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NOTICE   HISTORIQUE 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

» 

M.    GAILLARD. 

* 

JViESSiEU^s,  je  viens  vou$  entretenir  duan  confrère  qui    Lue  à  u  séance 
n'a  jamais,  parq  dains  cette  enceinte  »  que  les  ^^irccmstancçs  Ç^^^l'^^g^'^  7 
et  de  longues  inâxmités^  on|;  retenu  içiu  de  naus»  4ai9  la 
retraite  presqMe  en;tièreiB/en.t  ignorée^^où  il  a  v4cu  fien* 
dant  près  de  vingt  ans ,  et  ond;  empêché  d^  prendre  part 
à  nps  travaux ,  mais  san$  ételndue  son  pmouM  pour  les 
iettires,  dont  la  culture  assidue  lui  tenoit  lieu  ^e  tout» 
remplissoit  touâ  ses  momens  «  soutenoit  et  coQsoipit  sa. 
vieillesse,  après  avoif  fait  le  charme  du  i«ste  de  sa  vie; 
d'un  confrère  que  la  plupart  d'coitr^}  noi^  h  ont  jamais  vu , 
et  pour  qui  sa  longue  absence  avoit  fait  commencer  la 
postérité,  même  parmi  «ousj  long-tem^s  avant  qu'il  eût 
cessé  de  vivre* ,  Jfe  veux  ^arlef  de  M.  GaiiUard  ^  ancien 
membre  de  l'Académie  Françoise  et  de  TAc^émle  des 
belles-lettres ,  et  appartenant ,   à  ce  double  titre ,.  aux 
deux  Classes  de  l'Institut  q«u  ont  remplacé  ces  Acadé- 
mies ;  n\ais  que  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne a  eu  seule  l'avantage  de  recueillir  à  l'époque  de 
son  organisation ,  et  qu'elle  a  regardé  comme  ujie  portion 

Atf 
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précieuse  de  Fhéritage  que  lui  avoit  laissé  rAcadémie  des 
belles-lettres, 

M.  Gaillard  s'est  peint  tout  entier  et  de  la  manière  la 
plus  ressemblante  dans  ses  ouvrages.  Quand  on  les  a  lus, 
on  connoît  son  caractère»  ses  moeurs,  sa  majiière  d'être, 
et  Ion  pourroit  presque  deviner  jusqu à  son  maintien  et  à 
sa  physionomie.  Il  a  beaucoup  étudié ,  beaucoup  écrit  ; 
voilà  Thistoire  de  toute  sa  vie:  les  livres  qu'il  a  publiés, 
en  sont  les  principaux  événemens  ;  son  historien  pourroit 
se  borner  à  en  rappeler  les  titres. 

Gabriel  -  Henri  Gaillard  naquit  à  Ostel ,  petit  village 
de  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  le  16  mars  1726.  Son 
père  avoit  servi  avec  honneur,  et  étoit  attaché  à  la  maison 
de  Condé  par  une  place  qui  lui  donnoit  accès  auprès  du 
prince ,  sans  exiger  presque  aucun  service  :  voulant  donner 
une  bonne  éducation  à  un  fils  unique  qui  promettoit  beau- 
coup, et  la  surveiller  lui-même,  il  quitta  Ostel  et  vint 
s'établir  à  Senlis,  dont  le  collège,  confié  aux  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève,  jouissoit  d'une  réputation- 
bien  méritée.  Il  fit  ses  humanités  avec  autant  de  rapidité 
que  de  succès ,  et  montra  de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  les  lettres ,  et  particulièrement  pour  la  poésie  et  pour 
l'éloquence.  Son  père,  qui  avoit  cru  remarquer  en  lui  des 
dispositions  propres  à  le  faire  distinguer  au  barreau ,  ne 
tarda  pas  à  l'envoyer  étudier  en  droit  à  l'université  de 
Paris. 

Quoique  l'étude  des  lois  eût  peu  d'attrait  pour  M.  Gail- 
lard ,  il  s'y  livra  cependant  avec  zèle ,  et  fiit  reçu  «avocat 
aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  où  il  pouvoit  être  admis  au 
serment.  Étude  et  serment  inutiles!  La  volonté  de  son  père 
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et  la  sieniie  le  poussoient  dans  la  carrière  du  barreau  ;  uti 
penchant  irrésistible  lentraînoît  vers  les  lettres  :  il  finît 
bientôt  par  s'y  abandonner  sans  réserve ,  malgré  les  repré- 
sentations de  quelques  magistrats  dont  il  étoit  connu  et 
dont  H  est  resté  Tarnî,  et  qui  avqient  conçu  de  lui  les  plus 
grandes  espérances.  Dès-lors ,  pour  lui ,  plus  de  jurispru- 
dence ,  plus  de  palais  ;  l'étude  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité,  des  grands  écrivains* François  ,  remplit  ses 
journées  entières ,  et  souvent  même  les  heures  qu'il  déro- 
boit  imprudemment  au  sommeil.  Il  se  Les  rendit  si  famir 
iiers  ,  et  particulièrement  les  poètes,  qu'il  lisoit  toujours 
avec  délices,  que,  dans  un  âge  très-avancé,  ilauroit  encore 
pu  réciter  presque  en  entier  par  coeur  Virgile ,  Horace  ; 
des  scènes  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Molière ,  de  Vol- 
taire, de  CrébHlon;  des  vers  et  même  des  morceaux  sail- 
ians  des  autres  poètes  Latitis  et  François,  ainsi  que  des 
orateurs  et  des  historiens  des  deux  nation^^ 

L'esprit  d'ordre  et  de  réflexion  qu'il  avoit  reçu  de  la 
nature,  classoit  toutes  ces  connaissances  et  les  mûrissoit» 
pour  ainsi  dire,  à  mesure  qu'il  les  acquérait:  de  là  vient 
qu'à  peine  dans  ('adolescence  ,  il  pouvoit  déjà  fàhce  un 
usage  utile ,  pour  l'instruction  des  autres ,  des  richesses 
qu'il  avoit  amassées.  Il  n'avoit  pas  vingt  ans  lorsqu'il  mit 
au  jour^  en  1745»  ^^  Rhétorique  Françoise  à  l'usage  des 
demoiselles;  et  le  succès  de  cet  ouvrage  passa  ses  espé^ 
rances.  Ce  n'étoit  cependant  ,  comme  il  en  convenoit 
lui-rn^me  dans  là  suite,  que  l'ouvcage  d'iln  écolier  :  mais 
la  singularité  du  titre  piqua  la  curiosité.;  la.  jeunesse  de 
l'auteur  appela  l'indulgenee  :  on  lui  tint  compte  des  con^ 
noissances  et  du  talent  qu'il  montroit  dans  cette  produc^ 
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lion  précoce ,  et  on  lui  sut  gré  d'avoir  consacré  à  former 
i  esprit  et  le  goût  des  demoiselles ,  Tâge  de  la  vie  où ,  pour 
l'ordinaire  ,  les  hommes  ne  songent  quà  les  intéresser 
et  à  leur  plaire.  Toutes  les  mères  de  famille  voulurent 
avoir  Touvrage;  et  six  éditions  nombreuses,  i^tes  en  peu 
de  temps,  suffirent  à  peine  pour  satisfaire  l'empressement 
du  public  àr  se  le  procurer. 

La  Poétique  a  l'usage  dés  dômes,  qu'il  publia  quatre 
ans  après  (en  174^)1  quoiqu'écrite  dans  les  mêmes  in- 
tentions et  avec  un  peu  plus  de  maturité  d'esprit  et  de 
talent,  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  bien  accueillie, 
parce  qu'elle  étoit  d'une  utilité  moins  générale.  Cet  ou-? 
vrage  lui  fit  naître  l'idée  de  comparer  la  manière  dont 
Sophocle ,  Ëurijnde ,  Crébillon  ^t  Voltaire  ,  ont  traité 
le  sujet  d'Electre  ;  et  cette  comparaison  ,  qu'il  publia 
{'année  suivante  »  ajouta  aux  espérances  qu'avoient  don* 
nées  ses  premières  productions.  Un  volume  de  Mélanges 
littéraires ,  composé  de  divers  morceaux  de  prose  ,  de 
poésie  ,  dans  la  plupart  desquels .  les  -progrès  de  Fins* 
truction  ,  de  la  pensée  et  dil  style ,  sont  marqués  d'une 
manière  très  -  sensible ,  vint  hi&Aot  après  (en  175^) 
confirmer  et  agrandir  ces  espérances» 

Plusieurs  membres  de  l'Académie  des  belles-lettres  ^ 
auxquels  il  avoit  su  inspirer  de  l'intérêt  et  de  i'afièction , 
tels  que  MM.  de  Caylus,  de  Foncemagne ,  tie  Sainte- 
Palaye ,  f  abbé  Barthélémy  ^  trouvèrent  avec  plaisir  dans 
ce  recueil  une  Vie  du  jeune  et  brave  Gaston  de  Foîx , 
duc  de  Nemours ,  mort  à  Ravenne  au  sein  et  la  vic- 
toire ;  vie  écrite  avec  la  noblesse  que  comporte  le  sujet» 
et  qui  annonçoit  à  la  France  un  historien  de  plus.  £lle 
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ne  tarda  pas  à  f avoir.  M.  Gaillard ,  enoouragé  par  ie  suf«* 
irage  des  hommes  qae  je  viens  de  nommer ,  publia  »  en 
1757  »  THi^oire  de  Marie  de  Bourgogne,  fiiie  unique  de 
Charfes-^Je-Témémre ,  et  femme  de  Maximiikn  L^'« 
archiduc  d'Autriche ,  et  depuis  empereur.  Cette  princesse  » 
plus  remarquable  par  ses  vertus  douces  et  paisibles  que 
par  ie  r6ie  très-court  ^'eile  a  joué  dans  le  monde  »  auroit 
occupé,  tout  au  pilus  quelques  pages  dans  i'histoire  »  si 
f  histoire  n'avoit  pas  été  obligée  de  dire  pourquoi  elle  (uî 
privée  du  duché  de  Bourgogne  par  Louis  XI ,  et  si  son 
mapiagç  avec  Maximtiien,  en  faisant  passer  iés  Pays-Bas 
dans  ia  maison  d'Autitcke ,  n'avoit  pas  été  ia  source  des 
guerres,  rallumées  presque  aussitôt  qu'éteintes  »  qui  ont 
divisé  cette  maison  et  celle  de  Fi^ice  pendant  plusieiu» 


de  Mane  de  Bourgogne  obtint  un  succès 
dont  fauteur  dut  être  satis&it  :  les  jciurnaux»  et  les  gens 
du  monde  »  qui  ne  jugent  soirveat  que  diaprés  lies  jour^ 
naux  »  en  parlèrent  avec  éloge  ;  et  f  Académie  des  belles^ 
lettres  y  qui  vit  dans  l'ouvrage ,  indépendanwieBt  du  màrite 
de  ia  composition  et  du  atyle^  une  cosmoissunce  assez 
^etidve  de  l'histoire  du  temps  et  une  critique  saine  et 
judicieuse,  choisît  ie  nouvel  histerien  pour  remplacer  ie 
très-ldioiieujc  et  très-^savant  abbé  Lebeuf ,  qu'elle  perdit 
^n  17^0. 

Si  M.Gàiiiardn^enrichitpas»  oonune  son  prédécesseur» 
le  Recueil  4e  cette  Académie  d'un  grand  uombie  de 
recherchas  pirofondes  ter  notre  histoire  >  on  21e  peut  pas 
4tre  <qu1îl  n'ait  point  bonorabieineiit  acquitté  le  tribut 
qu'elle  étoit  en  droit  d^xiger  de  chiacun  de  ses  membres^ 
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Qu  on  parcoure  ce  Recueil ,  on  y  lira  une  justification 
victorieuse  des  anciens  historiens  sur  les  crimes  qu'ils 
ont  imputés  à  la  trop  fameuse. reine  Brunehaut,  et  dont 
les  apologistes  de  cette  reine  »  car  elle  en  a  trouvé ,  se 
sont  efforcés  de  la  justifier;  on  y  verra  divers  autres  points 
de  l'histoire  de  France  savamment  éclaircis ,  et  des  sujets 
de  littérature  traités  avec  autant  de  critique  que  de  goût 
et  de  talent  ;  on  y  remarquera  sur-tout  les  êxcellens  mé-r 
moires  dans  lesquels  il  dissipe  les  ténèbres  épaisses  dont 
étoit  couverte  jusqu'alors  l'histoire  des  Lombards ,  et  l'on 
partagera  le  regret  que  nous  éprouvons  qu'il  n'ait  pas  con- 
tinué son  travail  jusqu'à  la  destruction  de  leur  royaume , 
en  774  »  par  Charlemagne.  Ce  morceau  d'histoire»  qui 
auroit  embrassé  un  peu  plus  de  deux  siècles ,  n'auroit  pas 
été  dépourvu  d'intérêt  ,  et  auroit  pu  répandre  quelque 
nouvelle  lumière  sur  l'histoire  générale  de  ces  siècles. 

La  carrière  de  l'érudition  et  de  l'histoire ,  dans  laquelle 
M.  Gaillard  s'étoit  distingué ,  ne  l'avoit  fait  renoncer  à, 
eucun  des  genres  de  littérature  qu'il  avoit  chéris  et  cuir 
tivés  dans  sa  jeunesse  :  il  se  livroit  successivement,  ou« 
pour  mieux  dire,  en  même  temps^  à  tous ,  et  avec  un 
succès  presque  égal.  Plein  du  sentiment  de  ses  forces  et 
d'ardeur  pour  toutes  les  gloires  littéraires ,  il  ya  disputer 
la  palme  de  l'éloquence  :  il  ne  compte  ni  ne  pèse  ses 
rivaux  ;  les  plus  grands  noms  ne  l'intimident  pas.  L'Aca- 
démie Françoise  avoit  prop06é»en  iy6^  ,  pour  sujet  d'un 
prix,  l'éloge  de  Descartes.  M.  Gaillard  se  présente  dans 
l'arène  ;  il  y  rencontre  Thomas ,  dont  la  tête  est  déjà,  chargée 
de  couronnes  académiques  :  la  victoire  est  long-temps  in- 
4:ertaine  entre  eux  ;  elle  penche ,  tantôt  vers  l'un ,  tantôt 

vers 
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vers  l'autre;  et,  les  trouvant  tous  les  deux  dignes  d*eile, 
elle  les  place  à  ses  cotés  et  ceînt  leur  front  du  même 
laurier. 

Ce  triomphe  éclatant ,  quoique  la  modestie  de  M.  Gail- 
lard lui  fît  dès-lors  penser  et  dire  qu'il  en  étoit  en  grande 
partie  redevable  à  des  considérations  particulières  ,  l'en- 
flamma d'une  nouvelle  ardeur.  Semblable  à  ces  athlètes 
qui ,  après  avoir  été  proclamés  vainqueurs  aux  grands  jeux 
de  la  Grèce ,  tourmentés  du  besoin  de  vaincre  ,  couroîent 
se  présenter  à  la  barrière  des  jeux  particuliers  établis  dans 
différentes  contrées ,  et ,  au  premier  cri  du  héraut ,  s'élan- 
çoient  pour  disputer  le  prix ,  sans  considérer  quels  pou- 
voîent  être  les  concurrens ,  les  spectateurs  et  les  juges  ,  on 
vit  M.  Gaillard  se  présenter  à  presque  tous  fes  concours 
ouverts  par  les  différentes  académies  de  la  France. 

Son  Discours  sur  les  avantages  de  la  paix ,  dans  lequel 
respire  d'un  bout  à  l'autre  cet  amour  profond  de  l'huma- 
nité que  l'auteur  montre  sans  cesse  dans  tous  «es  ouvrages 
historiques ,  obtint  le  second  prix  en  1 767  ,  au  jugement 
de  l'Académie  Françoise,  et  auroit  dû ,  suivant  lui,  obtenir 
le  premier ,  si  des  intérêts  plus  forts  que  ceux  d'une  justice 
rigoureuse  n  avoient  pas  Influé  sur  le  jugement.  Son  Éloge 
de  Henri  /F  et  celui  de  Pierre  Corneille  furent  couronnés 
peu  de  temps  après  (en  1768) ,  le  premier  par  l'académie 
de  la  Rochelle,  l'autre  par  celle  de  Rouen;  et,  en  1770 , 
il  remporta  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Marseille 
pour  l'éloge  de  Maissiilon. 

Les  palmes  de  l'éloquence  ne  suflisoient  pas  pour  satis- 
iàirt  son  amour  de  la  gloire  :  il  vouloit  y  joindre  celles  de 
la  poésie  ;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  réussi  à  faire  des 
Tome  IV.  b 
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vers  à  peu  près  aussi  bien  qu  il  ^it  possible  à  un  hoimme 
d'esprit  qui  n  est  pas  poète.  Piigsieurs  pièces  de  poésie  pré- 
sentées par  lui  au  concours  de  l'Académie  Françoise  y 
furent  honorablement  distinguées  »  et  lui  firent,  pour  ainsi 
dire ,  toucher  la  couronne.  Plus  heureux  à  i  académie  de 
Marseille  »  son  Épitre  sur  Us  volcans  y  obtînt  les  honneurs 
du  triomphe  en  17^9;  et,  à- la -fois  vninqueur  et  rival 
de  lui-même,  son  poème  de  Régulus  au  sénat  fut  jugé  le 
plus  digne  du  prix,  après  fouvrage  auquel  il  avoit  été 
décerné.  > 

Tant  de  succès  lui  ouvrirent,  en  1771 1  les  portes  de 
f  Académie  Françoise,  comme  ceux  de  M.  Thomas  les  lui 
avoient  précédemment  ouvertes ,  et,  comme  lui,  il  ne  sortit 
de  la  lice  qu'après  avoir  mérité,  par  ses  victoires ,  d'être 
placé  parmi  les  juges  du  camp.  Cette  lutte  glorieuse,  dans 
iaquelle  il  s'enorgueillissoit ,  avec  raison ,  d  avoir  eu  pour 
concurrens  les  Thomas ,  les  La  Harpe ,  les  Chamfort ,  les 
Delille,  les  Bailly,  &c.,  et  dans  laquelle  on  le  vit,  comme 
il  le  dit  lui-même,  tantôt  vainqueur,  tantôt  partageant  la 
victoire ,  tantôt  vaincu ,  mais ,  dans  sa  défaite  même ,  se 
tenant  toujours  à  coté  du  vainqueur  et  le  tenant  toujours 
en  haleine,  l'occupa  pendant. une  grande  partie  des  dix 
années  qui  suivirent  son  entrée  à  l'Académie  des  belles- 
lettres,  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  regarder  comme  les 
plus  belles  de  sa  vie. 

Qui  croiroft,  à  voir  tant  de  compositions  oratoires  et 
poétiques  ,  et  toutes  travaillées  ayec  un  soin  extrême , 
qu  elles  n'avoient  pas  pris  tous  ses  momens ,  et  qu'il  avoit 
pu  en  réserver  quelques-uns  pour  d'autres  études!  Cepen- 
dant il  défrichoit  dans  le  même  temps  les  landes  arides 
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de  l'histoire  des  Lombards  «  et  ofTroit  les  résultats  de  ses 
recherches  à  rAcadémie  des  belles -lettres  >  qui  lui  par- 
donnoit ,  à  ce  prix,  des  triomphes  dont  elle  étoit  peu  flattée.» 
parce  qu'ils  étoient  étrangers  au  genre  de  travaux  pour, 
lesquels  elle  favoit  admis  parmi  ses  membres;  et  ce  qui 
est  encore  plus  incroyable,  il  écrivoit  et  publioit  ÏHis^ 
foire  de  François  l.^^  #  de  ce  roi  restaurateur  des  lettres  et 
des  arts  en  France,  et  Tua  àx^  principaux  bienfaiteurs 
de  i^  nation  par  les  lumières  qu'ont  répandues  sur  elle 
ies  grands  et  nobles  établissemens  qu  il  leur  avoit  con- 
sacrés. 

Cette  histoire,  dont  les  quatre  premiers  volumes  par 
rurent  en  1 7^6 ,  et  les  autres  en  1 765^ ,  au  milieu  dbs 
triomphes  académiques  de  M.  Gaillard^  en  rehaussa  encore 
f  éclat>  par  l'idée  qu  eile  donna  de  son  ardeur  infacigabie 
pour  le  travail ,  de  la  fécondité  de  son  esprit  et  de  la  va- 
riété de  ses  talens.  On  k  lut  avec  empressement  ;  on 
applaudit  à  rétendue  des  recherches^  à  l'heureux  choix  des 
matériaux,  à  la  clarté  du  récita  à  la  facilité,  à  la  correc- 
tion et  souvent  à  la  noblesse  et  à  l'étéganca  du  style  :  mais 
on  n'applaudit  pas ,  à  beaucoup  près^  autant  à  iâ  manière 
dont  il  avoit  traité  mxi  sujet ,  manière  iilconiitte  à  tous  les 
Maîtres  àt  f âri ,  qui  e^n  ont  wpetidant  eu  chacun  une  dif- 
férente, avec  laquelle  ils  ont  atteint  le  même  but,  plaire 
et  instruire.  On  auroit  vouli)  qu'à  feur  exempte  il  «ût  en- 
tremêla et  fondu  «A  que^uè  korw  dan&  k  nrtoie  récit, 
sans  néannM>ins  le^  confondre,  ies  événemeiis  de  différente 
nature ,  comme  ils  ont  >écé  réeliement  entremêlés  et  croisés 
à  l'époque  où  ils  sont  arrivés  »  au  lieu  de  diviser  le  règne 
tie  François  I.^*^  en  histoire  civile  ,  histoire  politiqiie» 
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histoire  militaire ,  histoire  ecclésiastique  et  littéraire ,  vie 
privée  du  monarque,  &c.  :  ce  qui  fait  cinq  à  six  histoires 
distinctes,  qu'il  faut  lire  toutes  poui^  avoir  le  tableau  com- 
plet de  ce  règne  ;  tableau  dont  le  lecteur  ne  peut  rappro- 
cher les  fragmens  épars  sans  éprouver  une  partie  de  la 
difficulté  que  Thistorien  s  est  épargnée  en  les  séparant.  La 
comparaison  qu'on  ne  manqua,  pas  d'en  faire  avec  l'His- 
toire de  Charles-Quint  par  Robertson,  dont  on  eut,  peu 
de  temps  après ,  une  excellente  traduction  par  M.  Suard» 
et  dont  toutes  les  parties  forment  un  seul  tout  et  peuvent 
être  saisies  du  même  coup-d'œil,  rendit  encore  plus  sensibles 
les  inconvéniens  de  la  manière  adoptée  par  M.  Gaillard , 
et  fît  dire,  avec  autant  de  malice  que  de  vérité,  aux  nom- 
breux admirateurs  de  l'historien  Écossois ,  que  François  l.^^ 
avoit  été  encore  une  fois  vaincu  par  Charles-Quint.  Mais 
si  l'ouvrage  de  Robertson  a  l'avantage  d'une  marche  plus 
noble  et  plus  imposante ,  ou  si  la  lecture  en  est  plus 
attachante,  on  doit  dire,  pour  être  juste»  que  celui  de 
M.  Gaillard,  indépendamment  des  difFérens  genres  de  mé- 
rite que  nous  y  avons  déjk  remarqués ,  est  plus  riche  en 
détails,  fait  coiftioitre  plus  à  fond ,  et  les  causes  des  évé- 
nemens  ,  et  la  plupart  dés  acteurs  qui  paroissent  sur  la 
scène ,  et  qu'on  en  retire  une  instruction  plus  positive,  et 
plus  étendue. 

M.  Gaillard  étoit  si  persuadé  de  ia  bonté. du  plan  de 
son  Histoire  de  François  IJ^ ,  quoique  l'opinion  presque 
générale  se  fût  prononcée  contre  ce  plan,  qu'il  l'a  encore 
suivi  dans  YH'utoire  de  Charkmagne,  qu'il  donna  au  public 
en  1 7 8  2. Des  quatre  volumes  dont  cette  histoire  «st  com- 
posée ,  le  premier,  est  entièrement  consacré  à  <ies  considé- 
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rations  sur- la  première  race»  qui  font  connoître  en  quel 
état  Chariemagne  trouva  la  France  à  son  avènement  au 
trône;  et  le  dernier ^  à  des  considérations  sur  la  foiblesse 
des  successeurs  de  ce  prince ,  et  sur  le  dépérissement  ra- 
pide de  cet  empire,  qu'il  avoit  élevé  au  plus  haut  degré 
de  puissance  et  de  gloire.  Les  considérations  qui  servent 
d'introduction,  furent  lues  avec  intérêt;  mais  comme»  en 
•matière  de  goût ,  il  n'est  guère  plus  permis  de  donner  trop 
que  de  donner  trop  peu ,  les  considérations  qui  terminent 
l'ouvrage,  quoiqu'aussi  instructives  et  aussi  bien  écrites 
que  les  premières,  parurent  superflues  et  déplacées.  Ces 
défauts ,  et  quelques  autres  encore  ,  qu'on  releva  dans  le 
corps  même  de  l'Histoire  de  Chariemagne ,  n'ont  pas  em- 
pêché que  cette  histoire  n'ait  mérité  et  obtenu  le  sufirage 
de  Gibboji ,  célèbre  entre  les  historiens  Angiois  ,  et  que 
l'auteur  n  ait  été  loué  par  un  ri-val ,  M.  Hegewisch ,  qui  a 
écrit  en  allemand  une  excellente  histoire  du  même  empe- 
reur. Les  grandes  vues  de  M.  Hegewisch ,  souvent  oppo- 
sées à  celles  de.  M.  Gaillard ,  les  jugemens  qu'il  porte  des 
événemens ,  .la  manière  dont  il  en  développe  les  causes  et 
les  résultats ,  font  qu'on  peut  lire  son  ouvrage  avec  beau- 
coup de  fruit  après  celui  de rhisforien  François,  sur  lequd 
on  lui  accordie  assez  généralement  la  supériorité» 

L' Histoire  de  la  rivalité'  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
que  M.  Gaillard  avoit  publiée  avant  l'Histoire  de  Charie- 
magne (  depyis  1 77 1  jusqu'en  1 777)  t  icut  un  succès  moins 
contesté,  plus. général,  et  que  le  temps  n'a  fait  que.con*- 
firmer  depuis.  Quand  on  a  lu  cet  ouvrage,  avec  la  belle 
introduction  dont  il  est  précédé  (  et  l'on  ne  peiit  nier  qu'ii 
/l'exQÎte  i)n  ^aiid  mtérêt ,  et  qu'on  n'éprouve  du  charme 
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à  le  Iîre)f  on  connoît  non-seulement  les  querelles  inter- 
minables qui  n'ont  cessé  de  diviser  les  deux  nations  depuis 
le  règne  de  Guiilaume-Ie-Conquérant ,  époque  où  com- 
mence la  rivalité,  jusqu'à  la  bataille  de  la  Hogue  sous 
Louis  XIV I  mais  encore  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  inté- 
ressant de  savoir  de  leur  histoire  intérieure,  et  de  leurs 
rapports  avec  les  autres  nations.  Si  1  auteur ,  profondément 
pénétré  de  cet  amour  ardent  du  genre  humain ,  qui  anime 
son  Discours  sur  les  malheurs  de  la  guerre  et  les  avantages 
de  la  paix  9  et  qui  perce  plus  ou  moins  dans  tous  ses  autres 
outrages,  s'est  tarop  laissé  emporter,  dans  celui-ci,  à  la  viva^ 
cité  de  ce  sentiment  si  louable  et  si  généreux  ;  s'il  paroit 
se  flatter  peut-être  un  peu  û'op  de  pouvoir ,  par  des  dis^ 
cours,  éteindre  les  haines  nationales  et  désabuser  les 
hommes  de  la  guerre ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  plaide, 
avec  autant  de  chaleur  que  d'éloquence ,  la  bei(e  et  noble 
onise  de  la  raison  et  de  l'hum^uiité  ;  et  que ,  si  son  entre^ 
prise  6st  une  folie,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  c'est  du 
nioinBunefoliedoucequi  comhatune  folie  cruelle.  Comme, 
dans  l'ordre  de  la  nature  ^  un  peu  de  bien  naît  quelquefois 
4eB  plus  grands  maux ,  il  e^  peut^tre  été  à  désirer  qu'un 
esprit  aussi  just»  et  aussi 'flairé  que  celui  de  M.  Gaillard, 
après  avok  montré  la  k^igoe  et  sangliutte  inutilité  et  left 
iun«stes  efièts  de  la  lutte  terrible  que  les  deux  nations  ont 
sans  cesse  renouvelée  ,  eût  examiné  si  '  4e  leur  rivalité 
^nême  ,  qui  leur  m  causé  tant  de  dérastres^  11  n'est  pas 
fifsQlté  i^aelques  avantages  r^ls  pour  ette»  ou  pour  les 
antres  nations. 

.  UHisttàre  Ji  la  ritalité  de  la  F^atice  itêe  Y  Espagne , 
qu'il  donna  au  public  en  1 8or  >  est  écrite  dans  tes  mêmes 
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principes ,  a«r  le  même  plan  et  avec  le  même  talent  que  - 
la  précédente  ;  peut-être  même  le  style  en  est-il  quelquefois 
pltis  ferme  ,  plus  noble ,  plus  varié ,  et  les  conceptions 
sont-elles  plus  grandes  et  plus  fortes,  sur-tout  dans  l'in- 
troduction dont  elle  est  précédée.  Elle  offre  d'ailleurs  f^us 
d'aliment  à  la  curiosité,  parce  que  Thistoire  d'Espagne  ast 
beaucoup  moins  connue  que  celle  d'Angleterre,  que  le» 
grands  talens  des  auteurs  qui  l'ont  écrite  ont  répandue  dans 
toute  l'Europe.  L'Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Espagne  a  encore  l'avantage  de  faire  lire,  pour  la  pre^ 
mière  fois ,  plusieurs  morceaux  d'histoire  entièrement 
ignorés  jusqu'alors,  et  tirés  des  manuscrits  de  la  Biblk»* 
thèque  du  Roi  ;  tel  est  Le  tableau  original  et  piquant  que 
présente  ce  Aeret  sauvage  insulaire,  incoanu  auparai^nt, 
qui  gouvernoît  la  Sardaigne  sous  le  titre  de  juge  du  de 
prince  d'Arborée ,  et  dont  les  mœurs  et  la  politique  oi&ent 
le  contraste  le  plus  frappant  avec  les  mceurs  et  la  pcJitique 
des  princes  de  l'Europe  ;  telles  sont  tes  négociatioiu  rela- 
tives au  royaume  de  Majorque .  entre  las  ambassadeurs 
du  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi  Charles  V,  qui  réclamoîent 
ce  royaume  pour  leur  maître»  et  le  rot  d'Aragon  *  qui  en 
étoit  l'usurpateur  ;  telles  sont  encore  les  n^ociations  avec 
l'Espagne,  après  l'assassinat  des  Guises,  ordonné  par  is 
foible  Henri  Ul  ;  des  coriespondanccs  très-<curieuse&  entr^ 
Henri  IV  et  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre ,  et  quelques 
autres  morceaux  non  moins  intéressans ,  que  M-  Gaillard 
avoit  tous  destinés  à  entrer  dans  le  recueil  publié  par 
le  comité  que  le  roi  Louis  XVI  avoit  établi  dans  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  pour  faire  connoltre  par  des  notice» 
exacte»  et  détaillées  les  manuscrits  de  sa  bibliothèque  ; 
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recueil  continué  depuis  par  la  Classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature ancienne  I  qui  a  succédé  aux  travaux  de  cette 
académie. 

Ce  recueil  renferme  un  assez  grand  nombre  d'autres 
notices  ou  extraits  raisonnes ,  qui  Sont  pareillenlent  dus  à 
M.  Gaiifard,  et  dont  il  seroit  trop  long  et  superflu  de  rap- 
porter les  titres.  Je  m'abstiendrai ,  par  la  même  raison  , 
d'indiquer  en  détail  les  nombreux  articles  qu'il  a  insérés 
dans  le  Journal  des  Savans  ,  où  il  a  été  chargé  pendant 
quarante  ans  de  rendre  compte  des  ouvrages  d'histoire , 
de  littérature  agréable  et  de  poésie  ;  et  ceux  qu'il  a  fournis 
au  Mercure  de  France,  auquel  il  a  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  suffit  de  dire  que  tous  ces  articles  sont 
écrits  4vec  autant  de  goût  et  de  modération  que  de  jus- 
tice et  d'impartialité  ;  que  la  critique  y  est  exacte,  sans  être 
trop  sévère  ;  que  M.  Gaillard  sait  relever  les  erreurs  et 
les  défauts  sans  aigreur  et  sans  amertume,  et  qu'on  peut 
juger  avec  assurance,  d'après  lui,  du  degré  de  mérite  de 
l'ouvrage  dont  il  parle  ,  et  de  l'utilité  qu'on  peut  s'en  pro- 
mettre pour  l'instruction  ou  pour  l'amusement. 

Le  Dictionnaire  historique  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique (eh  six  volumes  in-^^)  est  encore  une  production 
très-estlmable  de  M.  Gaillard  :  on  y  retrouve  la  critique 
judicieuse  ,  l'amour  de  la  vérité ,  les  sentimens  de  philan- 
tropie  ,  le  style  &cile  et  abondant  qui  caractérisent  ses 
autres  composi^ons  historiques.  On  retrouve  aussi  ces 
mêmes  qualités  dans  les  dissertations  et  les  notes  qu'il  a 
jointes  À  la  nouvelle  édition  qu'il  donna,  en  1782,  des 
oeuvres  de  Debelloy,  et  dans  la  vie  qu'il  a  mise  à  la  tête. 
On  est  frappé  sur-tout  de  l'abondance  des  citations  Fran- 

çoises, 
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çoises ,  Latines  ,  eh  vers ,  en  prose ,  qu'îi  y  a  prodiguées  : 
îl  s'y  montre  tel  qu'il  étoît  dans  la  conversation  i  citant 
sans  cesse  et  cédant  toujours  au  plaisir  de  citer  encore  ; 
ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  à  un  littérateur  estimable , 
qui  la  très-bien  apprécié  (M.  Lacretelie  aîné) ,  «  que  l'esprit 
»  riche  et  facile  de  M.  Gaillard  sembloit  quelquefois  trop 
»-se  refuser  à  se  faire  valoir  par  soi  seul.  « 

Introduit  très-jeune  encore  dans  le  monde  par  M.  Tru- 
daine,  évêque  de  Senlîs,  prélat  respecté  pour  ses  vertus, 
et  chéri  pour  l'amabilité  de  son  esprit,  M.  Gaillard  y 
forma  des  liaisons  moins  nombreuses  que  choisies,  qu'il 
a  toujours  conservais  sans  altération.  Doiié  d'une  ame 
douce  et  sensible ,  constant  et  soigneux  dans  l'amitié ,  in- 
dulgent par  caractère  et  par  principes ,  n'excitant  et  ne 
ressentant  point  l'envie,  ne  froissant  jamais  l'amour-propre 
des  autres ,  rendant  justice  à  ses  rivaux  et  applaudissant 
franchement  à  leurs  succès,  sa  vie  n'étoit  troublée  ni  par 
ses  passions,  ni  par  celles  d'autrui.  Il  jouissoit  d'un  bon- 
heur que  la  mort  seule  sembloit  pouvoir  détruire ,  lorsque 
lâ  révolution  vint  y  mettre  un  terme ,  en  frappant  ou  dis- 
persant ses  amis  les  plus  chers ,  et  l'obligeant  lui-même 
à  se  séparer  d'eux  pour  se  mettre ,  autant  qu'il  étoît  pos- 
sible ,  à  l'abri  de  la  tempête.  Il  se  réfugia  à  Saint-Firmin  , 
près  de  Chantilly,  dans  une  maison  simple,  mais  com- 
mode ,  qu'il  avoit  acquise  des  fruits  de  son  travail ,  fé- 
condés par  une  sage  économie  dont  il  ne  s'est  jamais 
écarté,  et  qui  lui  avoit  même  procuré  une  aisance  assez 
grande  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  avoit  trouvé  à-la-fois  la 
fortune  et  ia  gloire  dans  une  carrière  où,  après  de  longî 
travaux,  on  ne  rencontre  souvent  ni  l'une  ni  l'autre. 
Tome  IV*  c 


i8      HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

Cest  dans  cette  retraite ,  où  ii  avoit  su  se  faire  des 
protecteurs  et  des  amis  de  ses  agrestes  voisins ,  qu'il  à 
tmuvé,  dans  ies  temps  les  plus  désastreux,  la  sécurité  et 
le  repos  nécessaires  pour  continuer  ses  travaux  conso- 
lateurs» et  se  distraire,  par  Tétude,  du  sentiment  déchi- 
rât des  malheurs  de  son  pays.  Chaque  matin ,  dès  la 
pointe  du  jour  ,  tant  que  la  saison  et  le  temps  le  per- 
mettoient ,  et  quelquefois  même  au  milieu  de  l'hiver ,  il 
s'enfonçoit  dans  le  plus  épais  de  la  forêt,  et  n'en  sortoit 
que  la  nuit,  sans  avoir  pris  d'autre  nourriture  que  du  pain 
et  quelques  fruits  dont  il  s'approvisionnoit  avant  son  dé- 
part. C'est  dans  cette  solitude  proronde  que  ,  tantôt 
errant,  tantôt  assis  sur  un  rocher  ou  au  pied  d'un  arbre, 
il  a  composé  et  écrit  la  plus  grande  partie  de  l'Histoire 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  et  du  Diction- 
naire historique  de  l'Encyclopédie,  presque  sans  livres  ; 
ce  qu'il  seroit  impossible  de  croire ,  si  l'on  ne  savoît  pas 
que  sa  mémoire,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
n'étoit  pas  moins  prodigieuse  par^son  étendue  que  par  sa 
fidélité.  Elle  parut  pendant  quelque  temps  un  peu  afFoi* 
blie  par  une  attaqué  d'apoplexie  dont  il  fut  frappé  en 
l'année  1803 ,  et  qui  n'avoit  porté  aucune  atteinte  à  ses 
autres  facultés  intellectuelles  ;  mais  cet  afibiblissement  ne 
fut  que  momentané  :  il  ne  recouvra  malheureusement 
pas  de  même  l'usage  du  bras  et  de  la  jambe  gauches,  que 
la  paralysie  lui  ôta  pour  toujours. 

Il  étoit  réduit  à  cet  état  d'infirmité,  lorsqu'il  essaya  de 
tracer,  en  grande  partie  d'après  ses  souvenirs ,  l'éloge  de 
M.  de  Malesherbes,  de  cet  homme  révéré,  cher  aux  lettres, 
aux  sciences ,  à  la  vertu  et  à  l'humanité ,  dont  il  étoit  Tami 
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depuis  sa  jeunesse ,  et  dont  ramitié,  si  elle  n'est  pas  un  titre 
à  la  gloire»  en  est  du  moins  un  très -puissant  à  Festime 
publique. 

Dans cetéloge»  que  M.  Gaillard  publia»  en  1 805,  à Tâge 
de  près  de  quatre-vingts  ans»  on  reconnoit  lame  sensible 
et  le  talent  de  l'auteur  des  éloquens  éloges  de  plusieurs 
des  grands  hommes  qui  ont  illustré  la  France,  et  de  là  Vie 
du  premier  président  de  Lamoignon ,  qu'il  avoit  fait  pa-* 
roitre,  en  1782»  à  la  suite  de  l'Histoire  de  Charlemagne* 
M.  Gaillard  se  proposoit  de. terminer  sa  carrière  littéraire 
par  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  meilleur  des 
hommes;  c'est  Tépithète  qui  lui  paroissoit  la  plus  digne 
de  M.  de  Malesherbes  »  et  il  ne  demandoit  au  ciel  que 
ie  temps  d'acquitter  cette  dette  de  Bon  cceur  :  ses  vœux 
furent  exaucés  ;  il  eut  même  encore  celui  de  surveiller 
l'édition  d'un  recueil  de  ses  discours  académiques  ,  de 
divers  opuscules  tant  en  prose  qu'en  vers ,  ainsi  que  d'un 
grand  nombre  d'articles  imprimés  précédemment  dans  le 
Journal  des  Sarans  et  dans  le  Mercure  de  France ,  et 
qu'il  avoit  retouchés  pour  les  insérer  dans  cç  recueil  ^  qui 
fut  publié  en  i8oé. 

Pour  lui ,  vivre  et  travailler  étoient  deux  choses  insé- 
parables :  malgré  le  poids  des  ans  et  des  infirmités ,  il 
s'occupoit  sans  relâche  à  revoir  et  à  mettre  en  ordre  les 
nombreuses  remarques  qu'il  avoit  faites ,  daifc  le  cours  de 
ses  études ,  sur  l'Histoire  de  France  de  Velly ,  Vîliaret 
et  Garnier;  et  il  alloit  les  livrer  à  l'impression,  lorsque 
la  goutte ,  à  laquelle  il  étoit  sujet  depuis  Ion  g- temps  ,  et 
dont  la  paralysie  ne  l'avoit  pas  délivré,  s'étafit  portée  sur 
sa  poitrine ,  l'enleva ,  le  13  février  1 80^,  aux  lettres  et  à 
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une  sœur  qui  ne  s'étoit  Jamais  séparée  de  lui ,  et  qui  a  là 
douleur  de  lui  survivre.  Ces  remarques,  qui  n'ont  été  pu- 
bliées qu  après  la  mort  de  M.  Gaiilard ,  supposent  une 
connoissarice  aussi  étendue  que  certaine  de  notre  histoire, 
et  qu'on  ne  peut  acquérir  qu  en  l'étudiant  dans  les  monu- 
mens  mêmes  :  elles  seront  lues  avec  fruit  par  ceux  qui 
voudroient  l'écrire  dé  nouveau,  et  par  tous  ceux  qui 
aiment  à  trouver  la  vérité  jusque  dans  les  moindres  détails 
historiques. 

Peu  d'hommes  de  lettres  ont  été  plus  féconds  que 
M.  Gaillard:  peut-être  que,  s'il  s'étoittenu  un  peu  plus  en 
garde  contre  l'extrême  facilité  avec  laquelle  ilcomposoit, 
il  auroit  donné  moins  de  volumes  et  moins  de  prise  à  fa 
critique  ;  mais  ,  malgré  les  défauts  qu'elle  peut  aperce*- 
voir  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  l'auteur  n'en  est 
pas  moins  un  des  historiens  les  plus  dignes  de  confiance, 
les  plus  éclairés ,  les  plus  profonds ,  les  plus  amis  des 
moeurs  et  de  la  vérité  ,  que  les  temps  modernes  aient 
vu  naître ,  et  un  des  écrivains  les  plus  eistimables  du 
xviii.*  siècle,  où  l'art  d'écrire  en  prose  a  été  porté  à  un 
si  haut  degré  de  perfection. 
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LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 
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DE 
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M.   AN  QUE  T  IL. 
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JLouis -Pierre  Ài4jQUETil  ,  chanoine  régulier  de  fa   Lucàiaséancc 

congrégation  de   Fralnqe  ,   dite -de.'jSainte-Geneviève  ,  j]!dii2"i8c9V 

menibfe  de  la  Classe  dihi&tdire  eti.de  littérature  ancienne 

de  l'Institut  et  de  la, Légion  cThoniieuri,  naquit  à  Paris , 

le  21  février  1723  ,  d'une  ancienne  et liènorable  famille 

de  la  bourgeoisie  de  cette  vill^U  fut  i- aîné  c^  sept  fr^es 

qui  tous  ont  conservé  les  principes  dé  ^ vertu  et  la  pureté 

des  mœurs  de  leurS  aïeux  ,-  et  ont.  mérité  l'estime  pu*!^ 

bltque  dans  les  états  qu'ils  ont  embrassés / et  4ont  deux; 

membres  de  cette  Classe»  ont  illustré  Jeurinbm  par  leurs 

ouvrages. 

Le  droit  d'aînesse  de  M.  Anquetii  ne  Iqi  procura  d'autre 
avantage  que  de  travailler  ^tou te  Sfa.  vie  à  être  utile  à  sM 
frères ,  et  d'éère ,  éépiîis  le  x:olnniencen1ent  jusqu'à  iw  fin  dé 
sa  longue  carrière^^iie  soutien  dés  uns.,  ie  consolateur  des 
autres»  et,  autant  qu'il  lé  put,'  ieirépaoratëur  des  revers  que 
la  fortune  fit  éprouveï"  à  quèlquesmm  d'entreieux/Il  aufoit 
jHi  se  croire  quitte  dei  tout  jenvets: ses. frères ,  par  sarenon^ 
ciàtion  au  monde  «tî  par  i'at^àndoç  qu'il  leur  avoit  fait  de 
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sa  part  dans  le  patrimoine  commun.  Ces  sortes* de  calculs 
d'arrangement  personnel  ont  peut-être  influé  quelquefois 
dans  la  détermination  de  ceux  qui  se  voùoient  à  fa  vie 
religieuse  ;  mais  M.  Anquetil ,  en  obéissant  à  sa  vocation 
pour  le  cloître ,  avoît  été  loin  d'y  porter  ce  froid  détache- 
ment des  aâèctiony  natureiies  ,  qui  accompagne  assez 
souvent  l'amour  de  la  solitude  :  Pour  moi ,  disoit-il  quel- 
quefois avec  ce  sourire  qui  part  du  cœur ,  je  crois  que 
c'est  pour  être  père  âe  famille  que  je  me  suis  cloître. 

Ce  fut  à  l'âge  de  dix -sept  ans,  qu'après  avoir  achevé 
son  cours  d'humanités  au  collège  Mazarin  »  le  jeune  An- 
quetil entra  dans  la  congr^ation'  des  chanoines  réguliens 
de  Sainte-Geneviève.  Envoyé  au  .prieuré  de  Sainte -Barbe 
dans  ie  pays  d'Au^e^  il  s'y  livra  aux  études  théoiogiquM 
30US  le  célèbre  ,père  Le  Couràyet;  et  d'élève  il  devint 
bientôt  maître  ku-méme.  Un  des  grands  avantagi^s  que 
trouvoient  pour  leur  Jnstftction,; dans ies  corps  religieux 
enseignans^  ceux  des  novices  que  d'heureu%s  dispositions 
signaloient  à ieiirs^upérieiu's ^  jétx>it  cette  facilité,  ou  plutât 
cette  ioUi^don  de  monter  «  très- jeune  encore,  dès  bancs 
de  l'école ,  à  la  idiaim  de  professeur.  Dans  les  arts,  dans 
presque  toutes  les  professions ,  il  faut  parcourir  lentement 
ks  degrés  qui  séparent  l'appréntî  du  maître';  mais  l'art  de 
se  foriner  l'esprit  n'est:  pas  assujetti  ton t-à^fait  aux  mêmes 
lois  :  rien  ne  panoit ,  ^en  effet,  devoir  être  plus  utile  pour 
s'instcuire ,  que  d'être  obligé  d  enseigner  cre  qu'on  ne  sait 
pas  «Bcore  tsès-bienr  alors  le  besoin  d'être  supérieur  à 
ceux  auxquels  on  dôme  ties  leçons:,  force  A  s'élever  au- 
dessus  de  .soi-même,  à  remonter  à  k  source  des  choses*^ 
à  en  recKerciier.  le^  ^nndpes  et   les  raisons  (pesir  les 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  aj 

exposer  »ix  autres  ;  et  ainsi  renseignement  est  un  des  grands 
moyens  de  bien  étudier  et  de  bien  apprendre. 

M.  Anquetii  fut  en  grande  partie  redevable  à  cette  mé- 
thode salutaire  d'avoir  acquis  de  bonne  heure  des  con-^ 
noissances  positives  >  un  jugement  sain ,  une  solidité  de 
raison  et  une  maturité  d'esprit  qui  ne  laissèrent  presque 
apercevoir  en  lui  aucune  de  ces  progressions  morales  par 
lesquelles  se  distinguent  les  preniières  saisons  de  la  vie  : 
comme  il  n  a  pas  eu  de  vieillesse  »  on  peut  dire  aussi  qu'il 
n'eut  pas  de  jeunesse.  C'est  avec  la  gravité  et  les  talens 
d'un  homme  fait,  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans  il  professa 
dans  l'abbaye  de  Saint-Jean ,  à  Sens  ,  d'abord  les  belles» 
lettres,  et  ensuite  la  philosophie  et  la  théologie;  enseigne-^ 
mens  dont  la  diversité  eût  exigé  trois  maîtres»  si  tous  les 
trois  ne  s'étoieiit  pas  trouvés  réunis  dans  la  personne  de 
M#  Anquetii. 

Au  milieu  de  ces  occupations ,  qu'il  lemplîssoit  avec 
autant  de  zèle  que  d'exactitude»  et  qui  auroient  pu  ab*^ 
sorber  tous  les  momens  d'un  homme  moins  laborieux  et 
moins  pressé  du  désir  d'apprendre,  il  savoit  se  ménager 
chaque  |our  plusieurs  heures  qu'il  consacroit  à  l'étude  de 
f  histoire ,  vers  laquelle  il  étoit  entraîné  par  un  penchant 
particulier,  et  qui  a  feit  la  consolation,  le  charme  et  la 
gloire  de  sa  vie.  Au  besoin  impérieux  d'étendre  sans  cesse 
ses  connoissances  et  d'acCroitre  ses  richesses  littéraires  t 
se  joignît  bientôt  celui  de  les  employer  et  d'en  faire  jouir 
les  autres;  il  s'étoit  mis  en  état  de  traiter  avec  un  succès 
presque  égal  l'histoire  des  peuples  anciens  et  celle  des 
peuples  modernes,  et  de  pouvoir  choisir  à  son  gré,  dans 
le  vaste  champ  de  l'histoire ,  la  partie  qu'il  voudroit  mois- 
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sanner.  Son  séjour  dans  [avilie  de  Reims,  où  iifut  envoyé 
par  ses  supérieurs  pour  être  Tùn  des  directeurs  du  sémi- 
naire, et  l'invitation  de  quelques-uns  des  principaux  habi* 
\tans  de  la  ville  avec  lesquels  il  avoit  contracté  des  liaisons 
d'amitié,  le  déterminèrent  à  préférer  l'histoire  de  France; 
et  la  ville  qu'il  hàbitoit  fut  le  sujet  de  son  premier  ouvrage. 
Il  écrivit  donc  ï Histoire  de  Reims,  et  il  l'écrivit  de  ma- 
nière   qu'elle    pût  être    lue  sans  ennui   et.  même  avec 
quelque  plaisir  ;  c'est  dire  assez  qu'il  6t  le  contraire  de 
ceux  qui  avoient  traité  avant  lui  le  même  sujet,  et  de 
la  plupart  des  historiographes  de  villes  ou  de  cantons* 
Une  des  hbtoires  de  Reims  antérieures  à  la  sienne  n'a- 
voit  pas  moins  de  six  volumes  in-foL;  elle  commençoît  par 
ia  généalogie  de  Noé,  déduite  jusqu'à  Rémus,  qui  n'étolt, 
comme  on  ie  pense  bien ,  que  le  second  ou  le  troisième 
fondateur  de  la  ville ,  mais  qui  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
donner  son  nom.  Bèrgier  lui-même ,  le  savdnt  et  judiciieux 
Bèrgier ,  n'avoit  pas  cru  pouvoir  consacrer  moins  de  sept 
volumes  ïn-jf.^  à  l'histoire  de  Reims*  Il  est  vraisemblable 
que  l'amour  dé  sa  patrie  étoit  enti'é  pour  beaucoup  dans  le 
projet  de  ce  plan  volumineux,  dont  il  n'acheva  que  deux 
livrés  ;,  À  la  fin  desquels  il  n'étoit  pas  encore  arrivé  jusqu'à 
rétablissement  des  Francs  dans  la  Gaule* 
'    M.  Anquetil ,  ne  se  croyant  pas  obligé  aux  mêmes  égards 
envers  une  ville  à  laquelle  il  nedevoit  point  la  naissance, 
usa  fie  ces  matériaux  avec  discernement,  et  réduisit  l'his* 
toire  de  Reims  à  ce  qiikil  peut  être  utile  d'en  savoir.  Il  la 
divisa  en  quatre  époqwes ,  dont  la  première  ne  remonte 
pas  plus  hdut  que  le  conquérant  des  Gaules,  et  sut  donner 
h  toutes  le$  parties ,  en  içs  rattachant  à  l'histoire  générale  ^ 

cet 
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cet  inti^rét  que  ies  faits  n  ont  pas  lorsqu'ils  sont  trpp  isolés» 
ou  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  étouffés  sous  une  <  foi] le  de 
détails  qui  les  font  dlsparoitre.  Cette  histoire  ,  en  trois 
petits  volumes  in-12,  pouriroit  être  un  modèle  pour  ces 
sortes  d'o«r\'rages,  quand  on  veut  qu'ils  puissent  être,  lus  î 
aussi 4'auteur,  revoyant  dans  sa  vieillesse  cette  production, 
peut-être  avec  la  prédilection  qu'on  a  pour  un  premier-rié» 
disolt  ingénument  :  Je  viens  de  lire  ï Histoire  de  Reims  , 
comme  si  elle  n'étoit  pas  de  moi;  je  ne  crai^is  pas  Je  dire  que 
cest  un  bon  ouvrage.  On  peut  d'autant  mieux  l'en  croire, 
que,  n'ayant  jamais  eu  la  vanité  d'auteur,  il  étoit  capable 
d'apprécier  ses  propres  oeuvres  avqc  une  impartialité  qu'on 
n'a  pas  toujours  ,  même  dans  le  jugement  de  celles  des 
autres. 

En  1759,  le  régime  de  la  congrégation  le  nomma 
prieur  de  l'abbaye  de  la  Roé  en  Anjou  ;  cette  place  pou- 
voit  être  regardée  comme  une  récompense  et  comme  une 
retraite.  La  récompense  lui  étoit  bien  due,  et  il  l'accepta; 
mais  la  retraite  étoit  encqre  loin^e  lui  convenir,  et  il  se 
rendit  avec  plaisir  au  désir  de  $es  supérieurs,  qui  le  des^ 
tinèrent,  très-peu  de  t^mps  après,  à  râninier  les  études 
dans  le  collège  de  Sentis  ,<  dirigé  par  les  Génovéfains ,  et 
qui  avoit  perdu  de'  son  anciçnnfe  réputation.     . 

.  M.  AnquetU  s'y  livra,  pendant  six  années,  à  tous  ies 
soins  temporels  et  spiritùeistqu'^xigeoitoia  restauration 
de  cet  établissement.  Zélé  ppar  le  bieai^  son  esprit  judi-r 
cieux  et  sage  accueilloit  avec  emprèssehient  tous  les 
moyens  <ju'il  croyoit  propres  à  le 'procurer,  et  même  ceux 
dont  une  assez  grande  hardiesse  pou  voit  seule  alors  déter- 
miner à:faire  us^e.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  contribuer  de 
Tome  IV.  d 
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tout  son  pouvoir  à  propager ,  dans  cette  nombreuse  maison 
et  au  dehors»  l'inoculation,  malgré  les  clameurs  de  la  mul- 
titude ;  et  son  courage  fut  récompensé  par  des  succès 
multipliés  ,  et  par  les  bénédictions  des  familles  dont  il 
avoit  conservé  les  en&ns.  • 

La  vigilance  active  et  continue  avec  laquelle  il  reipplis- 
soit  ses  devoirs ,  ne  Tempéchoit  pas  de  trouver  encore  des 
momens  à  donner  aux  études  de  son  goût.  Tel  est  le  pri- 
vilège de  l'homme  vraiment  studieux  et  solitaire,  que, 
mettant  À  profit  tous  lesinstans  que  la  plupart  des  hommes 
donnent  auxdélassemens  ou  aux  devoirs  et  aux  bienséances 
de  la  société ,  il  ajoute  plus  à  la  vie  qu'il  n'en  retranche , 
et  en  double,  pour  ainsi  dire ,  la  durée.  On  ne  sera  donc 
point  surpris  que ,  pendant  que  la  direction  du  collège  de 
Senlis  laissoit  à  peine  à  M.  Anquetil  quelques  momens 
de  loisir  apparent ,  il  ait  entrepris  et  terminé  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages ,  celui  du  moins  qui  a  donné  le 
plus  de  célébrité  à  son  nom.  Je  veux  parler  de  f  Esprit  de 
la  Dgue,  buvrage  dont  Je  titre  promet  plus  et  moins  qu'il 
ne  tient;  car  si  l'auteur  paroit  n'avoir  pas  pénétré  dans 
tous  les  mystères*'de  la  politique  qui  faisoit  agir  les  diffé* 
rens  partis ,  s'il  n'a  pas  développé  toutes  les  causes  secrètes 
ou  connues  dts  maux  auxquels  ia  France  étoit  alors  en 
proie,  ce  que  sembloit  annoncer  son  titre,  ce  défaut  d'ap- 
perçus  ut  de  raisonnemeris ,  souvent  aussi  hasardeux  que 
stériles ,  est  amplement  çompen^  par  l'heureux  enchaîne- 
ment de  tous  les  faits  qu'il  étoit  bon  de  faire  connoître , 
par  l'intécét  d'une  narration  toujours  claire ,  facile  et  attar 
chante,  et  par  toutes  les  qualités  qui  font  de  cet  ouvrage 
une  véritable  histoire,  ce  que  le  titre  ne  promet  point,  et 
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un  des  meilieurs  morceaux  d^histoire  *de  France  (|uî  ai^it 
paru  dans  le  siècle  dernier.   - 

M.  Anquetii  avoit  d'abord  eu  ie  projet  de  composer 
une  histoire  générale  de  notre  mondrcbie  ^  non  d'après 
les  histoires  déjà  faites  ,  par  fesquelles  il  auroit  crainfr 
d'être  trop  souvent  égaré ,  mais  d'après  les  monumens  et 
les  historiens  originaux.  Il  paroît  qu'il  en  fut  détourné  par 
rîmmensjté  et  l'excessive  difficulté  de  1  entreprise.  En  effet, 
si  quelques  écrivaîft&de  lantiquité  ont  rempli  avec  gloire 
une  tâche  pareille ,  on  ne  doi^  pas  en  conclure  que  ie» 
mêmes  études  et  les  mêmes  travainx  suffisent  pour  écrire 
f  histoire  des  peuples  modernes.  Lés  anciens  dévoieflt  être 
souvent  embarrassés  par  la  disette  de&  monumens;  les  écri*^ 
vains  de  nos  jours  le  sont  par  l'effi^ayante  surabondance 
des  documens  de  tous  les  genres  qu'ils  doivent  recueillir  et 
mettre  à  contribiîtion  :  s'il  s'agî*  sûr-tout  d'uii'  grand  empire 
dont  l'origine  remonte  à  douze  ou  quinze  siècles,  et  qiri 
présente,  dans  plusieurs- de  ses  diverses  époques,  plutôt 
*un  assemblage  de  peuples  diffiîrens  par  la  langue ,  les 
mœurs ,  les  coutumes ,  les  Ibis  ^  qu'une  sente  et^  même 
nation  réunie  sous  le  même  gouvernement  ;  si  chaque 
siècle  de  sa  durée  a  produit  un  nombre  immense  de  chro- 
niques ,  de  Chartres ,  de  diplômes  »  d'ordonnances ,  de 
mémoires  ,  de  pièces  historiques  de  toutes  les  espèces, 
comment  un  seul  homme  pourra-t-it  suffire  à  toutes  ces  re- 
cherches, dont  chaque  partfe  exigerait  presque  un  homme 
tout  entier?  Comment  espérer  d*  tout  lire,  pour  pouvoir 
tout  connoîtreî  Comrtiéïit  se  résoudre  à  ignorer  quelque 
chose?  Quel  esprk  as^ez  vaste  embrasseira  utie  si. grande 
étendue  de   connoissances  !  .Quel  *  génie  assez  puissant 
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saura  les  ordoiuiçr,  les  enchaîner,  leur  donner  des  formes; 
le  mouvement  et  fa  vie  ;  juger  ies  siècles  ,.  lés  hommes 
et  les  événemens  ;  et  enfin  écrire  une  histoire  digne  d'une 
nation  éclairée  et  riche  en  cheis-d  œuvre  dans  tous  les 
autres  genres  de  littérature  î 

M,  Anquetil  étoît  persuadé,  peut-être  avec  raison ,  que  si 
ion  a  quelque  jour  une  bonne  histoire  générale  de  France, 
on  en  sera  presque  uniquement  redevable  aux  tentatives 
heureuses  de  quelques  écrivains,,  qui,  mesurant  judicieu- 
sement leur  tâche  sur  leur,6  forces ,  se  borneront  à  peindre 
un  règne ,  un  siècle  ou  une  épqque  plus  ou  moins  longue , 
au  lietl  d'entreprendre  une  de  ces  vastes  compositions  dont 
assez  ordinairement  le  tout  nuit  à  chaque  partie,  coipme 
chaque  partie  nuit  au  tout.  Tels  sont  les  motifs  qui  le 
détëritiiuèrent  à  étudier  les  monumens  de  Tépoque  désas- 
treuse de  la  Ligue ,  et  à  en  publier  Thistoif^ ,  qui  comprend 
les  règnes  de  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  jusqu'à 
la  reddition  de  Paris  à  Henri  IV, 

Bientôt  après  il  traça,  dans  les  mêmes  vues,  comme, 
suite  ou  comme  pendant  de  cette  corpposition ,  l'Intriffie 
du. Cabinet  sous  Henri  IV  et  Louis  XIIL  Cette  histoire, 
car  ce  n  en  est  pas  moins  une  que  l'Esprit  de  la  Ligue,  au- 
quel on  peMt  la  comparer  sous  presque  tous  les  rapports^ 
quoique  très-bien  accueillie,  fit  moins  de  sensation  que  la 
première  ^  elle  présente  néanmpins  des  récits  qui  ont  de, 
Tintérêt,  des  portraits  de  la  plus  grande  vérité  :  la  poli- 
tique du  cardinal  de  Richelieu  y  est  sur-tout  mise  dans 
tout  son  jour,  et  peinte  de  couleurs  qui,  sans  trop  attirer 
l'oeil,  le  fixent  presque  aussi  sûrement  que  des  couleurs 
vives  et  éclatantes.  Si  i  on  n'y  remarque  pas  cette  fermeté  \ 
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cette  vigueur  de  pensée  et  d'expression  qu'on  pourroit  dé- 
sirer dans  le  développement  du  caractère  et  de  l'adminis- 
tration d'un  ministre  qui  fut  le  maître  de  son  Roi  et  de  la 
France  ;  si  Ton  n'y  rencontre  pas  de  ces  mots  de  gcnie  qui 
rapprochent  toutes;  les  causes  de  tous  leurs  effets ,  de  ces 
éclairsqui lancent lalumièrejusque  dans  les  profond;5 abîmes 
du  cœur  humain»  toutefois  le  lecteur,  qui  cherchera  plutôt 
l'instruction  que  des  impressions  fortes ,  pourra  se  flatter 
d'avoir  vu  de  près  beaucoup  de  ces  petits  ressorts  quifonn 
souvent  mouvoir  les  grandes  machines  politiques  ;  et  cette 
manière  d'écrire  l'histoire  »  dans  laquelle  l'historien  et  son 
art  ne  se  montrent  presque  jamais ,  a  pçut-étre  l'avantage ,  en 
laissant  les  choses  se  montrer  d'elles-mêmes  »  d'être  plus  à  la 
portée  de  tous  les  lecteurs  et  d'inspirer  plus  de  confxance* 

Il  eât  été  à  désirer  que  M.  Anquetil  eût  conçu  dans 
le  même  esprit  et  exécuté  avec  Je  même  soin  l'ouvrage 
qu'il  publia  après  l'Intrigue  du  Cabinet^  et  qui  poroisçolt 
destiné  à  lui  faire  suite;  maiscetouvrage,  intitulé  Z/ww^/î^ 
sa  Cour  et  le  Régent,  n'offre  qu'un  recueil  d'anecdotes  presque 
entièrement  détousues  »  et  puisées  dans  les  divers  mé- 
moires du  temps.  A  peine  même  ^  malgré  les  transitions  qui 
les  rapprochent  sans  les  unir,  aperçoit-on  par  intervalles 
quelques  légères  traces  d'un  fil  conducteur,  qui  puissent 
faire  soupçonner  qu'on  ne  marche  pas  toujours  au  hasard» 
Cette  collection ,  qui ,  malgré  ses  défauts,  fut  trouvée  assen 
piquante  lorsqu'elle  parut ,  a  perdu  une  partie  dé  son  prix 
depuis  l'impression  des  mémoires  originaux  aux  dépens 
desquels  elle  a  été  faite- 

On  petit  porter  le  même  Jugement  de  la  Vie  du  mare- 
ebal  de  Viilars  ;  elle  n'a  coûté  à  M.  Anqnetîl  que  la  peine 
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d  extraire  littéralement  les  mémoires  du  grand  capitaine 
qui  sauva  la  France  à  Denain ,  et  elle  n'en  est  qu'un  simple 
abrégé,  dont  la  fidélité  est  à  peu  près  le  seul  mérite. 

Si  M.  Anquetil  paroft  être  descendu ,  dans  ces  deux 
derniers  ouvrages ,  du  rang  où  T Esprit  de  la  Ligue  l'avoit 
placé,  n'en  cherchons  pas  la  cause  ailleurs  que  dans  sa 
conscience ,  et  dans  le  sentiment  profond  des  nouveaux 
devoirs  qu'il  s'étoit  imposés  ,  en  acceptant  la  cure  de 
Château  -  Renard  près  de  Montargis  ,  pour  laquelle  il 
quitta  la  direction  du  collège  de  Senlis.  11  ne  songea 
presque  plus  alors  qu'à  la  responsabilité  d'une  pareille 
charge  :  plus  occupé  »  pendant  les  vingt  années  qu'il  pos-^ 
séda  cette  cure ,  du  soin  de  son  nombreux  troupeau ,  que 
de  celui  de  sa  réputation  littéraire,  il  paroît  n'avoir  plus 
cherché  dans  la  culture  des  lettres  qu'un  moyen  de  se 
délasser  de  ses  graves  occupations  par  un  travail  léger  qui 
n'étoit  pour  lui  qu'une  distraction  et  qui  iaissoit  son  ame 
toute  entière  à.  ceux  auxquels  il  croyoit  devoir  toutes  ses 
pensées  et  tous  ses  momens*. 

Son  vœu  le  plus  cher  eût  été  de  finir  paisiblement  ses 
jours  dans  cette  retraite ,  où ,  entouré  des  oeuvres  de  sa 
charité  et  de  sa  bienfaisance  ,  il  étoit  devenu  le  ministre 
de  toutes  les  consolations  i  l'objet  de  toutes  les  bénédic^ 
tions;  où  son  nom  est  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les 
bouches ,  et  sa  mémoire  vivante  dans  tous  les  cœurs  :  mais 
ià  révolution  vînt  détruire  ses  projets  et  renverser  ses  espé- 
rances^  Prévoyant  ,  dès  les  premières  secousses ,  que  son 
bénéfice  alloît  lui  échapper,  et  qu'au  lieu  d'être  désormais 
en  état  de  soulager  les  malheureux  ,  il  en  augmenteroit 
iui-n)ême  le  nombre,  s'il  ne  se  procuroit  pas  quelques 
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ressources  par  ses  travaux  littéraires,  il  se  décida,  en  pleu^ 
rant,  4  échanger  sa  cure  contre  celle  de  laViliette,  dont 
les  charges,  beaucoup  moins  pesantes,  lui  laisseroient  plus 
jde  temps  à  donner  à  des  travaux  d'un  autre  genre ,  et 
qui ,  par  la  proximité  de  Paris  ,  le  mettroit  à  portée  de 
consulter  les  nombreux  dépôts  littéraires  réunis  dans 
cette  ville. 

Aussitôt  qu  il  y  fut  établi  ,  il  entreprit  un  Précis  de 
t histoire  université ,  dans  lespoir  ,  non  d'ajouter  à  sa 
renommée,  mais  d'écarter  de  lui  les  besoins  qui  commen- 
çoient  à  l'assiéger.  Il  étoit  déjà  avancé  dans  son  travail , 
lorsqu  enveloppé  dans  la  proscription  générale,  il  fut  arrêté 
le  1 6  août  1 793  9  et  renfermé  à  Saint--Lazare.  La  sérénité 
de  son  ame  n'en  fut  point  altérée ,  et  il  souârît  peu  de 
sa  détention  et  du  régime  auquel  il  fut  assujetti,  parce  qu'il 
est  difiicile^e  faire  éprouver  de  grandes  privations  à  un 
homme  résigné  et  déjà  privé  de  presque  tout  ce  qui  fait 
la  douceur  de  la  vie  :  ainsi  la  prison  ne  fut  guère  pour 
lui  qu'un  changement  de  cabinet  ;  et  90n  déplacement  ne 
nuisit  ni  à  sa  santé,  ni  à  son  ouvrage. 

Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  aprè4b  9  thermidor, 
il  s'empressa  de  le  terminer,  et  il  en  traita  avec  un  libraire* 
à  des  conditions  qui  auroient  apporté  quelque  adoucis* 
sèment  à  sa  position ,  si  elles  avoient  été  observées.  Vain 
espoir  !  Le  libraire  fit  banqueroute ,  et  M.  Anquetil  se  trouva 
dans  un  état  très*voisin  de  la  détresse.  II  n'étoit  cependant 
pas  dépourvu  de  tout,  puisqu'il  lui  restoit  ses  veictus* 
son  savoir  et  son  nom.  Heureusement  un  horizon  moins 
sombre  annonça  bientôt  des  jours  moins  orageux  ; 
l'espérance  commença  ..à  renaître  dans   les  coeurs  ;  les 
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hommes  distingués  par  leurs  taiens  et  par  leurs  lumières,  et 
qui  avaient  été  battus  par  la  tempête ,  trouvèrent  de  J'appui 
et  des  consolations»  et  purent  se  flatter  que  leurs  pertes 
ne  tarderoient  pas  à  être  réparées.  On  créa  l'Institut,  et 
M.  Anquetii  y  fut  aussitôt  admis  dans  celle  des  classes 
qui  remplaçoît  l'Académie  des  belles-lettres ,  dont  il  avoit 
été  l'un  descorrespondans.  Peu  de  temps  après ,  le  ministre 
des  relations  extérieures  l'attacha ,  par  un  emploi  utile  et  ho- 
norable, aux  archives  de  son  ministère  ;  et^ce  fut  par  suite 
ties  obligations  que  lui  imposoit  cette  place ,  qu'il  com- 
posa l'écrit  intitulé  :  Motifs  des  Traités  de  paix  de  la  France, 
depuis  ï6jf8  jusqu'à  lyS}. 

-  Son  ardeur  et  sa  fécondité  sembloîent  aqgmenter  avec 
f  ^ge  :  il  publia  en  1 8o4  son  Abrégé  de  l'histêire  de  France, 
^iuç  nous  nMndiquons  que  par  la  nécessité  de  n'omettre 
aucune  de  ses  productions.  Cet  ouvrage  est  le  dernier 
qu'il  ait  donné  au  publie;  mais  M.  Anquetii  étoit  loin  de 
croire  qu'il  dut  fermer  sa  carrière  littéraire.  Déjà  plus  qu'oc- 
togénaire ,  il.  méditoit  toujours  de  grandes  et  nombreuses 
entreprises  ;  et  ses  amis ,  espérant  que  ces  symptômes  ^e 
jemiesse  lui  pr^geoien|:  encore  de  longues  années  de  vie, 
le  voyoîent  avec  plaisir  se  livrer  â  ces  spéculations  loin- 
taines. Aussi  exact  en  effet  et  aussi  zélé  que  les  plus  jeunes 
de  ses  confrères ,  il  ne  manquoit  à  aucun  de  nos  exercices 
académiques  9  et  il  étoit  toujours  un  des  plus  empressés  à 
y  pren4re  part.  U  s'éloignoit  seulement  de  nous ,  pendant 
quelques  sem^nes ,  chaque  année ,  pour  aller  revoir  son 
ancien  troupeau  de  Château-Renard,  qui  étoit  toujours 
lobjet  de  ses  constantes  affections.  Chaque  année ,  la  res- 
^ctable  épouse  de  l'ancien  seigneur  du  pays,  la  fondatrice 
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de  la  Charité  maternelle,  M."^*»  de  Fougeret,  lui  ofFrôit 
les  douceurs  d'une  affectueuse  hospitalité.  Chaque  année, 
les  habitans  :du  lieu  revoyoient  au  milieu  d'eux,  avec 
un  nouvel  "attendrissement,  cet  ancien  pasteur,  dont  là 
tête  vénérable  et  la.  stature  patriarcale  sembloient  leur 
oflSrir  rimage  de  ces  envoyés  de  Dieu,  qui,  au  temps 
des  prophètes,  appai:oi$soient  par  intervalles  pour  appor^ 
ter  aux  hommes  les  paroles  et  les  bénédictions  du  ciel. 
M.  Anquetil  ne  quittoit  jamais  Château  -  Renard  sans 
ie  plus  vif  regret,  et  ne  pouvait,  à  son  retour,  parler 
sans  émotion  de  la  manière  touchante  dont  il  avoit  été 
accueilli  ;  il  avouoit  que  les  instans  toujours  trop  courts 
qu'il  y  passoit,  étoient  les  plus  délicieux  de  sa  vie  : 
ils  dévoient  Tétre;  car  il  recueilloit  !e  fruit  le  plus  doux 
que  l'homme  vertueux  puisse  espérer  de  ses  travaux  et 
de  ses  bonnes  actions,  la  reconnoissance  du  bien  qu'il 
avoit  fait. 

Depuis  qu'il  eut  recouvré  l'aisance  dont  la  révolution 
i-^oît  dépouillé,  aisance  qui  étoit  la  seule  richesse  que 
$a  modération  lui  ait  jamais  permis  d'ambitionper ,  il  étoit 
redeyenu.  le  soutien  et  la  ressource  de  sa  nombreuse  famille. 
S'il  eut  à  s'affliger  des  malheurs  survenus  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  la  coimppsiQieiitn  la  peine  qu'il  en  ressentît 
fut  presque  toujours;  con^peniséé  par  le  plaisir  qu'il  eut  de 
les  réparer  ;  mais  ie  chagrin  Je  plus  vif  qu'il  eût  jamais 
éprouvé,. et,  dont: rien  ne:  put  adoucir  l'amertume,  lui  fut 
causé  par  la  .perte  qu'il  ifit,  et  .que  nous  fîmes  avec  lui, 
de  M.  Anquetil  du  Perron,  auquel  il  tenoit  par  les  liens 
id^une  ({oubie  fraternités  :et  doRt  il  seroit  dii&çiie»  malgré 
le  juste  tribut  déjà  payé>à.sa  mériioiret  de  ne  p^  rappeler 
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le 'nom,  en  honorant  ceiie  de  l'homme  respectable  qui 
fut  son  frère  et  son  mciilieur  ami. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  sympathie  de  caractère  et 
d'humeur  eût  établi  entre  les  deux  frères  cette  commu- 
nauté de  pensées ,  de  goûts  et  d'aâèctions  »  qui  de  deux 
âmes  n'en  font,  pour  ainsi  dire,  qu'une.  L'amitié  qui  naît 
de  cette  identité  parfaite,  est  peut-être  .autant  un  instinct 
qu'une  vertu  f  et  il  y  eut  au  contraire ,  dans  leur  inaité-» 
rable  union ,  beaucoup  plus  de  vertu  que  d'entraînement 
involontaire  ;  car  il  existait  entre  leur  manière  d'être  une 
telie  opposition,  que,  dans  des  âmes  moins  pures  et  moins 
religieusîes ,  elleauroit  pu  e^igendrer  la  discorde,  l^ous  les 
considérâmes  pendant  quelque  temps  en  parallèle  ^  asso* 
ciés  l'un  et  l'autre  aux  travaux  de  notre  Classe;  et  plu* 
sieurs  d'entre  nous  ont  été  à  portée  de  les  comparer  sous 
divers  autres  rapports  sociaux  ;  et  certes  ce  parallèle 
auroît  été  digne  d'exercer  le  pinceau  d'un 'moraliste 
habile.  ' 

Si  je  me  permettois  d'esquisser  ici-  les  différences  les 
plus  frappantes  qu'on  apercevoit  entre  eux  au  premier 
coup-d'œil,  je  dirois  que,  chez  l'un,  toutes  les  vertus^au- 
roient  pu  passer  pour  des  défauts,  quelquefois  même  pour 
des  vices,  tandis  que ,  cheft  l'aulre,  les  défauts  mêmes 
pou  voient  être  pris  pour,  de  bonnes  qualités. 

L'un  paroissoît  outré  dans  toutes  ses  habitudes ,  et , 
quoiqu'extrêmement  simple  dans  ses  mœurs,  avoit  tou- 
jours l'air  d'afiècter  et  d'exagérer  ce  qui  cependant  n'étoit 
que  naturel  en'  lui. 

L'autre  devoit  moins  à  la  nature  qu'à  Tempire  qu'il 
avoit  su  prendre  sur  lui-même ,  ces  4ehors  tranquilles  et 
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cette  modéradon  imperturbable  <}ui  ^sembloient  ne  lui 
coûter  aucun  efibrt. 

Pour  l'un ,  la  vertu  étoît  sur  les  monts  les  plus  escarpés 
et  les  plus  inaccessibles  ;  Fautre  la  trouvoit  dans  des 
plaines  riantes  et  fertiles  ,  où  le  conduisoîent  des  sentiers 
unis  et  battus. 

M.  Anquetil  du  Perron  avoit  placé  le  bonheur  dans  le 
mépris  de  ce  que  le  inonde  aiine  et  recherche  avec  le  plus 
d'ardeur  ;  son  frère ,  dans  le  bon  usage  qu'ii  savoh  en 
faire.  ' 

Y  a-t*il  plus  de  force  d'ame  à  savoir  se  passer  de  tout 
^u'à  savoir  bien  user  de  ♦outî  Y  a-t-iï  plus  de  mérite  à 
fouler  publiquement  aux  pieds  tes  vaiuiés  hu'nialnes  qu'à 
les  dédaigner  sans  bruit!  Y^n  '&<t41  ]^ud  à  haïr  les  richesses 
qù*à  les  regarder  wec  indifférence  l  La,  vie  de  l'homme 
vertueux  ^oit-elle  enfin  ^tve  plutôt  une  lutte  À  découvert, 
un  combat  public  à  outtunoe  contré  les  penchans  qu'il 
tient  de  la  nature  »  qu'une  guerM  intérieow  et  cachée  ! 

Les  deux  atKJennes  sectes  phiiMo^iques  4ui9oquelles 
aurdrent  pu  appartenir  ie&«deux  frères ,  ont  iaissé  l'uni- 
vers incertain  5tir  la  s«ip<ériorlté  de  Tune  pu  de  l'autre 
manière  de  penser  et  d'agir. 

La  religion  dirétienne,  en  donnant  aux  vertus  humaines 
un  but  plus  fixe  et  pk^  notice ,  et  dégage  des  subtilités 
(fe  la  dialectique ,  laisse  encore  sfibsiscer  la  même  indéci* 
sion  sur  le  -choix  de  f  une  au  de  l'autre  ides  6&ax  «outes  entre 
lesquelles  se  partagent  9es  sectateurs ,  ip^iisqui^elie  honore 
également  et  les  <el£»rts  hanrdis  ^  fïiomme  qui^s'arrache  ' 
tout  eniter  au  monde  et  se  condamne  à  toutes  les  privar 
tiens,  et  la  lutte  non  moins  pénible  dé  celui  qui,  an 
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ihilieu^de  ce  même  inonde,  consomme  en  silence  le  sacri- 
fice de  ses  passions.  Ainsi  les  deux  confrères  que  nous 
regrettons  ont  pu ,  par  des  chemins  difFérens ,  atteindre 
le  même  but  et  saisir  la  même  palme.  Un  même  esprit 
au  reste  les  avoit  inspirés ,  celui  de  la  religion ,  qui ,  après 
avoir  guidjé  leur  jeunesse ,  consola  leurs  derniers  jours  et 
sanctifia  leur  fin. 

M.  Anquetil  laîné  ne  se  croyoit  pas  si  près  de  la  sienne: 
pour  lui ,  malgré  les  agitations  que  lui  avoit  causées  la  ré- 
volution f  la  vie  avoit  coulé  d'un  cours  paisible.  Une  santé 
robuste  ,  fruit  d'une  humeur  égale  et  d'une  tempérance 
universelle ,  l'avoit  presque  exempté  de  payer  ces  tributs 
successifs  par  lesquels  la  nature  nous  habitue,  comme  par 
degrés ,  à  acquitter  enfin  la  dette  de  la  vie  :  aussi  vit-if 
sans  inquiétude  le  mal  auquel  il  a  succombé,  et  pour 
lequel  il  s'ihdignoit  qu'on  le  retint  chez  lui;  C'étoit  un 
érysipèle,  qu'il  se  plaisoit  a  appeler  une  légère  incommo- 
dité, et  que  ses  médecins  regardoient  comme  le  symp- 
tome  d'une  dissolution  inévitable  et  prochaine. 

Sa  surprise  fut  aussi  grande  que  sa  résignation ,  lorsqu'on 
crut  devoir  enlSn  ^instruire  de  son  état.  Cet  avertissement 
ne  pouvoit  troubler  lame  d'un  homme  dont  la  vie  pure 
et  remplie  de  bonnes  œuvres  avoit  été  une  préparation 
continuelle  à  la  mort.  Cependant ,  tout  en  fixant  avec 
calme  le  terme  dont»  il  approchoit ,  il  retomboit  dans 
i'étonnement  d'en  être  si  près  ,  et  s'obstinoit  à  croire 
que  son  mal  n'étoit  que  passager  et  qu'on  pouvoit  le  gué- 
xir.  Il  sembloit  qu'il  méconnût  son  âge ,  et  que  la  longue 
possession  de  la  vie  la  lui  fit  regarder  comme  une  pro- 
priété. Il  disok,  ia  veille  de  sa  mort ,  à  un  de  ses  amis,^  qui 
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étoît  ailé  le  visiter  :  Venei  voir  un  homme  qui  meurt  tout 
plein  de  vie. 

l\  avoit  raison  pour  ia  partie  taoraie  de  son  être  ;  son 
esprit  étoit  aussi  vivant ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  et 
aussi  sain  que  jamais  :  mais  son  organisation  physique , 
usée  par  le  temps,  n avoit  plus  que  quelques  momens 
d  existence  ;  il  mourut ,  sans  s'en  apercevoir  ,  le  6  sep- 
tembre 180^,  dans  ia  quatre-vingt-quatrième  année  de 
son  âge. 
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NOTICE  .HISTORIQ.UE 

SUR 

LA  VfE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

M.    BITAUBÉ. 

Lueàiasëance  X  aul-Jérémie  Bitaùbé  naquit  à  Kœnîgsbcrg,  le  24 
JuHictTsf'*  7  novembre  1732»  d'une'de  ces  famUfes  de  réfugiés  François 

dont  fa  révocation  de  Tédît  de  Nantes  avoît  peuplé  di- 
verses contrées  de  f Europe,  et  dont  l'AHemagne  protes- 
tante s'étoit  sur-tout  enrichie,  La  Prusse  avoit  été  une  des 
premières  à  recevoir  et  ^  fixer  quelques-unes  de  ces  colo- 
nies errantes,  qui,  par-tout  où  elles  étoient  accueillies, 
payoient  la  protection  des  princes  d'un  prix  inestimable; 
car  les  principales  richesses  qu'elles  portoient  avec  elles, 
étoient  l'industrie,  l'amour  du  travail,  le  goût  des  lettres 
et  des  arts ,  de  bonnes  moeurs  et  de  bons  exemples.  Aussi 
la  Prusse  ne  tarda-t-elle  point  à  recueillir  les  fruits  de  sa 
bienfaisance  hospitalière  ;  et  si ,  restée  jusqu'à  cette  époque 
en  arrière  de  la  plupart  des  autres  états ,  elle  parvint  à  avoir 
aussi  son  siècle  de  lumières  ,  si  le  grand  Frédéric ,  qui 
donna  son  nom  à  ce  siècle ,  fit  briller  au  nord  de  l'Europe 
un  de  ces  jours  du  génie  qui  ne  se  lèvent  que  par  inter- 
valles sur  les  peuples ,  on  ne  peut  nier  que  le  mouvement 
et  l'émulation  excités  par  les  nouveaux  colons  n'aient  hâté 
l'aurore  de  ce  beau  jour ,  et  contribué  à  son  éclat. 
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Les  réfugiés  ne  jouissant  pas  en  Prusse  des  droits  de 
citoyen  »  M«  Bitaubé ,  lorsqu'il  eut  achevé  le  cours  de  sej$ 
premières  études,  et  qu'il  fallut  embrasser  un  état,  ne  pou* 
voit  guère  choisir  qu'entre  le  commerce  que  son  père  exer- 
çoît  >  ia  médecine ,  ou  le  ministère  évangélique.  L'amour 
des  lettres  eut  bletitôt  fixé  son  choix  :  il  se  fit  prédicateur  ; 
et  ce  premier  choix  décida  peut-être  aussi  son  penchant 
pour  le  genre  d'étude  auquel  il  devoit  se  livrer  par  la 
suite. 

La  lecture  assidue  de  la  Bible ,  q|ui  ;  sur-tout  dans  les 
€ommunio]3i<s  protestantes,  est  une  des  principales  bases 
de  l'éloquence  de  la  chaire  »  familiarisa  de  bonne  heure 
M.  Bitaubé  avec  les  ifnâg!^^  simpks .  naïves  et  sublimer 
de  cette  nature  prrmitivç'  doot  les  livres^  saint?  offient  tant 
et  de  si  inimitables  modèles.  £n  puisant  dans  ces  livres , 
comme  à  la  source  de  la  théologie ,  les  éiémens.  de  l'enr 
seignement  religieux ,  son  esprit  avoit  été  saisi  d'admira- 
tion, aux  accens  de  cette  poésie  dont  les  sons  »  plus  nobles  • 
et  plu&  touchans  que  ceux  de  la  lyre  profane,  annoncent 
une  voix  divine,  et  nous  révèlent  ce  chantre  de^qui  la 
iéte,  suivant  les  expressions  du  Tas^e,  au  lieu  du  laurier 
périssable  de  tHéliçon ,  .se  courmM  d^ étoiles  immortelles  au 
milieu  Jes  chœurs  célestes* 

Quand  on  a  eu  l'avantage  de  se  former  le  goût  à  cettç 
haute  école  de  poésie ,  l'ame  est  naturellement  disposée  à 
éprouver  le  charme  puissant  des  ouvrages  d'Homère  et  de 
l'antiquité  Grecque.  Les  mceurs  patriarcales  ejisjeig^ent 
les  mœurs  héroïques.  Ces  grands  tableaux  r  dans  lesquels 
l'homme  se  nK>ntre.avec  la  tna/estueuse  simplicité  d'une 
oiature  forte  et  vierge ,  que  n'a  point  défigurée  le  fard 
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d'une  cîvîiîsatîon  trop  avancée,  forcent  à  sentir  et  à  re- 
connoître  combien  furent  favorables  à  Timitation  poétique 
les  mœurs  et  les  temps  qu  a  chantés  l'auteur  de  l'Iliade  et  ' 
de  l'Odyssée. 

M.  Bitaubé,  dont  les  premières  années  ne  nous  sont 
connues  que  par  des  écrits  postérieurs ,  dans  lesquels  il  a 
tracé*  quelques  souvenirs  des  affections  de  sa  jeunesse, 
paroît  av^ir  été  ainsi  conduit  de  l'étude  de  la  Bible  à 
l'étude  d'Homère  et  des  auteurs  classiquçs  de  la  Grèce , 
dont  il  âvoit  appris  la  langue ,  et  dont  les  écrivains  reli- 
gieux des  nouvelles  communions  chrétiennes  n'ont  jamais 
dédaigné  les  richesses  :  mais  bientôt,  entraîné  par  le  charme 
de  la  littérature  Grecque ,  il  résolut  de  s'y  livrer  tout  en- 
tier; et  le  théologien  céda  peu  à  peu  la  place  au  littéra- 
teur. Prussien  de  naissance,  mais  François  d'origine, 
M.  Bitaubé  étolt  toujours  François  par  le  cœur  et  par  l'usage 
habituel  d'une  langue  que  Frédéric  et  tous  les  hommes 
instruits  de  son  royaume  préféroient  à  la  leur.  Ce  fut  donc 
sans  effort  que ,  se  dévouant  exclusivement  aux  lettres , 
il  n'écvivit  plus  que  dans  la  langue  de  s^%  pères. 

En  entrant  dans  cette  nouvelle  carrière ,  il  avoit  pour 
perspective  son  ancienne  patrie  :  redevenir  François  étoit 
son  ambition  la  plus  chère  ,  et  fixer  sa  demeure  à  Paris 
étoit  le  but  vers  lequel  tendoient  tous  ses  efforts  et  tous 
ses  vœux.  Mais  il  sentbit  que  le  meilleur  moyen  de  se 
naturaliser  dans  un  pays  où  il  n'avoit  plus  de  parens ,  et 
où  il  n'avoit  pas  encore  d'amis ,  étoit  de  se  faire  adopter 
par  la  grande  famille  des  gens  de  lettres ,  en  produisant 
quelque  ouvrage  qui  pût  lui  mériter  celte  adoption. 

11  est  plus  d'un  rang  honorable  dans  l'empire  des  lettres: 

aspirer 
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aspirer  au  premier  est  quelquefois  moins  Je  propre  du 
génie  que  de  la  présomption ,  et  f on  sert  souvent  mieux 
ses  intérêts  personnels  et  ceux  de  la  littérature  dans  quel- 
qu'un de  ces  degrés  inférieurs  où  d'utiles  travaux  offrent 
encore  un  noble  exercice  aux  facultés  de  i  esprit.  Parmi 
ces  travaux ,  M.  Bitaubé  choisit  celui  de  la  traduction , 
qui  étoit  d'autant  plus  recommandabie  à  Tépoque  où  il 
s'y  livra,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  du  xviii.* siècle,  que 
la  littérature  Françoise  comptoit  alors  peu  de  traductions 
dignes  de  ce  nom.  Bientôt,  à  la  vérité,  elles  se  multi- 
plièrent au  point ,  que  ceux  qui  feront  le  tableau  littéraire 
de  ce  siècle,  ne  manqueront  pas ,  sans  doute ,  de  remar- 
quer cette  particularité  comme  un  de  ses  caractères  dis- 
tinctifs,  et  d'djouter  aux  épîthètes  dé  siècle  de  la  philosophie , 
des  lumières  et  de  la  prose ,  qu'il  a  dé]k  obtenues ,  l'éphhète 
de  siècle  des  traductions. 

Le  siècle  précédent,  qui  avoît  été  le  siècle  du  génie  et 
des  grandes  créations  de  l'éloquence  et  de  la  poésie ,  avoit 
été  aussi  celui  de  l'érudition  la  plus  profonde  et  la  plus 
lumineuse  :  ce  fut  à  côté  des  plus  grands  poètes  que  se 
formèrent  plusieurs  de  ces  savans  critiques ,  dont  les  noms, 
toujours  respectés  ,  passeront  avec  leurs  ouvrages  à  la 
.postérité  la  plus  reculée.  Que  dis-jeî  ces  orateurs,  ces 
poètes  ,  qui  parloient  une  langue  si  riche  et  si  harmo- 
nieuse,  étoient  eux-mêmes  très-versés  dans  la  cônnoissance 
de  la  langue  Grecque  et  des  chefs-d'çeuvre  qui  nous  sont 
parvenus  dans  cette. langue.  Racine  et  Despréaux ,  Bossuet 
etFénelon,  ainsi  que  la  plupart  des  véritables  hommes  de 
lettres,  lisoient  Homère  etDémoçthène  en.grec^  comme 
on  iit  aujourd'hui  Cicéron  et  Virgile' eh  latin;  de.  sorte 
Tome  IV.  f 
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qu'on  peut  dire  que  sî  Ton  eut  alors  peu  de  bons  traduc- 
teurs, c'est  qu'on  avoit  fort  peu  besoin  de  traductions. 
Mais  I  depuis  qu'une  éducation  plus  moiie  et  un  régime 
d'instruction  plus  indulgent  eurent  épargné  à  ia  jeunesse 
une  partie  des  difficultés  des  anciennes  études ,  on  sentit 
ia  nécessité  de  suppléer  par  des  versions  l'intelligence 
des  textes  originaux* 

Cependant  une  femme ,  célèbre  par  son  érudition  et  par 
son  enthousiasme  pour  la  littérature  Grecque,  avoit  tenté, 
dès  le  xviL^  siècle,  de  faire  admirer  le  prince  des  poètes 
dans  notre  langue ,  et  de  le  venger  des  injures  de  quel- 
ques beaux,  esprits  modernes.,  qui  n'étoient  pas  en  état  de 
le  lire  dans  la  sienne.  Entendre  la  langue  d'Homère  ne 
suffit  pas  encore  pour  le  bien  apprécier,  il  faut  être  fami^ 
lîarisé  avec  les  mœurs  dont  ce  grand  poète  est  un  peintre 
si  fidèle  ;  et  cette  peinture  est  peut-être  la  partie  de  ses 
poèmes  la  plus  difficile  à  faire  passer  dans^nos  langues 
modernes ,  avec  la  noblesse  qufelle  a  dans  l'original. 
.  Les  détracteurs  d'Homère ,  croyant  que  le  progrès  des 
lettres  et  des  arts  devoit  suivre  en  tout  point  celui  de  la 
civilisation ,  et  jugeant  le  siècle  d'Homère  moihs  poli  que 
le  leur ,  jugèrent  aussi  que  les  ouvrages  de  ce  poète  dé- 
voient le  céder  à  ceux  d'un  âge  plus  civilisé.  Ils  tombèrent 
encore  dans  ferreur  si  ordinaire  de  conclure  de  l'état  des 
sciences  d'observation  à  celui  des  arts  d'imitation ,  et  ils 
se  persuadèrent  que,  ces  sciences  ayant  fait  de  grands  pro- 
grès chez  les  modernes,  la  poésie  et  les  arts  de  génie  dé- 
voient s'être  élevés  dans  la  même  proportion  ;  comme  s'ils 
avoient  pu.  igporer  que ,  tandis  que  le  point  le  plus  haut 
où  est  parvenue  l'observation*  dans  les  sciences,  est  néces*: 
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sairement  celui  d'où  partent  les  nouveaux  observateurs  ; 
au  contraire  le  point  le  plus  élevé  qu  on  ait  atteint  dans 
les  arts  du  sentiment  et  de  rimagination  ;  est  ttop  souvent 
celui  d'où ,  même  avec  du  génie ,  on  est  forcé  de  descendré 
plus  ou  moins  rapidement. 

Aux  traits  envenimés  des  ennemis  d'Homère,  et^r- 
tout  de  ceux  qui  ne  pouvoieht  le  connoître  que  par  la 
version  Latine ,  et  qui  n'en  étoient  que  plus  acharnés 
contre  lui ,  M."**  Dacler  crut  devoir  opposer  sa  traduction 
Françoise  de  ce  poète.  Mais  ce  bouclier  fut  -  il  aussi  im-» 
pénétrable  que  celui  d'Achille?  M."^  Daciei*  avoît-ellé 
réussi  à  être  noble  dans  le  simple ,  élégante  darts  le  naïf, 
forte  et  concise  dans  le  sublime!  avoit-elle  donné  dix 
moins  une.  foible  idée  de  là  pompe  et  de  la  magnificence 
de  la  poésie  d'Homère?  avoît-^lle  enfin  liîtté  heureuse- 
ment contre  les  difficultés  de  toute  espèce  que  lui  pré^ 
sentoit  le  texte,  et  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  ne  pas 
éluder  ?  En  convenant  qu'elle  en  avoit  surmonté  un  grand 
nombre ,  et  qu'elle  avoit  aplani  la  voie  aiix  traducteurs 
4]ui'devoient  venir  après  elle ,  on  doit  convenir  aussi  qu'ellef 
ne  leur  avoît  pas  eiileVé  tout  espàit  de  la  surpassé!'. 

Cest  en  fendant  la  plus  grande  justice  aux  efforts  de 
cette  fertime  illustre ,  <Jùé  M.  Bitaubé  ehtiféprit  de  lui  dé^ 
rober  la  palme.  Il  crut  qu'il  étoit  possible  d'allier  avec 
plus  de  succè»  les  qualhés  en  quelqiie  sorfe  inoo^mpa- 
tibies  qu'exige  tme  traductîorl  <!PHomère  en  françoîs  ;  et  if 
espéra  que ,  sans  être  copisfte  serVîfe ,  et  sans  faire  usage 
de  paraphrases  ou  d'équivalens  infidèles,  H  po'urroit  plier 
notre  langue  à  des  détails  auxquels  ePl*  sèrtBlé  asàez  sou- 
vent répugner ,  et  subordonner  fa  marche'  et  les  formes 
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hardies  de  la  iangue  et  de  la  poésie  Grecques  à  Ja  réserve 
et  à  la  circonspection  de  ia  langue  Françoise. 

Que  les  pensées  et  les  images  d'Homère  conservent  leur 
vérité  et  quelque  teinte  de  leur  couleur  dans  la  traduction , 
sans  trop  blesser  les  convenances  de  notre  langue;  que 
les  caractères  héroïques  de  ses  personnages  ne  cessent  pas 
d'être  de  leur  siècle,  et  ne  soient  pas  cependant  présentés 
de  manière  à  révolter  la  délicatesse  du  nôtre;  que  les  dé- 
taifs  pittoresques  qui  empruntent  une  partie  de  leur  charme 
de  celui  du  rhythme  »  plaisent  encore  dans  une  prose  har- 
monieuse  et  variée  avec  habileté;  que  ia  convention  pre- 
mière et  fondamentale  de  f épopée,  c'est-à-dire,  l'union 
du  merveilleux  à  l'action  historique,  ne  perde  point  sa 
vraisemblance  et  son  naturel  poétiques ,  en  perdant  le 
secours  de  ce  langage  magique,^ qui  seul  peut  les  bien 
fondre  ensemble,  et  donner  à  cette  grande  composition 
tout  l'éclat  dont  elle  doit  briller  :  telles  sont  les  obliga- 
tions que  s'imposa  le  nouveau  traducteur  d'Homère  ;  et  le 
succès  soutenu  de  sa  traduction  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  n'ait  su  les  remplir,  du  moins  en  grande  partie* 

Les  difficultés  d'une  pareille  entreprise  ont  encore  été 
trèsrheureusement  vaincues  dans  une  traduction  en  prose 
de  l'Iliade,  qui  parut  vers  la  même  époque,  et  dont  l'auteur, 
membre  aussi  de  cette  classe,  auroit  droit  de  partager  nos 
éloges,^!  c'étoiticlle  lieu  de  comparer  çt  de  juger  les  deux 
traductions,  et  si  la  modestie  qui  lui  fait  garder  l'anonyme, 
ne  nous  avertissoit  pas  que  la  louange  est  importune  pour 
ceux  dont  la  seule  ambition  est  de  la  mériter. 

Long- temps  avant  de  publier  sa  traduction  de  l'Iliade, 
telle  que  nous  Savons,  M.  ^itaubé  avoit  donné,  en  Prusse, 
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une  Iliade  Françoise  abrégée  »  qui  avoit  été  très-bien  ac7 
cueillie.  Cet  essai,  et  la  bienveillance  de  d'AIembert,  qu'il 
s'étoit  conciliée  dans  un  premier  voyage  qu  il  avoit  fait  en 
France ,  ,et  qui  le  recommanda  puissamment  à  Frédéric , 
le  firent,  admettre,  à  son  retour,  dans  l'académie  de  Berlin, 
et  lui  procurèrent  bientôt  la  permission  de  faire  un  second 
voyage  en  France ,  et  d'y  rester  le  temps  nécessaire  pour 
compléter  et  perfectionner  sa  traduction  p  dans  le  centre 
des  lumières  et  du  goût.  Ce  fut  après  quelques  années  de 
séjour  à  Paris,  et  d'un  travail  assidu,  (en  1780),  qu'il 
publia  son  Iliade  entière,  et  qu'il  entreprit  la  traduction  de 
l'Odyssée,  qui  n'obtint  pas  un  succès  moins  flatteur,  lors* 

qu'elle  parut  en,  1 73  5* 

Ces  deux  ouvrages,  qu'il  accompagna  de  notes  et  de 
réflexions  aussi  judicieuses  que  savantes,  marquèrent  si 
honorablement  sa  place  dans  la  littérature ,  que  l'Acadé- 
mie des  bellesr lettres ,  ayant  perdu ,  en  1786,  le  landgrave 
régnant  de  Hesse-Cassel ,  l'un  de  ses  associés  étrangers , 
crut  devoir  choisir  M.  Bitaubé  poHr  le  remplacer.  Ce  nou- 
veau titre ,  qui  lui  donnoit  le  droit  d'assister  aux  séances 
de  l'Académie,  ayant  encore  augmenté  son  attachement 
pour  la  France ,  il  résolut ,  sans  cesser  d'appartenir  pair 
les  bienfaits  de  Frédéric  au  pays  qui  l'avoit  vu  naître,  de 
se  fixer  pour  toujours  dans  colui  auquel  il  tenoit  par  son 
ancienne  origine,  et  qu'il  ^voit  enrichi  par  ses  ouvrages. 

A  l'époque  où  M*  Bitaubé  publia  son  Homère,  il  s'étoit 
élevé  dans  la  littérature  une  <lispute  sur  la  manière  dont 
on  doit  traduire  les  poètes.  Les  uns  prétendoient  qu'ils  ne 
pouvoîent  être  bieïi  traduits  qu'çn  prose  ;  les  autres  r  qu'ils 
{le  pouvoient  f  étf  e  qu'en  vers.Le  traducteur  d'Homère  étoit 
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trop  intéressé  dans  la  querelle  pour  ne  pas  y  prendre  part  ; 
H  se  déclara,  comme  on  s'y  attend  bien,  pour  les  traduc- 
tions en  prose.  Mais,  depuis  que  nous  en  avons  un  grand 
nombre  de  justement  estimées  et  qu'il  seroit  difficile  de 
surpasser ,  cette  question  ne  peut  plus  être  complètement 
décidée  que  par  le  génie  et  le  talent  poétiques  :  elle  Test 
déjk,  au  jugement  des  gens  de  goût,  en  faveur  de,  la 
poésie,  pour  la  traduction  des  poètes  Latins;  et  elle  le  sera 
infailliblement  de  même  pour  celle  des  poètes  Grecs,  le 
jour  où  Homère ,  aussi  hefureux  que  Virgile ,  aura  pour 
traducteur  un  poète  digne  de  redire  ses  nobles  chants  et 
d*être  adopté  par  sa  muse. 

Partisan  de  l'opinion  que  les  poètes  doivent  être  traduits 
en  prose ,  et  persuadé  que  le  merveilleux  d'invention  et 
les  fictions  épiques  peuvent  se  soutenir  sans  le  merveilleux 
du  style  et  sans  l'illusion  de  la  parure  poétique ,  dont  ia 
moindre  prérogajtivé  est  de  les  soustraire  au  tribunal  dé 
la  froide  raison,  M.  Bitaubé  ne  pouvoît  manquer  d'être 
aussi  partisan  des  poèmes  en  pj*ose  ;  et  l'on  ne  peut  nier 
que  l'épopée ,  quoiqu'ainsi  dépouillée  d'une  partie  de  ses 
charmes,  ne  conserve  encore  des  moyens  d'intéresser  et  de 
plaire.  Le  poème  de  Joseph,  dont  il  est  l'auteur,  suf&roit 
seul  pour  le  prouver. 

Ce  sujet  convenoit  particulièrement  aagoutd'un  homme 
que  nous  avons  vu  épris ,  dès  sa  jeunesse ,  de  la  simplicité 
de*  mœurs  patriarcates ,  qui  sembloit  les  avoir  prises  pour 
modèle  de  sa  vie,  et  qtiî,  pour  les  peindre,  n'avoît  pas 
besoin  d'emprunter  des  couleurs  étrangères.  Il  n'y  a  point 
d'histoire  plus  touchante  que  celle  de  Joseph  ;  et  la  ma» 
nîère  grande  et  pathétique  dont  elle  est  racontée  dans  le« 
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livres  saints  ne  peut  se  comparer  à  aucune  autre  manière 
de  raconter  :  elle  n  a  point  d*art  ;  mais  elle  est  bien  au^ 
dessus  de  fart.  Il  hiloit  beaucoup  de  courage  pour  oser 
lutter  contre  un  tel  original.  Ne  devoit-on  pas  craindije  de 
défigurer  ce  tableau  sublime  de  naïveté  en  cherchant  à 
Tembeilir ,  et  den  diminuer lef&t  en  ie chargeant  de  nou- 
veaux accessoires!  D'ailleurs ,;  l'histoire  de  Joseph»  com- 
posée d'un  petit  nombre  d'événemens,  et  resserrée  dans  le 
cercle  étroit  d'une  famille ,  n'ofFroit-elie  pas  plutôt  le  sujet 
d*un  drame  que  celui  d'un  poème  en  neuf  chants!  L'accueil 
que  les  François  et  les  étrangers  ont  fait  à^  l'ouvrage  de 
M.  Bitaubé,  et  les  nombreuses  éditions  qu'on  en  adonnées, 
répondent  à  ces  doutes,  et  disent  assez  qu'il  a  su  éviter  Ids 
écueiis  dont  la  route  étoit  semée,  et  qu'il  est  arrivé  htx^ 
reusement  au  port. 

Le  succès  du  poème  de  Joseph  lui  inspira  le  désir  dtr 
tenter  une  plus  forte  épreuve ,  et  de  composer  une  véritable 
épopée ,  dont  le  sujet,  presque  tout  entii^r  de  son  invention; 
lui  permît  d'employer  l'allégorie,  le  merveilleux,  les  fictions 
de  tout  genre  qu'il  croiroit  propres  à.  donner  le  mouvement 
et  la  vie  à  son  poème  ;  il  entreprit  de  chanter  la  liberté 
dans  la  personne  de  Guillaume  deNalssau  et  des  héros  qui» 
au  XVI.®  siècle,  opérèrent  l'indépendance  de  iaJHioIiandê, 

M.Bitaubé,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui**méim ,  avoif 
commencé  le  poème  des  Bataves ,  lQng-teinp3  avant l'éppque 
où  il  le  publia  en  France.  Des  rodrcieaux  ei^.avoient  été  dé: 
tachés,  traduits  en  hollandois  et  imprimés  lors  de  larévo^ 
iution  des  Provinces^Unies;  mais  ce  fut  sous  les  auspices 
de  la  révolution  Françoise  que  cette  composition  épique 
s'agrandit,  reçut  ^a  dernière  forme ,  et  parut  en;  1 75)6.  Les 
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catastrophes  sanglantes  dont  la  France  ^tok  devenue  lè 
théâtre,  ne  purent  le  détourner  de  consacrer  ce  monument 
à  la  divinité  dont  il  avoit  failli  être  lui-même  la  victime; 
car  le  chantre  de  la  liberté  n'avoit  pas  été  à  labri  de  la 
foreur  des  hommes  qu'elle  avoit  déchaînés*  Ils  lui  avoient 
fait  expier  dans  les  prisons  Terreur  d'y  avoir  cru,  et  le  crime 
de  n'avoir  pas  applaudi  et  participé  à  ses  excès.  Quelque 
douceur  s'étoit,  à  la  vérité, mêlée  à  l'amertume  de  sa  po-; 
sition:  le  caprice  cruel  de  ses  persécuteurs  vouloit  le  sépa^ 
rer  de  la  fidèle  Compagne  de  sa  vie,  de  l'épouse  qui  s'étoit 
attachée  à  soil  sort  dès  sa  jeunesse ,  qui  étoit  ici  toute 
sa  famille ,  et  qu'on  avoit  arrêtée  avec  lui  ;  un  autre  caprice 
de  ses  geôliers  permit  à  ce  couple  intéressant  d'habiter  la 
même  prison ,  et  de  s'aider  mutuellement  à  supporter  le 
poids  de  leurs  chaînes.  Ce  bonheur  inespéré  les  remplit 
l'un*  et  l'autre  d'une  telle  joîe,  que,  dans  les  premiers 
momens ,  il  effaça  presque  le  sentiment  de  leur  captivité; 
Dès  que  le  gouvernement  de  la  mort  sous  lequel  la  France 
étoit  asservie,  eut  trouvé  un  terme  dans  les  fureurs  mêmes 
de  ceux  qui  l'avoient  établi,  M.  Bitàuhé  sortit  des  cachots 
de  la  tyrannie  avec  toutes  les  victimes  qu'elle  n'avoit  pas 
eu  lé  temps  d'immoler;  mais  sa  longue  détention  avoit 
encore  accru  l'embarras  de  ses  affaires   domestiques.  li 
tenoit  presque  entièrçfiiîênt  de*  bienfaits  de  la  Prusse  la 
modique  aisance  dont  il  jouissioît  à  Paris;  et  sa  pension 
avôit  été  supprimée  :  il  lui  restoit  quelques  propriétés  à 
Berlin;  et  toute  communication  avec  l'étranger  étoit  inter- 
dite :  depuis  asfeez  long-temps  il  n'avoit  pu  subsister  que  par 
le  secours  de  ses  amis  ;  et  il  tardoit  à  sa  reconnaissance  d'ac- 
quitter la  d^ttê  de  f amitié.  Heureusement»  des  jours  moins 

orageux 
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orageux  vinrent  bientôt  luire  sur  la  France  ,  et  sem« 
Lièrent  iui  annoncer  un  avenir  piu8  tranquille  :  la  paix^ 
fut  conclue  avec  la  Prusse  ;  la  pension.de  M.  Bitaubé.  fufe 
rétablie  ;  il  en  toucha  les  arrérages  accumulés  :  dans  un^ 
seul  jour  Sjes  amis  furent  reinboursés ,  et  il  eut  le  bonheur^i 
à  son  tour,  de  rendre  à  quelques-uns  d'entre  eux  le  méme^ 
service  qu'il  en  avoit  reçu. 

Alors  aussi  furent  en  partie  rétablis,  par  la  formation 
de  rinstitut ,  les  corps  littéraires  que  la  révolution  avoit 
détruits  ;  M.  Bitaubé  fut  placé  dans  la  Classe  de  littérature 
et  beaux  *artS|  où  il  a  lu  plusieurs  dissertations  .sur  les 
deux  premiers  livres  de  la  Politique  d'Aristote,  sur  le  gou-. 
vernement  de  Sparte,  sur  Pindare,  et  sur  quelques  autres 
sujets  de  littérature  ancien ne« 

Un  poète  célèbre  de  TAliemagne  (Goethe)  venoit  d'ob- 
tenir un  succès  brillant  dans  sa  patrie  par  un  poème  en. 
vers,  composé  de  neuf  chants ,  auxquels  il^a  donné,  peut- 
être  tiii  peu  trop  fastueusement ,  le  nom  des  neuf  muses^ 
Hermann  et  Dc^rothée  sont  les  héros  du  poème  ;  et  ces  héros, 
sont  le  iîis  d'un  aubergiste  et4ine  jeune  orpheline ,  que  les 
victoires  de  l'armée  Françoise  ont  forcés,  ainsi  que  les  bar 
bitans  de  leur  village,  à  s  enfuir  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
M»  Bitaubé,  séduit  par  quelques  imitationsi  des  for  Aies 
et  des  moeurs  Homériques ,  s'enthousiasme  pour  le  poème, 
ne  balance  pas  à  l'honorer  du  titxedî épopée  ^  à  cogiparer  le 
poète  avec  Homère,  et  pi;étend  qu'il  a  eu  plus  de  difficultés 
à  vaincre  pour  traduire  l'ouvrée  Allemand,  qu'il  n'en 
avoit  éprouvé  en  traduisant  l'Iliade  et  l'Odyssée.  ^ 

II  paroîtra  peut-être  étonnant  qu'un  homme  si  xempU 
des  beautés  de  ces  poèmes  n'ait  pas  voulu  apercevoir 
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que  la  simplicité  de  mœurs  et  les  détails  en  quelque  sorte 
domestiques  dont  ils  présentent  des  tableaux  si  vrais  et 
si  intéressans,  nauroient  vraisemblablement  jamais  en- 
chanté les  Grecs ,  si  Homère  n'avoit  mis  en  scène  que  des 
personnages  vulgaires  ;  que  ces  peintures  naïves ,  qu  on  aime 
dans  la  pastorale ,  ne  peuvent  plaire  dans  l'épopée  que  par 
ie  contraste  de  la  grandçur  et  de  la  simplicité ,  et  en  raison 
de  l'élévation  des  personnages  que  le  poète  fait  agir.  Que 
Minerve  fasse  elle -même  avancer  son  char  étincelant; 
qu'elle  attelle ,  de  ses  mains  divines  ,  ses  indomptables 
coursiers ,  et  leur  distribue  la  céleste  pâture  ;  qu'Achille 
ou  Hector  se  livrent  aux  mêmes  soins  :  ces  détails ,  au  lieu 
de  rapetisser  les  personnages ,  sont  agrandis  et  ennoblis 
par  eux.  Mais ,  si  le  char  de  guerre  est  converti  en  chariot , 
si  les  superbes  coursiers  deviennent  des  chevaux  de  trait, 
si  le  héros  qui  les  conduit  n'est  plus  qu'un  aubergiste  ou 
un  campagnard,  ces  détails  d'une  simplicité  rustique  pro- 
duiront-ils le  même  efièt  sur  l'imagination!  Et  peut-on, 
sans  confondre  les  genres  et  sans  blesser  les  premiers  prin- 
cipes du  goût,  vouloir  élew  à  la  dignité  de  l'épopée,  et 
mettre  en  parallèle  avec  l'Iliade  ou  l'Enéide ,  un  ouvrage 
dont  les  élémens  et  l'ensemble  sont  si  roturiers  ! 

On  peut  penser ,  sans  doute ,  que  le  plus  grand  charme 
du  poème  Allemand  a  disparu  dans  la  traduction  Françoise 
en  prose,  parce  qu'un  pareil, sujet  a  besoin  d'être  soutenu 
par  le  langage  poétique;  mais,  quelque  idée  qu'on  puisse 
se  fermer  du  mérite  de  l'original ,  on  aura  peine  à  croire 
que  M.  Bitaubé  n'ait  pas  un  peu  trop  excédé  les  bornes 
du  privilège  accordé  aux  traducteurs. 

Au  njoment  de  la  nouvelle  organisation  donnée  à 
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l'Institut,  M.  Bitaubé  passa,  de  la  Classe  de  littérature  et 
beaux-arts,  dans  celle  d'histoire  et  de. littérature  ancienne, 
où  il  eut  le  plaisir  de  retrouver  plusieurs  de  ses  anciens 
confrères  de  l'Académie  des  belles -lettres,  que  le  Gou- 
vernement y  avoît  appelés;  et  il  en  a  été,  jusqu'à  la  fin, 
un  des  membres  les  plus  assidus. 

Depuis  sa  sortie  de  prison ,  tout  avoit  semblé  concourir 
à  son  bonheur;  il  avoit  recouvré  son  état,  ses  amis  «t  sa 
fortune  ;  il  avoit  eu ,  sans  l'avoir  sollicité ,  l'avantage  d*être 
du  nombre  des  hommes  de  lettres  compris  dans  la  ]pre- 
mière  nomination  des  membres  de  la  Légion  d'honneyr  ; 
aucun  événement  fâcheux  n'avoit  troublé  le  calme  de  sa 
vie  paisible  et  studieuse  ;  car  on  ne  peut  appeler  de  ce 
nom  le  léger  embarras  que  lui  causa  la  nouvelle  guerre 
déclarée  entre  la  France  et  la  Prusse  :  si  elle  le  priva  pen- 
dant quelques  instans  des  bienfaits  du  monarque  Prussien , 
ce  ne  fiit  que  pour  lui  donner  ta  satisfaction  d'en  être 
honorablement  dédommagé  par  la  munificence  du  vain- 
queur cf  léna.  Mais  le  plus  grand  des  malheurs  étoit  réservé 
à  sa  vieillesse  :  la  mort  lui  enleva  f  épouse  respectable  et 
chérie  qui  en  étoit  le  soutien  et  la  consolation ,  et  dont 
la  destinée  étoit  unie  à  la  sienne  depuis  plus  de  cinquante 
ans.  Il  fut  aisé  de  prévoir  que  le  même  coup  les  avoit 
fi-appés  tous  deux ,  et  que  M.  Bitaubé  ne  pourroit  survivre 
à  cette  af&euse  séparation  :  il  succomba,  en  effet  t  moins 
à  fâge  et  aux  infirmités  qu'à  ta  douleur,  le  22  novembre 
1 808  ;  et  le  même  n>oîs  vît  l'époux  et  Tépouse  réunis  dans 
le  même  tonjbeau. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


M.  DE  SAINTE-CROIX. 

^br^^**d*'^*^*  Cjuillaume- Emmanuel -Joseph  Guilhem  de   Cler- 
Juiiict  i8i  I.      MONT-LoDEVE ,  baron  DE  Sainte-Croix  ,  naquît  à  Mour- 

moiron,  dans  ie  Comtat  Venaîssîn ,  ie  5  janvier  174^» 
d'une  famiile  noble,  dont  lorigtne  se  perd  dans  ia  nuit  des 
temps ,  dont  l'histoire  a  consacré  le  nom  depuis  plusieurs 
siècles ,  et  dont  les  descendans  ont  soutenu  jusqu'à  nos 
jours  l'illustration ,  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à 
l'État  et  au  Prince  dans  la  carrière  des  armes.  Le  chevalier 
de  Sainte-Croix ,  maréchal  de  camp ,  célèbre  dans  les  fastes 
militaires  par  la  manière  glorieuse  dont  il  défendit  Belle- 
Ile  ,  pendant  plusieurs  mois  ;  contre  les  Angiois  qui  y 
avoient  débarqué  avec  des  forces  incomparablement  su- 
périeures aux  siennes,  et  par  la  capitulation  honorable 
qu'ils  accordèrent  à  ses  talens  et  à  sa  valeur,  le  7  juin 
17(^1 ,  étoit  son  oncle  paternel.  L'honneur  ne  peut  être 
récompensé  que  par  l'honneur  :  le  -chevalier  de  Sainte- 
Croix  obtint ,  pour  prix  de  celui  qu'il  venoit  d'acquérir , 
l'obligation  d'aller  rendre  de  nouveaux  services  à  sa  patrie 
dans  les  colonies  qu'elle  possédoit  en  Amérique.  Il  fut 
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nommé  commandant  général  des  troupes  Françoises.  aux 
lies  du  Vent,  et  partit,  vers  la  fin  de  la  même  année,  pour 
ailer  prendre  possession  de  son  commandement ,  emme- 
nant avec  lui,  en  .qualité  d'aide-de-camp,  son  neveu,  qui 
venoit  de  terminer  ses  études  au  collège  des  Jésuites  xj^ 
Grenoble  ,  et  auquel,  à  la  considération  du  défenseur  de 
Belle -Ile,  le  Roi  voulut  bien  accorder  un  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie^ 

Le  voyage  sur  un  vaisseau  de  guerre  ,  la  magnificence 
du  spectacle  que  présente  une  flotte  nombreuse  et  marchant 
en  bon  ordre,  firent  sur  le  jeune  Sainte-Croix  une  impres- 
sion si  vive,  et  firent  naître  en  lui  une  inclination  si  forte 
pour  le  service  de  mer ,  qu'il  a  toujours  eu  du  regret  de 
ny  avoir  pas  été  destiné,  et  qu'il  seroit  vr^aisemblablement 
entré  dans  cette  carrière,  si  la  mort  de  son  oncle,  qui 
étoit  son  appui ,  n'avoit  pas  dérangé  ses  projets.  Ce  générai 
mourut  à  Saint-Domingue,  le  18  août  176a,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avoit  autrefois  reçue  à  l'attaque  des 
lignes  de  Wissembourg ,  et  qui  n'avoit  jamais  été  entière- 
ment guérie.  Le  jeune  Sainte-Croix,  n'ayant  pli|s  rien  qui 
le  retînt  en  Amérique ,  s'empressa  de  repasser  en  France; 
et ,  par  une  suite  du  crédit  que  conservoit  la  mémoire  de 
son  oncle,  il  fut  presque  aussitôt  attaché,  dans  son  grade 
de  capitaine ,  au  corps  des  ^enadiers  de  France. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Domingue ,  le  goût  qu'il 
avoit  montré  pour  l'étude  dès  le  collège ,  s'étoit  fortifié 
et  étoit  devenu  une  véritable  passiont  Comme ,  à  son  re- 
tour, la  France. étoit  en  paix,  les  devoirs  de  son  état  lui 
iaissoient des rloisirs  dont  il  profitoit  pour  se  livrera  son 
goût  dominant  :  mais  il  ne  tvda  pas  à  les  trouver  trop 
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courts  et  à  regarder  comme  perdu  le  temps  qu'il  déroboit 
à  ses  études.  Fatigué  d'ailleurs  des  détails  du  service  et  de 
la  contrainte  qu'ils  lui  imposoient,  et  contrarié  par  la  pri- 
vation qu'il^prouvoit  fréquemment  des  livres  qui  lui  étoient 
nécessaires,  et  qu'il  ne  pouvoit  se  procurer  dans  la  plupart 
des  villes  où  son  corps  étoit  en  garnison ,  après  avoir  servi 
six  à  sept  ans ,  il  abandonna  la  route  facile  et  brillante 
dans  laquelle  la  noblesse  de  son  extr'action  et  l'exemple 
de  ses  pères  l'avoient  décidé  à  entrer,  pour  s'enfoncer  dans 
les  sentiers  incertains  et  escarpés  de  la  littérature  et  de 
l'érudition.  Il  quitta  le  service  en  1 770  ;  et  peut-être  qu'à 
f  insu  même  de  sa  modestie  ,  la  considération  dont  jouis^ 
soient  à  cette  époque  les  lettres ,  eut  quelque  influence  sur 
sa  détermination. 

Lorsque ,  par  le  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières, 
les  grands  noms  dont  la  littérature  s'honore ,  brillent  d'un 
éclat  qu'aucun  autre  genre  de  gloire  ne  peut  obscurcir, 
on  se  fait  Une  sorte  d'illusion  dans  la  manière  d'envisager 
f  existence  de  l'homme  de  lettres;  on  s'habitue  à  le  sé- 
parer du  commun  des  hommes,  et  à  le  voir  dans  cette 
sphère  intellectuelle,  dans  cet  empire  idéal,  où  la  renom- 
mée, confondant  tous  les  rangs,  ne  distingue  point  le 
génie  né  sur  le  trône,  du  génie  né  sujet,  où  rien  n'est 
grand  que  le  génie ,  où  seul  il  règne  environné  de  tous  les 
talens ,  et  commande  l'admiration  à  tous  les  âges.  L'am* 
bidon  des  hommes  placés  aux  premiers  rangs  de  la  société 
se  montre  bientôt  afors  jalouse  de  participer  à  une  illus- 
tration d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  est  indépendante 
de  la  fortune  et  du  hasard  de  la  naissance  :  ils  s'élancent 
dans  la  carrière,  et  briguent  les  palmes  et  les  honneurs 
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iittéraires  avec  la  même  ardeur  que  s'ils  n'avoient  pas 
d  autres  moyens  d'obtenir  les  faveurs  de  la  gloire  ;  quelquesr 
uns  même  sont  tellement  animés  de  cette  noble  ardeur, 
qu'ils  négligent  presque  entièrement  les  prérogatives  de 
Tétat  dans  lequel  ils  sont  nés»  et  les  échangent ,  pour  ainsi 
dire ,  contre  le  titre  ^ homme  de  lettres  :  c  est  ce  que  fit 
M.  de  Sainte -Croix. 

Bientôt  après  qu'il  fut  retiré  du  service,  il  donna  la 
preuve  que  le  temps  qu'il  y  avoit  passé  n'avoit  point  été 
perdu  pour  l'étude.  L'Académie  des  belles-lettres  avoit 
proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décerna  en  1 77^1  l'exa- 
men critique  des  historiens  d'Alexandre-le-Grand.  Ce  prix 
fut  remporté  par  l'ancien  capitaine  aux  grenadiers  de  Franoe» 
qui  étoit  à  peine  âgé  de  vingts-six  ans  ;  et  ce  premier  tro* 
phée  littéraire  est  devenu  par  la  suite  le  deraier  et  comme 
le  couronnement  de  ses  nombreux  travaux. 

Les  prix  que  nous  proposons  ont  différens  genres  d'uti- 
lité, dont  quelques-uns  frappent  tous  les  yeux^  et  dont 
quelques  autres  sont  moins  aperçus.  On  sait,  par  exemple , 
que  ce  sont  des  aiguillons  qui  stimulent  fortement  les  jeunes 
littérateurs,  que  souvent  ils  conquirent  à  la  science  deç 
talens  qui  seseroient  peut-être  toujours  ignorés  eux-mêmes , 
et  que  nos  concours,  étant  ouverts  pour  l'Europe  entière, 
contribuent  à  étendre  les  relations  littéraires  et  à  entre- 
tenir l'unité  de  la  république  des  lettres  :  mais  on  ne  sait 
pas  aussi  bien  que  ces  programmes ,  qui  peuvent  quelque- 
fois paroitre  stériles  àMes  personnes  étrangères  à  la  culture 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne ,  présentent  sou- 
vent les  germes  d'ouvrages  très-importans ,  qui  étendent 
les  limites  de  nos  connoissances  ;  et  le  coup-d'oeil  que  nous 
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jetons  sur  ceux  de  M.  de  Sainte-Croix ,  en  fournira  pius 
d'une  preuve  remarquable, 

L'Académie  avoit  proposé,  pour  le  sujet  du  concours 
de  1775»  la  recherche  des  noms  et  des  attributs  de  Mi- 
nerve, et  pour  celui  du  concours  de  1777,  la  recherche 
des  noms  et  des  attributs  divers  de  Cérès  et  de  Proserpîne, 
chez  les  dlfférens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  :  ces 
deux  prix  furent  encore  remportés  par  M,  dé  Saiûte-Croix. 
Si  l'Académie ,  en  proposant  ces  sujets ,  n'avoit  eu  en  vue 
que  de  connoitre  les  noms  de  ces  divinités ,  c'eût  été  une 
curiosité  assez  vaine  ;  mais  elle  espéroît  que  la  connois- 
sance  de  ces  noms  conduiroit  à  des  connoissances  plus  inté- 
ressantes. Ses  espérances  ne  furent  point  trompées  :  M.  de 
Sainte-Croix  les  réalisa  dans  toute  leur  étendue,  autant 
que  peut  lè  permettre  la  rareté  des  documens  qui  nous 
restent. 

Dans  la  haute  antiquité  du  paganisme ,  les  noms  et  sur-« 
noms  des  divinités ,  ou  plutôt  les  changemens  de  leurs  dé- 
nominations et  de  leurs  attributs,  sont  une  indication  près* 
que  certaine  des  changemens  qu'éprouvèrent  le  culte  et  le 
système  politique  des  peuples.  Aux  yeux  du  critique  éclairé, 
il  y  a  moins  de  fiction  et  d'absurdité  qu'on  nele  pense  ordi- 
nairement, dans  ce  que  Ton  raconte  de  ia  naissance,  des 
mariages  et  des  combats  dés  dieux.  A  travers  le  voile  trans- 
parent de  ià  langue  allégorique  de  ces  siècles,  il  aperçoit 
souvent  des  révolutions  arrivées  dans  la  croyance ,  le  gou- 
vernement et  les  mœurs.  Le  nom  seul  d'Athènes  ,  etlecom- 
bat  de  Minerve  contre  Neptune ,  lui  apprennent  qu'à  une 
époque  très-reculée,  le  culte  de  Néitha  fut  apporté  dans 
i'Attique  par  une  colonie  Égyptienne,  quLemplo)^  là 

force 
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force  pour  le  faire  adopter  par  les  anciens .  habitams  ;  que 
ceux-ci  voulurent  défendre  leurs  apinions  religieuses  et 
leurs  anciennes  habitudes  ;  que  comme  on.se  battit  départ. 
et  d'autre  pour  ses  dieux ,  les  dieux  eux-mêmes  furent  sup- 
posés combattre  ;  et  que  ia.victoire  remportée!  par  la  déesse^ 
sur  Je  dieii  Mars  n'est  vraisémbiablement  autre  chose  que. 
ie  changement  opéré  dans  les  mœurs  des  indigènes ,  qui 
renoncèrent  à  la  piraterie  et  au  brigandage  pour  se  livrer 
à  l'agriculture  et  aux  arts.  .  j 

M.  de.  Sainte-Croix,  en  étudiant  fan  tiquité  »  cherchoit 
principalement  à  se  procurer  des  notions  propres  à  réta- 
blir et  à  compléter  lés  premières  pages  de  l'histoire  ;  Qt 
pour  iui|  la  connoissance  des  noms  ne  fut  qu'un,  moyen 
pour  pénétrer  dans  le  fond  des. choses.  U  éprouvoit  pres*r 
que  toujours  dans  ses  travaux  le  besoin  d'en  généraliser 
l'objet;  et  plus  d'une  dissertation  qui  paroissoit  ne  devoir 
présenter  qu'un  point  de  critique  isolé ,  est  devenue  p^r  la 
suite  un  traité  complet,  un  ouvragé  d'une  utilité  générale  » 
dans .  lequel' il  embrasse  tous  les  entburs  et  souvent  les. 
conséquences  de  ia  question  qu'il  ne:  se  prôposoit  d'abord 
que  d'éclàircir»  tellement  qu'on  découvre!  à  peine  dans 
l'ouvragé  la  trace  de  Tintsentîon  première  qui  lui  donna 
naissance. 

Jamais  peut-être  oh  n'auroit  deviné ,  si  l'auteur  n'avoit 
pris  seiin  de  le  dire  dans  sa  pré&ce,  que  ses  Recherches 
historiques  sur  les  mystères  du  paganisme,  qail  publia,  eh 
17841  étoient  nées  de  sa  dissertation  sur  les  noms  et  les 
attributs  de  Gérées  et  de  Proserpine ,  qui  futcouronnée  en 
1777.  En  répondant  à  la  question  de  l'Académie ,  dont  ii< 
avoit  aperçu  toute  la  fécondité,  il  voulut  donner  ou  du» 
Tome  IV.  h 


5«       HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

moins  préparer  ia  solution  d'une  multitude  de  questions 
d'une  tout  autre  importance. 

Qu'étoit-ce  en  eBkt  que  ces  mystères»  qui  »  sous  différens 
noms,  paroissent  avoir  eu  »  dans  diverses  contrées,  une  ori- 
gine semblable  et  un  but  commun  !  Que  pouvoit  être  une 
institution  qui ,  offirant  une  religion  dans  ia  religion  même» 
a  pu  faire  croire  que  l'une  étoit  pour  l'esprit,  et  l'autre  pour 
les  sens  !  L'une  de  ces  doctrines  n'étoit-elle  que  lenveloppe 
de  l'autre!  Les  notions  que  recevoit  l'initié,  étoient-elies 
de  nature  à  dissiper  les  jetâmes  de  la  crédulité ,  à  élever 
au-dessus  des  superstitions  populaires ,  ou  n'étoient-elles 
pRs  plutôt  un  nouveau  voile i  plus  habilement  tissu,  pour 
couvrir,  autant  qu'il  étoit  possible,  l'absurdité  du  poly** 
théisme,  et  empêcher  de  tomber  dans  le  néant  de  l'incré- 
dulité l  Enfin  donnoit-on  aux  adeptes  des  explications  des 
dogmes  religieux  !  et  ces  explications  étoient-eilés  moins 
obscures ,  moins  contraires  à  la  raison ,  que  les  choses  ex** 
pliquées!  Voilà  pour  le  fond  des  mystères.  Quant  aux 
formes ,  quelles  étoient  les  conditions  et  quels  étoient  le» 
degrés  de  l'initiation!  quelles  préparations  exigeoit-on  de» 
aspirans!  quels  étoient  les  préposés  à  l'intendance  de$ 
mystères  !  quelles  étoient  leurs  lois  !  quels  rites  observoit-- 
on  dans  l'initiation ,  et  quelles  étoient  les  cérémonies  qu'on 
pratiquoit  dans  l'intérieur  des  temples  I 

Malgré  le  secret ,  qui  étoit  une  condition  inviolable 
de  l'initiation  ,  un  assez  grand  nombre  de  détails  relatifs 
au  cérémonial  observé  dans  la  célébration  des  mystères 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  par  l'heureuse  Indiscrétion  de 
quelques  écrivains  de  l'antiquité ,  et  par  les  controverses 
que  le  -paganisme  eut  à  soutenir  contre  le  christianisme 
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naissant.  M.  de  Sainte- Croix  »  qui  a  réuni  soigneu^ineift 
tous  ces  traits  de  lumière ,  a  pu  satisfaire  jusqu'à  un  cev^ 
tain  point  notre  curiosité  sur  les  pratiques  extérieures  :  mais 
nous  ne  pouvons  pas  »  à  beaucoup  près  »  en  dire  autant  de 
la  doctrine  qu'on  enseignolt  aux  initiés  ;  et  jiest  à  craindre 
que  cette  doctrine  ne  reste  encore  long-^temp^  occulte  p 
puisqu'elle  a  échappé  à  la  va$te  et  profonde  érudition  de 
M«  de  Sainte^Croix >  dont  l'ouvrage  sera  cependant,  pour 
ceux  qui  tenteroienc  pettç  recherche  difficile ,  yn  des  plua 
sûrs  flambeaux  que  la  çntlque  puisse  mettre  entre  leurs 
mains. 

Quand  un  athlète  avoit  vaincu  trois  foi#  aux  jeux  Olym*- 
piques  I  il  avoit  le  privilégç  de  placer  son  portrait  parmi 
les  images  des  vainqueurs  :  trois  couronneis  obtenues  par 
M.  de  Sainte-Croix  dans  le&  concours  aca4<émique$  lui 
valurent  le  droit  d^  s'asseoir  ait  rang  d^  }ug(3$  ;  il  fut  élu 
à  l'Académie^  en  1 777  »  ih  place  d'associé  libre  étranger, 
vacante  par  la  ni^  de  M.  le  prince  Jablonp^^ski.  Si  le 
titrç  d'académicien  a  été  regardé  queiqnes&is  comme  une 
récompense  des  anciens  travaux  >  comme  une  espèce  de 
brevet  d'honneur  qui  dispense  dVn  entreprendre  de  nou-^ 
veaux,  M.  de  Sainte •Crw  en  avojt  ^ï^e  tput  autre 
idée ,  et  i{  A  montré  >  jusqu'à  la  fin  d#  sa  vie ,  quç  ce  titre 
n'étoit  pour  lui  qu'unie  pÛiga($on  étroits  de  contribuer  4 
ia  gloire  de  l'Académie,  «t  de  se  riHtdre  de  plus  en  plus 
utile  auK  lettres.  Jamais  lAvant  n'ia  mieux  rempli  ce  doublé 
devoir  :  car»  si  l'on  c:Qmpte  ieis  ouvrage»  qu'il  a  publiés  sér 
parémentdepuiç  cette  époque  »  on  ne  voit  pas  quek  moyens 
il  a  pu  donner  aux  travaux  de  l'Académie  ;  et  ^i  l'on  ouvre 
fes  recueijs.de  cette  compagnie»  ils  sont  si  pieina  de  s^s 


6o       HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE    ^ 

productions,  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'elles  aient  pu  lui 
laisser  Je  temps  de  se  livrer  à  d'autres  travaux. 

li  ût  paroître,  en  1775;,  deux  ans  après  son  admission 
à  l'Académie,  deux  ouvrages  d'un  genre  très-différent.  L'un 
est  V Histoire  de  la  jouissance  navale  de  ï Angleterre ,  dont  il  a 
donné  depuis  une  édition  plus  soignée,  maisdans  laquelle 
îl  n'a  pu  rien  ajouter  aux  seritimens  de  ce  vertueux  pa- 
triotisme qui  ne  sépare  point  l'intérêt  de  la  vérité  de  l'in- 
térêt national,  et  qui  sait  alHer  et  fondre ,  pour  ainsi  dire, 
l'amour  de  l'humanité  avec  celui  de  la  patrie. 

L'autre  ouvrage  est  un  Traité  sur  ïétat  et  le  sort  descolo^ 
nies  des  anciens  peuples.  Quoique  cet  ouvrage  semble,  par 
son  titre,  être  uniquement  dli  ressort  de  l'érudition ,  il  fut," 
«  plus  qu'on  ne  seroit  tenté  de  le  croire ,  .inspiré  par  l'état  des 
affaires  politiques  du  temps  où  il  fut  composé.  Les  colonies 
de  l'Amérique  septentrionale  travaîlloient  à  se  soustraire 
à  la  tutelle  de  l'Angleterre ,  et  employoiènt,  pour  y  par- 
venir,  la  force  des  armes ,  et  aussi  la  force  de  cette  raison 
qui  ne  laisse  pas ,  quand  elfe  réussit  à  se  faire  entendre,  de 
devenir;  quelquefois  une  puissance  assez  respectable.. Toute 
l'Europe  prenoît  part  à  cette  cause,  qui  se  plaîdoit  en  quel- 
que façon  devant  elle.  Le  premier  ministre  d'Angleterre, 
en  développant,  dans  une  séance  dû-parlement ,  les  droits 
des  métropoles  sur  leurs  colonies ,  avoit  invoqué ,  à  l'appui 
des  prétentions  de  son  pays ,  l'exemple  des  colonies  chez 
les  anciens  peuples.  M.  de  Sainte-Croix,  persuadé  que  le 
ministre  se  trompoit  ou  vouloit  tromper  le  public,  saisit 
aussitôt  cette  occasion  de  faire  servir  l'étude  de  l'antiquité 
au  profit  de  la  liberté  Américaine.  Il  prouva  que  les  peuples 
anciens,  en  fondant  des  colonies  1  se  donnoient  des  alliés. 
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et  non  des  sujets  ;  que  chaque  colonie  avoît  le  droit  de  se 
gouverner  elie-méme,  etemportoit  avec  elle,  en  quittant 
la  métropole ,  celui  de  fonder  à  son  tour  de  nouvelles 
colonies;  qu'à  la  vérité  la  puissance  de  la  mère-patrie 
s'accroissoit  par  cette  propagation ,  qui  muitiplioit  ses  rela- 
tions d  amitié,  et  tendoit  à  resserrer  le  territoire  des  autres 
peuples;  mais  que  les  nouveaux  établissemens  neconser- 
voient  avec  elle  d  autres  rapports  que  ceux  qui  existent 
entre  le  père  et  le5  enfans ,  et  n'étoient  point  du  genre  de 
ceux  qui  existent  entre  un  souverain  et  ses  sujets. 

Aucun  critique  n'a  moins  mérité  que  M.  de  Sainte-Croix 
le  reproché  de  s'abanddnner  à  cet  esprit  minutieux  de  re- 
cherches qui  prend  les  moyens  pour  la  fin ,  et  qui ,  discutant 
séparément  les  difficultés  qu  il  rencontre,  laisse  à  d'autres 
le  soin  d  en  réunir  les  solutions  et  l'honneur  d'en  former 
un  tout.  Personne  ne  montra  plus  d'ardeur  que  lui  à  ras- 
sembler en  faisceau  les  nombreuses  connoissances  qu'il 
acquéroit  chaque  jour  sur  l'antiquité ,  à  les  rendre ,  pour 
ainsi  dire ,  usuelles ,  à  les  appliquer  aux  intérêts  actuels  de 
là  société,  et  presque  même  aux  besoins  de  circonstance. 
On  aperçoit  dans  chacun  de  ses  écrits  »  qu'une  noble 
passion  dirige  sa  plume ,  et  qu'il  se  propose^ou  jours  pour 
but  d'être  utile  :  c'est  que  le  cœur ,  dont  il  vantoit  sans  cesse 
la  prééminence ,  en  disant  que  les  hommes  n'ont  de'valeur 
que  par  lui,  étoit  le  principal  ressort  de  son  esprit  et  le 
grand  mobile  de  ses  travaux  comme  de  ses  actions. 

Ses  recherches  sur  le  sort  des  anciennes  colonies  l'avoîent 
conduit  à  en  faire  en  même  temps  sur  l'existence  politique 
d'un  grand  nombre  de  peuples,  et  sur  les  liens  qui  les 
unirent  entre  eux.  Autant  le  principe  d'indépendance  qui 
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a  voit  présidé  à  ia  formation  des  États  particuliers  de  1  an- 
cienne Grèce ,  avoit  pu  favoriser  leur  étabiisseoient  »  autant 
il  étoit  contraire  à  leur  conservation ,  à  moins  que  plusieurs 
d'entre  eux ,  sinon  tous ,  ne  fussent  obligés ,  par  une  conr 
vention  quelconque ,  d'embrasser  ia  défense  de  celui  de 
ces  États  qu'un  enniemi  supérieur  en  forces  viendroit  atta- 
quer. M.  de  Sainte-Croix  avoit  d'abord  partagé  l'opinion 
des  plus  célèbres  publlcistes ,  qui ,  de  quelques  faits  isolés 
et  mai  rapprodiés ,  s'étoicfnt  liâtes  de  conclure  qu'il  avoit 
existé  des  gouvernemens  fédératifs  dans  toute  la  Grèce  : 
mais ,  éclairé  par  ses  nouvelles  études ,  excité  »  comme  il 
nous  l'apprend  lui^^roéme  »  par  un  des  fondateurs  de  la  fé* 
dér^tion  Américaine  (M.  John  Adanks),  encouragé  par  les 
écrits  posthumes  de  l'illustre  Fréret ,  que  l'Académie  des 
beJUies-lettres  l'avoit  chargé  de  publier ,  il  entreprit  de  prou-^ 
ver  qu'il  n'avoit  point  existé  de  véritable  système  fédératif 
en  Grèce  avant  la  ligue  Achéenne. 

Les  réunions amphiçtyoniquesn'étoient,  selon  lui,  qu'un 
lien  de  fraternité*  religieuse  entre  les,  villes  qu'associoit  un 
même  culte,  et  qi|e  rasse;nbloient  périodiquement  des  fêtes 
soienpelles ,  célébrée^  ^  frais  communs.  L'histoire  nous 
montre  les  théores  des  différens  pays  dont  étoit  formée  i'as*^ 
sociation,  délibérant  sur  l'administration  du  temple  et  des 
jeux  p  et  nullement  sur  les  intérêts  politiques  de  la  Grèce* 
En  eflèt  i  quancT  un  danger  commun  exigeoit  la  réunioi) 
des  forces  dç  plusieurs  États  ^  on  ne  voit  pas  que  le  conseil 
des  arnphictyons  ait  été  le  ressort  de  cette  réunion.  £lle  se 
ibrmoit  par  l'influence  directe  du  pegple»qui  avoit  le  plu$ 
de  puissance  et  de  crédit;  et  le  droit  de  commander  comme 
le  devoir  d'obéir  furent  toujours  réglés  par  les  circonstances 
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du  moment  et  par  des  usages  particuliers.  Quand  Philippe, 
et  après  iui  Alexandre ,  se  firent  donner  le  commandement 
générai  de  la  Grèce ,  le  conseil  ampbictyonique  de  Delphes 
n'y  eut  aucune  part  :  il  leur  fut  déféré  par  les  députés  des 
villes  Grecques  qu'on  avoit  convoqués  à  Cortnthe ,  où  les 
Lacédémbniens  'refusèrent  d'en  envoyer.  Rien  ne  prouve 
mieux  qu'aucun  droit  public  n'avoit  créé  dans  la  Grèce  ce 
système  par  lequel  plusieurs  États  indépendans ,  pour  ce 
^ui  concerne  leur  régime  intérieur,  ne  forment  qu'un  seul 
Etat,  pour  ce  qui  concerne  les  rapports  «térieurs  et  la  dé-- 
fense  commune:  la  ligue  Achéenne,  ouvrage  de  Phiiopce- 
men  et  d'Aratus,  en  est  donc  l'unique  exemple.  Quelques 
»ècles  plutôt»  elle  auroit  pu  conserver  la  Grèce;  trop  tar** 
dive ,  elie  ne  put  la  sauver  :  l'esprit  de  division ,  si  ancien , 
et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  si  constitutionnel, 
dont  elle  étoit  sans  cesse  agitée ,  avoit  rendu  le  mal  incu- 
rable. La  ligue  Achéenne  ressembla»  dit  un  auteur  ancien , 
à  un  de  ces  rejetons  foibles  et  inespérés  que  pousse  avec 
peine  un  arbre  mourant  et  pourri  jusque  dans  ses  racines  : 
son  établissement  fut  difficile ,  son  existence  foible  et  pré- 
caire ,  et  sa  durée  très-courte. 

L'histoire  du  monde  ancien  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  être  comparée  à  une. ville  en  ruine»*  où  la  destruc-* 
tion,  se  jouant  de  fensem1>le  des  monumens,«en  fait  en 
apparence  plusieurs ,  des  débris  qui  n'appartenoient  qu'à 
un  seul ,  ou  un  seul,  des  débris  qui  en  formoient  plusieurs , 
et  ef&ce  tellement  jusqu'à  la  trace  de  chacun  des  plans , 
que  l'architecte  le  plus  habile  ne  peut  retrouver  ces  plans 
qu'en  fouillant  dans  les  fondations  de  chaque  monument, 
et  donner  une  idée  du  monument  même»  qu^en  rapprochait 
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et  rétablissant  dans  leur  véritable  place  les  matériaux  épar» 
doQtliétoit  construit.  Ce  n'est  pareillement  qu'en  creusant 
dans  les  ruines  de  l'antiquité ,  en  recueillant  et  rapprochant 
dea  faits  épars  et  négligés,. que  la.  critique  réussit  quelque- 
fois à  découvrir .  les  bases  et  les  formes  des  institutions 
politiques ,  et  à  les  coordonner  ejtitre  elles. 

Ces  recherches  ont  été  un,  des  principaux  objets  des 
études  de  M.  de  Sainte«Croix ,  et  lui  ont  fourni  le  sujet 
du  plus  grand  nombre  des  mémoires  qu'il  a  insérés  dans 
les  recueils  de  l'Académie  des  belles-lettres ,  tels  que  ceux 
sur  la  législation  de  la  Grande-Grèce ,  dont  il  a  enrichi  ces 
recueils.  Il,  traite,  dans  l'un,  de  la  république  de  Locres  et 
des  lois  de  Zaleucus  ;  dans  un  autre,  il  entreprend  de  faire 
connoître  les  lois  que  Charondas  avoit  données  à Thurium  ; 
il  développe  dans  un  troisième  la  constitution  de.Crotone, 
et  présente  l'histoire  abrégée  de  la  secte  Pythagoricienne. 

Dans  une  autre  dissertation,  pas9ant  de  la  Grande-Qrèce 
en  Sicile,  il  parcourt. les  viçis$i(vdes  qu'éprouva  la  légis- 
lation de  cette  île,  sur -tout  celle  de  Syracuse,  de  cette 
colonie  Corinthienne,  toujours,  agitée  parles  tempêtes  po- 
litiques ,  toujours  malheureuse  dans  les  efforts  qu'elle  fait 
pour  se  soustraire ,  tantôt  à  la  tyrannie  de  ses  maîtres , 
tantôt  à  la  tyrannie  de  sa  liberté. 

L'iensemble  qui  règne  dans  les  travaux  de  M.  de  Saiflte- 
Çroix,  fait  que  presque  tous  ses  ouvrages  se  tiennent  par 
un  lien  plus  ou  moins  sensible,  qui  les  rattache  les  uns 
aux  autres,  et  en  forme  un  tqut,  quoiqu'ils  soient  divisés. 
On  feroit  un  cours  as^ez  cpmplet  d'histoire  des  gouverne- 
mens ,  des  lois ,  des  mœurs ,  ,des  coutumes  antiques ,  en 
étudiant  cette  longue  suite  de  mémoires  dont  les  titres 
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rassemblés  seroient  seuls  un  catalogue  instructif.  On  n'y 
lîroit  pas  avec  moins  d'intérêt  ses  recherches,  philoso- 
phiques sur  la  population  de  quelques  cités  »  sur  les  droits 
politiques  des  citoyens  >  sur  les  classes  privilégiées,  sur  les 
distinctions  établies  entre  les  habitans ,  sur  les  inégalités 
politiques,  et  survies  effets  qui  en  résultoient. 

M,  de  Sainte-Croix  dut  peut-être  plus  qu'il  ne  le  pensoic 
lui-même,  aux  opinions  qui  régnoient  dans  le  temps  où 
il  écrîvoit ,  le  goût  de  ce  genre  de  recherches.  Comment , 
en  effet,  le  choix  des  travaux  littéraires  d'un  homme  qui 
aime  ardemment  son  pays ,  ne  porteroit-il  pas  l'emprginte 
plus  ou  moins  forte  de  celles  de  ces  opinions  qu'on  croit 
devoir  le  rendre  plus  heureux!  Comment,  dans  les  derr 
nières  années  qui  ont  précédé  la  révolution ,  sedéfendra-til 
entièrement  de  l'impression  de  cet  esprit  d'innovation  qui 
-agitoit  plus  ou  moins  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui, 
fatigué  du  présent ,  demandoit  au  passé  des  leçon&  et  des 
exemples  pour  préparer  un  meilleur  avenir!  Mais ,  disons-le 
à  la  louange  de  M.  de  Sainte-Croix ,  s'il  a  montré  du  pen- 
chant pour  la  liberté,  c'est  quelle  ne  5e  présentoit  à  lui 
que  sous  le  joug  de  la  morale  et  accompa^n^^e  de  la  vertu. 
Aussi  est -M  du  petit  nombre  des  hommes  de  lettres  qui 
ont  traité  des  sujets  politiques ,  auxquels  on  ne  puisse  rer 
procher  ni  exagération  dans  les  principes ,  ui  fausses  ap* 
plications  »  ni  même  erreurs  ou  illusions  innocentes. 

Depuis  qu'il  s'étoit  retiré  du  service ,  M.  de  Sainte-Croix 
hàbitoit,  dans  le  Coititat  Venaissin,  le  domaine  qui  l'avoit 
vu  naître ,  et  que  le  bonheur  d'y  faire  du  bien  lui  avoit 
rendu  de  jour  en  jour  plus  cher.  Heureux  lui-même  par 
l'alliance  qu'il  avoit  contractée  avec  M.*"*  d'£ibàne,.  dans 
Tome  IV.  / 
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iaquelle  il  avoit  trouvé  une  compagne  digne  de  lui,  par  les 
fruits  de  cette  union ,  et  par  la  considération  dont  il  étoit 
environné,  ii  partageoit  son  temps  entre  ses  travaux  litté- 
raîres  et  les  soins  de  sa  famille ,  lorsqu'une  af^ire ,  à  iaquelle 
un  homme  moins  compatissant  aux  maux  d  autrui  auroit 
pu  demeurer  étranger ,  vint  troubler  la  tranquillité  de  sa 
vie.  Quelques  pauvres  habitans  de  son  voisinage ,  accou- 
tumés à  le  trouver  toujours  prêt  à  leur  être  utile ,  vinrent 
se  plaindre  à  lui  d'une  vexation  que  leur  avoit  fait  éprou-* 
ver  un  agent  subalterne  du  gouvernement  pontifical ,  et 
solliciter  son  appui.  Les  États  du  pays ,  dont  il  étoit ,  par 
sa  naissance  »  membre  dans  l'ordre  de  la  noblesse ,  étolent 
réunis  ;  il  y  porta  la  cause  des  opprimés ,  et  la  plaida  avec 
la  chaleur  d'une  ame  ardente  et  profondément  indignée 
de  l'injustice.  Ses  sentîmens  se  communiquèrent  à  toute 
l'assemblée  ;  toutes  les  voix  demandèrent  qu'il  fût  adressé 
dès  remontrances  au  souverain,  et  M.  de  Sainte-Croix  fut 
chargé  de  les  rédiger.  Sa  démarche  auprès  des  États,  et 
peut-être  aussi  quelques  expressions  un  peu  fortes  échap* 
pées  à  son  indignation ,  furent  regardées  comme  un  acte 
de  rébellion  par  la  cour  de  Rome ,  qui  donna  l'ordre  de 
l'arrêter  et  de  le  transférer  au  château  Saint- Ange.  Il  en 
fut  heureusement  averti  assez  à  temps  pour  se  sauver  sur 
les  terres  de  France  :  mais  tous  les  biens  qu'il  possédoit 
dans  le  Comtat  furent  séquestrés,  et  ne  lui  furent  rendu$ 
que  par  la  protection  du  Gouvernement  François ,  et  après 
des  négociations  aussi  longues  que  difficiles;  encore  y  mit* 
on  la  condition  qu'il  s'abstiendrolt  de  paroitre  à  l'assemblée 
des  États. 
*M.  de  Sainte-Croix  se  soumit  sans  peine  à  une  condition 
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qui ,  en  l'honorant  loin  de  Thumilier,  lui  procurait  ie  calme 
nécessaire  à  ses  études»  et  sembloit  devoir  le  lui  assurer 
pour  toujours.  Mais  à  peine  fut-il  réintégré  dans  ses  biens , 
et  eut-ii  repris  ie  cours  de  ses  travaux,  dont  il  avoit  été 
trop  iong-temps  distrait,  que  la  révolution  commença, 
et  qu'éclatèrent  dans  le  Comtat,  et  sur-tout  à  Avignon, 
ces  scènes  effroyables  par  lesquelles  le  génie  de  la  terreur 
sembla  préluder ,  pour  essayer  le  pouvoir  qu'il  devoît  exer- 
cer sur  la  France.  Ce  souvenir  seul  fait  encore  frémir.  Qii'on 
ne  craigne  pas  que  je  veuille  le  retracer  :  mais  puis-je  me 
dispenser  de  soulever  un  coin  du  voile  dont  ces  scènes 
d'horreur  devroient  être  à  jamais  couvertes ,  puisqu'il  faut 
que  je  dise  que  les  possessions  de  M.  de  Sainte -Croix 
furent  dévastées ,  ses  maisons  incendiées  et  détruites  ;  que 
s^ bibliothèque,  qu'il  avoit  formée  avec  tant  de  soins,  fut 
mise  au  pillage  ;  qu'il  perdit  ses  deux  fils ,  l'unique  espoir 
de  sa  famille,  tous  les  deux  à  la  fleur  de  l'âge ,  tous  les  deux 
dans  la  carrière  des  armes  et  marchant  honorablement  sur 
les  traces  de  leurs  ancêtres  ;  qu'arrêté  lui-même  par  les 
brigands ,  il  eût  péri  leur  victime ,  sans  ia  tendresse  et  le 
courage  héroïque  de  M.*"*  de  Sainte-Croix,  qui,  bravant 
tous  les  périls  auxquels  elle  étoit  elle-même  exposée ,  réusr 
sit  par  ses  prières  et  par  ses  larmes  ^  ou  plutôt  moyennant 
une  grosse  somme  d'argent ,  à  les  faire  consentir  à  son 
évasion  et  à  l'arracher  de  leurs  mains!  M.  de  Sainte-Croix 
s'enfuit  à  pied,  au  milieu  de  la  nuit,  et  vînt  chercher  un 
asile  à  Paris ,  où  il  fut  rejoint  quelque  temps  après  par 
M,""*  de  SainterCroix  et  leur  fille,  le  seuibien  qu'ifs  eussent 
pu  conserver  et  qui  sortoit  à  peine  de  lenfence.  Comme 
il  arrive  quelquefois  que,  dans  l'éruption  d'un  vokan,  on 
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court  moins  de  danger  auprès  du  cratère  qu'à  une  plus 
grande  distancé,  ils  y  vécurent  aussi  tranquilles  qu'on  pût 
le  désirer  dans  ces  temps  désastreux ,  et  que  pussent  l'être 
des  cœurs  oppressés  par  tous  les  genres  de  douleurs.  M.  de 
Sainte-Croix  y  auroit  infailliblement  succombé ,  sans  la 
résignation  que  lui  inspiroient  les  sentimens  religieux  dont 
il  avoit  toujours  été  pénétré ,  et  sans  son  amour  pour 
l'étude ,  à  laquelle  il  se  iivroit  sans  relâche»  et  qui  adoucit 
peu  à  peu  le  sentiment  déchirant  des  malheurs  de  sa  famille. 
Dès  que  les  premières  lueurs  d'un  jour  moins  nébuleux 
permirent  d'espérer  la  fin  de  la  tempête ,  il  fut  un  des 
premiers  hommes  de  lettres  à  faire  entendre  sa  voix;  et  si , 
dans  l'éloquente  préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  son  Histoire 
des  goufememens  fédératifs ,  dont,  à  cette  époque,  il  donna 
l'édition  entière,  il  paroit  annoncer  encore  quelques  si- 
nistres présages ,  qui  ne  partageoit  point  alors  ses  in- 
quiétudes! et  qui  pouvoit  prévoir  cette  suite  étonnante 
d'événemens  merveilleux,  cet  enchaînement  incompré* 
hensible  de  causes  et  de  résultats  qui  dévoient,  en  unissant 
la  gloire  des  sciences  et  des  lettres  à  la  gloire  des  armes, 
élever  la  France  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
splendeur  ? 

Le  Gouvernement  ayant  donné ,  en  1 802 ,  une  nouvelle 
organisation  à  l'Institut,  l'Académie  des  belles-lettres ,  qui  y 
existoit,  mais  éparse  dans  deux  classes  différentes,  fut  réunie 
sous  le  titre  de  Classe  d^ histoire  et  de  littérature  ancienne: 
tous  ceux  des  anciens  membres  qui  n'avoient  point  encore 
été  admis  à  l'Institut,  y  furent  rappelés;  et  M.  de  Sainte- 
Croix  vint  y  reprendre  sa  placé.  Il  parut  ne  l'avoir  jamais 
quittée  :  11  montra  le  même  zèle  ^  la  même  exactitude  »  la 
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même  fécondité ,  qu'il  avoit  montrés  à  l'Académie.  Lorsque 
les  causes  qui  ont  arrêté  jusqu'ici  l'impression  des  Mémoires 
de  fa  Classe  n'existeront  plus ,  et  qu'il  sera  possible  de  pu- 
blier ses  travaux ,  on  le  verra  occuper  à  peu  près  autant 
de  place  dans  cette  collection  qu'il  en  occupe  dans  celle  de 
l'Académie  des  belles-lettres.  On  peut  citer»  entre  ceux 
de  ses  mémoires  qui  n'ont  point  été  imprimés,  des  Obser* 
vations  nouvelles  et  savantes  sur  le  Périple  de  Scylax ,  une 
Notice  sur  lés  ruines  de  Persépolis  1  une  Dissertation  sur  la 
chronologie  des  dynastes  de  Carie  et  suj-  le  tombeau  de 
Mausole. 

Je  m'abstiendrai  de  faire  l'énumération  entière  de  ses 
ouvrages,  de  ceux  auxquels  il  a  eu  part,  ou  qu'il  a  publiés 
comme:  éditeur ,  des  éloges  qu'il  a  composés  pour  honorer 
la  mémoire  de  quelques  hommes  de  mérite  enlevés  à  son 
amitié,  ainsi  que  des  nombreux  artiirles  tombés  de  sa 
plume ,  dont  il  a  enrichi  le  Journal  des  Savans ,  les  Archives 
littéraires  »  le  Magasin  encyclopédique ,  et  plusieurs  autres 
recueils  périodiques  :  cette  liste  seroit  trop  longue,  et. doit 
^tre  placée  séparément»  comme  une  preuve  surabondante 
de  la  vie  laborieuse  de  M.  de  Saiiite-Croix  ^  de  la  variété 
de  ses  connoissances ,  et  de  la  flexibilité  avec  laquelle  son 
esprit  savoit  se  piier  à  tous  ies  genres.  Si  ie  non^bre  de  ses 
écrits  est  considérable ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'une 
trop  indulgente  facilité  ait  contrii)ué  à  k  grossir:' il  refit 
plusieurs  fois  plusieurs  de  ses  principaux  ouvrages  ;  et  $'il 
eût  vécu  plus  long-temps ,  il  se  seroit  montré  aussi  sévère 
pour  tous.  C'est  À  cette  difficulté  de  se  contente^  lui-mênae 
que  nous  devons  la  seconde  édition  de  ï Examen  critique 
des  historiens  ^At^^ndre,  ou  pli^tôt ,  comme  le,  à^tsoit 
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M.  dfe  Sainte-Croix ,  le  nouvel  ouvrage  qu'il  a  donné  sur 
le  même  sujet. 

Alexandre  fut  la  merveiiie  des  temps  historiques  de 
l'antiquité;  quelques  siècles  auparavant»  il  eut  été  le  sujet 
de  toutes  les  fictions  poétiques ,  et  auroît  pu  faire  naître 
quelque  nouvel  Homère  :  mais»  à  l'époque  où  il  vécut,  on 
n'écrîvoit  plus  l'histoire  en  vers  ;  et  il  envia  totfjours  inn-: 
tiiement  à  Achille  le  bonheur  d'avoir  été  chanté  par  la  muse 
de  l'épopée.  Toutefois  la  flatterie  et  l'exagération  »  sans  être 
poétiques»  ne  laissèrent  pas  de  corrompre»  jusque  dans  leur 
source  »  les  récits  de  ses  exploits  ;  elles  outrèrent  pour  lui 
toutes  les  mesures  des  idées  et  du  langage  ;  et  pour  faire 
croire  à  sa  grandeur»  elles  la  rendirent  presque  incroyable» 

On  peut  diviser  ses  historiens  eh  trois  classes  :  la  pre« 
mière  classe  comprend  ceux  qui  furent  ses  contemporains» 
qui  raccompagnèrent  dans  ses  expéditions  »  qui  écjrivirent 
sous  ses  yeux  et  presque  sous  sa  dictée»  et  qu'on  peut»  par 
cette  raison  ,  soupçonner  d'avoir  quelquefois  altéré  ou 
modifié  les  faits  au  gré  des  intérêts  et  des  passions  du 
jour  ;  on  range  dans  la  seconde  ceux  qui  »  sous  les  sucr 
cesseiTrs  d'Alexandre»  libres  jusqu'à  un  certain  point  d'ih^ 
fluence  et  de  partialité»  assez  près  et  assez  loin  des  événe- 
mens  pour  les  bien  connoitre  et  les  juger  »  purent  dégager 
son  histoire  du  merveilleux  et  des  mensonges  de  l'adula- 
tioA;'  là  troisième  est  composée  de > ceux  qui»  plusieurs 
siècles  après^,  écrivirent ,  dans  des  vues  différentes ,  l'histoire 
du  héros  de  Macédoine»  et  employèrent,  chacun  selon  le 
système  qi*^îl  s'étoît  formé»  les  matériaux  laissés  parleurs 
priédécesseurs. 

ïf  semble  qu'une  sorte  de  fatalité  ait  voulu  priver 
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Alexandre  dune  partie  de  cette  gloire  à  laquelle  il  avoit 
fait  tant  de  sacrifices.  Semblable  au  tonnerre»  dont  le  bruit 
$e  propage  au  loin  et  long-temps  encore  après  la.  chute 
-de  la  foudre ,  son  nom  remplit  le  monde  et  retentit  en- 
core chaque  jour  à  nos  oreilles.  Tous  les  écrivains,  tous 
les  arts  à  lenvi ,  s'occupèrent  à  le  célébrer  ;  le  nombre  des 
statues,  des  monumens  élevés  en  son  honneur,  étoit  im^ 
mense  ;  et  cependant  à  peine  le  temps  en  a-t-il  épargné 
quelques  foibles  débris»  et  jusqu'à  ces  dernières  aiinées 
le  véritable  portrait  de  cet  homme  si  fameux  étoit  resté 
inconnu.  Ses  histoires  n'ont  pas  été  mieux  conservées: 
toutes  celles  de  la  première  et  de  la  seconde  classe ,  et 
conséquemment  les  plus  précieuses ,  ont  péri  ;  celles  qui 
nous  sont  parvenues,  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  des  copies  de  seconde  ou  de  troisième  main. 

M.  de  Sainte-Croix  auroit  pu»  sans  doute,  dans  son 
travail  sur  les  historiens  d'Alexandre ,  se  bornera  examiner 
dans  quelles  sources  ont  puisé  Diodore  de  Sicile  9  Arrien^ 
Quinte-Curce ,<€t  Justin,  ou  plotÀtTrpgue-Pompée  dont  i{ 
est  l'abréviateur  ;  à  quels  anciènsouvragesappartiennent  les 
fîragmens  de  la  vie  de  ce  conquérant ,  disséminés  dans  un 
grand  nombre  d'auteurs  ;  quelle  foi  méritent  les  récits  d'é* 
crivains  si  postérieurs  au  (emp^  dont  ils  ont  tracé  les  évé^ 
nemens  ;  comment  concilier  les  contradictions  qui  existent 
entre  eux;  compient  distinguer  ie  vraisemblabie  qui  sou« 
vent  n'est  pas  vrai  >  du  vrai  qui  quelquefe^  n'est  pas  vçai-* 
semblable.  C'est  à  peu  près»  ce  que  M.  de^Satnt€f**Croix 
avoit  fait  dans  son  premier  travàiï,  qu'il  appela  depuis \^^ii 
ébduehe:  mais ,  dégagé  des  entraves  du  programme  acadé- 
mimie,  il  se  proposa,  en  travaillant  de  nouveau  le  même 
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sujet ,  de  le  traiter  dans  toute  son  étendue  ;  il  s  efforça  peut- 
être  même  de  l'agrandir;  et  chacun  des  chapitres  de  son 
nouvel  ouvrage  devint,  pour  ainsi  dire ,  un  ouvrage  entier. 
S'il  recueille ,  par  exemple ,  les  noms  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Alexandre ,  ou  qui  ont  rapporté  quelques 
traits  de  sa  vie:,  ce  chapitre  seul  est  un  traité  historique 
et  critique  complet  sur  le  génie,  le  goût,  le  talent  et  la 
véracité  de  tous  les  historiens  de  l'antiquité;  et  en  cela 
M.  de  Sainte'^Croix  lie  sort  presque  point  de  son  su/et, 
puisqu  Alexandre,  si  Ton  en  excepte  le  petit  nombre d'hi*p 
torîens  qui.  ont  vécu  avant  lui ,  a  plus  ou  moins  exercé  là 
plume  de  tous  les  écrivains  qui.se  sont  succédés  dans  la 
carrière  de<  l'histoire ,  jusqu'aux  Arabes  inclusivement. 

Quand  on  embrasse  un  pian  très -vaste  et  qui  com- 
porte l>éaucoup  d'accessoires  ,  il  arrive  quelquefois  que , 
sans  le  vouloir,  et  même  sans  s'en  douter,  oft  doiine  trop 
à  ceux-ci  et  trop  peu  à  l'objet  {nrincipai  :  M.  de  Sainte-* 
Croix  a  su  éviter  ce  défaut  ;  et  la  méthode  qu'il  a  adoptée 
pour  discuter  et  comparer  les  historiens  d'Aiexandœ,  auroit 
suffi  pour  l'en  préserver»  ainsi  que  de  toute  espèce  d'omis- 
sion. C'est  en  rapprochant  tous  leurs  textes  qu'il  suit  pas 
à  pas  le  héros,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  ;  en 
sorte  que ,  chaque  auteur  étant  appelé  à  déposer  de  chaque 
fait  et  dé  chaque  circonstance  en  présence  des  autres,  qui 
contredisent  ou  confirment  son  récit,  chaque  vérité  reçoit 
sa  preuve ,  chaque  erreur  sa  condamnation.  Cette  manière 
de  procéder  doAne  d'autant  plus  de  force  à  la  critique, 
que  fauteur  semble  y  mettre  moins  du  sien,  et  laisse  au 
lecteur  le  plaisir. de  juger  lui-même  et  les  écrivains  an- 
ciens et  l'écrivain  moderne. 

Apres 
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,   Après  avoir  àîiisî  parcouru  'toute  la  carrière  historique. 
d'Alexandre ,  M.  de  Sainte-Croix  crut  ique  «a  tâche  ne  seroit 
pas  remplie ,  s'il  ne  soumettoit  à  la  même  épreuve  la  chfor^ 
noiogie  et  la  géographie  des  historiens  de  ce  prince.  Comme 
cette  partie  du  travail  entrainoit  nécessairement  l'examen 
de  l'histoire  du  siècle  du  héros  Macédonien ,  dont  l'auteur- 
ne  s'étoit  occupé  qu'accidentellement  dansies  autres  sec- 
tions ,  il  .en  résulte  que  ces  différentes  parties  réuniescon-* 
tiennent  Thistôire  d'une  des  plus^célèbres  périodes  des  temps, 
ancien^.  Mais;  si  l'on  ne  veut  accorder  le  titre  d'histpii:e 
qifà  une  composition. qui  renferme  un  çnsemMe,  défaits 
et  d'événemens  enchaînés  avec  art  et  présentés  sans  dis- 
cussion ,  et  dont  les  récits  ;  préparés  par  la  critique ,  mft{& 
dégagés  de  l'échai&udage  des  preuves,  transportent  le  iéc^ 
tèuri  par  l'habile  développement  des  causes,  des  moyens 
et  des  effets ,  au  milieu  des  acteurs  et  sur  le  théâtre  même 
où  les  événemens  se'sont  passés ,  il  faut  convenir  quei  l'our 
vragede  M.  de  Sainte- Croix  n'est  point  une  histoire: 
Telle  à  été  l'opinion  de  la  Classe ,  lorsqu'elle  a  discuté  ie 
Rapport  du  jury  des  prix  décennaux.  £p  recommandant 
à  la  muhificence  du  Gouvernement  V Examen  critique  dés 
historiens  4Ï Alexandre ,  elle  a  jugé  que  cet  ouvrage  devok 
être  placé,  non  parmi  les  histoires,  mais  à  la  tête  des 
ouvrages  de  critique  historl<]ue  et  philosophique  ;  genre  si 
éminemment  utile/ que,  pour  l'encourager,  elle  a. sollicité 
ia  fondation  d'un  prix  de  priemière  classe.  '■   '    .  " 
•    Quelques  esprits,  superficiels,  qui  .repoussent  l'iilstrtic- 
tîon  quand  elle  n'est  pas  amusante ,  ont  demandé  pour- 
quoi M.  de  3aînte-Çroix ,  ayant  si  savamment  recueilli , 
discuté,  épuré  toutes  les* notions,  tous  les  document,  tous 
Tome IV^  k 
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les  faitsde  rhistoire  d'Alexandre ,  n'a  pas  écrit  cette  histoire; 
Autant  presque  vaudroit-il  demander  pourquoi  Aristote 
et  Quintiiien  n'ont  pas  composé  les  ouvrages  dont  ils  dis- 
cutent les  règles  et  établissent  les  principes.  On  peut  ce*^ 
pendant  répondre  que  le  goût  de  M.  de  Sainte-Croix  le 
portoit  de  préférence  vers  la  discussion  et  la  critique ,  et 
que  d'ailleurs  il  se  défioit  peut-être  trop  de  son  talent. 
On  peut  ajouter  que,  quoiqu'il  n'ait  point  eu ,  à  propre- 
ment parler ,  l'intention  d'écrire  l'histoire  d'Alexandre ,  il 
la  néanmoins  tracée  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'élégance 
dans  la  ii.*^  et  la  m/ section  de  son  ouvrage  ;  et  que  si  des 
personnes  curieuses  de  s'instruire ,  quoiqu'entièrement 
étrangères  à  la  critique  et  à  l'érudition,  éprouvent  quelque 
peine  à  lire  les  autres  chapitres,  elles  recpnnoîtront  bientôt 
qu'ils  valent  la  peine  d'être  lus ,  et  s'applaudiront  de  l'avoir 
prise. 

Au  reste  ,  ce  reproche  né  regardoit  que  le  genre  de 
l'ouvrage  ,  'et  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage  même  n'ait 
eu  un  succès  universel ,  et  qu'il  n'ait  réuni  tous  les  suf- 
frages qui  méritent  d'être  comptés.  Il  est  vrai  que  M.  dA» 
Sainte-Croix ,  ayant  peu  de  rivaux ,  ne  pouvoît  guère  avoit 
d'envieux:  sa  modestie^  d'ailleurs,  les  auroit  désarmés. 
Elle  étoit  telle,  que  les  éloges  fembarrassoient  beaucoup 
plus  que  la  «critique  -:  aussi  personne  ne  connut  moins 
que  lui  l'orgueil  des  succès  littéraires.  Tout  l'avantage  qu'il 
retira  de  celui  qti'îl  venoit  d'obtenir,  fiit  de  se  convaincre 
qu'il  s'étoît  trop  pressé  de  donner  ses  autres  ouvrages  au 
public  ;  et  il  se  proposa  de  les  renliettre  presque  tous  isur 
le  métier.  Ses  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme 
avoîent  ^té  anciennement  imprimées  à  Paris ,  pendant 
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qull  était  dans  ses  terres  ;  et  le  savant  qu'il  avoit  prié 
d'en  être  l'éditeur,  s'étoit  tellement  mépris  sur  la  nature 
de  sa  mission ,  qu'il  s^étoit  permis  de  défigurer  Fourrage, 
en  insérant  au  milieu  d'un  texte  François  une  longue  dis« 
sertation  Latine,  qui ,  quand  même  elle  auroit  été  bonne ^ 
eût  été  un  hors-d'œuvre  déplacé  et  la  plus  étrange  dis** 
parate. 

M.  de  Sainte- Croix. s'occupoit  non-seulement  d'dSàceif 
cette  tache,  mais  de  refondre  entièrement,  de  rectifier  efi 
d'augmenter  son  premier  travail ,  lorsqu'une  incommodité 
contre  laquelle  il  luttoit  depuis  quelque  temps ,  prit  toutt 
à-coup  le  caractère  d'une  maladie  grave,  dont  cependant 
les  secours  de  l'art  parviennent  souvent  à  calmer  les  dou^ 
leurs  et  à  arrêter  les  ravages.  Ses  amis  se  flat&oient  que 
cette  maladie,  fruit  trop  commun  de  la  vie  sédentaire  des 
hommes  de  cabinet,  n'auroit  pas  des  suites  plus  promptes 
et  plus  funestes  quelle  .n'en. a  ordinairement,  quand  elle 
est  traitée  par  une  main  habile.  Déjà  même  sa  santé 
paroissoit  se  rétablir  et  donner  l'espérance  qu'il  powroit 
bientôt  reprendre  ses  occupations  habituelles  :  mais  une 
complication  imprévue  de  maux  divers,  que  la  science 
même  des  médecins  put  à  peine  démêler ,  se  manifesta 
tout-à-coup,  et  le  conduisit  en  peu  de  jours  à  un  état  qui 
ne  lui  laissa  plus  de  ressources  que  dans  les  consolations 
de  la  religion.  Elles  lui  avoient  été  tant  de  fois  salutaires, 
qu'il  suffit,  pour  qu'il  y  eût  recours,  de  lui  faire  entrevoir 
le  danger  dans  lequel  il  étoit.  II  le  connut  sans  en  être 
effrayé;  depuis  long-temps  il  ne  tenoit  plus  au  monde: 
la  dernière  perte  qu'il  avoit  fajte,  celle  de  sa  fille,  le  seul 
enfant  qui  lui  restât ,  et  sur  laquelle  il  avoit  reporté  toute 
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sa  tendresse  pour  les  fils:  quil;  avoît-  tant  pfetirés  ,  ayoît 
achevé  de  ie  détacher  des^choses  de  la  terre.  «Je  n'ai  peuplé 
»  <|ue  des  tombeaux»,  dîsoît -il  douloureusement  aux 
nombreux  amis  qui  l'ont  entouré  jusqu'à  ses  derniers  mo-, 
mens:  « faurois  dû  y: précéder  mesenfans  ;  j'ai  assez  souf- 
»  fèrt ,  il  est  temps  que  je  me  réunisse  à  eux.  »>  Il  mourut 
le  1 1  mars  1809,  avec  la  résignation  et  le  courage  d'un 
philosophe  chrétien ,  et  plein  des  espérances  que  la  religion 
seule  peut  donner.  La  mémoirede  cet  homme  excellent  sous 
tous  les  rapports,  sera  toujours  chère  aux  lettres,  auxquelles 
il  n'avoit  jamais  cessé  de  rendre  un  culte. aussi  pur  que 
colistant  et  assidu;  à  cette  Classe,. dont  il  étoit  un  des 
membres  les  plus  rutiles  et.  les  plus  distingués;  à  l'amitié»  . 
qui  étoit  le  grand  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'unique  besoin 
de  son  cceur ,  et  dont* les  regrets  le  «suivent  au  tombeau. 
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LA  DYNASTIE   DES   ASSASSINS, 
Et  sur  VEtymologie  de  leur  Nom. 

Par  m.  SIL\/*ESTRE  DE  SACY. 

,  JL/ANS  un  travail  que  j'aî  jmîs,  il  n'y  à  pas  long-temps,  Lufc  19  Maî 
sous  ies  yeux  de  la  Classe  (  1  ) ,  j'aî  fait  connoître  en  xlétail  Ie«  '  ^^ 
<Iogines  de  la  secte  des  Ismaéliens,  et  j'ai  remonté ,  autant 
qu'il  m'a  été  possible ,  à  l'origine  de  cette  secte  et  à  celle 
du  système  religieux  ou  plutôt  philosophique  qui  la  ca- 
ractérise spécialement.  On  a  dû  se  convaincre  que  la  doc- 
trine secrète  des  Ismaéliens  ,  à  laquelle  n'étoient  initiés 
qu'un  petit  nombre  d'adeptes ,  avoit  pour  but  de  substî-; 
tuer  la  philosophie  à  la  religion,  la  raison  à  la  croyance  « 

(1)  Cest  l'introdaction  de  mon  Histoire  de  la  religion  des  Druzes. 
Tome  IV.  A  . 
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la  liberté  indéfinie  de  penser  à  l'autorité  de  la  révélation. 
Cette  liberté ,  ou  plutôt  cette  licence,  nesauroit  demeurer 
long- temps  une  simple  spéculation  de  lesprit  ;  elle  passe  au 
cœur,  et  son  influence  pernicieuse  sur  la  morale  ne  tarde 
pas  à  se  faire  sentir^  Aussi  les  Ismaéliens  virent- ils  naître 
parmi  eux  des  partis  qui  réalisèrent  toute  l'immoralité  dont 
leur  doctrine  avoit  posé  les  bases,  et  qui  secouèrent  avec  le 
joug  de  la  croyance  et  du  culte  public  celui  de  la  décence 
et  des  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature.  Ce  qui  se  passoit 
dans  les  orgies  des  Karmates^  ce  que  l'on  a  imputé  plus 
d'une  fois  aux  Druzes ,  ce  que  certaines  sectes  pratiquent 
encore  aujourd'hui  dans  la  Mésopotamie  et  dans  quelques 
parties  de  la  Syrie ,  eût  peut-être  fait  rougir  les  premiers 
auteurs  de  cette  doctrine,  qui,  sans  doute,  n'avoient  pas 
prévu  toutes  les  conséquences  de  leur  système.  Au  surplus, 
ni  la  liberté  indéfinie  de  penser,  qui  formoit  essentielle- 
ment le  dernier  degré  de  l'enseignement  des  Ismaéliens, 
ni  la  licence  qui  caractérisa  plusieurs  branches  de  cette 
secte,  n'étoient  cortrraunes  à  tcnis  ceux  qui  faisoient  pro- 
fession de  la  doctrine  allégorique  ,  et  reconnoissoient  la 
transniission  de  l'Imamat  à  I&maël ,  fils  de  Djafar  Sadek. 
On  ne  procédoit  même  à  ladraission  des  Jiouveaux* pro- 
sélytes et  à  leur  initiation  que  far  degrés  et  avec  beaucoup 
de  réserve  :  car,  comme  ia  secte  avoit  en  même  temps  un 
but  politique  et  des  vues  ambitieuses ,  son  intérêt  étoit 
sur-tout  d'avoir  en  tous  lieux  «m  grand  nomhre  de  par- 
tisans dans  toutes  les  classes  àe  la  société*  Il  falloit  donc 
s'accommoder  au  caractère,  au  tempérament,  atjix  pré- 
jugés du  phis  grand  nomjbre  :  ce  que  l'oo  révéloît  aux  uns 
auroit  révolté  et  éloigné  pour  toujours  des.  esprits  moins 
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hardis ,  des  consciences  phi  s  faciles  à  aiarmér.  Pourvu  que 
l'on  pût  insinuer ,  au  moyen  de  la  doctrine  allégorique, 
la  nécessité  de  reconnoître  la  succession  légitime  au  kha- 
iifat  dans  ia  personne  d'Ali  et  dans  celle  des  imams  sortis 
de  son  sang  par  Ismaël,  fils  de  Djafar»  et  l'obligation  de 
se  soumettre  aveuglément  aux  ordres  des  dais  ou  mis- 
sionnaires ,  comme  ministres  et  interprètes  des^  volontés- 
de  Timam,  qui  se  tenoit  caché  sous  les  voiles  du  mystère 
en  attendant  le  moment  favorable  à  sa  manifestation,  on 
s'embarrassoit  peu  d'introduire  le  prosélyte  dans*  la  con- 
noîssance  des  secrets  ultérieurs.  Il  n  est  pas  étonnant,  d'après 
cela  ,  que  les  Ismaéliens  se  soient  partagés  en  plusieurs 
sectes ,  dont  la  doctrine  s'éloigne  plus  ou  moins  de  celle 
de  l'islamisme.  Tels  furent  les  Karmates,  les  Nosaïrîs,  les 
Paternités  ou  Baténiens  d'Egypte  ,  lesDruzes,  les  Ismaé- 
liens de  Perse ,  connus  sous  le  nom  de  Molhed  jJ^  (au 
pluriel  o*X-^i.Ai«  MalakiJa)  ou  impies,  et  ceux  de  Syrie, 
auxquels  s'applique  spécialement  le  nom  d' Assassins. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  Kar  mates  étoient  une  branche 
des  Ismaéliens,  et  que  la  doctrine  allégorique  étoit  établie 
chez  eux  avec  toutes  ses  conséquences.  De  Jà  l'insur- 
rection contre  l'autorité,  le  pillage  des  caravanes  de  pèlerins, 
les  insultes  aux  lieux  consacrés  par  l'islamisme,  la  profana- 
tion de  la  Mecque ,  l'enlèvement  de  la  pierre  noire,  &c.  Les 
Nosaïris,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban,  sont,  suivant  toutes  les  apparences,  un 
rameau  de  la  faction  des  Karmates.  Les  Paternités  ou  Baté- 
niens d'Egypte  se  reconnoissoîent  eux-mêmes  pour  Ismaé- 
liens. Leur  dynastie  avoit  d'abord  été  fondée  en  Afrique, 
vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'hégire ,  par  un  daï  des 
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Karmates.  Mais  Mahdi  et  ses  successeurs  »  parvenus  au  but 
politique  de  leurs  vœux  »  eurent  intérêt  à  changer  un  peu  de 
langage  ;  et,  après  avoir  prêché  la  rébellion  contre  les  kha- 
lifes Abbasîdes ,  ils  durent  prêcher  la  soumission  à  l'au- 
torité. La  doctrine  allégorique  dut  aussi  être  restreinte  ; 
car  9  s'ils  en  eussent  admis  les  conséquences ,  s'ils  eussent 
aboli  le  culte  public  ,  supprimé  la  prière  »  le  jeûne,  le 
pèlerinage ,  ils  auroîent  révolté  les  esprits  et  renversé  de 
leurs  propres  mains  le  trône  où  ils  venoîent  de  s'asseoir. 
Ils  devinrent  donc ,  par  intérêt ,  tolérans ,  observateurs  des 
pratiques  extérieures ,  protecteurs  delà  hiérarchie  ;  et  ils  se 
contentèrent  d'introduire  en  Egypte,  après  leur  conquête, 
quelques-uns  des  signes  extérieurs  qui  caractérisent  les 
Schiites  ou  sectateurs  d'Ali ,  et  que  les  historiens  Arabes 

nomment  ^lIL41aJ\  ^Ijl^  ïes  livrées  du  schiisme.  Mais  si ,  à 

l'extérieur ,  ils  se  conformoient  à  la  doctrine  et  aux  usages 
reçus  parmi  le  commun  des  Musulmans  et  fondés  sur  la 
lettre  de  TAlcoran  et  sur  la  tradition ,  ils  conservoient 
néanmoins  et  ils  propageoient  secrètement  leur  doctrine 
allégorique,  lis  avoient  leurs  daïs  ,  à  la  tête  desquels  étoît 

le  chef  suprême  de  la  secte,  nommé  Dai-ldont  ôWjJ^  ^»> 

ou  Daï  des  daïs ,  qui  joignit  souvent  ces  fonctions  à  celles 

de  kadhî Ikodhat ,  sv        AÔall  ^vs,  ou  juge  suprême.  Les 

assemblées  de  ia  secte  se  tenoient  régulièrement  dans  le 
palais  des  khalifes  ,  une  ou  deux  fois  par  semaine.  La 
secte  se  propageoit  par  l'admission  des  nouveaux  initiés, 
hommes  et  femmes.  Dans  chaque  séance,  on  lisoit  des  ins- 
tructions mystiques,  nommées  les  Conférences  de  la  sagesse 

^$sJL  ,  mJI^;  elles  étolent  composées  exprès  pourcet  objet. 
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lues  et  approuvées  dans  les  réunions  particulières  des  daïs, 
réunions  qui  se  tenoient  aussi  dans  le  palais  >et  ensuite  pré- 
sentées au  khalife  pour  recevoir  son  approbation.  Toutes 
ces  pratiques  uppartenoient  à  la  secte  des  Ismaéliens  et  à 
celle  des  Karmates.  Divers  faits  prouvent  d'ailleurs  sans  ré- 
plique que  les  Karmates  et  les  Fatémites,  sortis  d'une  source 
commune»  avoient  la  même  doctrine,  le  même  but  philo- 
sophique, et  ne  faisoient  dans  le  vrai  qu'une  seule  et  même 
secte,  quoique  divisés  par  un  intérêt  politique. 

Abou-Taher ,  chef  des  Karmates ,  avoit ,  en  Tannée  317 
de  rhégîre ,  inondé  la  Mecque  et  son  temple  sacré  du  sang 
des  pèlerins,  et  enlevé  la  pierre  noire.  II  mourut  en  332, 
ainsi  que  son  frère  Abou-Mansour  Ahmed  ;  mais  ils  avoient 
deux  frères  qui  leur  succédèrent,  Abou'lkasem  Saïd  et 
Abou'labbas.  Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ceux-ci  que 
la  pierre  noire  fut  rapportée  à  la  Mecque.  Ce  qui  donna 
Deu  à  cette  restitution ,  dît  Nowaïri ,  ce  fut  une  lettre  d'O- 
baïd  allah,  premier  khalife  de  la  dynastie  des  Fatémites, 
qui  écrivit  au  chef  des  Karmates  pour  lui  reprocher  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue  en  cette  occasion.  «  Vous  avez, 
»  lui  disoit-il,  justifié  les  reproches  qu'on  nous  fait,  vous 
»  avez  révélé  le  secret  et  le  véritable  esprit  de  notre  doc- 
»  trîne  qui  conduit  à  l'incrédulité  et  à  l'immoralité.  Si  vous 
»  ne  restituez  aux  Mecquois  ce  que  vou^  leur  avez  pris , 
»  si  vous  ne  remettez  ia  pierre  noire  à  sa  place ,  et  si  vous 
»  ne  rendez  l'étoffe  qui  couvroit  la  Caaba,  je  n'ai  plus  rien 
»  de  commun  avec  vous,  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  » 

Hamza  Isfahani ,  cité  par  Reiske  dans  ses  notes  sur 
Abou'lféda,  rapporte  qu'Abou-Taher ,  de  retour  à  Hadjar 
après  le  pillage  de  la  Mecque ,  reconnut  Obaïd-allah  pour 
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son  souverain,  fit  faire  les  prières  publiques  en  son  nom, 
et  len  instruisit  par  une  lettre,  mais  qu'ensuite  il  supprima 
ces  marques  d'obéissance ,  ayant  reçu ,  au  lieu  des  récom- 
penses et  des  témoignages  de  reconnoissancexju'il  espéroit> 
•     Aiou'iféJa,  des  reproches  et  des  menaces. 

p,y^2.     "  '       Les  Karmates  setoîent  rendus  tellement  redoutables  à 

Tempire  des  khalifes  Abbasides  par  ieurs  incursions  réi- 
térées  dans  la  Syrie,  qu'il  leur  fut  accordé,  du  temps 
des  émirs  Ikhschidites  qui  régnoient  en    Egypte   et  en 
Syrie  sous  le  nom  des  khalifes,  une   composition  an- 
nuelle de  trois  cent  mille  pièces  d'or  à  prendre  sur  ie 
trésor  public  de  Damas.    Lorsque  Djewhar  eut  soumis 
l'Egypte  aux  Fatémîtes ,  et  que  la  Syrie  eut  également 
été    conquise   pour   eux   par  un  autre  général,  Djafar 
feen-Fellah,  les  Karmates  crurent  <:e  moment  favorable 
pour  s'agrandir.    Hasan,  fils  d'Abou-Mansour  Ahmed, 
qui  les  gouvernoit  alors  ,  s'avança  d'abord  jusqu'à  Coufa, 
dans  le  dessein  d'entrer  en  Syrie.  La  haine  contre  les 
Fatémites  détermina  Bakhtîyar ,  prince  de  la  famille  de 
Bowaih  ou  Bouya,  qui  remplissoit  alors  la  place  d'émir-al^ 
omara  ]j^j^  à  Bagdad ,  à  favoriser  son  entreprise ,  en 
lui  donnant  toutes  les  armes  de  l'arsenal  de  Bagdad,  et 
quatre  cent  mille  pièces  d'or  à  prendre  sur  Abou-Tagleb, 
fîls  de  Naser-eddaula ,  de  la  famille  de  Hamdan.  Abou- 
Tagleb  ,  qui  étoit  bien  aise  de  trouver  une  occasion  de  se 
venger  du  ton  insultant  et  menaçant'  qu'avoit  pris  vis-à- 
vis  de  lui  Djafar  ben -Fellah,  général  des  Fatémites  en 
Syrie,  paya  les  quatre  cent  mille  pièces  d'or  au  prince 
Karmate ,  et  lui  fournit  en  outre  àit^  approvîsionnemens 
et  des  troupes.  Son  armée  fut  encore  grossie  de  tous  les 
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soldats  des  Ikhschidites»  qui ,  chassés  de  l'Egypte ,  avoient 
reflué  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine,  Hasan  le  Kar-r 
mate»  se  voyant  ainsi  à  la  tête  d'une  forte  armée,  s'avança 
jusqu'à  Damas»  dont  il  se  rendit  maître  »  et,  après  quelques 
autres  conquêtes ,  il  marcha  vers  l'Egypte.  Djewhar ,  qui 
y  commandoit,  ne  vit  pas  ce  mouvement  sans  de  très- vives 
alarmes  ,  et  il  pressa  fortement  'Moëzz ,  qui  n  avoit  point 
encore  quitté  Kaïrowan ,  de  se  rendre  en  Egypte.  Moëzz  y 
arriva  en  effet  en  3(^3  ,  et  il  écrivit  de  là  au  prince  Kar- 
mate ,  pour  lui  représenter  qu'ils  étoient'l'un  et  l'autre  de 
la  même  secte ,  et  que  c'étoit  des  Ismaéliens  que  les  Kar- 
mates  avoient  reçu  leur  doctrine.  Hasan ,  ajoute  f auteuir 
duquel  Nowaïri  emprunte  ce  récit ,  savoit  bien  que  les 
deux  sectes  n'en  étoient  qu'une  seule  ;  et,  dans  le  fait ,  les 
Ismaéliens  et  les  Karmates  s'accordent  à  faire  profession 
de  l'athéisme  et  d'une  licence  entière  relativement  aux  per- 
sonnes et  aux  propriétés ,  et  à  nier  la  mission  prophétique. 
Mais  bien  qu'ils  soient  d'accord  sur  la  doctrine,  quand  un 
des  deux  partis  a  l'avantage  sur  l'autre, il  ne  respecte  point 
la  vie  de  ceux  qui  suivent  le  parti  contraire,  et  ne  leur  fait 
aucune  grâce. 

Hasan  n'eut  point  égard  aux  démarches  de  Motëzz  ;  il 
entra  en  Egypte,  vint  jusqu'à  Aïn-schems,  assiégea  le  Caire, 
et  se  rendit  maître  du  fossé.  La  perte  de  Moëzz  étoit  assur 
rée,  s'il  n'eût  gagné  un  des  chefs  de  l'armée  du  Karmate, 
qui  l'abandonna  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Hasan  fut  obligé 
•  de  prendre  la  fuite  :  bientôt  il  perdit  Damas.  Après  la 
mort  de  Hasan ,  arrivée  en  }66 ,  les  Karmates  eurent  en^ 
core  quelques  démêlés  avec  les  princes  voisins ,  jusqu  en 
Tannée  375»  où   ils   disparoissent  en  quelque  sorte  de 
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l'hîstoîre.  Cependant  j'ai  apprît  par  les  livres  des  Druzes» 
qu'ils  régnoient  encore  àLahsa  en  4^^- 

Ce  que  je  vien§  de  dire  des  liaisons  étroites  qui  exis- 
toient ,  du  moins  sous  le  point  de  vue  de  Torigine  com- 
mune et  de  la  doctrine,  entre  les  Ismaéliens  d'Egypte  ou 
Fatémîtes  et  les  Karmates ,  ne  s'applique  pas  avec  moins 
de  certitude  aux  Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie ,  connus 
sous  les  noms  de  Molheds  et  d'Assassins  (i).  On  a  bien 
aperçu  que  les  Assassins  de  Syrie ,  si  fameux <Ians  f  histoire 
/  '  des  croisades ,  dépendoient  des  Ismaéliens  de  Perse  ;  mais 

/  on  n  a  pas  assez  connu  les  liaisons  qui  existoient  entre 

ceux-ci  et  les  Fatémites ,  et  il  est  possible  même  qu'on  ait 
été  détourné  de  cette  idée  par  ce  qu'on  lisoit  du  meurtre 
il'Amer-biahcam-allah  ,  l'un  de  c^s  khalifes  ,  tué  par 
des  Baténiens  ou  Ismaéliens. 

M.  de  Guignes  a  cependant  indiqué  ce  rapprochement; 

Tiist.des  Huns,  eii  disant  que  Hasan  Sabbah,  fondateur  de  la  dynastie 

f'zzt  et\22!  ^^^  Ismaéliens <Ie  Perse,  avoit  demeuré  pendant  quelque 

temps  auprès  de  Mostanser-billah ,  khalife  d'Egypte ,  et 

qMe  la  religion  qu'il  fonda  avoit  quelque  rapport  avec  la 

secte  dont  étoient  les  Fatémites.  L'auteuTr  du  Tableau  gé- 

Tom.Lps^.  néral  de  l'empire  Othoman  en  parle  aussi,  quoique  d'une 

manière  peu  exacte ,  en  disant  qjtie  Hasan  Homaïri ,  fon- 
dateur de  la  secte  des  Ismaéliens  de  Perse,  étoitun  scheïkh 
séducteur ,  qui ,  après  avoir  prêché  en  Perse  et  en  Syrie 
en  faveur  des  Fatémi4;es  d'Egypte  ,  contre  les  Abbasîdes 


( I  )  M.  J.  Mariti ,  connu  par  divers 
ouvrages  ,  a  publié  à  Livourne  >  en 
.1 807,  une  histoire  des  Assassins ,  sous 
le  titre  de  Afemorie  istoriche  delpopolo 
degli  Assassini  eJelvecchio  délia  mon' 


tûgna,  loro  capo-sigrtore.  Cette  histoire 
est  écrite  sans  aucune  critique.  Uau<- 
teury  fait  descendre  les  Assassins  de» 
Curdes,etles  confond  mal-à-propos 
avec  les  Schemsis  o\]i  .adorateurs  du 

.dc3agdad, 


DE    LITTÉRATURE.  9 

de  Bagdad  »  finit  par  débiter  de  faux  commentaires  sur 

i'Aicoran  et  par  élever  une  nouvelle  secte.  M.  l'abbé 

S.  Assemanî ,  de  Padoue ,  dans  une  dissertation  dont  je 

parierai  plus  loin  ,  dit  aussi,  d après  l'auteur  du  Nighîa- 

ristan ,  que  Hasan  prêchoit  en  faveur  des  khalifes  d'Egypte, 

contre  les  AbbasMes.  Mais  ces  légères;  indications  ne  suf* 

fîsent  pas  pour  prouver  le  rapport  intime  qui  existoit  entre 

les  FatéiTiites  d'Egypte  et  les  Ismaéliens  de  Perse.  Ce  rapr 

port  est  plus  clairement  irvdiqué  par  l'auteur  du  Nizam  al- 

téwarikh,  abrégé  chronologique  de  l'histoire  des  dynasties 

Orientales  ,  dont  j'ai  donné  l'extrait  dans  le  tome  J  V  des 

Notices  et  Extraits  des  manuscrits.  Cet  écrivain  dit  que      Nt.  et  E»tr. 

Mostahser  ,  khalife  Falémite  d'Egypte  ,  envoya  à  Hasan  ^  ly^^'^^^' 

des  patentes  de  gouverneur  et  de  son  lieutenant* 

L'histoire  de  la  dynastie  fondée  par  Hasan ,  et  qui  sub- 
sista cent  soixante-dix  ans ,  est  encore  peu  connue.  I)*Her- 
belot ,  et  après  lui  Marigny  daîis  ses  Révolutions  des 
Arabes ,  et  M.  de  Guignes  dans  le  premier  volume  de 
rHistoire.des  Huns,  ontxionnéla'suite  des  princes  de  cette 
dynastie ,  mais  avec  très-peu  de  détails.  Le  prélat  Et;  Evode 
Assemani ,  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  Orientaux 
de  la  bibliothèque  des  Médicis  à  Florence ,  a  pareilifsnient  Pag^^i^ 
fait  conndltre  la  suite  de  ces  princes ,  d!apcès  dés  tables 
x:hronologiques  des  dynasties  Orientales ,  écrites  en  langue 
Turque  :  il  ne  l'a  accompagnée  d'aucun  fait.  Dans  la  no- 
tice du  Niiani  altéwarikh  dont  j'ai  déjà  parlé,  j'ai  inséré 

Soleil  et  les  Vé^idis,  On  peut  juger 
ideson  érudition  par  T^étymôtogiequ'il 
donne  du  nom  des  Yi^idis:  il  pré^ 
tend  que  ce  nom  veut  dire  Jésuites, 
disciples  de  Jésus  (pag.  40*  ^^  ^*^*^ 


pas  plus  exact  dans  ce  qu'il  dît  des 
AUtoualis  et  des  Naseris  ou  plutôt 
JVosairis{'p,  47  et  suiv.  ).  En  un  mot^ 
c^est  un  tissu  d'erreurs  et  d'assertions 
hasardées. 


TOHE  IV.  B 
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ce  que  cet  abrégé  très-court  m  offroitsur  la  même  dynastie^ 
Enfin  M-  labbé  S.  AsSemanî ,  de  Padoue , a  publié,  dans  le 
numéro  de  juin  1806  du  journal  qui  s'imprime  en  cette 
vilie,  sous  le  titre  de  Giornale  dell'  Italiana  letteratura ,  une 
dissertation  où  Ton  trouve  un  peu  plus  de  détails  sur  cette 
femiile.  Il  les  a  puisés  dans  le  Nighiarisflm.  Cela  se  réduit 
à  quatre  ou  cinq  pages,  et  il  s  en  faut  beaucoup  que  Ton 
connoisse  suffisamment  par-là  l'histoire  de  ces  Ismaéliens, 
li  est  facile  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  ces  matériaux, 
en  puisant  dans  le  Rouiatalsafa  de Mirkhorid,  où  l'on  trouve 
une  histoire  très-longue  et  très-détaillée  de  cette  dynastie ,  et 
sur-tout  de  son  fondateur  Hasan  ben-Sabbah.  En  joignant 
à  cela  ce  que  fournissent  Elmacin ,  Abou'lféda ,  Abou'I- 
faradj  et  quelques  autres  écrivains,  on  suivra  les  progrès  de 
cette  puissance  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  destruction. 
M.  Falconet,  dans  deux  mémoires  sur  les  Ismaéliens  ou 
Tom.  XVII,  Assassins ,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  bellesr 
lettres  ^  a  très-bien  développé  plusieurs  faits  relatifs  à  ce 
sujet.  Il  a  fait  voir  que  les  Assassins  de  Syrie  étoient  une 
dépendance  des  Ismaéliens  du  Djébal  ou  de  la  Perse  »  que 
le  chef  dé  la  secte ,  le  Vieux  de  la  montagne ,  résidoit  à  Ala- 
inout/iëtque  c'étoità  lui  que  ressortissoient  les  Ismaéliens 
dé  Syrie.  Il  a, aussi  discuté  l'origine  du  nom  ai  Assassins: 
maisi  comme  il  ne  connoîssoit  point  les  langues  Orientales, 
il  n'a  pu  faire  usage,  dans  ces  recherches,  que  des  étri vains 
Orientaux  dont  il  existoit  des  traductions  imprimées ,  et 
de  quelques  extraits  d'Abou'lféda  que  lui  avoit  commu- 
niqués M.  de  Guignes ,  fort  jeune  alors  ;  aussi  ce  travail 
de  M.  Falconet  est- il  demeuré  très-imparfait.  Cependant, 
comme  il  a  fort  bien  établi  l'identité  des  Ismaéliens  de 
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Perse  et  des  Assassins  de  Syrie ,  je  ne  m'arrêterai  point  à 
discuter  ce  point  historique  ;  je  m  attacherai  principalemecnt 
à  développer  ies  rapports  de  cette  branciic;  d'Ismaéliens 
avec  celle  à  laquelle  appartenaient  ies  khalifes  d'Egypte:; 
après  quoi  je  rechercherai  lorigine du  nom  des  Assassins^ 
Je  joindrai  à  cela  quelques  observations  sur  les  dive^  nornis 
donnés  aux  Ismaéliens  dans  les  historiens  Orientaux,     v 

L'histoire  des  Ismaéliens  de  Perse  q^ue  donne  Mirkhond, 
éest  assez  intéressante  pour  mériter  d'être  traduite  en  entier; 
mais,  comme  ce  travail  est  étranger  aux  travauxde  laClasse, 
je  le  réserve  pour  le  recueil  des  Notices  (  i  ) ,  et  ^  vais  sei^e^ 
ment  tracer  ici  un  tableau  rapide  de  ieuPSx:omme«icemens. 

Schahristani  et  Ëbn-Khaldoun  nous  apprennent  que  ies 
Ismaéliens  se  divisent  en  deux  branches  ou  sectes,  ou»  pour 
me  servir  de  Jeur  propre  expression ,  en  deux  frédicatiofis 
»^.^&^ ,  l'une  aiidenne ,  faulre  nouvelle.  L'ancienne  re^ 
monte  à  l'époque  même  de  4'imam  Ismaël,  fUs  de  D)a&f 
6adek,  ou  plutôt  de  son  fîl^  Mohaanimed»  vers  le  milieu 
tlu  troisième  siècle  de  l'hégire  ;  la  seconde  commence  à 
Hasan  ben*Sabbah ,  vers  i'an  4^  $  de  la  même  ère. 

Les  mêmes  auteurs  dirent  que  chacune  de  ces  deux 
hranches  d'Ismaéliens  a  ses  'dogmes  et  ses  opinions  par- 
ticulières ;  mais  elles  «e  réunissent  tjoiites  deux  sur  plusieurs 
points  capitaux  qui»  forment  l'essence  de  leur  système. 
Ainsi  tous  les  Ismaéliens  reconnoissent  les  droits  d'Ali  et 
de  ses  enfans  après  lui  à  ïimamat ,  c  est-à*dire ,  à  la  sou^ 
veraine  puissance  spirituelle  et  temporelle, «et  ne  tiennent 

(i)  Depuis  que  ce  Mémoire«stcom«  tome  IX  des  Nottces  et  Extraits  des 
posé,  ce  morceau  d'histoire  a  été  pu**  manuscrits  ,  par  M.  Am.  Jourdain. 
I>iié  ei\. persan  et  en  françois^dans  le  ;  J'y  «  joint  quelques  notej. 

Bij 
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tous  les  prinœs  qui  ont  exercé  la  souveraineté ,  au  méprfs 
des  droits  de  la  famille  d' AH ,  que  pour  des  usurpateurs  :  ils 
n'admettent  pas ,  comme  beaucoup  d  autres  sectes  des  par- 
tisans d^Ali ,  une  suite  de  douze  imams.  Les  imams  qu'ils 
reconnoissent  sont  au  nombre  de  sept ,  et  ie  septième  est 
Jsmaëi»  fiis  de  Djafar  Sadek  :  c'est  de  là  qu'ils  se  donnent 
euxTinêmes  le  nom  £  Ismaéliens.  Ils  croient  qu'après  Ismaël 
l'imamat  est  demeuré  caché ,  et  a  reposé  sur  des  person- 
nages obscurs  et  ignorés  des  hommes:  la  vraie  foi  étoit  alors 
confiée  »  comme  un  dépôt ,  aux  daïs  ou  autres  ministres ,  en 
attendant  une  nouvelle  manifestation  de  i'imam.  YX\^  a  eu 
lieu  en  la  personne  d'Obaid-allah,  surnommé  le  Mahdi,  qui, 
aidé  du  daï  Abd-allah,  fonda  d'abord  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale la  dynastie  des  khaiifes  Ôbaïdites  ou  Fatémîtes. 
Sous  le  quatrième  prince  de  cette  dynastie,  l'Egypte  fut 
ajoutée  à  leurs  domaines;  elle  devînt  le  centre  de  la  puis- 
sance de  ces  pontifes  ,  rivaux  de  ceux  de  Bagdad ,  et  qui 
avoient  un  nombre  infini  de  partisans  dans  les  états  de  ces 
derniers,  où  ils  entretenoient  secrètement  des  ^^/j  ou  mis- 
sionnaires ,  zélés  pour  la  propagation  de  leur  doctrine  et  prêts 
à  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  faire  valoir  leurs  droits. 

Hasan  ben-Sabbah  fut  uri.de  ces  daïs.  Son  père  se  nom- 
xcioït  Ali;  et  si  on  l'appelle  quelquefois  )ï/j  ieSabbah,  ou  fils 
de  Mohammed  ben-Sabbak ,  c'est  qu'il  ^rétendoit  descendre 
d'un  personnage  célèbre  par  ses  vertus  et  par  les  miracles 
qu'on  lui  attribue,  nomvtié Mohammed ben-Sabbah  Homairi. 

Ali ,  père  de  Hasan ,  étoit  un  homme  retiré  du  monde 
et  livré  à  la  vie  mortifiée,  mais  qui  passoit  pour  attaché  à 
des  opinions  jJfeu  religieuses,  et  dont  l'orthodoxie  étoit  fort 
suspecte.  Pour  détourner  ces  soupçons,  il  envoya  son  fils 
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à  Nischabour,  étudier  sous  un  scheïkh  célèbre  par  la  puFeté 
de  sa  foi,  ses  lumières  et  ses  vertus,  l'imam  Mowaffèk  Nl- 
schabouri.  Hasan  y  fit  une  étroite  connoissance  avec  ulir 
personnage  qui  devint  très-illustre  sous  le  nom  de  Niiam^ 
almulc.  Cette  liaison  lui  procura  dans  la  suite  l'avantagç 
d'être  attaché  au  service  du  sultan  MelicschahSeldjoukidei 
auprès  duquel  il  fiit  introduit  par  son  ancien  compagnon 
d'études^  devenu  vizir  sous  le  nom  de  Niiam-almulc.  II 
chercha  ensuite  à  supplanter  son  bienfaiteur  :  mais ,  ayant 
échoué  dans  ce  projet  par  1^ s  intrigues  et  ladresse  du  vizir, 
il  se  vit  obligé  à  quitter  la  cour,  et  se  retira  d'abord  à  Reï, 
et  ensuite  àispahan,  où  il  se  tint  caché  chez  le  réïs  Aboul- 
i&dhl.  Hasan  disoit  lui-même  (i)  :  ««  J'ai  été  élevé  dès  ma  jeu- 
*>  nesse  dans  la  doctrine  des  Schiites  qui  reconnoissent  la 
»  succession  des  douze  imams  :  j'avois  formé  une  liaison 
»  avec  un  de  ces  sectaires  qu'on  nomme  réfik  cJ^^j  (j'^^* 
M  pliquerai  ce  mot  plus  bas)  ;  il  s'appeloit  Amiril^fiLarrah. 
»  J^étois  persuadé  que  la  doctrine  de  la  secte  des  Isgiaéliens 
M  étoit  d'accord  avec  celle  des  philosophes  :  aussi  avois-jetou- 
»  jours  des  disputes  avec  Amirèh,  quand  il  vouioit  prendre 
»  le  parti  de  la  secte  des  Ismaéliens ,  ou  qu'il  attaquoit  ma 
^  croyance*  Cependant  ses  discours  firent  impression  sur 
»  mon  esprit  ;  et  étant  tombé  dangereusement  malade  » 
»  il  me  vint  en  pensée  que  la  doctrine  des  Ismaéliens  étoit 
»  la  vraie  ;  que  si  je  ne  l'avois  pas  adoptée ,  ce  n'étoit  que 
»  par  entêtement  ;  et  que  si  je  venois  à  mourir  dans  cet 
»  état,  je  seroîs  perdu  sans  ressource.  Revenu  de  ma  ma- 
^  ladie ,  je  fis  connoissance  avec  un  autre  Ismaélien ,  puis- 
>»  avec  un  daï ,  que  je  priai  de  m'ad mettre  dans  la  secte- 

(i)  J'abrège  un  peu  le  récit  de  Mirkhond. 
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»  Ensuite  je  fus  moi-même  promu  au  rang  de  daï,  et  en- 
•»  voyé  en  Egypte  pour  y  jouir  du  bonheur  de  voir  Timam 
»  Mostanser.  «  Mostanser,  flatté  sans  doute  d  une  circons- 
tance qui  pouvoit  étendre  sa  puissance  en  Asie ,  prodigua 
ïes  honneurs  à  Hasan ,  sans  cependant  l'admettre  en  sa 
présence;  le  khalife  s'informoit  de  tout  ce  qu'il  faisoit»  et 
en  parloit  d'une  manière  si  avantageuse,  que  personne  ne 
doutoit  que  Hasan  ne  parvînt  bientôt  à  la  place  la  plus 
éminente.  Sur  ces  entrefaites ,  il  survint  une  vive  alterca- 
tion entre  Hasan  et  Vemir-aUjêyousch  ou  généralissime  de 
1  armée  du  khalife,  qui  avoit  la  difectîon  .de  la  secte  des 
Ismaéliens,  au  sujet  delà  désignation  faite  par  Mostanser, 
,deNézar,  l'un  de  ses  fils,  pour  son  successeur.  Le  khalife  avoit 
révoqué  cette  disposition,  et  V émir-aUjoyousch  approuvoit 
rette  mesure  du  prince,  Hasan  ,  au  contraire ,  soutenoit 
nrrévocd)îlîté  de  la  première  disposition.  Mostanser  étoît 
pressé  pff  rémir-aldjoyousch ,  qui  peut-être  étoit  jaloux'du  cré- 
dit de  Hasan ,  de  le  faire  arrêter  et  enfermer  dans  la  forte* 
resse  de  Damiette  ;  mais ,  comme  le  khalife  ne  voulut  pas  s'y 
prêter ,  les  ennemis  de  Hasan  l'embarquèrent  sur  un  vaisseau 
avec  des  Francs ,  et  t'envoyèrent  dans  le  Magreb.  Après 
quelques  aventures  qui  semMoient  tenir  du  prodige,  Hasan 
aborda  en  Syrie,  se  rendit  à  Alep ,  puis  à  Bagdad ,  de  là 
dans  le  Khouzistaïf ,  puis  à  Ispahan  ,  et  enfin  à  Yezd  et  dans 
ieKirman,  faisant  par-tout  ses  foTictîons  de  daï,  et  ne  négli- 
geant rien  pour  la  propagation  de  sa  secte.  Il  j?evint  en- 
suite à  Ispahan  ,  puis  dans  le  Khouzistan ,  où  il  demeura 
trois  ans.  De  là  il  vint  à  Damégan ,  où  il  séjouraia  aussi 
trois  ans,  et  fit  beaucoup  de  prosélytes.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Djordjan ,  d'où  il  passa  par  Damawend  et  Kazwin  dans 
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le  Diiem.  Enfin  il  se  retira  à  Alamouti  où  ii  vécut  occupé 
de  la  méditation  et  de  la  vie  religieuse. 

Il  est  inutile  de  raconter  ici  par  quels  moyens  Hasan 
ben-Sabbah  parvint  à  s  emparer  de  la  forteresse  d'Aiamout, 
place  située  dans  les  environs  de-Kazwin,  et  qui  appar- 
tenoit  au  sultan  Melicschah  :  ejie  étoit  gouvernée  par  un 
cotouai  ou  commandant,  nomxtxé  Mahdi.  Les  prédications 
des  daïs,  sur- tout  celles  de  Hos^ïn  Kaïni,  avoient  tellement 
multiplié  dans  ces  cantons  les  partisans  de  la  doctrine  des 
Ismaéliens  qui  reconnoissolent  pour  souverain  l'imam  établi 
en  Egypte,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  à  Hasan  de  forcer  le 
cotouai  à  lui  céder,  pour  3000  dinars,  une  étendue  de 
terre  égale  à  la  peau  d'un  bœuf;  mais  Hasan ,  aussi  fin  que 
Didon ,  se  trouva ,  par  ce  marché ,  maître  d'un  vaste  em- 
placement qui  comprenoit  toute  la  citadelle.  11  donna  à 
Mahdi  une  .assignation  de  3000  dinars  sur  le  gouverneur 
de  Kirdcouh ,  qui  avoit  secrètement  embrassé  son  parti , 
et  il  l'obligea  à  se  retirer.  Maître  d'Alamout(i),il  envoya 
le  daï  Hosaïn  Kaïni  avec  d'autres  réjiks,  pour  convertir 
et  amener  à  la  soumission  les  peuples  du  Kouhestan ,  con- 
trée qui  fait  partie  du  Khorasan ,  et  qui  çst  située  vers 
l'extrémité  sud-ouest  de  cette  grande  province, 

II  y  a  ici  une  circonstance  importante  à  remarquer.  Je 
vais  traduire  littéralement  le  texte  de  Mirkhond. 

«  Quand  Hasan  fils  de  Sabbah  fut  maître  d'Alamout^ 
')  il  donna  ordre  de  creuser  un  canal ,  et  fit  amener  de 


(1)  n  faut  prononcer  y4/j;/2ôw/y  car, 
suivant  Mirkhond  et  Tauteur  du  Bur^ 

han^kati,  ce  nom  est  formé  de  «-JI 
^^ëhi  et  cdj4t  nid,  dans  la  langue  du 


pays;  et  cette  place  étoit  ainsi  nom- 
mée ,  à  cause  qu'elle  étoit  situéq^ 
comme  U  nid  d'un  aigle ^  sur  une 
roche  escarpée. 
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»  fort  loin  des  eaux  au  pied  de  la  forteresse.  Il  fit  planter 
w  au-dehors  de  la  place  des  arbres  fruitiers ,  et  encouragea 
»»  ies  habîtans  à  ensemencer  les  terres  et  à  les  mettre  en 
»  valeur.  Par- là,  lair  d'AIamout,  qui  étoit  auparavant 
>»  très-maisain  ,  devint  pur  et  salubre.  >» 

Ceci  n'auroît-ii  pas  servi  à  accréditer  Tidée  des  jardins 
délicieux  des  Assassins ,  dont  je  parlerai  plus  loin  l  Mais 
revenons  à  la  suite  des  faits  historiques. 

Meticschah  envoya  des  Groupes  contre  Hasan,  et  elles 
firent  inutilement  le  siège  d'AIamout.  Hasan ,  qui  n'avoit 
alors  avec  lui  que  soixante-dix  r^A^^tint  tête  aux  assaillanf; 
et,  ayant  reçu  du  dehors  un  renfort  de  trois  cents  hommes, 
fi  tomba  de  nuit  sur  les  troupes  du  sultan ,  en  fit  un  grand 
carnage  ,  et  prît  un  immense  butin.  La  mort  de  Melic- 
schah,  arrivée  en  l'année  485  de  l'hégire  [  iop2  de  J.C.J^ 
contribua  ensuite  à  ^tendre  et  à  consolider  la  puissance 

de  Hasan. 

Masan  avôit  deux  fils ,  qu'il  fit  mourir ,  Tunf  potrr  avoir 
bu  du  vin,  l'autre  parce  qu'il  étoit  soupçonné  d'avoir  fait 
assassiner  Hosain  Kaïni.  Le  but  de  Hasan  en  cela  étoit  de  faire 
connoître  atout  le  monde  que  son  intention  n'étoît  point 
d'établir  une  souveraineté  pour  la  faire  passer  à  ses  en&ns. 
II  se  livroit  avec  tant  de  zèle  à  l'administration  de  ses  états, 
et  donnoît  tant  de  tempS  à  répondre  aux  consultations 
qu'on  lui  adressort  touchant  ies  dogmes  de  la  secte,  que, 
pendant  trente-cinq  ans  qu'il  passa  à  Alamout,  il  ne  sortit 
.que  deux  fois  de  son  appartement  pour  montejr  sur  U  ter- 
rasse de  son  palais ,  et  ne  mit  jamais  le  pied  hors  de  i?L 
forteresse. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  extrait  historique.  Il 

XDC 


DÉ  LITTÉRATURE.  17 

me  suffira  de  dire  que  Hasan ,  lors  de  sa  mort ,  arrivée 
en  51P  de  rhégire  »  désigna  pour  son  successeur  Kiâ 
Buzurc-umîd,  dont  les  descendans  conservèrent,  soùs  le 
titre  de  t^addam  ^^k^  y  ia  souveraineté  d'Aiamout  et  des 
autres  lieux  conquis  par  les  Ismaéliens ,  et  que ,  sous  le 
règne  du  même  Kia  Buzurc-umid ,  on  voit  les  Ismaéliens 
prendre  les  armes  à  lefièt  de  réduire  un  descendant  d'Ali, 
nommé  Abou'Haschem,  qui  vouloit  se  faire  reconnoître  dans 
le  Ghiian  pour  imam.  Les  Ismaéliens  sont  encore  nommés,' 
à  cette  occasion ,  par  Mirkhond ,  réfikatu 
.  Finissons  par  quelques  traits  de  l'histoire  des  Ismaéliens. 

En  498  ,  ils  pillèrent  et  massacrèrent,  près  de  Reï,  une 
caravai^  formée  de  la  ^réunion  de  pèlerins  de  l'Inde  et 
du  Mawara'lnahr ,  ou  de  la  Transoxane ,  qui  se  rendoit  à 
la  Mecque. 

En  500 ,  ils  éprouvèrent  un  échec  de  la  part  du  sultan 
Mélicschah. 

Peu  s'en  fallut ,  en  502 ,  qu'ils  ne  se  rendissent  maîtres 
de  Schaïzer  en  Syrie. 

En  5  ip ,  mourut  Hasan,  fils  de  Sabbah ,  qui,  dit  Aboul* 
féda ,  interdisoit  au  commun  des  hommes  la  culture  des 
sciences ,  et  aux  gens  plus  éclairés  la  lecture  des  livres  des 
anciens  philosophes. 

La  première  conquête  des  Ismaéliens  en  Syrie  est  Pa- 
néas;*ils  s'en  rendirent  maîtres  en  523. 

En  525*,  sis  prirent  Mesyat  (i)  en  Syrie:  cette  place  y 
devînt  leur  chef-lieu* 


(i)  Cenomaétéécritetludebien 
des  façons,  et  Ton  pourroi^  douter 
s'il  faut  écrire  c;>L.a^  Mesyat,  ou 
ti'—iï***  Mesyaf.    Schultens,  dans 


Y  Index  geograph,  qu'il  a  mis  à  la  suite  ^ 
de  la  Vie  de  Saladin  par  Boha-eddin , 
lit  u>^A     .^4  Masyat  i  Kœhler,  au 
contraire  (  Tah^  Syn  p.  20,  not.  82]  »  : 


Tome  IV.  C 
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En  55p,  Hasaii,  fils  de  Mohammed^  et  petit-fils  de 
Kia  Buzurc-umid  ,  abolit  toutes  ies  pratiques  de  t'isia- 
misme»  et  au  nom  d'un  imam  caché,  dont  ii  prétendoit 
avoir  reçu  un  ordre  exprès  pour  cela,  ii  donnasses  sujets 
toute  liberté  de  boire  du  vin ,  et  de  se  permettre  tout  ce  que 
défend  la  loi  Musulmane.  Ii  publia  que  la  connoissance 
du  sens  allégorique  des  préceptes  rendoit  inutile  lobser* 
vation  de  la  lettre ,  et  mérita  à  la  secte  le  nom  de  Molheds 
ou  impies. 

Hasan ,  suivant  Mirkhond  et  Tauteur  du  Nighiaristan , 
régna  peu  d'années  :  il  mourut  en  5^1  [i  i  ^^5]  »  et  son  fils 
Mohammed,  qui  imita  son  impiété,  régna  quarante-six  ans, 
et  mourut  en  606  [ï2op].  Au  contraire,  suivant/auteur 
du  Nijam  altéwarikh,  Hasan  régna  cinquante  ans ,  et  mourut 
en  ()07  [i  2 1  o]  :  son  fils  n'eut  qu'un  règne  très-court.  Selon 
que  Ton  admet  fun  ou  l'autre  de  ces  récits,  f ambassade  du 
Vieux  de  la  montagne  au  roi  de  Jérusalem  Amaury  I/' 
tombe  sous  le  règne  de  Hasan  ou  sous  celui  de  son  fils. 
Il  est  donc  vrai,  comme  le  dît  Guillaume  de  Tyr,  que  le 

soutîcmqn'i!  faut  lire  uS^tr^^  Mesyaf, 
Reisk^  (  Annal.  Mosl.  1. 111,  p.  48  5  ) 


n'ose  décider  entre  les  deux  leçons; 
il  penche  cependant  pour  la  seconde. 
Renaudot  [Hist, patr,  Alex.  p.  541  ) 
écrit  Mosiab,  On  ne  trouve  ce  nom 
tf  e  lieu,  ni  dans  le  Kamous,  ni  dans 
le  Dictionnaire  des  homonymes  géo- 
graphiques de  Yakout  ;  mais  dans  le 

^sM LVt  O^^^jA  on  lit  ol — fï-a-». 

'Mesyath, 

Je  suis  convaincu  que  le  vrai  nom 
de  ce  lieu  est  Mesyat  oL«a4 .  Dans 
U  lettse  Latine  apocryphe  rapportée 


dans  la  Chronique  de  Nicolas  de 
Treveth,  on  lit  Messiat,  Voici  le 
passage  :  Leopoldo,  duci  Austria,  Ve^ 

tus  de  monte,  salutfm Et 

scîatis  quod  litteras  ficimus  istas  m 
dûtno  nostra  ad  castellum  nostrnm 
Messiat,  in  dimidio  septimbris, 
anno  ab  Alexandre  ijoj.  { Voy.  Veter, 
aliq,  scvptor,  SpîciL  op.  2).  L.  Achery, 
to.  III,  pag.  i7;0  Dans  le  mémoire 
de  M.  Rousseau  sur  les  Ismaélis  et 
les  Nosaïris  -de  Syrie,  publié  dans 
les  Annales  des  voyages,  tcm.  XIV, 
p.  1^1  et  suiv. ,  ce  lieu  est  nommé 
Mesiadfu 


/ 
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prince  qui  l'envoya  avoit  banni  toutes  les  pratiques  de  la 
religion  Musulmane ,  renversé  les  mosquées,  permis  l'usage 
du  vin  et  de  la  chair  de  porc  »  et  les  unions  incestueuses. 
Quand  on  connoîties  livres  des  Druzes  »  on  croit  aisément 
que  ce  même  prince  pouvoit  avoir  lu  les  livres  saints  des 
Chrétiens,  et  avoir  conçu  le  désir,  non  pas  d'embrasser  ia 
religion  Chrétienne  ,  mais  d'en  connoître  plus  à  fond  la 
doctrine  et  les  pratiques. 

£n  588,  meurt  Sinan ,  chef  des  Ismaéliens  de  Syrie ,  et 
fondateur  de  la  puissance  de  cette  secte  dans  cette  contrée. 

£n  l'année  608 ,  tous  les  Ismaéliens ,  tant  de  Syrie  que 
de  Perse,  reprennent,  par  ordre  de  Djélal-eddin  Hasan, 
^mlr  d'Alamout ,  et  sixième  prince  de-cette  dynastie ,  les 
signes  extérieurs  de  la  religion  Musulmane,  qu'ils  avoient 
quittés  par  ordre  de  l'aïeul  de  ce  prince,  Hasan,  fils  de 
Mohammed  et  petit-iils  de  Kia  Buzurc-umid. 

£n  644  y  ^^  ambassadeurs  d'Ala-eddin,  émir  des  Is^ 
maéliens  de  Perse  »  se  trouvent  à  un  courihai  ou  assemblée 
générale  des  cbefe  des  tribus  Mogoles  pour  l'élection  d'un 
khan  des  Tartares.  • 

£n  668»  le  sultan  Bibars  entre  sur  les  terres  des  Ismaé* 
liens  de  Syrie ,  â  leur  prend  Mesyat. 

£niîn  le  même  pince ^  en  670,  met  fin  à  leur  puissance 
en  Syrie  (i). 

£lle  avoit  fini  dans  le  Kouhestan  dh%  653,  par  la 
soumission  du  prince  des  Ismaéliens»  Rocn-eddin  Khour- 
schah»  à  Holagou,  la  destruction  d'Alamout,  et  le  mas- 


(i)  Mirkhond  rapporte  que  Rocn- 


envoya  des  ordres  aux  gouverneurs 


ic%  places  qu'il  avoit  dans  la  Syrie^ 


eddin,apréssasoumiçsîonàHoIagou,    de  remettre  ces  places  aux  officiers 


de  Holagou. 

Cij 
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sacre  de  la  famille  de  Roçn-eddin  et  d'un  grand  nombre  de 
Molheds. 

Lorsque  je  dis  que  les  Ismaéliens  ont  été  détruits ,  tant 
en  Perse  qu  en  Syrie,  avant  la  fin  du  vu.*  siècle  de  Thégire, 
il  faut  entendre  cela ,  non  pas  de  leur  secte ,  mais  de  la 
souveraineté  qu'ils  avoient  fondée.  On  les  voit  encore  plus 
d'une  fois  ,  postérieurement  à  cette  époque ,  paroître  dans 
l'histoire ,  er  continuer  à  exercer  le  métier  d'assassins ,  qui 
les  avoit  rendus  si  redoutables.  Un  des  faits  de  ce  genre  sur 
lesquels  les  historiens  Orientaux  nous  ont  transmis  le  plus 
de  détails ,  est  leur  conspiration  plusieurs  fois  réitérée  contre 
Karasankor.  Cet  émir,  qui  avoit  été  gouverneur  ou  vice- 
roi  d'Alep  pour  le*  sultan  d'Egypte  Mélic  -  alnaser  Mo- 
hammed ,  fils  de  Kéiaoun ,  avoit  été  obligé  de  quitter  les 
états  de  ce  sultan ,  et  de  se  retirer  auprès  des  Mogols  de 
Perse ,  descendans  de  Holagou ,  et  auxquels  commandoit 
alors  Oldjaïtou-khan,  nommé  aussi  Khoda-bendèh.  Le  sultan, 
qui  le  voyoit  avec  peine  à  l'abri  de  sa  vengeance,  essaya 
plusieurs  fois  de  le  faire  assassiner  par  des  Ismaéliens  qu'il 
envoya  exprès  pour  cela.  Il  en  dépécha  à  cet  efièt,  en  un^ 
seule  fois,  trente-quatre,  qui  étoient  des  gens  domiciliés  à 
Mesyat,  ancien  chef-lieu  des  Ismaéliens  de  Syrie.  Kara- 
sankor.  échappa  à  leurs  coups,  et  eut  recours  au  même 
moyen,  avec  aussi  peu  de  succès,  pour  faire  périr  le  sul- 
tan. Cent  vingt-quatre  assassins  Ismaéliens  envoyés  en- 
suite par  Mélic -alnaser  poiîr  tuer  Karasankor  périrent 
victimes  de  sa  vengeance,  sans  avoir  pu  exécuter  leur  pro- 
jet. Les  Ismaéliens  avoient  même  encore,  à  cette  époque, 
un  chef  à  Mesyat;  car  Makrîzi  nous  apprend  que  le  sultan 
s'adressa  à  lui,  et  lui  donna  beaucoup  d'argent  pour  qu'il 
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lui  envoyât  quelques-uns  de  ses  gens.  Dans  le  récit  de  ces 
aventures ,  c'est  toujours  Mesyat  qui  paroît  la  résidence  et 
lasiie  de  ces  Assassins.  Le  sultan  traita  ensuite  avec  Kara- 
sankgr  et  le  vizir  du  prince  Mogol,  et  s  engagea  à  ne  plus 
envoyer  d'Ismaéliens  pour  les  assassiner  ;  mais  il  observa 
mal  ces  conditions.  Il  chargea  de  nouveau  de  lexécution 
de  son  projet  un  Ismaélien  qu'on  lui  a  voit  envoyé  de 
Mesyat ,  et  qu'il  nourrit  trente-quatre  jours  avant  de  lui 
donner  ses  ordres  et  de  l'expédier,  lui  fournissant  chaque 
jour  à  boire  et  à  manger»  autant  qu'il  en  auroift  fallu  pour 
plusieurs  personnes.  Cet  homme ,  par  une  méprise ,  tua 
un  autre  émir  pour  Karasan^or.  En  vain  plusieurs  de  ces 
meurtriers  furent  mis  à  la  torture ,  on  n'en  tira  jamais  aur 
cun  aveu. 

La  secte  des  Ismaéliens  subsiste  encore  aujourd'hui  ^ 
comme  je  le  dirai  plus  loin. 

Je  passe  à  l'origine  du  nom  des  Assassins, 

J'ai  dit  -f  au  commencement  de  ce  Mémoire  »  que  les  Is^ 
maéiiens  ou  Baténiens  étoient  connus,  dans  les  historiens 
des  croisades ,  sous  le  nom  d'Assassins.  Ce  nom  a  été  pro^ 
nonce  et  écrit  de  diverses  manières  »  soit ,  comme  le  dit 
M.  Faiconet ,  par  la  faute  des  copistes ,  soit  par  l'igno* 
rance  des  auteurs  mêmes.  Parmi  ces  variations  »  celles  qui 
ont  le  plus  d'autorité  sont  les  suivantes  :  Assassini,  Asses-* 
sini,  Assissini  etHeissessini.  Cette  dernière,  tirée  d'Arnold 
de  Lubeck,  a  l'avantage  de  conserver  l'aspiration  qui  doit 
se  trouver  dans  le  mot  original ,  puisque  Benjamin  dé 
Tudèle  écrit  en  hébreu  Haschischin  par  un  beth,  et  que  les 
auteurs  Grecs  l'écrivent  par  un  'x^ ,  nommant  ces  sectaires 
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Hist.patr.  Al,  ^cLotoioi  (i),  Renaudot  écrit  aussi  Hass'usini,  et  quelquefois 
p-  470'  Hassassini;  mais  il  ne  donne  pas  Tétymoiogie  de  ce  mot  (2). 

On  a  proposé  diverses  étymoiogies  du  mot  assassins, 

DictJtymoiog.  Je  ne  fèrois  pas  mention  de  i  opinion  de  M.  de  CaseiKeuve, 

r    ^'*.  ^^§jf  qui  veut  dériver  ie  nom  des  Assassins  de  l'ancien  mot 

de  i^jo.  Teuton  sahs ,  sachs ,  sahs,  coutelas  ^  parce  qu  elle  semble  se 

réfuter  d'elle-même  ,  rien  n'étant  moins  naturel  que  de 
chercher  dans  le  langage  des  Teutons  l'origine  d'une  dé- 
nomination Orientale ,  si  ce  savant  n'avoit  cru  pouvoir 
prouver  qae  ce  nom  ne  venoit  point  des  langues  de  l'Asie 
Cesta  Dei  per  et  étoit  inconnu  aux  Sarrasins ,  par  l'autorité  de  Guillaume , 
•  'P'^9  •  archevêque  de  Tyr ,  qui  dit  :  Hos  tant  nostri  quàm  Saraceni, 
tiescimus unde  deducto  vocabulo,  Assissinos  vocant.  M.  de  Casç» 
neuve  pousse  évidemment  beaucoup  trop  loin  la  consé^ 
quence  qu'il  tire  de  ce  passage ,  dans  lequel  Guillaume 
convient  qu'il  ignore  l'origine  de  ce  nom  ,  mais  ne  dit 
nullement  qu'elle  étoit  ignorée  des  Sarrasins. 

^'^ M.  Court  de  Gébeiin  dérive  aussi  le  mot  assassin,  du 

teuton  sachs;  mais  ie  même  mot,  comme  signifiant  la  ^- 

nastie  des  Assassins ,  {mi  paroît  venir  de  oLw  XJH  roi  des  rois. 

Vet.  Pm.rei       Th.  Hyde ,  qui  n'avoit  sans  doute  jamais  rencontré  la 

Mor,p,4p^.     dénomination  dont  il  s'agit  dans  aucun  écrivain  Arabe, 

a  cru  que  ce  devoit  être  le  mot  hassas  ^u^ia*  ,  dérivé  de 
la  racine  hassa  ij*"^  *  qui  signifie,  entre  autres  choses, 

(i)  Sx  on  lit  ^fLoiçê   dans   Anne    ne  voyons  point  que  les  Ismaéliens 


Comnéne  et  Nicétas,  c'est  certaine- 
ment une  faute  de  copiste.  M.  Tabbé 
S.  Assemani  a  cru  que  ^^ot  pouvoit 
être  le  mot  Arabe  o»^  ^wr  (il  a 
voulu  écrire  j^-*^);  mais  cette  éty- 
jivologfc  ne  peut  être  admise,  et  nous 


soient  nommes  ainsi  par  aucun  écri- 
vain Oriental. 

(2)  lUa  Bateniûtum,  secia ,  qui  post^ 
eà  Hassissin  ab  Arabièus,  à  nostrh 
Assassini  appellati  sunt» 


Va^y.  en  Ég.  et 
en  S/r,  ^.»  edît» 
1. 1,  p»  4^4* 


IhU.p.  fy. 
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tuer,  exterminer.  Cette  opinion  a  été  suivie  par  Ménage  et 
par  M.  Falconet.  M,  de  Volney  a  aussi  adopté  cette  éty- 
mologie ,  sans  en  citer  aucun  garant. 

Benjamin  de  Tudèle  parle  en  deux  endroits  des  Assas- 
sins :  ii  écrit  leur  nom  ,  la  première  fois  en  parlant  des  hiner.  A  Bat" 
Assassins  de  Syrie,  par  un  heth,  pit^lî^nV»  ;  dans  le  second  ^"^^""'P'^^- 
passage,  parlant  des  Ismaéliens  de  Perse,  qu'il  nomme  Mola^ 
hat T\iXrv?M^ i  par  corruption,  ipour Melahedèh  •>>cJ^[i)  ^ 
il  dit  qu'ils  reconnoissent  l'autorité  du  vieillard  qui  réside 
dans  le  pays  des  Caschischiny)if'*)i^j^^^  comme  la  bien 

rendu  Baratier ,  et  non ,  comme  Tavoit  ridiculement  tra- 
duit Constantin  Lempereur ,  seniorem  sua  regionis  Alca-^ 
scAiscAin,  quasi  senes  dicas ,  appellantes.  Je  remarque  ceci 
pour  qu'on  ne  s'imagine  pas,  sur  une  fausse  autorité,  que 
le  nom  d^s  Assassins  signifiât  vieillard,  suivant  l'opinion  de 
Benjamin  de  Tudèle.  Je  ne  sais  si  quelque  manuscrit  de  cet 
écrivain  Juif  ne  porteroit  pas  aussi ,  dans  le  second  passage , 
Haschischin  par  un  heth^  au  lieu  d'un  caf;  au  reste,  la  substi- 
tution du  caf  au  heth  ne  surprendra  point  les  personnes 
instruites  dans  les  langues  de  l'Orient.  J'ajoute  qu'en  citant 
Benjamin  de  Tudèle,  je  ne  prétends  pas  garantir  la  réalité 
de  son  voyage  :  mais ,  quoique  vraisemblablement  il  n'ait 


(i)  Constantin  Lempereur  et  Ba- 
rttier  ont  cru  que  Molhatéxoh ,  dans 
Benjamin,  le  nom -d'un  pays  où  de- 
meuroient  les  Assassins.  Le  premier 
a  traduit,  in  regîonan  Aîolhathjubipo- 
pull  degynt  qui ,  &c. ;  ie  second  a  dit , 
au  pays  de  Molhat,  où  sont  des  peuples 
(Voy.  de  Rabbi  Benjamin,  tom,I, 
p,  1^6)  :  c'est  une  faute.  Hv  njamin  a 


bien  su  que  Aioîhat  n'étoit  pas  le 
nom  d'un  pays ,  maïs  celui  d'un 
peuple  ;  car  ri  dit  :  ce  De  là  il  y  a  quatre 
»  journées  de  marche  jusqu'à  la  terre 
y>  des  Aiolhat  :  ce  sont  des  peupler 
»qfii,&c.  (Mém.dei'Acad.des  Jiis- 
cript.  r.  XVII,  p.  /jp)-  »  M.  FaU 
conet  a'a  point  évité  cette  méprise^ 


/ 
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jamais  vu  une  grande  partie  des  pays  qu'il  décrit ,  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  eu  d'assez  bons  matériaux^ 

Le  savant  auteur  de  la  BibL  On  Clem.  Vaticana,  Joseph- 
Simon  Assemanî,  ayant  trouvé,  dans  le  territoire  de  Tacrit 
en  Mésopotamie ,  une  vilie  nommée  par  les  Arabes  ^  Hasasa 
T.  II, p.  2i4,  kh^\^a^ ,  et  par  les  Syriens,  Beth-hasosonoyè  )u«1j« ^  h^^J>^ 

nu.  Dissert.  OU  Hûsosotiitho  i^u*j««a*,  s'est  imaginé  que  c'étoit  de  là 

^  '  /-r.  que  les  Assassins  dont  les  historiens  des  croisades  ont  parlé, 

avoient  pris  feur  nom.  Une  telle  conjecture  ne  repose  sur 

aucun  fondement  historique ,  et  ne  mérîtoit  pas  d'être 

Ti>m,  Il  col  adoptée  par  l'auteur  de  XOriens  Chrisîianus.  L'orthographe  de 

'-^  *'  ce  nom  n*a  aucun  rapport  avec  celle  du  véritable  nom 

Arabe  des  Assassins.  M.  Falconet  a  rejeté  cette  conjecture 
Mém.detAca'  d'Asscmani ;  mais,  par  une  autre  méprise,  il  a  confondu 

€.Tvi"p.%J',    ^^>A^  Hassasa  (i)  avec  j]^^  Aiai,  oii  j,}^  Eiai, 

ville   de  Mésopotamie ,  quoique  ces  deux  noms  n'aient 
aucune  consonne  commune  entre  eux. 

M.  Falconet  a  indiqué  une  autre  origine  du  nom  des 
Assassins,  origine  qu'il  rejette  lui-même ,  maïs  que  je  ne 
dois  pas  omettre ,  parce  qu'eHe  pourroit  trouver  des  appro- 
bateurs*, et  qaefîèctivement  elle  a  eu  l'approbation  de 
D.  Carpentîer ,  auteur  du  Glossarium  ad  script,  medii  avi. 
D'ailleurs  cela  me  donnera  lieu  de  faire  quelques  obser- 
Ta^.  Sjnria,  vations  Utiles.  Abou'Iféda,  dans  s»  Description  de  la  Syrie, 
observe  que  Mesyat ,  ville  qui  étoit  le  chef-lieu  de  la  secte 
des  Ismaéliens  en  Syrie,  est  située  sur  la  montagne  nom- 
mée Djabal-assikkin  ^jfCS^»  c^^^*  Comme  sikkin  veut 

(  I  )  Hasasa  jU#(*aab,  dit  l'auteur  du  Kamous,  est  ud  bourg  proche  deKasjv 
J)^»-Hobcïra. 

dire 
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dire  couteau ,  poignard ,  le  nom  de  cette  montagne  peut  si- 
gnifier montagne  du  Couteau,  et  il  semble  qu'il  y  ait  queique 
analogie  entre  cette  dénomination ,  les  atrocités  reprochées 
aux  Assassins  f  et  leur  nom  même  d'Assassins. 

«  Nous  avons  vu,  dit  M.  Falconet,  le  mont  Assikkin,  M/m.deVAca- 
»  la  montagne  du  Poignard ,  être  le  domicile  du  comman-  ^  '^y^j  ^^' 
«»  dant  des  Assassins  en  Syrie  ;  les  couteaux  dont  les  Assas^ 
1»  sins  seservoient,  nommés  sikkin;  leur  souverain  quali-* 
»  fié,  par  Jacques  de  Vitry,  xJu  titre  de  magister  cultellorum; 
»  ses  sujets  appelés  cuhelliferi  dans  Matliîeu  Paris,  sicarii 
»  même,  dans  Guillaume  de  Neubridge.  .  .Mais,  ajoute 
»>  M.  Falconet,  toutes  ces  rencontres,  quelqu'heureuses 
"  quelles  soient,  ne  forment  qu'une  de  ces  allusions  qui 
»  ne  sont  que  trop  souvent  séduisantes  dans  la  recherche 
»  de  forigine  des  mots,  et  ne  sauroîent  prévaloir  sur 
»  f  étymologie  que  nous  avons  d'abord  proposée.  » 

Cette  étymologie  préférée  par  M.  Falconet  est,  comifte 
je  l'ai  déjà  dit,  celle  que  Hyde  avoit  proposée. 

Les  réflexions  de  M.  Falconet  sont  très-justes  :  mais 
on  peut  ajouter ,  pour  leur  donner  encore  plus  de  poids , 
I  .•xju  il  n  y  a  réellement  pas  une  ressemblance  bien  grande 
entre  le  mot  alsikkin  ou  assikkin  et  le  nom  des  Assassins; 
2.**  qu'il  n'est  pas  certain  que  Djabal- assikkin  signifie  la 
montagne  du  Poignard.  Abou'lféda  ne  le  dit  point.  On  lit,    ^MkhulisDes- 
il  est  vrai ,  dans  la  traduction  de  Kcehier  :  De  hac  denomi-  ^'>"^  /%?r'^ 
natione  montis,  quâ  Assekkin  vocatur,  quod  cultrum  signrficat,    Reish,  dans  la 
mirifcè  commentus  est  Ibn  Said.  Mais  ces  mots ,  qui>d  cultrum  J^^^i^^  ^'^ 
signifcat,  sont  ajoutés  par  le  traducteur,  et  nous  ignorons  diiaHtç^e.ijy^. 
lorigirie  singulière  que  donnoit  à  cette  dénomination  Ebn-  ^' jto^^iALif. 
Saïd *,  dont  l'ouvrage  ne  nous  est  point  parvenu. Peut-être  ^'^^- t^^p-?* 
Tome  IV.  D 
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Sekkin  est-il  ici  un  nom  d'homme ,  et  &ut-il  traduire  la 
montagne  de  Sekkin." Ct  qu'il  y  a  de  certain  du  moins»  c'est 
qu'un  personnage  nommé  Sekkin  a  joué  un  grand  rôle 
dans  ce  pays,  vers  le  temps  de  Hakem  et  de  l'établisse- 
ment de  la  religion  des  Druzes,  et  que  nous  avons,  dans^ 
le  recueil  des  livres  sacrés  de  cette  secte ,  un  diplôme  daté 
de  la  dixième  année  de  l'ère  de  Hamza,  ^\%  de  Thégire, 
Man, Ar.de la  par  lequel  Sekkin  fut  nommé  surintendant  ou  inspecteur 
n.^'ijS.       *"'  général  d'un  diocèse,  ou  province  ecclésiastique,  désigné 

sous  le  nom  de  la  presqu'île  de  la  Syrie  supérieure ,  et  qui 
paroît  avoir  eu  pour  limites,  au  midi  l'Arabie,  au  nord 
Hamat  et  son  territoire ,  l'Irak  à  l'orient,  et  à  l'occident 
la  Méditerranée.  Il  étoit  autorisé  à  avoir  sous  lui  douze 
daïs  ou  missionnaires,  et  quelques  autres  ministres  d'un 
rang  inférieur.  Les  écrits  des  Druzes  nous  apprennent  aussi 
que  Sekkin  ne  se  contenta  pas  de  ce  grade ,  et  voulut 
s'ftroger  à  lui-même  un  rang  plus  élevé  dans  la  hiérar- 
chie; qu'il  commit  beaucoup  de  brigandages  qui  rendirent 
odieux  le  nom  des  Druzes  ;  enfin  qu'il  introduisit  dans 
la  religion ,  des  nouveautés  ,  un  culte  idolâtre  et  d'autres 
abominations  (i).  Ce  Sekkin  est  vraisemblablement  le 
même  dont  Abou'lféda  raconte  \es  intrigues  et  la  mort 
sous  fan  ^i^^  en  ces  termes  : 
Annal  Mosi  «c  En  cette  même  année ,  au  mois  de  redjeb ,  se  souleva  à 
'  /'  ^^9'  ,,  Misr  un  homme  appelé  Sekkin ,  qui  ressembloit  à  Hakem« 
»  Il  prétendit  être  Hakem  ;  il  fut  suivi  d'une  troupe  de  gens 
»  qui  comptoient  sur  le  retour  de  Hakem.  Ces  gens  màr- 


(i)  Koy^  ce  que  j'ai  dit  de  Sekkin 
«tdesa  doctrine,  dans  mon  Mémoire 
sur  le  culte  que  les  Uruzes  rendent 


à  fa  figure  d'un  veau ,  inséré  dans  le 
tome  III  de  ce  recueil, /7iif,  ///  et 
suiv* 


Trad.  manus, 
des   livres    reli- 
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•  chèrent  donc  vers  le  paiais ,  dans  le  moment  où  le  kha- 
»>  life  étoit  seul  et  retiré  dans  ses  appartemens,  en  criant: 
»  Voici  Hakenu  Ceux  qui  gardoient  la  porte  en  ce  moment 
»  furent d abord  saisis  d effroi;  mais  ensuite,  soupçonnant 
•>  quelque  erreur,  ils  arrêtèrent  Sekkin ,  et  il  fut  mis  en  croix 
»  avec  ses  partisans.  » 

Au  J'este,  je  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjecture  / 
à  laquelle  on  pourroit  même  opposer  que  Sekkin ,  comme 
nom  propre  d'homme,  n'a  pas  ordinairement  xl article.  li 
est  bon  cependant  d'observer  que ,  dans  un  dès  écrits  diri- 
gés contre  Sekkin ,  il  est  dît  quV/  met  sa  confiance  dans  les  ^^Z^'^'^' 
montagnes  où  il  fait  sa  résidence;  ce  qui  fortifie  beaucoup  t.ii,p,iooo. 
ma  conjecture. 

Passons  à  une  autre  étymologîe ,  ou  plutôt  à  deux  éty- 
mologies  différentes,  proposées  par  un  savant  dont  l'autorité 
est  d'un  grand  poids  quand  il  s'agit  de  littérature  Arabe. 
C'est  de  Reîske  que  je  veux  parier.  Cet  habile  orientaliste 
suppose  que  le  mot  assassins  n'est  qu'une  corruption  ,  et 
que  les  Ismaéliens  ou  Baténiens  étoient  nommés  (JUjUuo^ 
Hassanini  ou  Hassan i ci  ^  du  chef  de  leur  secte  ,  Hasan 
ben-Sabbah.  «  Peut-être  aussi,  dit-il,  comme  ce  nom  est 
»  souvent  écrit  chassassin,  ce  que  les  Allemands  rendent 
«  par  schassasin ,  leur  nom  étoit-il  en  ^Tdihedjassas  ^jX^^^a^  : 
>•  ce  mot  se  prononce  à-peu-près  en  arabe,  comme  en 
»  françois/  chassas,  ou  en  allemand ,  schassas,  et  veut  dire 
»  espion.  >»  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  à  discuter  ces 
deux  étymologies  ,  dont  la  première  est  fondée  sur  une 
supposition  très-hardie ,  la  seconde  est  dépourvue  de  toute 
vraisemblance.  Il  suffit  de  dire  que  si  Reiske  eût,  comme 
moi,  rencontré  le  nom  des /4jj^ij//ïj  écrit  en  lettres  Arabes  » 

Dij 


Annal.  Most. 
tom,  m,  annot, 
(2ji),p.yj4. 
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îl  n  auroit  hasardé  ni  fune  ni  Tautre  de  ces  conjectures. 

Une  étymoiogie  bien  différente  et  beaucoupmîeuxfondée 
en  apparence ,  est  celle  que  M.  l'abbé  Simon  Assemani , 
professeur  de  langues  Orientales  au  séminaire  de  Padoue, 
a  proposée  nouvellement  dans  la  dissertation  dont  f  ai  déjk 
parié,  et  qui  se  trouve  insérée  dans  le  n.*"  de  juin  1808 
du  Journal  littéraire  de  Padoue.  Elle  a  pour  titre  Ragguaglio 
storico-critico  sopra  la  setta  Assissana,  detta  volgarmente  degU 
Assassin/. 

•«Pendant,  dit  M.  Simon  Assemani,  que  je  me  trou  vois 
»  à  Tripoli  de  Syrie ,  ville  voisine  de  certaines  montagnes 
»  qui  renferment  un  reste  de  cette  secte ,  j'ai  souvent  en- 
»  tendu  lâcher  ce  brocard  rimé  contre  ceux  qui  venoierit 
»  à  la  ville  pour  leurs  affaires ,  Assissani  la  moslem  we  la 
»  nasrani ,  ysj^  t5  A^""*^  ^  j^uAAAâJ^ ,  V Assissani  n'est  ni 
»  Musulman,  ni  Chrétien  ;  ce  qui  veut  dire  que  ces  gens 
»  n'ont  aucune  religion ,  précisément  parce  que,  suivant  la 
»  doctrine  de  Hasan,  ils  n'ont  aucun  culte  extérieur  (i). 
»  Observons  que  les  historiens  des  croisades  ont  transposé 
»  ici  les  deux  voyelles  i  et  ^,  et  qu'au  lieu  &  Assissani 
»>  ils  ont  dit  Assassini  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  nom  a  passé 
»  dans  notre  langage,  pour  désigner  les  scélérats  qui  com- 
»  mettent  un  homicide  de  guet-apens.  C'étoit  par-là ,  en 
«  effet,  que  se  distinguoient  les  souverains  de  cette  secte, 
»  qui  envoyoîent  par-tout  leurs  sicaires  pour  massacrer 
»  quiconque  leur  déplaisoit. 


(i)  Ce  que  dît  là  M.  Assemani 
n*est  pas  vrai  en  général  des  Ismaé- 
liens, et  ne  Ta  été,  relativement  aux 
Molheds  ou  Ismaéliens  de  Perse  ^ 


que  sous  le  règne  de  Hasan  ben- 
Mohammed ,  et  sous  celui  de  son  fils, 
pendant  cinquante  ans  environ.  Yoyr^ 
ci-dessus, /7â^.  18, 


DE  LITTÉRATURE.  29 

^  Assissani,  ajoute  le  même  écrivain,  vient  d'^ujf/jj^ 
»  àj^jsj^  ^  roche ,  forteresse ,  lieu  fort  et  qui  offre  une  retraite 
'»  sûre;  et  de  là  Assissani  ^L-aaaaqj',  en  arabe,  signifie  un 
n  homme  qui  habite  des  rochers  et  des  lieux  forts,  comme 
»  nous  dirions  un  montagnard ,  un  habitant  des  montagnes.  » 

Quelque  estime  que  j'aie  pour  les  talens  deM.  Tabbé  Asse- 
mani,  je  ne  puis  point  admettre  son  opinion  sur  1  origine  du 

nom  des  Assassins.  Voici  mes  raisons  :  i  ."*  sisa  <àû.j<^  ,  ou 
plutôt  sisiya  Aaaqju^  ,  ne  signifie  pas  proprement  un  rocher, 
mais ,  en  générai ,  tout  ce  qui  sert  à  la  défense ,  la  corne  dun 
hœuf,  l'ergot  d'un  coq,  le  bois  dune  antilope,  et  par  la  même  rai- 
son une  citadelle,  une  place  forte.  2."*  ^jUâ-^  ne  seroit  point 
formé  régulièrement  de  A^aû-aa^  ,  ce  devroif  être  jfc— aaô  ; 
.  au  contraire ,  ^ys^a,J<J^  est  formé  régulièrement  de  ^jUa-jj^  ^ 
pluriel  de  {jpy^ ,  poulet,  d'où  se  forme  aussi  le  verbe  {jiy^  r 
piauler  comme  un  petit  poulet  ;  du  pluriel  ^Uo-^aô  doit  se 
former  3L— aû-aa^^  marchand  de  petits  poulets ,  comme  de 
il>^V>*> ,  pluriel  de  Aflfc.W*>.,  poule,  se  forme  (JW^  >  ^^^^' 

chand de  volailles;  de  ^>-o  ,  pluriel  de  c->l— âj  ,  livre, 
,  libraire;  de  \y^,  pluriel  de  J^,  feutre,  ^>j.-aJ, 
marchand  de  feutres;  de  i^^^Laaô,  pluriel  de  ^jyxLo ,  coffre, 
lyAi^j^ ,  marchand  de  coff-es  ;  de  0^'^  1  pluriel  de  ÂAôUafc^ 
ceinturon ,  ^yvoj^L^ ,  marchand  de  ceinturons.  Le  proverbe 
rapporté  par  M.  Assemani  peut  donc  s'appliquer  aux 
montagnards  ou  aux  villageois  qui  viennent  vendre  des 
volailles  dans  les  villes,  et  il  voudra  dire  que  ces  gens-là 
sont  des  hommes  sans  bonne  foi  et  grossiers,  n'appartenant^ 
à  cause  de  leur  profonde  Ignorance»  à  aucune  religion*. 
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Je  dois  observer  d'ailleurs  que  ce  proverbe  a  cours  aussi 
^'une  autre  manière  i  qui  pourroit  bien  être  plus  conforme  à 
son  origine.  Au  lieu  de  ^UAAAâJ' ,  on  dit  souvent 3^-***^-**^'  » 
comme  je  le  tiens  de  M.  Michel  Sabbagh  d'Acca;  ce  qui 
signifie  de  la  famille  de  Sasan.  Or  ce  dernier  terme  est 
employé  par  les  Arabes  pour  désigner  un  vagabond,  un 
aventurier,  un  homme  qui  court  le  monde  afin  de  gagner  de  l'argent 
sans  rien  faire*  C'est  en  ce  sens  que  Hariri  fait  dire ,  dans 
sa  quarante-neuvième  séance ,  à  Abou-Zeïd  Saroudji ,  per- 
sonnage de  ce  genre  ; 


..JiLN.UlLJ....iiL.M   Luw 


UiW  ^jX\:c\i-  !^  l::?  o^j^.  "^j  ^^ 

l  a^W^  Â-;^!,  L-*»^ LL-ij;,  14,1  J,L5^J^1  ôî 
J^ji9vUJi^^,^^N, .V^-^!j 

Je  n*ai  pas  trouvé  de  gaiq  plus  facile  «  de  ;5ubsistance  plus 
agréable,  de  profession  plus  lucrative,  de  ruisseau  dont  feau  soit 
plus  pure  y  que  le  mjétier  institué  par  Sasaa«  et  dont  il  a  imaginé 

diverses  modifications . .  >  .  .Cest  un  commerce 

qui  ne  languit  jamais ,  un  réservoir  dont  Teau  ne  s'épuise  point , 
un  flambeau  k  la  lueur  duquel  se  rassemblent  un  grand  nombre 
d^bommes ,  et  qui  éclaire  les  aveugles  et  les  borgnes.  Ceux  qui 
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exercent  cette  profession,  sont  le  peuple  le  plus  heureux,  la 
race  la  plus  fortunée. ..... .Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe,  ils 

ne  craignent  aucune  autorité  ;  il  n*y  a  nulle  différence  entre  eux 
et  les  oiseaux  qui  se  lèvent  fe  ventre  creux  et  se  trouvent  au  soir 

la  panse  pleine .^Mais  la  première  condition  pour 

exercer  cette  profession ,  c'est  de  se  donner  beaucoup  de  mouve- 
ment; la  première  qualité  requise,  c'est  une  grande  activité.  Un 
esprit  fécond  en  ressources  doit  être  le  flambeau  de  celui  qui  l'em- 
brasse; l'impudence,  Farmure  dont  il  faut  qu'il  soit  muni. ...... 

Ne  vous  lassez  donc  point  de  chercher,  ne  vous  rebutez  pas  de 
faire,  toute  sorte  de  diligence  ;  car  il  étoit  écrit  sur  le  bâton  de 
notre  chef  Sasan  :  Quiconque  cherchera ,  trouvera  ;  quiconque  int 
et  viendra ,  obtiendra. 

C'est  aussi  dans  le  même  sens  que  ,  dans  la  seconde 
séance,  Harîri  dh^  en  parlant  du  même  Abou-Zéïd: 


Il  forgeoit  toute  sorte  de  généalogies  pour  se  fiiire  valoir ,  et 
if  n'y  avoit  aucun  moyen  de  tirer  de  l'argent  qu'il  ne  mît  en  pra- 
tique :  tantôt  il  disoit  être  de  la  fàitiiile  de  Sasan ,  et  tantôt  il  se 

donnoit  pour  un  descendant  des  rois  de  Gassan- 

« 

Motarrézî ,  commentateur  de  Hariri ,.  explique  ainsi  ier 
mot  Sasan  r 


vjCOî  ^j  l^j  Jji\  çjj^  aUi\^l>yiw  J  U^  OjJ, 
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.^3  aj  ^  bf  IkAÂ  >V^^  f*  ^^/i  J^  ^^-«^  J^ 


^-JUJ  Je  i^ll»  (^^  «JjyuvoS  j  yS^Jr-^  ^>>»3  f/^** 

igoLLJl  Oy-ji.^  ok^lW^^  oyib  <^^}A 

Sasan,  dit-il,  est  le  chef  des  mendians  et  leur  patron.  Le  Sasan 
dont  il  s*agit  est  Sasan  Fancien ,  fils  de  Bahman,  fils  d'Esfendiar,  fils 
du  roi  Ghischtasf.  Voici  comment  son  histoire  est  racontée  par.  Ebn* 
Almokanna  (  i  ).  Quand  Babman  fut  près  de  mourir ,  il  fit  venir  3a 
fille  Homaï ,  qui  étoit  enceinte.  EHe  surpassoit  tous  les  mortels  e|i 
beauté ,  et  personne ,  parmi  les  Perses  de  ce  temps*Ià ,  ne  Tégaloit 

(i)  Lisez  Ebn-Aimokaffa.  C'est  fables  deBîdpai,  connue  sous  le  nom 
''«auteur  de  la  traduction  Arabe  des    de  Livn  dcèalUa  et  Dimna, 

en 


DE  LITTÉRATURE.  33 

en  sagesse.  Ensuite  le  roi  se  fit  apporter  la  couronne  »  la  mit  sur 
la  tète  de  sa  fille  ,  et  Ia«dédara  reine  après  lui,  ordonnant  que,  si 
elle  mettoit  au  monde  un  enfant  mâle  ,  elle  conserveroit  i'adminisr 
tration  du  royaume  ,  jusqu'à  ce  que  son  fils  eût  atteint  Fâge  de 
trente  ans ,  époque  à  laquelle  elle  lui  remettroit  le  gouvernement. 
Sasan ,  fils  de  Bahman  »  étoit  un  homme  d'une  belle  figure ,  bien 
élevé ,  et  plein  de  sagesse  et  de  toute  sorte  de  perfections  ;  per- 
sonne ne  doutoit  qu'il  ne  dût  hériter  du  trône.  Bahman  ayant  donc 
disposé  de  son  royaume  en  faveur  de  Homaï»  sœur  de  Sasan  ,^ 
celui-ci  en  ressentit  un  dépit  violent ,  s'en  alla  9  acheta  des  brebÎG, 
les  conduisit  lui-même  vers  les  montagnes ,  et  s'occupa  à  les  fiûre 
paître,  habitant  au  milieu  des  Curdes ,  le  tout  par  un  effet  de  la  co- 
lère qu'il  avoit  conçue ,  à  cause  du  mépris  que  son  père  avoit  témoi- 
gné  pour  lui  en  lui  ôtant  la  couronne  pour  la  donner  à  sa  sœur. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  ce  jour,  le  nom  de  Sasan  a  été  pris  mé«i 
taphoriquement  pour  indiquer  un  homme  qui  conduit  un  trou-^ 
peau  de  brebis,  et  l'on  dît  Sasan  le  Curde,  ou  SasAn  h  berger.  On 
dénomme  de  là  Sasani  tout  homme  qui  mendie,  ou  qui  fait  un 
métier  vil,  comme  les  aveugles,  les  borgnes,  les  joueurs  de  go- 
belets, ceux  qui  dressent  et  montrent  des  chiens  ou  des  singes, 
et  les  autres  gens  de  cette  espèce,  quoiqu'ils  ne  descendent  pas 
de  ce  Sasan.  Le  nombre  de  ces  hommes  est  très-grand ,  et  il  y  en 
a  beaucoup  de  classes  et  d'espèces  différentes.  Abou-Dolaf  Khaz* 
radji  en  parle  dans  le  poème  où  il  décrit,  en  les  faisant  parler 
eux-mêmes,  tous  leurs  métiers,  leurs  jongleries^  leurs  contes,  çt 
l'argot  dont  ils  se  servent  entre  eux.  Ce  poème ,  connu  sous 
le  nom  de  Sasaniyyeh,  a  été  commenté  par  Saheb  ben-Abbad  ;  en 
le  lisant ,  on  y  trouvera  dans  le  plus  grand  détail  ce  que  j'ai  dit 
en  raccourci. 

On  conçoit,  par  ce  qu'on  vient  de  lire,  combien  le 
proverbe ,  c'est  wi  Sasani,  il  nest  ni  Musulman  ni  Chrétien^ 
présente  un  sens  convenable,  Qiais  qui  n'o^e  aucun  rap 
port  avec  les  Assassins^ 

ToM*  IV,  E 
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Depuis  M-.  Assesnani,  un  autre  orientaiiate  »  dans  le 
premier  numéro  du  journal  intitulé  ies  Mints  de  f  Orient, 
en  rejetant  fétymologie  de  Hyde,  qu  il  attribue  à  M.  de 
Voiney;,  a  proposé  de  dériver  Je  mot  Assassins  de  ^jJ^^ 
jpiet  mactume. 

J'apiM'ends  aussi  de  M.  Dominique  SeSitini ,  qu'un. savant 
Arménien,»  xionsuité  «sur  Tétymoiogie  de  ce  'même  mot»  le 
dérivait  de  ./f^f^  ^cj^'t'^  •  ramassis  Je  gens  de  ioute  espèce. 

'  La  première  de  ces  deux  étyimologies  auroit  pu  être 
^admise»  sii'an  en  étoît.réduit^  ircet  égard,  À  des  conjectures; 
la  seconde  ^\tst  pas  même  proposabie. 
.  Fuisqiie  ifiai  iait  inentaon  plus  haut  des  Mémpàres  histo- 
riques 6ur  les  Assassins  et  le  Viaji^x  de  la  ^montagne  par 
Maritiy  je  dois  dire  ici  que  cet  écrivain  -se  déclare  pour 
l'une  des  étymcJogies  les  moins  vraisemblables  qui  avoîent 
•été  proposées  du  nom  des  Assassins.  Il  ,croit  que  leur  vé- 
ritable nom  étoit  Arsasidcs  ou  Arsacides^  -et  qu'ils  étaient 
ainsi  appelés  parxie  que  les  premiers  fondateurs  de  4^tte 
peuplade  s,  :qui  ^  transportée  ^en  Syrie  »  y  £ut  xonmie  tsous 
le  nom  d'Assassins  -,  étaient  des  Curdes  ^i  habrtoîen* 
originairement  dans  les  environs  et  sous  la  juridiction 
de  la  ville  d'Arsacia.  Ce  seroit  perdre  le  temps  que  de 
aarréter  À  .réfuter  \m  tel  systèn^p. 

On  -sera  peut-être  ^surpris  que  je  n!aie  pas  parlé  jusqu'ici 
d'une  autre  étymologie  rapportée  par  Ménage  »  ^et  dont 
i  auteur  est  M.  Etienne  Lemoine^  ministre  de  la  religion 
séfociniée»  À  Rouen.  Elle  se  Jtrouve  >dans  lune  iettK  de  Le- 
moine  à  Ménage,  que  celui-ici.avpubkée.dans  son  iDiction^ 
noire  létymoloff que  de  Ja  dangue  Française^  ^au  .mot  AssassiM» 
Je  n'en  rapporterai  que  ce  qui  a  trait  À  jnon  -^sujet 
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•  Le  mot  Ajsassm ,  dit  M.  Lerhoîne,  a  été  dit  du  Vieux 
^  de  la  montagne,  roi  des  Assassins,  qui  est  aimsi  nommé» 

*  comme  qui  diroit  r<?î  des  herbages,  des  prés^  des  jardins.. 
»  En  efiët»  ce  roi  occupoit  »  au  pied  du  Liban ,  une  terre 
»  fort  bonne ,  et  qui  pourroit  bien  tirer  son  nom  de  sa  fer-- 
»  tîlité.  A^sessa,  oxirAssissa,  signifie  des  herbes»*  des  pâtu- 
^  rages  »  des  ja^ditts ,-  fotiles  choses  qui  se  trouvent  enr 

*  abondance  dans  te  pays  de  la  domination  de  ce  princeu 
^  Vous  savez  comme,  à  lar  feveur  de  ses  jardina  délicieux,» 
»  il  trompoit  plusieurs*  de  ses  sujets ,  et  comme  11  les  en-^ 
**  gageoit  à  tout  entfiepitendre  ,  dans  t'espérafice  qu  il  leur 
»  donÉoit  qu'ils  jouiffoient  après  leur  mort  de  tous  ces 

»  lieux  agréables Benjamin  le  nomme  schéikel^ 

^  chasisin ,  et  cest  aussi  de  fa  sorte  quon  le  nomme  dans 
»  tout  rOrient.  De  là  vient  que  nous  Tavons  appelé  le  roi 
»  des  Assassins.  Mais  ces  paroles,  comme  je  Taî  déjà  ditt, 
»  signifient  le  roi  des  prairies,  dès  terres  cultivées,  des 
»  jardins  où  fart  et  la  nature  fournissent  à  Fenvî  une 
»  infinité  de  choses  d'élicieuses^  ^ 

Cette  étymoiogie  a  été  d&approuvée  y  au  rapport  de 
Ménage ,  par  M.  Ferrari ,  savant  professeur  de  Padouev 
qui  aimoit  mieux  d*ériver  le  mot  assassin,  ab  assidendo; 
et  Ménage  lui-même  n'hésite  pas  à  se  ranger  de  Topinion 
de  M.  de  Caseneuve ,  qui  tire  ce  mot  du  vieux  teuton  sais„     Mhmm  et 
couteau.  M.  Falconet  dit  aussi,  sans  aucun  ménagen^nt»  imscMBdUs-iet. 
que  Tétymologie  est  aussr  fausse  que  les   conséquences  ^  ^vilf*  '//• 
qu'en  tire  M.  Lemoine.  Cependant  c'est  cette  étymoiogie 
qui  est  la  seule  véritable,  comme  j'espère  te  démontrer; 
mais  M.  Lemoine  a  ignoré  pourquoi  les  Ismaéliens  por- 
toient  le  nom  de  Haschischin ,.  et  il  en  a  donné  une  très- 

Eiî 
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mauvaise  raison  qui  a  faft  rejeter  son  étymologie.  J'espère 
offi'ir  une  autre  raison  beaucoup  plus  satisfaisante  de  cette 
dénomination.  J'ai  donc  deux  choses  à/aire  Voir  ici  :  i.**  que 
les  Ismaéliens  ou  Baténîens  portoient  aussi  le  nom  de  Z/^- 
schischin;  2.®  quel  étoit  le  motif  de  cette  dénomination. 

La  première  proposition  sera  &cile  à  établir.  Obser- 
vons seulement  que,  dans  le  mot  Haschisçhin ,  la  termi- 
naison in  est  le  signe  du  pluriel.  Dans  Tarabe  littéral,  la 
terminaison  du  pluriel  masculin  est  pour  le  nominatif 
eufia  ^^,  et  pour  its  deux  autres  cas»  ina  ^  ;  dans  le  lan- 
gage  usuel,  on  supprime  la  voyelle  finale  a,  et  fon  dit, 
sans  distinction  de  cas,  in.  Exemple  :  Moslimin  (iÇV--4M^/ 
les  Musulmans;  Mouminin  UlJ-^-î^,  les  croyans;  Cafirin 
j^3vÊ=»,  les  infidèles.  //r7Jr//w^//7,  ou  plus  grammaticale- 
ment Haschischiyym  ^jyXJli^^uc^ ,  est  donc  le  pluriel  de  Ha- 
schischi  ^^îL^-«*ofc  :  ce  même  mot  peut  aussi  faire  au  pluriel 
Haschischiyyèh  à^ASki^^vj^  ,  ce  qui  est  même  plus  élégant.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  observation  triviale ,  mais 
que  j'ai  dû  faire  pour  les  personnes  qui  n'ont  aucune  notion 
de  la  langue  Arabe. 

Abou'lféda ,  dans  ses  Annales ,  et  Boha-eddin ,  dans  la 
Vie  de  Saladin,  racontent  qu'en  l'année  571  ,  tandis  que 
ce  prince  faisoit  le  siège  de  la  citadelle  d'Ézaz,  des  Is- 
maéliens tentèrent  de  l'assassiner  :  c'étoit  la  seconde  fois 
que  sa  vie  étoit  menacée  par  des  geik  de  cette  secte  ;  il 
avoît  àé]k  été  attaqué  en  vain  en  570.  Le  récit  d' Abou'l- 
féda étant  plus  détaillé ,  c'est  à  ce  récit  que  je  m'arrête. 

•c  En  Tannée  570,  Saad-eddln  Camouschtékin  envoya 
^  «ne  grande  somme  d'argent  à  Sinan ,  chef  des  Ismaé- 


» 


» 
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liens  »  pour  <}ue  ces  gpns-là  tuassent  Saiadin.  Sinan  en^ 
voya  donc  plusieurs  gens  qui  attaquèrent  subitement 
^  Saiadin  ;  mais  ils  furent  tués  sans  pouvoir  lui  ôter  ia 
»  vie, 

«  En  l'année  571 ie  sultan  Saiadin  s'avança     Annal.  Mosl 

»  vers  Ézaz;  il   mit  le  siège  devant  ia  piace ,  ie  3   de  ^^'    '^*^^' 

»  dhou'Ikadèli,  et  ia  prit  ie  1 1  de  dliou'Ihiddjèh.  Tandis 

»  qu'ii  assiégeoit  cette  piace,  un  Ismaélien  fondit  sur  iui, 

»  iui  porta  un  coup  de  poignard  à  ia  tête ,  et  ie  blessa. 

»  Saiadin  arrêta  ilsmaélien,  qui  continua  à  frapper,  mais 

»  sans  qu'aucun  coup  portât  :  il  fut  tué  dans  cette  situation. 

»  Un  second  attaqua  ie  sultan,  et  fut  tué  de  même;  puis 

»  un  troisième  eut  le  même  sort*  Le  sultan ,  effrayé,  rentra 

»  dans  sa  tente,  fit  faire  la  revue  de  ses  troupes»  et  ren- 

»  voya  les  gens  qu'ii  ne  connoissoit  pas.  » 

Voyons  maintenant  en  quels  termes  ces  deux  feits  sont 
racontés  par  Abou'ischama ,  auteur  du  Kitab  alraudhatdin 
^jUAijy— 1»  c-jUJè=»  ,  histoire  très-détaiilée  de  Nour-eddin 
et  de  Saiadin  : 

Ai^  ^jÙLA  J  y^  ^iV  v>4i-**wO  Ui^\5  •  V  3  J^J3  Mon.  Ar.dela 

I        II  4  II        I     *  I   11  t»         l\     t  •  I      Bihliotk,duRoi, 

/  J  •  Vannée  j  y  o,  fol 
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^t  jfl.Aâx,  •  jji.  f  L — 3^  ^  j)!,  •  Je  ^^U-i  ji»:^  oyW^ 


.  En  Fan  570,  Saladin  s^'avança  vers  Hamat»  et  la  prit  Je  premier 
jour  de  djoumada  second.  De  là  il  marcha  vers  Alep,  et  mk  le 
siège  devant  cette  ville,  le  3  du  même  mois.  Comme  les  habitans 
se  voyoient  serrés  de  très-près  »  et  qu'ils  avoient  grand  besoin  de 
secours,  ils  s'adressèrent  aux  Ismaéliens»  leur  promirent  certaines 
terres  et  leur  firent  différentes  sortes  de  largesses.  Un  jour  donc 
que  le  temps  étoit  très^froid ,  et  que  Thiver  se  fàîsoit  rudement 
sentir,  il  vint  quelques-uns  des  plus  déterminés  dé  leurs  scélérats.. 
Us  furent  reconnus  par  Fémir  Nasih-eddin  Khomartékin,  maître 
de  Boktiscb,  et  dont  les  possessions  étoient  limitrophes  de  celles 
des  Ismaéliens.  Que  voulez-vous  faire ,  leur  dit  l'émir ,  et  com- 
ment avez- vous  eu  Faudace  de  venir  ici  sans  que  la  crainte  vous 
ait  retenus  î  Alors  ils  le  tuèrent  ;  un  homme  étant  accouru  pour 
le  défèndre ,  ils  le  blessèrent  aussL  L'ûa  (Feux  s'avança  soudain 
pour  se  précipiter  sur  le  sultan  :  mais  Fémir  Togril  Khazendar 
l'attendit  de  pied  ferme,,  sans  faire  aucun  mouvement  et  sans  dire 
aucune  parole  ;  et  au  i^oment  ou  il  arri voit ,  il  lui  abartUt  la  tête 
avec  son  sabre.  Les  autres  ne  furent  tués  qu'après  a,voir  tué  eux- 
mêmes  beaucoup  de  monde ,  et  ceux  qui  se  trouvèrent  à  leur  ren» 
contre  coururent  degrandsdangers.  Ainsi,,  pour  cette  foi&y  Dieu 
sauva  Ta  vie  (à  la  lettre^  h  i(emjer  smpir)  du  sultan,  des  poignards 
des  Haschîsch'is, 

L'auteur  fait  ici  un  jeu  de  naots  entre  ^Lî^-^  hoscha^ 
sclèh ,  le  dernier  soupir ,  et  iU..ÎLA^.r>c:ifc  haschischiyyèh ,  piurieî 
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'àe/iascAiichi;  et  d est  peut-être  ce  jeu  de  mots  qui  ^t  cause 
que  nous  trouvons  Ici  cette  dénomination ,  au  lieu  de  celle 
4S^  Ismaéliens. 

Passons  au  second  fait.  Voici  coiqmeixt  il  .est  raconté  : 


AjJkl^  Z^rfjj  Aiv^W  ii:>*  .A^  J  .Î^JiJL^  *j^  ^U»« 

^^  ^r^^.  uî.^^  ^-^  ^>]3  ^  ^  ^jj  *r;^ 


■4l>U»  <AMCf,  j  ^^.n.  j  n.i   AfUj.,  Tfc^y  ><Mu«N»i  ,te?^^^^^>^  ij»   =i5^^ 
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Chapitre  contenant  le  récit  de  la  seconde  entreprise  dès  AT^- 
schischis  contre  la  vie  du  sultan  :  celle-ci  eut  lieu  pendant  qull 
assiégeoit  Ezaz  ;  la  première  s'étoit  passée  devant  Alep. 

Le  1  I  de  dhou'Ikadèh ,  dit  Omad-eddin ,  dans  la  nuit  du  premier 
jour  de  la  semaine  ,  les  Haschischis  assaillirent  le  sultan,  tandis 
qu'il  étoit  campé  devant  Ezaz.  L'émir  Djavali  Âsadi  avoit  sa  tente 
auprès  des  machines ,  et  le  sultan  se  rendoit  dans  cette  tente  pour 
inspecter  les  machines  »  donner  ordre  aux  affaires  les  plus  im-^ 
portantes  ,  et  exciter  Fardeur  des  combattans.  Tandis  qu'il  étoit 
occupé  à  distribuer  des  largesses  »  et  à  remédier  aux  maux  que 
cause  la  matice  de  la  fortune ,  des  Haschischis  se  tenoient  là  dé- 
guisés sous  l'extérieur  de  soldats ,  et  les  troupes  rangées  sur  di- 
verses lignes  étoient  près  du  suhan.  Subitement  Fun  de  ces  Ha- 
schischis sauta  sur  le  sultan  et  fui  porta  un  coup  de  son  poignard 
à  la  tête.  Les  plaques  de  fer  dont  son  bonnet  étoit  garni  inté-- 
rieurement ,  empêchèrent  le  poignard  de  Fatteindre ,  et  Farme  ne 
fit  que  le  blesser  légèrement  à  la  joue.  Le  sultan  ,  sans  perdre 
courage ,  saisit  la  tête  du  Haschischi  et  la  tira  à  lui ,  puis  se  jeta 
sur  cet  homme  et  se  mit  à  cheval  sur  lui  ;  alors  Séif-eddin  Yazkoudj 
survint,  ôta  la  vie  au  Haschischi ,  et  le^ tailla  en  pièces.  Un  autre 
s'avança  ;  mais  l'émir  Daoud,  fils  de  Menkélan,  se  jeta  au-devant 
de  lui  et  l'arrêta.  Le  Haschischi  lui  fit  au  flanc  une  bjessure  dont 
il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Un  troisième  survînt  :  l'émir 
Ali,  fils  d'Abou'lféwaris ,  fe  çaisit  entre  ses  bras,  et  fe  tint  forte- 
ment embrassé  par-rdessous  les  aisselles.  La  main  du  Haschischi 
resta  derrière  son  dos ,  en  sorte  qu'il  ne  pouvoit  ni  frapper  ni  se 
débarrasser  de  la  gêne  où  il  se  trouvoit  (i).  L'émir  se  mit  donc 
à  crier  ;  «  Tuez-moi  avec  lui  ;  car  il  m'a  porté  u(i  coup  mortel ,  îl 


(i)  II  peut  parohre  incertain  si  les 
mots  il  ne  pouvait  se  rapportent  à 


d^Ebn-Abiltaï,  il  semble  certain  que 
c'est  de  Fassassiixqu'oi^  doit  entendre 


Tassassin  ou  à  Fémîr.  Par  le  récit  [  ces  n^ots.^ 
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»  m*a  été  .mes  forcés,  et  «n'»  .mmio/s  .de  combat.  »»  Alors  Nâsiiv 
eddin ,  fils  de  Schirkouh  ,  perça  cet  homme  de  son  épée.  Un  autre 
sortit  de  h.  tente  et  «^enfuit  9  prêt  à  frapper  quiconque  voudr<>i( 
lui  couper  le  chemin;  cependant  les  valets  de  Tarmée  tombèreàt 
sur  lui  et  le  tuèrent. 

Je  supprimé  ie  reste  de  cejrécîf;  'î  -  —"  -  '  -J 
L'auteur  ajoute  ensuite  l'extrait  d'une  lettre  dU  kadhî 
Fadhii ,  qui  contient  la  relation  du  même  év,énemervt ,  et  oîi 
on  lit  que  le  Haschisch  rfavoit  fait  au  su i tan  qu'une  ég/ati- 
gniire  j  d'où  il  ii'étoit  coulé  <jue  quelques  gouttes  de  sang. 
Enfin ,  suivant  l'usage  des  Orientaux,  l'auteur  rapporte^ 
encore  une  autre  relation  du  nrême  fait,  tirée  d'un  'écrivain 
nommé  Ebn-Abt  liai.  Je  la  traduira:!  au^si ,  malgré  les  répéç 
titions.que  cela.nécessjte ,  parc,e  que  les  expressions  de  ce 
récit  méritent  d'être  pesées.  * 

l  c-h^U  tU-«  \^{^  J^ôUa  Jjul  c-N^  j 
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fj^j  JkJcJL  ^LÂAtf  fa)'   fîin  i.  ^_yiL».rJI  ^iP-^  ^^^""^^  /^ 
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Voici,  dit  toujours  Fauteur  du  Raudhatain,  de  quelle  manière 
s*exprime  Ebn-Abritaï  :  Quand  le  sultan  se  fut  emparé  de  Bazaga 
et  de  Manbedj ,  ceux  qui  étoient  maîtres  d*AIep  reconnurent 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  voir  enlever  successive- 
ment les  places  fortes  et  les  citadelles  qu'il  possédoient.  Ils  re- 
vinrent donc  à  leurs  menées  accoutumées  ,  et  recommencèrent  \ 
tendre  des  pièges  au  sultan.  Ils  écrivirent  en  conséquence  une 
seconde  fois  k  Sinan ,  maître  du  haschïscha  (  f  expliquerai  plus  loin 
cette  expression  ) ,  le  gagnèrent  il  force  d'argent ,  et  le  détermi- 
nèrent \  envoyer  des  gens  poifr  tuer  le  sultan.  Sinan  (que  Dieii 
le  maudisse  !  )  envoya  effectivement  quelques-uns  de  ses  jgens  , 
qui  se  rendirent  à  l'armée  de  Saladin ,  déguisés  sous  le  costume 
de  soldats.  Ils  se  mêlèrent  aux  combattans ,  prirent  part  aux  opé- 
rations militaires  ,  et  s'en  acquittèrent  avec  beaucoup  de  bravoure. 
Ils  eurent  soin  de  se  mêler  aux  gens  du  sultan ,  dans  Tespérance 
de  trouver  une  occasion  d'exécuter  leur  projet  et  de  la  saisir.  \Jn 
jour  donc  que  le  sultan  ïtoit  assis  dans  la  tente  de  l'émir  D|awali, 
pendant'  qu^on  se  battoit ,  et  que  le  sultan  considéroSt  le  combat , 
un  des  Haschischis  fondit  sur  lui ,  et  fui  porta  sur  la  tète  un  coup 
de  son  poignard.  Comme  le  sultan  appréhendoit  toujours  quelque 
surprise  de  la  part  des  Hasciischis  »  îi  ne  qnittcil:  jamais  ssa  truôrasse , 
et  avoit  toujoiu's  k  tète  garaie  de  plaques  -de  fer  :  ie  coup  porté 
par  le  Haschischi  ne  put  pas  entamer  les  plaques  de  fer  qui 
couvroient  la  tète  du  sultan  ;  et  le  Haschischi,  ayant  senti  ces 
plaques  de  fer  y  laissa  glisser  si  main  avec  le  poignard  vers  la  joue 
du  sultan ,  et  lui  fit  une  blessure  dont  le  sang  ooula  surison  visage. 
Cela  fil  dianceler  le  sultan  :  le  Haschischi  saÎMt  cet  instant  «  sauta 
sur  ie  sultan  »  tira  sa  tête  k  lui  »  en  sorte  q«*il  l'entraîna  jusqu'à 
erre  ;  et  se  mettant  k  cheval  sur  lui ,  il  cherchok  à  i'é^orger  (  i  )• 

(t)  Dans  ie  |Hreinier  récit  «  c*cst Saladin  1  Tassassiii  qui  Mîitt  la  tête  du  toltaiii  Reul- 
qui  tira  à  lui  la  tête  de  i*assassin,  le  jeta  par  I  être  fa  ut-il  lire  ici  (^LkJLaJl  tJij  i^ô^jê 
g^rre,  et  se  nit  à  chenal  sur  lui  j  ici,  c'est  {mais  U  sultoM  tira  ta  ttu  à  lui. 

Fil 
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Ceux  qui  entouroient  le  sultan  étoient  dans  un  état  dé  stupeur 
qpi  sembloit  leur  ôter  la  raison.  En  ce  moment  survint  Séif  eddîn 
Yazcoudj  :  d'autres  disent  qu'il  étoit  présent  dès  auparavant  ;  if 
tira  son  sabre  ,  en  frappa  le  Haschischi  et  le  tua.  Un  aut^e  des 
Haschischis  accourut  pour  se  jeter  sur  le  sultan  ;  mais  l'émir 
Menkélan  ie  Curdc  lui  barra  le  chemin,  et  lui  porta  un  coup  de 
sqn  épée  :  le.  Haschischi  cependant  prévint  Menkélan ,  et  le  blessa 
au.  front.  Menkélan  le  tua;  mais  il  mourut  lui-même,  quelques 
jours  après,  du  coup  que  lui  avoit  donné  le  Haschischi,  Un  autre 
des  Baténîens  survint  encore,  et  se  trouva  près  de  l'émir  Ali  fils 
d'Abou'Iféwaris.  L'émir  fondit  sur  le  Baténien  ;  mais  le  Baténien 
s'avança  sous  le  coup  pour  le  frapper.  Aii  le  saisit  sous  les  aisselles  ; 
et  la  main  du  Baténien  resta  derrière  lui,  sans  qu'il  pût  le  frapper. 
L'émir  Ali  cria  alors  ,  Tuci^lc  et  moi  avec  lui;  et  Nasir-eddin,  fils 
de  Schirkouh,  s'avançant,  enfonça  son  épée  dans  le  ventre  du 
Baténien ,  et  ne  cessa  de  l'y  remuer  en  tout  sens  jusqu'à  ce  que  cet 
homme  tombât  mort:  ainsi  échappa  Ali  fils  d'Abou'Iféwaris.  Alors 
|in  autre  àt^Haschischis %oxî\x.^vi  fuyant;  il  fut  rencontré  par  l'émir 
Sehéhab-eddin  Mahmoud,  oncle  maternel  du  sultan:  le  Baténien 
se  détourna  pour  éviter  l'émir;  mais  les  gens  de  lemir  courarent 
à  sa  rencontre,  et  le  taillèrent  enpiècçs  avec  leurs  sabres.  Pour 
le  sultan ,  î!  monta  sur-le-champ  à  cheval ,  et  retourna  à  sa  tente  :  le 
sang  couloit  sur  sa  joue. 

I  Un  peu  plus  loin  1  auteur  du  Rauâhatdin  ajoute  : 
';  *<  Eut  i'annce  572 ,  la  paix  étant  faite,  le  sultan  se  sou- 
i>  'vînt  de  la  vengeance  qu'il  avoit  à  prendre  des  Ismaé- 
»  liens ,  et  dé  la  manière  dont  ils  étoient  venus  lattaquer 
^  pendant  cette  guerre.  Il  partit  donc  ie  vendredi  19  de 
w  ramadhan,  vint  assiéger  leur  place  forte  de  Mesyat,  et 
*>  dressa  contre  elle  de  grandes  machines  de  guerre.  Il  leur 
«  tua  beaucoup  de  monde ,  fit  lin  grand  nombre  de  pri- 
»  sonniers,  emmena  les  hommes,  ravagea  les  habitâ- 
»  tiens,  détruisit  les  édifices,  mît  leurs  maisons  au  pillage , 
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»  jusqu'à  ce  que  son  onde  maternel  Schéhab-eddin 
»  Mahmoud  ben-Tacasch  ,•  prince  de  Hamat,  intercéda 
>•  en  leur  faveur  ;  car  ils  avoient  envoyé  -vêts  lui  pour  le 
,^  prier  de  le  faire  ^  attendu  qu  ils  étoient  ses  voisins.  Le 
»  sultan  se  retira  donc  de  leur  pays,  ayant  tiré  vengeance 
»  deux.» 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire  y  ce  seroît  perdre  le  temps 
que  de  s'arrêter  à  prouver  que  les  Haschischis^  les  Bâté-- 
niens  et  les  Ismaéliens  sont  le  même  peuple,  ou,  si  Ton 
veut ,  la  même  secte.  On  a  vu  qu'Ebn-Abi'ltaï  emploie 
indifféremment  les  deux  premiers  noms ,  et  que  l'auteur 
du  Raudhataïn  nomme  Ismaéliens  ceux  qu'il  avoit  appelés* 
précédemment  Haschischis. 

Il  seroît  inutile  de  rechercher  d'autres  autorités  pour 
prouver  cette  identité.  Je  remarquerai  seulement  qu'Ebn- 
alkhatlb ,  historien  Arabe  d'Espagne  ,  en  racontant  ia^ 
mort  violente  du  khalife  Amer-biahcam-allah,  dit  qu'il 
fut  tué  par  des  Haschischis ,  tandis  que  d'autres  historiens , 
Abou'lféda,  Mirkhond,  Makrizi ,  disent  que  ce  prince  fut 
assassiné  par  des  Ismaéliens,  des  Baténiens ,  ou  des  Tiayiris. 
J'expliquerai  ce  dernier  mot  plus  loin. 

On  ne  doutera  pas  non  ptus ,  je  crois ,  que  le  mot  haschi-- 
schir  au  pluriel  haschischin ,  ne  soit  l'origine  des  mots  corrom- 
pus Aeisesswi ,  assassini ,  assissini.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
que  le  schin  Arabe  ait  été  rendu  dans  tous  nos  écrivains  qui 
se  servaient  de  la  langue  Latine ,  par  une  j  ,  et  dans  les  his- 
toriens Grecs  par  un  a-  :  ils  ne  pouvoient  faire  autrement. 
Il  faut  d'ailleurs  observer  que  ie  schin  ï^  prononce  moins 
fortement  que  le  ck  en  françois.  Ce  que  Ton  demandera, 
et  «avec  raison  ,  c'est  le  motif  qui  avoit  fait  donner  aux 
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Ismaéliens  ou  Baténiens  le  nom  de  Haschischis.  C'est  la 
seconde  chose  que  j'ai  à  examiner ,  et  à  laquelle  je  ne  ré- 
pondrai que  «par  une  conjecture,  mais  conjecture  qui  me 
paroi t  porter  un  grand  caractère  de  vraisemblance. 

M.  Lemoine  avoit  peut-être  connoissance  de  quelques 
passages  d'auteurs  Arabes  où  les  Ismaéliens  étoient  dé- 
signés sous  le  nom  de  HûschischiSfet  il  avoit  vu  que  ce  mot 
dérivoit  nécessairement  de  haschisch.  Haschisch  ^jL^Ji^A^ 
signifie  de  ï herbe,  du  fourrage:  inais,  cette  signification  ne 
présentant  aucun  rapport  avec  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend des  Assassijis ,  il  supposa  que  hascbsch,  qui  signifie 
herbe ,  fourrage ,  pou  voit  aussi  se  prendre  pour  des  prés , 
à^s  prairies ,  à^s  jardins  délicieux..  Cette  fausse  conséquence 
a  ^u  x:ontribuer  à  discréditer  dans  Tesprit  des  savans  Téty- 
jnoiogie  qu'il  proposoit,  d'autant  plus  qu'il  ne  cite  aucune 
autorité  d'écrivain  Arabe  pour  prouver  que  les  Ismaéliens 
portoient  e&ctiven^ent  en  arabe  le  nom  de  Haschischis. 
Peut-être  aussi  n'eji  avok-11  point  réellement  d'autre  que 
le  passage  de  Benjamin  de  Tudèle ,  quoiqu 'après  avoir 
invoquéle  témoignage  de  ce  rahbin  qui  nomme  ie  Vieux 
de  la  montagne  Scheikh  akhassisiu,  il  ajoute  que  c'est  ainsi 
qu^on  le  nomnve  dans  tout  l'Orient. 

M.  Lemoine  ignoroit  que  parmi  les  substances  simpies 
Qu  composées  dont  les  Orientaux  se  servent  pour  se  pro- 
curer une  ivresse  plus  on  moins  violente ,  il  en  est  une  que 
l'on  connoît  sous  le  nom  de  haschisch  et  haschischa.  J'ai  pu* 
>blié>  dans  ma  Chrestomaihie  Arabe ,  un  chapitre  fort  curieux 
de  la  Description  historique  de  l'Egypte  et  du  Caire^  de 
Makrizi  ;  chapitre  qui  a  pour  objet  cette  espèce  d'électuaire 
.Dommé  commuRémtnthaschischa  A.S^A,r>ixfc ,  herbit,  niaisdont 
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le  nom  trwX^x  est  haschisichat  al/okara  ^y^  XJL^S^^a,.^  l'herbe 
des  fakirs.  Suivant  Makrizi  »  c  est  i^  feuille  du  chanvre  qui 
porte  ce  nom  ;  et  c'est  effectivement  ce  que  dit  aussi  Prosper 
Alpin ,  dpnt  je  crois  devoir  citer  ici  les  propres  paroles  : 

«*  Jç  n'ignore  pas  que  les  Égyptiens  usent ,  pour  se  pro-  Dt  Medu. 
!•  curer  ces  sortes  de  visions  ,  de  plusieurs  médicamens  ^^W^-v^^s^- 
composés ,  tei^  qpe  félectuaire  nommé  hernavt ,  que  l'on 
apporte  des  contrées  de  l'Inde  les  plus  voisines,  le  bers 
et  le  bosa^  mais  celui  dont  l'usage  est  le  plus  commun 
parmi  ei|x ,  c'est  tout  simplement  la  plante  du  chanvre  ^ 
»>  qu'ils  appellent  assis  (i).  Ce  mot  ne  signifie  autre  chose 
•»  que  t herbe ,  en  sorte  qu'il  semble  qu'ils  appellent  le 
»  chanvre  herbe  par  efccellence.^  Cette  manière  proverbiale 
»  dç  s'exprimer,  prendre  4^  l'hf^be,  pour  dire  prendre  une 
»  drQgue  enivrante ,  vient  de  ce  que  le  chanvre  est,  comme 
»  je  lai  ouï  dire ,  la  première  substance  dans  laquelle  on 
»  a  reconnu  I4  propriété  d'exciter  ces  visions  fantastiques^ 


9> 


» 


M 
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(f)  J'ai  trouvé  dans  les  contas 
Turcs  des  Quarante  Vizirs ,  le  mot 
Turc  <;jjl  h^rbi,  employé  dans  ie 
même  sens  que  ie  mot  Arabe  ^a»»*  • 
Une  femme,  voulant  s'amuser  avec 
un  galant  sous  les  yeux  mêmes  de 
son  mari,  fit  une  partie  de  plaisir 
avec  celui-ci  dans  un  bois  où  elle 
donna  rendez- vous  à  son  amant,  qui 
s*y  tint  caché.  Après  que  le  mari  et 
ia  femme  se  furent  assis  au  pied  d'un 
arbre,  celle-ci  prit  une  petite  dose 
d'un  cordial,  ^^^— iu,  et  en  fit  prendre  à 
son  mari  une  forte  dose.  Ayant  mangé 
ensuite  et  s'étant  reposés,  ils  se  trou-- 
virint  ivnes  par  l'effet  de  cette  drogue, 

^*^j^  i^^  •  I^  femme  monta  fur 


l'arbre  ;  et  feignant  qu'elle  voyott  au 
pied  de  ^l'arbre  son  mari  avec  une 
autre  femme,  elle  lui  en  fit  des  re- 
proches- Le  tnaii  prqtesta  qu'il  n'en 
çtoit  rien.  Alors  la  femme  dit  :  Est-çf 
l\ffet  de  l'herbe  que  nous  avons  mari» 
gée,  ou  bien  y  a-t'il  quelque  vertu  ex» 
traprdinaire  dans  cet  arbre!  j    fa^f 

iS'^^  jlj  fj  c>^^  U^Ut.  J^  sup- 
prime le  reste  de  ce  conte  peu  décent 
et  d'ailleurs  asse^  connu.  Yoye^  Qu»^ 
rfinte  Vizirs  ,^//  mqtinif. 

En  écrivant  assis  pour  haschisch, 
Prosper  Alpin  a  fait  comme  nos  his- 
toriens ,  lorsqu'ils  ont  écrit  Assissini 
sans  h> 
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.»>  ou  parce  qu  elle  possède  cette  vertu  Jans  un  degré  su- 
»  pérîeur  à  toutes  les  autres  drogues. 
De   Mâdic.       »  II assis  n'est  autre  chose  qu'une  poudre  préparée  avec 
^Hyp^'P'2  /.    ^  i^g  feuilles  du  chanvre ,  que  i'on  mêle  avec  de  l'eau  tiède, 

»  et  dont  on  forme  une  pâte.  On  en  avafe  cinq  bols 'ou 
»  même  pkis ,  de  la  grosseur  d'une  châtaigne.  Au  bout 
*»  d  une  heure*,  ils  font  leur  effet  ;  et  ceux  qui  les  ont 
"  pris,  tombant  dans  une  sorte  d'ivresse,  font  toute  sorte 
»  de  folies:  ifs  restent  long-temps  dans  un  état  d'extase ,  et 
»  jouissent  de  ces  visions  qu'ils  recherchent  tant.  Le  peuple 
■-^  sur-lout  fait  plus  volontiers  usage  de  cette  drogue ,  parce 
»  qu'elle  coûte  moins  que  les  autres.  Vous  ne  serez  point 
••  surpris  que  le  chanvre  produise  cet  effet  ;  car  Galîen^ 
»  comme  vous  le  ^avez,  dans  son  i.*^"^  livre  De  alim.fa- 
»»  cuh^.  dit  qu'il  fait  monter  des  vapeurs  au  cerveau,  et 
*>  frappé  violemment  cet  organe.  C'est  par  cette  vertu 
^  singulière  que  cette  plante  a,  comme  je  l'ai  dit,  mérité 
•»  dans  ce  pays  le  nom  àlassis^  comme  qui  diroit  l'herbe  par 
»  excellence,.  >> 

Kœmpfer  a  décrit  trois  des  substances  que  les  Persans 
emploient  de  préférence  pour  se  procurer  cette  espèce 
d'ivresse  qu'ils  appellent  keif  '^''^ t^==>  -  Ces  substances, 
prises  du  règne  végétal ,  sont  le  tabac,  l'opium  et  le  chanvre. 
Il  parle  ^insi  de  la  derjtiière  : 
AmitH.  €xot.       «  Je  passe  maintenant  au  chanvre.  Ceux  qui  aiment 
»  à  yarier  Jes  drogues  enivrantes  ,  ou  qui  ont  de  la  ré- 
»  pugnance  pour  le  goût  de  l'opium ,  se  servent  du  chanvre 
»  pour  se  procurer  cette  sorte  d'ivresse  extatique.  Je  n'exa- 
*  minerai  pas  ici  si  cette  plante  est  véritablement  notre 
**  chanvre,  ou  bien  une  variété  particulière  appelée^^^/rg^w^^ 


m-  Hs 
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»  et  décrite  par  les  auteurs  de  YHortiis Malabarkus.  Quant  à     ^^'  x»  f  •  "9- 

*»  moi ,  eiie  nï'a  paru  semblable ,  com  me  deux  gouttes  d  eau , 

^  à  notre  chanvre  ccnnmun  »  tant  le  mâle  que  là  femelle  ; 

»  je  suis  donc  porté  à  croire  que  celui-ci  doit  sa  vertu 

>»  particulière  au  sol  et-ao  climat.  Les  parties  de  la  plante 

»  qui  produisent  cetie  gaieté  artificielle,  sont  la' graine, 

>»  appelée  schâdaHech;\9L'^ou%s\hrt  des  fleurs, qu on  nomme 

»  t^Vrxpct  les  feuilles,  qui  sortt  connues  sous'  le  nom  dé' 

»  beng On  emploie  Içs  feuilles  en  les  faisant  infuseï' 

»  dans  Teau  froide.  La  boisson'  de  cette  eau  procure  une 

>•  gaieté  accompagnée  d'une  forte 'ivresse.  Je  vais  indiquer 

^  les  procédés  employés  pour  sa  préparation,  comme  je 

»  fai  vu  faire  à  quatre  dervischs  que  je  rencontrai  dans 

»  une  hôtellerie ,  sur  les  frontières  de  Tlnde .  .  .  .• .  .  Quel- 

3».  ques  personnes  pétrissent  la  poudre  des  feuillet  avec  du 

»  sirop,  et  en  font  des  pastilles  etdes  bbl$  qu^èlles  âvalent^ 

»  dans  la  même  intention.  C'est  des  feuilles  du  chanvnét/' 

*»  comme  de  ta  plus  estimée  de  toutes  ies-dfogues  eni- 

»  vrantes  »  qu'on'  appelle  bènghi  dans  la  Pér^e^  dans  'rinde , 

»  iéjs  bomniès  qui  ont  contracté  1  usage  deâ  préparations 

«•enivrantes.»      •  ^'i    '  •         -i:  ','.-•.•    mi-.;  i^-.    .        •'•'/'. 

Chak'^in  nous  apprend  qu'en  Per^  les  gènï  qui  allMeht'  .  Voyage  et 
à  s'enivrer  de  tabac, i  y  mêlent  de  la  graine- dte  thanvre,  f^*^^'J;^^ 
qui  fait  monter  ia  vapeur  au  cerveau  et  étourdit  en  peu  ^  P^^»  ^Sn. 

Le  chanvre  e«t  aussi  en  usage  dans  la  Barbài^ié  et  i  Ma- 
roc »  bommesubstance enivrante ,  dinsi  que  l'attestent  Hoest 
et  Lamprièite ,  et  il  y  poifté  aussi  le  nom  de  haschisch.  Léon 
Africain  en  a  fait  mention  sous  celui  de  l'hasis,  qui  n'est  que 
le  même  n^çt.  avec  l'article.  A  Alep  »  il  sert  au  même  usage  et 
Tome  IV,  G 
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:e  même  nççi ,  sekm  ^ue  l'assure  le  docteur  R^ssel* 
Oa  le  tume  dans  la  mémeyuç  en  piusiçurs  pays,  et  même 
^  r  -•  ev^  Afifique*  ^  Com^n?  4aPfS  ies  villes,  4ît  M*  Niebuhr^  les 
m  Arabes  du  comnïyn  yeutemai^s^i. avoir  A^//",  c  est'à-<Iire , 
i^.de  la  joîei  mai^^u^ilsi  ijft  peuvent  pas  p»yer  ha  liqueqrs 
»»  fort^,  qiijç.wvvewt.  iW^flje  il  ne.  kw  est  pa&  possiWe 
»^  4>n  trflkjuyerj  JiJs)  f^j^^tjd^.Aa^iuchi  c'est  une  sorte 
»  d'ber{>e  ,^uç  M.  cFoïiskaj  «ft^^dlK|ues  autr«  xjai  japus  ont 
»  préçé<Vîç.çffi  -Orknti  oot  prise: pour  des  feuiHes  de.  chanvi^e. 
»  Ceujc,  q^f.en  wiM  amateurs^  assureht  <|u'eile  dcmae  du- 
»  couf|9g^é  Nqu^  .e»:  Mimes,  uh. exe  in  pici  daps.  la.pecsonne^ 
\d^un  de.nps  ^çon^estiques  Arabes.  Alprès.  av<ûr;£timé  du 
>\  h<^fflnffiihf  li:ireineoiijluradahfi^ia:rue  qi»É^  èoidatis  qu  £1  lui 
».  prit  jfaqt9isje.4èqhasfi»*  Uâ  d'eux  te  aros^adimpoiitaiice,^ 
-i  e,tj^/<i0pdiû«flt,4  la)JOfli«pni  >Mftigré  <?eii  peiiit  reifeis,.  on^ 
>^  ne.pii^elflilfflpqkiUiseb,  étifttite^ujcB^tsicèa-persM^éque* 
»  qwtre*9JW*^:nA)>*Mi*o«eLlul.«é»tetfir^ 

,  Jp9rp^<,pSiri§Iit4iu;hanv.re.QuItty^  eiail^p      dit):  ^n//- 

I  Vk^<  j;<«>       m,  Olivier  dit  aussi ,  en  pariant  de  l'Egypte  :.«Jiieipeuple' 
..vn;^.  V  t.f,  .     ^j||^j^sitÂ(|^ç^4.îi;MSa^'4Bii!Âfliumo^  fe*iîicb.de 

»  (çJ\^yrf§,.fK)nime\beflM«d^  Mises  en  pôaj^dre 

^^  ^jn?(t^/ajig^e&,fty»j  teiW^i,  ejt  qwft^uefoisanrec.deis.siuBfr;' 
»  tances  aromatiques ,  on  en  fait  des  bols  que  ï<mj«m\d* 
-  <|9^  !§  VftÇxJft5f  flrpc9Beïid«SjS#nsfet«^ 

>»  cATçoxnpjlpn^v  ej^  ift(nîqrti.p.PP?iipe<f  q^QB  .eftjcaptiûMe 


^.  KS'.  «^  *»^-*    *^ 


«  •  .  V  ^1  •        •         •  •  «II-. 

t)  On  iair^cé'que  dîtttéfddote  de  rùsagè'quc  jes  Scythes  faisoïènt  de^ 


( 
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»  Tusage.  Cette  piante ,  au  reste ,  réussit  assez  mal  en 
»  Egypte.  » 

Le  même  voyageur ,  après  avoir  parlé  de  l 'uàage  qu  on 
fait  de  l*opmm  dafns  les  cafés,  en  Perse,  ajoute  :  «  On  a  Voyage  dans 
M  souvent  distribué,  dans  ces  mêmes  cafés,  un  breuvage  ^'^'^Oth.t.iiL 
«•  beaucoup  plus  fort,  beaucoup  plus  enivrant  :  il  étoit  fait 
»  avec  les  feuilles  et  les  sommités  du  chanvre  orcïinaire, 
M  auxquelles  on  ajoutoit  un  peu  de  noîx  vomique.  La  loi, 
•»  qui  permet  ou  tolère  les  autres  breuvages,  a  toujours 
»•  défendu  celui-ci.  Méhémet  Khan,  lorsque  nous  étions 
«•  en  Perse ,  punissoit  du  dernier  supplice  ceux  qui  le  dis- 
»>  tribuoient  et  ceux  qui  ie  prenoient.  » 

M.  Sonnini  semble  mettre  quelque  distinction  entre  le 
chanvre  d'Europe  et  le  végétal  cultivé  en  Egypte ,  dont  on 
fait  le  haschischa.  Quoique  le  passage  où  il  en  parle  soit 
un  peu  long ,  je  le  copierai  en  entier. 

«  Le  chanvre  se  cultive  ^ans  les  f)laînes  des  mêmes  con-      Va^age  dam 
»  trées  (de  la  haute  Egypte);  mais  Ton  n'en  tire  pas  du  ^^«''''^«^ 
»»  fil,  comme  en  Europe,  quoiqu'il  pût  vraisemblablement  p.ioj. 
«  en  fournir.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  piante  d'ui^  grand 
»  usage.  Au  défaut  de  liqueurs  enivrantes ,  les  Arabes  et  les 
*•  Egyptiens  en  composent  diverses  préparations,  avec  les- 
»  quelles  ils  se  procurent  une  sorte  d'ivresse  douce,  un  état 
••  de  rêverie  qui  procure  de  la  gaieté  et  des  songes  agréables. 
»  Cette  espèce  d  anéantissement  de  la  faculté  de  penser  \ 
>•  cette  espèce  de  sommeil  de  lame ,  n'a  aucun  rapport 
«•  avec  l'ivresse  occasionnée  par  le  vin  et  les  liqueurs  fortes, 
••  et  notre  langue  n'a  point  de  terme  pour  lexprîmèr.  Les 
»  Arabes  nomment  keif  cet  abandon  voluptueux,  cette 
»  sorte  de  stupeur  délicieuse. 

Gi) 


^  -T 


MEMOIRE 
wnàece  dmvrt  /a  p/us  usitée  se  fait 

^  «,^  i^  '^'^'^  '^^'"'^'  ^""^  P'"*^^  ^''^^" 

iw«i**««»^'  /bu  inet  cuire  la  pâte  qui  en  ré- 

-.  An  xofiTC  et  de  la  muscâdë ,  et  Ton 

-iiijiaw»  gros  comme  une  noix.  Les 

!u»^i«Kt  fcw^  misère  par  i'étourdissement 

^         ul'.^  *î^  procure,  se  contentent  de  broyer 

HA  ^tfs  ^-aç^ules  des  graines  ,  et  d'en  manger 

,_^    ^^^  £^pdens  mangent   aussi   ces    capsules 

^   ^v ..  î^  ^czfoaûon ,  et  ils  les  mêlent  encore  avec 

^  ,^^  ^  iiojier*  D  autres  fois  ils  réduisent  en  poudre 

.  V  ç^  v:*»><J«  ^  ^^  pistils  seulement ,  en  rejetant  les 

\^  mêtnt  cette  poudre  avec  partie  égale  de 

^  jj^  lùment  ce  mélange  dans  une  espèce  de  pipe; 

crts-simple ,  mais  grossière  ,  des  pipes,  à  la 

^  ^^  Q  est  qu'une  noix  de  coco  creusée  e£  remplie 

^     <4«4 .  M  tiavcrs  de  laquelle  on  aspire  une  fumée  acre 

X  '•%n^5*it«»  Cette  manière  de  fumer  est  un  des  passe- 

^  ^t^m7^  i^  pios  ordinaires  de^  femmes  de  la  partie  niéri- 

>,  ^viMÎe  de  fÉgypte. 

^^  Tonnes  ces  préparations,  ainsi  que  les  parties  de  la 
^  Ki»:^t^  QUI  servent  à  les  faire ,  sont  connues  sous  le  nom 
♦  ,\x^^Stkaschisck,c[uïy  proprement,  signifie  A^r^^,  comme 
^  ^  c«te  plante  étoît  l'herbe  par  excellence.  On  trouve 
%  ^kiisdàsch,  àcfxit  la  consommation  est  considérable,  sur 
^».  ^Hft$  les  marchés.  Lorsqu'on  veut  désigner  la  plante  elle- 
^  3)i^)sie»  abstraction  faite  de  ses  vertus  et  de  son  usage, 
>^  s»  rappelle  baste\ 

^  Quoique  le  chanvre  d'Egypte  ressemble  beaucoup  au 
>»  t«kr«»  1^  ^^  diâère  néanmoins  par  quelques  caractères 
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»  qui  paroisseiit  constituer  une  espèce  particulière  (i).  En 
»  comparant  attentivement  ce  chanvre  avec  celui  cTEu- 
»  rope  y  on  remarque  que  sa  tige  est  beaucoup  moins 
»  élevée  ,  qu'elle  acquiert  en  grosseur  ce  qui  lui  manque 
»•  en  hauteur;  que  le  port  de  la  plante  est  plutôt  celui  dun 
»  arbuste  dont  le  tronc  a  souvent  plus  de  deux  pouces  de 
»  circonférence  »  et  des  branches  nombreuses  et  alternes 
»  qui  le  garnissent  depuis  le  pied  :  ses  feuilles  sont  aussi 
^  moins  étroites  et  moins  dentelées.  La  plante  entière 
»  exhale  une  odeur  plus  forte»  et  les  fruits  sont  plus  petits 
»  et  en  même  temps  plus  nombreux  que  dans  l'espèce 
••  d'Europe.  » 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  sera  sans  doute 
disposé  à  penser  que  les  Ismaéliens  étoient  nommés  Ha- 
schischis,  à  cause  de  l'usage  qu'ils  faîsoîent  du  haschisch, 
comme  ceux  qui  font  usage  du  i^w^  (soit  que  le  beng  soit 
aussi  un  électuaire  formé  des  feuilles  du  chanvre ,  comme 
le  dit  Koempfer ,  ou  plutôt  un  extrait  de  la  plante  narcotique 
nommée  datura,  ainsi  que  d'autres  écrivains  l'assurent),  de 
i'opium,  appelé  afyoun^  et  d'autres  drogues  connues  sous 
la  dénomination  générale  de  îeriak,  sont  appelés  benghi, 
afyouni ,  teriaki. 

Et  ce  qui  confirme  bien  ce  que  je  dis  de  l'usage  du  ha- 
schisch chez  les  Ismaéliens  ,  c'est  ce  passage  de  Makrizi  : 


(i)  M.  Mongez,  qui  a  parié  de  cet 
usage  du  chanvre  dans  les  Recherches 
sur  l*emploi  du  chanvre  che^  les  an- 
ciens, insérées  dans  les  Mémoires  de 
rinstituty  classe  de  littérature  et 
beaux  -  arts  ^/^m,  V,  p»  éf.^,  y  cite 
Topinion  de  M.  Lamark ,  qui  appelle 


cette  variété  de  chanvre  cannabis 
Indica,  et  la  distingue  de  celle  qui 
est  cultivée  en  Europe.  C'est  aussi 
ropinîon  d'Ebn-Beïtar,  qui  fait  du 
chanvre  d'Egypte  une  variété  parti- 
culière, qu'il  appelle  tSOJ^ 
chanvre  Indien, 
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ChrestAr.t,!,  ««  Vcrs  cc  temps-là  [l'an  75^5] ,  H  vînt  au  Caire  un  homme 
pag.  tjo;  i.  II,  ^  j^  j^  ^g^^^  des  MolAeds  ou  Ismaéliens  de  Perse ,  qui  com- 

»»  posoit  le  haschischa  en  le  mêlant  avec  du  miel ,  et  y 
>>  joignoit  diverses  substances  sèches,  comme  de  la  racine 
»  de  mandragore  et  autres  drogues  du  même  genre  :  il  nom- 
»  moit  cette  composition  oâ^^ï  [c'est-à-dire,  gelée,  confec- 
*»  tîon],  et  la  vendoit  secrètement.  » 

Une  observation  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire ,  c'est  que 
du  mot  haschisch,  ou  hasèkischa,  se  forment  également  les 

deux  adjectifs  ou  noms  d'agent  . .     Z^^tik'^  haschischi ,  et 

^uLa*.  hasschasch.  On  a  vu  le  premier  employé  dans  divers 

passages  que  j'ai  cités ,  et  c'est  sûrement  celui  que  Makrizi 

ttid.  tom.  I,  avoit  en  vue,  en  disant:  «J'ai  vu  un  temps  où  les  hommes 

p.  i2p;  tom.lL  ^^  jç  |g^  classe  la  plus  vile  osoîent  seuls  en  manger;  encore 

»  répugnoient-ils  à  s'entendre  appeler  d'un  nom  dérivé  de 

»•  cette  drogue  (i).  »  Le  second,  hasschasch ,  se  trouve  dans 

ce  passage  de  Schems-eddin  Mohammed,  fils  d'Abou'lsou- 

Not.  et  Extr.  rour  :  ce  Le  pont  neuf  situé  sur  le  grand  canal  est  connu 

des  manus.  1. 1,  „  aujourd'hui  SOUS  le  nom  de  pont  des  hasschasch  [kantarat 

»  alhasschaschin  ^^^x-iuiJL  o-JiÂâ],  à  cause  que  c'est  le  lieu 

»  où  les  mastouls  [comme  qui  diroit  les  ivrognes]  d'entre 
"•  les  habitans  du  Caire  prenoient  le  haschisch.  » 

Les  mots  haschischin  et  hasschaschin  ont  produit  les 
deux  dénominations  assissini  et  assassini  chez  Joinviile. 

Je  ne  dois  point  dissimuler  cependant  que  l'on  peut 
faire  contre  ce  que  je  dis  ici  deux  objections  :  la  première 
est  que  l'ivresse  causée  par  le  haschisch  ne  paroît  consister 

(t)  Tel  est  le  sens  littéral  des  mots    pas  rendus  d'une  manière  assez  pré*-' 


W  ^UL)(  ^  gyûU ,  que  je  n'aî 


cise  dans  ma  Chrestomathie« 
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que  dans  une  sorte  d'extase  tramjuilie,  et  non  dans  une 
Âireur  propre  à  exalter  le  courage  et  rimagination ,  et  à 
faire  entreprendre  et  exécuter  des  actions  hardies  et  pé- 
viiieuses  ;  la  seconde  »  c'est  que ,  selon  Makrizi  »  Tintro-* 
duction  du  haschisch  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  même  la 
découverte  de  la  propriété  enivrante  du  chanvre,  sont  pos- 
térieures au  tenpps  des  Assassins, 

Ma  réponse  à  la  première  objection  ne  sera  pas  difficile. 
Ce  qui  est  raconté  de  l'obéissance  des  Assassins  à  leur 
chef,  et  de  la  détermiiiatîon  avec  laquelle  ils  exposoient 
leur  vie  pour  faire  périr  les  victimes  qui  feur  avoient  été 
désignées  ;  les  voyages  qu'ifs  entreppenoient  pour  se  rendre 
à  leur  destination  ;  le  sang-froid  avec  lequel  ils  épioîent 
l'instant  favorable  à  leur  dessein ,  et  savoient  le  saisir  à 
propos;  tout  cela  n'annonce  pas  des  furieux  semblables  aux 
Anwques  des  Indiens ,  et  capables  de  tout  entreprendre  par 
une  sorte  de  délire  factice  (  i),  mais  à^s  fanatiques  perr 
suadés  qu'en  se  sacrifiant  pour  obéir  aux  ordres  du  ciel 
ir^nijiieistés.  par  ceu;^  de  leurs  chefs ,  ils  s'assuroîent  un  bon- 
heur éternel  et  toutes  les  jouissances^  des  sens.  Et  c'est 


'  (i)  Je  ne^doute  pas  cependant  que 
la  feuille  de  chanvre  mêlée  avec  quel- 
ques autres  drogues  ne  puisse  pro- 
duire une  ma  nie  violente,  une  fureur 
pareille  à  celle  des  Amoques ,  qui  se 
jettent  sans  crainte  au  milieu  des 
épées.et  de$  lances.  Et  en  effet,  c'est 
l'opium ,.  substance  dont  les  effets 
sont  pareils  à  ceux  du  haschisch,  qui 
piroduit  ce  délire  furieux  chez  les 
Amoques;  mais  pour  cela  il  faut.qu'il 
soit  mêlé  plusieurs  jours  d'avance 
avec  du  jus  de  citron.  Quelques  per- 


sonnes pensent  qu'on  y  ajoute  quel- 
ques autres  ingrédiens  (  Voyage  au 
Bengale ,  par  Cossigny ,  r.  III,  p.  loj 
et  i6jY  On  peut  consulter^  sur  les 
Amoques  y  Kœmpfer ,  Amceniu  exoU 
p.  649;  Anquetil-Duperron ,  Zfnd\ 
flv.  tom-  I,  p.  clviij;de  Grandpré, 
Voyage  dans  VInde  et  au  Beng,  1. 1, 
p.  7 1  ;  le  P.  Vincent  Marie  de  Sainte- 
Catherine  de  Sienne ,  Via^,  air  Iri- 
dié Orient,  p-  i4îj  ïJO»  ^7»  ^3  S; 
Legoux  de  FJaix,  J'ableau  de  VIri* 
doustan,   t-  II,  p.  394;  î^ercival. 


i6  MÉMOIRES 

eflèctivement  ainsi  que  les  historiens  nous  les  repr^entent. 
Quel  étoit  donc  sur  ces  hommes  I  effet  du  haschischa!  Cétoit 
de  leur  procurer ,  quand  il  piaisoit  à  leur  maître  de  leur  faire 
prendre  une  dose  de  cet  électuaire  »  dont  lui  seul  possédoit 
le  secret ,  un  état  extatique  et  une  douce  et  profonde  rêve- 
rie, pendant  laquelle  ils  jouissoient  ou  slmaginoient  jouir 
de  toutes  les  voluptés  qui  embellissent  le  paradis  de  Ma- 
homet. Écoutons  ce  que  nous  raconte  Marc-Pol ,  ou  plutôt 
ie  rédacteur  du  texte  Italien  de  sa  relation  ;  ce  récit  est  le 
meilleur  commentaire  de  ce  que  je  viens  de  dire  : 

«  Parlons  maintenant  du  Vieux  de  la  montagne^  Mulehet 
>»  est  une  contrée  où  demeuroit  anciennement  celui  que 
»  f  on  appeloit  le  Vieux  de  la  montaffie  :  car  ce  nom  de  AIu- 
>»  lehet  veut  dire,  en  languç  Sardine,  le  lieu  où  résident 


Voyagea  Ctylan,  1. 1 ,  p.  ^z.  Suivant 
ce  dernier,  ce  n*est  pas  avec  de  To- 
pium  proprement  dit  que  ies  Ccyla- 
noîf  se  mettent  en  ét^t  d'Amoques, 
mais  avec  le  suc  ou  ies  feuilles  du 
^^"gf  petit  arbrisseau  dont  la  feuille 
ressemble,  pour  la  texture  et  la  forme, 
i  celle  du  tabac,  mais  n*est  pas  plus 
longue  que  celle  de  la  sauge.  Le  même 
auteur  dit  que  ces  furieux ,  en  courant 
pour  chercher  leur  victime,  crient 
nmock,  amock,  c'est-à-dire, ft/e^  tiie; 
Legoux  de  Flair  assure  que  les  Ma- 
lais nomment  cet  état  d*ivrcsse,  en 
leur  langue ,  amoh;  M.  Anquetil  dit 
que  le  mot  amoque  vient  des  PortUr 
gais,  et  que  les  A  moques  sont  nommés 
Narangoh  par  les  Malabares  :  mai$  je 
crois  que  Narangoh  est  le  nom  d'une 
peuplade  à  laquelle  on  donne  le  sur- 
pom  ^AmoqueSf  parce  ^uc  ces  çens- 


làfont  le  métier  d'assassins.  Je  trouve 
dans  le  Dictionnaire  Malai  de  Ho- 
wison ,  le  mot  ^^t  traduit  par  dês* 
pfrado,  murderer,  ont  that  hills  ail 
he  can  ;  le  verbe  ^1  signifie  tuer, 
massacrer.  (  Voy.  le  Dictionnaire  Ma- 
lai de  M.  W.  Marsden.)  DansTex* 
trait  du  voyage  d'un  jeune  Anglois 
à  Batavia  et  à  la  Chine,  tiré  de 
YEuropean  Afaga^tne^  et  inséré  dans 
le  Journal  de  littérature  étrangère 
(  mars  lio'/, page  /jy),  on  lit  éga- 
lement que  ies  Amoques  se  jettent 
dans  rétat  de  frénésie  en  prenant 
de  fortes  doses  d'opium ,  et  que  ies 
assassinats  qu'ils   commettent   alors 
sont  appelés  moch,  parce  que,  dans 
•ces  expéditions,  ils  crient  amock, 
amock,  c'cst-dire,  rt/f ,  tue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  aucun  fait,  je  crois,  n'autorise 
à  assimiler  \ti  Assassins  ZMxAmoques^ 

»|ei 
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9  les  hérétiques  ;  et  du  nom  de  ce  lieu ,  on  appelle  ceu^t 
•  qui  y  demeurent»  Muléhétiques ,  c est-à-dire,  hérétiques 
»  de  leur  religion  (i),  comme  sont  les  Patarîns  (2)  parmi 
»  les  Chrétiens.  Voici  ce  que  Marc-Pol  racontoit  de  ce 
»  Vieux  de  la  montagne ,  comme  l'ayant  ouï  dire  à  plusieurs 
»  personnes.  Ce  prince  se  noipmoit  Alaodin  (3),  et  étoit 
V  mahométan.  Uavoit  fait  faire»  dans  une  belle  vallée  ren^ 
»  fermée  entre  deux  montagnes  très-hautes  »  un  très-beau 
»  jardin  »  rempli  de  toutes  les  sortes  de  fruits  et  d'arbres  qu  ii 
»  avoit  ,pu  se  procurer  »  et ,  alentour  de  ces  plantations , 
»  différens  palais  et  pavillons  décorés  de  travaux  en  or , 
»  de  peintures  et  d'ameublemens  tout  en  soie.  Là,  dans  de 
»  petits  canaux  qui  répondoient  à  diverses  parties  de  ces 
^  palais  ,  on  voyoit  courir  des  ruisseaux  de  vin ,  de  lait, 
»  de  miel  et  d'une  eau  très-limpide.  Il  y  avoit  logé  de  jeunes 
"  filles  parfaitement  belles  et  pleines  de  charmes ,  ins* 
n  truites  à  chanter ,  à  jouer  de  toute  sorte  d'instrumens  ; 
9»  à  danser,  et  sur- tout  à  faire  aux  hommes  toutes  les 
«>  avances  les  plus  séduisantes  que  l'on  puisse  imaginer. 
»  On  voyoit  sans  cesse  ces  jeunes  filles ,  vêtues  d'or  et  de 
»>  soie,  se  promener  dans  ces  jardins  et  ces  palais:  pour  les 
n  femmes  qui  servoient  le  prince,  elles  étoient  toujours ren* 
^  fermées ,  et  ne  paroissoient  jamais  au  dehors.  Voici  le 
»  motif  pour  lequel  ce  Vieux  avoit  fait  construire  ce  palais  c 
»  Mahomet  ayant  dit  que  ceux  qui  obéiroient  à  ses  volon- 
^  tés  irpîent  dans  le  paradis ,  où  ils  trouveroient  tous  les 

(1)  J*ai  déjà  corrigé  Ferreur  de 
Marc-PoI,  au  sujet  du  mot  mulehet. 
C'est  cet  écrivain  qui  a  causé  celle  de 
Baratier  et  de  M.  Falconec 

(^)  Le$  Albigeoii^ 


(3)  Ala-eddin  est  Pavant-dernier 
émir  des  Ismaéliens  de  Perse.  Les 
jardins  dont  Marc-PoI  veut  parier 
ici ,  avoient  été  bïn  par  Hasan  ben«* 
Sahbah. 
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»  plaisirs  et  toutes  ies  délices  du  monde  ^  de  belles  femmes 
»  et  des  fleuves  de  lait  et  de  miel,  celui-ci  vouloit- faire 
»  croire  qu  il  étoit  prophète  et  compagnon  de  Mahomet» 
»  et  qu^il  pouvoit  faire  entrer  qui  il  vouloit  dans  ce  même 
»  paradis.  Personne  ne  pouvoit  pénétrer,  dans  le  jardin 

V  dont  nous  avons  parlé,  parce  qu'on avoit  construit,  à len- 
»  trée  de  la  vallée,  un  château  très-fort  et  inexpugnable; 
»  on  ne  pouvoit  y  entrer  que  par  un  chemin  secret.  Ce 

V  Vieux  avoit  à  sa  cour  des  jeunes  gens  de  douze  à  vingt 
'>  ans,  pris  parmi  ceux  des  habitans  des  montagnes  qui  lui 

V  paroissoient  propres  au  maniement  des  armes  ,  hardis 
»  et  courageux.  Il  ne  cessoit  de  les  entretenir  tous  les  jours 
»  de  ce  paradis  de  Mahomet ,  et  du  pouvoir  qu'il  avoit  de 

V  les  y  faire  entrer.  Il  faisôit,  quand  il  lui  plaisoit,  donner 
»>  à  ^ix  ou  douze  de  ces  jeunes  gens  une  certaine  boisson 
»  ^ui  les  etidormoit;  et  quand  ils  étoient  comme  à  demi 
p  morts,  il  les  faisoit  transporter  dans  diverses  chambres 
»  de  ces  palais.  Lorsqu'ils  venoient  à  se  réveiller  dans  ces 
»  lieux,  ils  voyoient  toutes  les  choses  que  nous  avons  dé- 
»  crîtes  ;  chacun  d'eux  étoit  entouré  de  ces  jeunes  fiMes 
»  qui  chantoient ,  jouoient  des  instrumens,  faisoient  toutes 
^  ies  caresses  et  les  jeux  qu  elles  pouvoient  s'imaginer ,  et 
»  leur  présentoient  les  mets  et  les  vins  les  plus  exquis. 
'>  De  la  sorte,  ces  jeunes  gens,  enivrés  de  tant  de  plaisirs 
•>  et  des  misseaux  de  lait  et  de  vin  qu'ils  voyoient,  ne 
9  doutoient  nullement  qu'ils  ne  fussent  dans  le  paradis , 
«  et  auroient  voulu  n'en  jamais  sortir  (i). 


(i)  Dans  l'ouvrage  intitulé  Les 
Quarante  Ki^iw,  on  trouve  une  aven- 
ture romanesque  qui  semble  calquée 


sur  le  récit  que  fe  rapporte  Ici  d'après 
Marc-Pofi. 

C'est  dans  1§.XIX/  matinée  qu'on 


s» 
» 

» 

1» 
» 

M 
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»  Au  bout  de  qiiatre  ou  cinq  jours ,  le  Vieux  les  faisoît 
endormir  de  nouveau  et  retirer  de  ce  jardin;  puis,  les 
faisant  paroitre  devant  lui ,  ii  ieur  demandbit  où  ils 
avoient  été.  Par  votre  grâce  »  Seigneur,  disoient-iis ,  nous 
avons  été  dans  le  paradis  :  puis  ils  racontoient  en  pré- 
sence de  tout  le  monde  ce  qu  ils  avoient  vu.  Ce  récit 
excitoit  dans  tous  ceux  qui  les  entendoient,  l'admiration 
et  le  désir  d'une  semblable  félicité.  Tel  est ,  leur  répon** 
doit  le  Vieux ,  le  commandement  de  notre  prophète  ;  il 
fait  entrer  dans  le  paradis  quiconque  combat  pour  dé- 
fendre son  seigneur  :  si  donc  tu  m'obéis ,  tu  jouiras  de 
ce  bonheur.  Par  de  semblables  discours  ,  il  avoit  telle- 
ment disposé  leurs  esprits,  que  celui  à  qui  il  ordonnoit 
de  mourir  pour  son  service ,  s'estimoit  heureux.  Tous 
les  seigneurs  ou  autres  personnes  qui  étoient  ennemis 


lit  cette  aventure.  Le  19.*  vizir  vou- 
lant prouver  au  roi  que  les  femmes 
sont  capables  de  toute  sorte  d'artifices 
et  de  ruses  pour  satisfaire  leurs  pas- 
sions, lui  conte  l'histoire  d'une  prin- 
cesse qui  étoit  devenue  éperdument 
amoureuse  d'un  des  pages  du  roi  son 
père.  Après  avoir  long-temps  tenu  sa 
passion  secrète,  elle  en  fit  confidence 
à  la  femme  qui  la  servoit.  Celle-ci 
ne  tarda  pas  à  lui  procurer  le  moyen 
de  ia satisfaire.  £ile  s'introduisit,  dé* 
guisée  en  homme,  dans  le  lieu  où  le 
jeune  p3ge  étoit  couché,  et,  lui  ayant 
fait  boire  un  breuvage  assoupissant, 
elle  le  transporta ,  sans  qu'il  en  eût 
aucune  connoissance ,  dans  l'appar- 
tement de  la  princesse,  et  le  plaça 
tout  endormi  sur  de  riches  coussins. 


Alors  la  princesse  s'étant  placée  i  ses 
côtés,  l'éveilla  doucement,  en  lui 
versant  goutte  à  goutte  d'un  fort  vi^ 
naigre  sur  le  front.  Sorti  peu  à  peu 
de  son  sommeil ,  lorsqu'il  se  vit  en- 
touré de  tout  ce  que  la  richesse  et  la 
beauté  ont  de  plus  sédu/sant ,  il  dît  : 
Certainement, voici  que  je  suis  mort,  et 
qu*on  m'a  transporté  dans  le  paradis, 

iS>>j it>-J^y  *-* Wj' •  J^ n'aipas 
besoin  d'ajouter  que  le  même  moyen 
dont  on  avoit  usé  pour  l'introduire ,  à 
son  insu,  dans  l'appartement  de  la 
princesse,  fut  employé  de  nouveau 
pour  l'en  retirer  et  le  transporter  chez 
lui. 

Hi) 


» 


5» 
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»  du  Vieux  de  la  montagne  »  étoient  mis  à  mort  par  ces 
«  assassins  qui  étoient  à  son  service  ;  car  aucun  d'eux  ne 
»  craignoit  de  mourir  »  pourvu  quils  s'acquittassent  des 
^  ordres  et  de  la  volonté  de  leur  seigneur ,  et  ils  s'expo- 
»  soient  volontiers  à  tous  les  dangers  les  plus  évîdens,  ne 
»  comptant  pour  rien  la  perte  de  la  vie  présente*  Aussi 
»  ce  Vieux  étoit-il  redouté  dans  tous  ces  pays  comme  un 
>'  tyran.  Il  avoit  établi  deux  lieutenans ,  l'un  dans  les  en- 
»  virons  de  Damas»  l'autre  dans  le  Curdistan;  et  ceux-ci 
»  se  conduisoient  de  la  même  manière  envers  les  jeunes 
gens  qu'il  leur  envoyoit.  Quelque  puissant  donc  que  fût 
un  homme ,  s'il  étoit  ennemi  du  Vieux ,  il  ne  pouvoit 
»  manquer  d'être  tué.  » 

Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  Assassins»  Amauri, 
Hayton  ,  Guillaume  de  Tyr ,  Jacques  de  Vitry ,  le  sire  de 
Joinvilie  »  Arnold  de  Lubeck»  ne  reconnoissent  d'autre 
CestaDeiper  principe  de  leur  conduite  qu'une  obéissance  aveugle  à  leur 
.  ,p.  MO  2.  ^j^ç£^  fondée  sur  f  espérance  d'un  bonheur  futur  sans  bornes. 
Marc-Pol,  ce  qui  est  bien  remarquable,  fait  mention  ai  un 
breuvage  enivrant  que  le  chef  leur  faisoit  donner  »  quand  il 
vouloit  les  faire  transporter  dans  ses  jardins  enchantés  (i). 
Or  on  a  vu  que  toutes  les  préparations  enivrantes  que 
l'on  fait  avec  le  chanvre  ,  bols  »  confections ,  liqueurs , 
fumigations  »  s'appellent  également  du  nom  de  haschischa. 
Au  reste ,  je  ne  sais  si  l'on  doit  croire  littéralement  à  l'exis- 


(i)  II  semble  que  fiocace  ait  suivi 
une  tradition  un  peu  différente»  en 
attribuant  l'effet  dont  il  s'agit  à  une 
certaine  poudre  dont  le  Vieux  de  la 
montagne  se  sentait  pour  endormir  ceux 
qu'il  vouloit  introduire  dans  sonparU' 


dis,  ou  en  retirer  (3.*  journ.  8.*  nouv.) 
Cette  diversité  de  traditions  confirme 
plutôt  qu'elle  n'affoiblit  ma  conjec- 
ture» le  haschisch  se  prenant  égale- 
ment comme  poudre  >  électuaire  ou 
boisson. 
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tence  de  ces  jardins  enchantés ,  ou  s'ils  n'étoient  pas  unique- 
ment un  fantôme  produit  par  l'imagination  exaltée  des 
jeunes  gens  enivrés  par  le  hajcAischa ,  et  que  l'on  avoît  long- 
temps bercés  de  Timage  de  ce  bonheur.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  »  c'est  qu'aujourd'hui  même  les  preneurs  d'opium 
ou  de  haschisch  savent  se  procurer»  sous  les  haillons  de  la 
pauvreté,  et  sans  sortir  d'une  misérable  taverne,  un  bonheur 
et  des  jouissances  auxquels  il  ne  manque  que  la  réalité. 

J'ai  déjà  observé  que  les  travaux,  les  plantations,  les 
eaux  courantes ,  dont  Hasan  àvoit  embelli  la  forteresse  et 
les  environs  d'Alamout ,  sa  résidence ,  peuvent  avoir  con- 
tribué à  répandre  la  fable  de  ces  jardins  enchantés.  Arnold 
de  Lubeck  fait  aussi  mention  de  beaux  palais  situés  dans 
les  montagnes ,  où  l'on  élevoit  les  jeunes  gens  destinés  à 
faire  le  métier  d'assassins  (i). 

Écoutons  comment  Prosper  Alpin  rend  les  efiets  que  les 
Égyptiens  attribuent  à  l'usage  de  l'opium,  du  haschisch  et 
des  autres  substances  qu'ils  prennent  pour  se  procurer  cet 
état ,  si  recherché ,  de  délire  et  de  rêverie  : 

«  Quelques-uns  d'entre  eux  assurent  que  quand  ils  ont  Demtd,/Egyp. 
»  avalé  une  dose  à^ opium,  d'assis,  de  housa ,  ou  de  bernavi,  ^'^^^' 
»  ou  enfin  une  prise  de  bers,  ils  voient,  comme  en  songe, 
»  un  grand  nombre  de  magnifiques  vergers  et  de  belles 
»  filles ,  pleines  d'attraits  et  de  charmes  ;  d'autres  disent 
»  que,  dans  cet  état,  ils  ne  voient  que  les  objets  qui  les 
»  flattent  le  plus  :  ceux  que  l'aspect  des  vergers  réjouit , 

(i)  Jenedtepointicilechapitrede  raton ,  u  IX,  col.  705  etsuiv.)  Ce 

la  chronique  de  Pépin ,  où  Ton  trouve  religieux  qui  avoit  traduit  en  latin  la 

(liv.  m,  ch,  XX XIX J  des  détails  relation  des  voyages  de  Marc-Pol , 

tout  pareils  à  ceux  que  donne  Marc-  en  aura  sans  doute  emprunté  tout  ce 

PoL  (  Voyez  Script,  rer»  ItaL  de  Mu*  qu'il  dit  des  Assassins. 


6%  MÉMOIRES 

»  voient  deâ  vergers;  les  amans  voient  leurs  maîtresses; 
»  les  guerriers ,  des  batailles.  >5 
ThenatMist.       Russell,  daiis  soH  Histoife  naturelle  d'Alep^  dit  avoir 

t.i,p.uS^  ^    été  témoin  de  la  folie  d'un  de  ces  mangeurs  d'opium,  qui, 

se  croyant  pacha,  avoit  pris  sans  façon  la  place  d'honneur 
sur  le  sofa ,  causôit  familièrement  avec  le  maître  de  la 
maison ,  entroit  dans  te  détail  des  afiaires  de  son  prétendu 
gouvernement ,  condamnoit  l'un  à  la  bastonnade ,  l'autre 
à  la  prison ,  disgracioit  quelques-uns  de  ses  officiers ,  en 
créoit  d'autres ,  et  jouissoit  ainsi  de  sk  nouvelle  fortune  dont 
l'acquisition  ne  lui  avoit  coûté  qu^une  forte  dose  d'opium, 
jusqu'à  ce  qu'un  bruit  soudain  fait  à  dessein  derrière  lui 
le  tira  de  cette  rêverie ,  et  fit  évanouir  toute  sa  félicité. 

L'usage  immodéré  et  habituel  du  haschisch  détruit,  il 

est  vrai ,  toutes  les  facultés ,  et  paroîtroit  peu  propre  à 

atteindre  le  but  que  se  proposoient  les  Ismaéliens.  Écoutons 

Chrestmathu  ce  qu'en  dit  le  médecin  Elm-Beïtar  :  «  H  y  a,  c'est  ainsi 

Ar.  tj,jf.  iiy;  ^  qy'ij  s'exprime,  une  troisième  espèce  de  chanvre  que  l'on 

»  nomme  chanvre  Indien.  Je  n'en  ai  vu  nulle  autre  part  qu'en 
»  Egypte  ;  on  l'y.  cultive  dans  les  jardins ,  et  on  le  nomme 
»  haschischa  :  il  enivre  fortement ,  pour  peu  que  l'on  en 
»  prenne  une  ou  deux  drachmes.  Quand  on  en  fait  un 
»  usage  immodéré,  il  produit  une  sorte  de  démence:  des 
»  gens  qui  en  faisoîent  habituellement  usage,  en  ont 
»  éprouvé  ce  pernicieux  effet  ;  il  a  affoibli  leurs  esprits ,  et 
»  a  fini  par  les  conduire  à  des  affections  maniaques;  quel- 
»  quefois  même  il  mène  à  la  mort.  J'ai  vu  les  fakirs  l'em* 
^  ployer  de  diverses  manières  :  les  uns  font  bien  cuire  les 
»  feuilles  de  cette  plante  ;  ils  les  pétrissent  avec  leurs 
«  mains ,  jusqu'à  en  former  une  espèce  de  pâte  dont  ils  font 
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w  des  pastilles  ;  il  y  en  a  qui  les  laissent  un  peu  sécher,  qui 
»  ensuite  les  torréfient,  les  broient  avec  la  main,  y  mêlent 
»  un  peu  de  sésame  dépouillé  de  sa  pellicule,  et  du  sucre, 
»  puis  mangent  cette  drogue  sèche  en  la  mâchant  long* 
»  temps.  En  même  temps  ils  gesticulent  et  se  réjouissent 
»>  beaucoup;  et  comme  elle  les  enivre ,  elle  les  fait  tomber 
«>  dans  là.  folie ,  ou  dans  un  état  bien  voisin  de  celui-là.  » 

Ala-eddin  ben-Néfis ,  autre  médecin  cité  par  Makrizi ,       cAmt.  Ar. 
dit  aussi  que  l'usage  de  cette  drogue  {Mnoduit  des  inclina-  '•  ^'^'  '^'^''  '*  ^^' 
tions  basses  et  avilit  Tame ,  et  que ,  dans  ceux  qui  en  on^ 
contracté  l'habitude ,  toutes  les  facultés  naturelles  se  dé« 
gradent ,  en  sorte  qu'à  la  fin  il  ne  leur  reste  plus  aucun 
des  attributs  de  Thumanité. 

Makrizi  lui-même  confirme  tout  cela  par  ses  propres     nu.t.i,p./ji; 
observations,  et  il  attribue  à  lusage  immodéré  du  hasckscha  '*   '  ^*  '^* 
ia  dépravation  des  mœurs  et  l'abrutissement  de  ses  con^ 
temporains. 

Nous  avons  vu  que ,  suivant  M.  Olivier ,  son  effet  le 
plus  certain  est  le  délire ,  l'hébétement ,  la  consomption 
et  la  mort ,  pour  peu  qu'on  en  continue  l'usage. 

Enfin ,  dans  un  arrêté  pris  par  le  général  François  en 
Egypte ,  le  i y- vendémiaire  an  ix,  on  lit:  «  L'^usage  de  la 
»  liqueur  forte  faite  par  quelques  Musulmans  avec  une 
»  certaine  herbe  forte  nommée  haschisch  r  ^nsï  que  celui 
»  de  fumer  la  graine  de  chanvre ,  sont  prohibés  par  toute 
»  l'Egypte.  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  boire  cette  liqueur 
»  et  à  fumer  cette  graine,  perdent  la  raison,  et  tombent 
»  dans  un  vicient  délire  qui  souvent, les  po/Je  à  commettre^ 
»  des)  excès  de  tout  genre.  >» 

Cet  inconvénient  attaché  à  l'usage  excessif  et  journalier 
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du  haschich,  et  qu  on  ne  sauroit  révoquer  en  doute ,  n  avoît 
certainement  point  lieu  chez  les  Ismaéliens  ;  il  eût  été  direc- 
tement contraire  au  but  qu  ils  se  proposoient ,  et  Ton  doit 
croire  qu'un  électuaire,  ou,  comme  le  dit  Marc-Poi,  une 
boisson  qui  n'étoit  administrée  que  par  Tordre  du  chef, 
et  dont  peut-être  lui  seul  avoit  le  secret,  n'étoit  point  pro- 
diguée ,  et  que  lusage  en  étoit  renfermé  dans  certaines 
bornes. 

J'ai  dit  dont  le  chef  avoit  seul  le  secret;  car  c'est  ainsi  que 
.j'entends  ces  mots  d'un  historien  que  |'aî  cité  ci-devant,  et 
qui  dit  que  ceux  qui  avoient  ie  gouvernement  d'Aiep,  vou- 
lant se  défaire  de  Saiadin ,  écrivirent  à  Sinan ,  maître  ou 
possesseur  du  haschischah  îLîi^Ai^iJL  c>^Ud  (i). 

Ce  que  je  viens  de  dire  fournit  aussi  la  réponse  à  la  se- 
conde objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-mêmp,  et  qui 
résulte  du  récit  de  Makrîzî ,  suivant  lequel  l'usage  du  ha- 
schisch ne  se  seroit  introduit  parmi  les  Musulmans  que  vers 
le  commencement  du  vu/  siècle  de  l'hégire ,  et  par  con- 
séquent long-temps  après  l'époque  de  la  plus  grande  puis- 
sance des.  Ismaéliens ,  et  peu  avant  leur  destruction  par 
Holagpu, 

Makrîzi ,  en  efiet ,  d'après  un  grand  nombre  d'autorités, 
attribue  la  découverte  des  propriétés  enivrantes  de  la 
feuille  du  chanvre  au  scheifkh  Haïdar,  mort  en  6i8  de 
l'hégire.  II  ajoute  que  ce  secret  resta  quelque  temps  con^ 


(i)  J*avoi$  pensé  d'abord  qu'il  y 
avoit  une  faute  dans  le  manuscrit,  et 
qu'il  fàlloit  lire  iL^.V^  4.>-^U 
seigneur  des  Haschischis;  mais  cette 
xorrectioQ  seroit,  je  crois,  une  véri- 


table altér^tîpn,  d'autant  plus  qttc  I^ 
mot  (fj^^U»  a  plus  ordinairement 
pour  complément  un  nom  de  pays 
ou  de  chose,  qa- no  nom  d'homme  ou 
de  nation. 

centré 
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rentré  parmi  les  fakirs»  disciples  du  scheïkh  Haïdar;  que 
cet  usage  du  chanvre  fut  introduit  dans  Tlrak  pour  la  pre-* 
nière  fois  en  628 ,  par  deux  princes  souverains^  l'un  d'Or-* 
muz,  lautre  de  Bahréxn,  et  qu'il  ne  parvint  que  plus  tard 
en'  Syrie,  en  Egypte  et  dans  FAsîe  mineure. 

On  ne  peut  guère  douter  que  l'usage  du  haschisch ,  du 
moins  en  Egypte ,  ne  soit  postérieur  au  vi.^  siècle  de  l'hégire , 
puisqu'Abd-allatif ,  qui  écrivoît  en  605,  n'en  fait  aucune 
mention  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  doit  s'y  être  introduit  peu 
de  temps  après  cette  époque,  attendu  qu'Ëbn-Béïtar  ^  mort 
en  64<^,  Ta  déjà  trouvé  commun  dans  ce  même  pays  parmi 
les  fakirs. 

Je  ne  serôis  point  éloigné  de  croire  cependant  que  le 
scheïkh  Haïdar  n'avoit  point  eu  l'honneur  de  la  décou*^ 
verte  qu'on    lui  attribue.    La  dénomination  de  konnah 

hindi ^  ^^)^  c>^  [chanvre  indien] ,  donnée,  suivant  £bn- 
Beïtar,  à  l'espèce  de  chanvre  dont  on  se  servoit  sous  lè 
nom  de  haschisch  en  Egypte ,  me  porte  à  croire  que  cet 
électuaire  est  venu  originairement  de  l'Inde ,  que  Haidar 
pouvoit  en  avoir  reçu  la  connoissance  de  quelque  J/ogal 
indien ,  et  que  peut-être  c'étoît  de  la  même  source  que  les 
Ismaéliens  l'avoient  reçue  avant  lui.  Cela  est  d'autant  moins 
invraisemblable ,  que  l'on  reconnoit  dans  la  doctrine  d&i 
Ismaéliens  plusieurs  traits  de  conformité  avec  les  doctrines 
indiennes ,  telles  que  la  transmigration  des  âmes,  les  incar- 
liations  de  la  divinité  ou  avatars ,  les  émanations ,  &c.  La 
conjecture  que  je  propose  ici ,  est  appuyée  parMakrizi  lui* 
même,  qui  dit: 

«*  Cependant  je  tiens  du  scheïkh  Mohammed  Schiraz!     ^^'»*^'  '^^' 
»  Kalendéri,  que  jamais  le  Mheïkh  Haïdar  n'a  usé  du  t.iup\tz6. 
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^  kafehiuhûs  et  que  les  peuples  du  Khorasan  ne  lui  attri^ 
»  buent  l'origine  de  cette  drogue  que  parce  que  ses  dis- 
^  ciples  sont  connus,  pour  en  faire  un  usage  assidu.  Le 
ap  iasckischa  remonte,  suivant  ce  qu'il  ma  dit,  à  une  époque 
»  bien  antérieure  au  scheïkh  Haïdar.  Ce  fut  un  scheïkh 
V.  nommé  Bira^tûti,  qui  vivoit  dans  ilnde,  qui  apprit  aux 
7  peuples  du  pays  à  manger  le  haschiscba;  ils' ne  lavoient 
»  point  connu  avant  luL  Cette  drogue  devint  d'un  usage 
?  si  commun  dans  flnde,  qu'elle  s'introduisit  jusque  dans 
9  le  Yémen  ;  de  là  elle  passa  dans  la  province  de  Fars  : 
^  enfin  les  habitans  de  l'Irak ,  de  TAsie  mineure ,  de 
»  rÉgypte  et  de  la  Syrie ,  en  entendirent  parler  pour  la 
*»  première -fois,  en  l'année  que  fai  marquée  plus  baut. 
»  Biraztan  vivoit  du  temps  des  Chosroès  ;  il  vécut  jusqu'à 
^  l'islamkme^.et  se  fit  Musulman.  » 

Au  reste ,  quelque  parti  qu'on  prenne  sur  cette  ques- 
tion» on  voit  que  le  hasclùscha  a  pu  être  lejnploy^  par  les 
Ismaéliens  long-temps  avant  le  vi.^  siècle  de  l'hégire  »  sans 
que  cela  soit  en  contradiction  avec  les  faits  historiques 
qui  en  attribuent  l'introduction,  parmi  lesf^kirs»  au  $çhjeïkh 
Haïdar ,  et  la  propagation  aux  disciples  de  ce  scheïkh, 

Je  dois  main^nant  faire  connoître  divers  autres,  noms 
l^us  lesquels  ies  Assi^ssins  sont  quelquefois  désignés  dans 
les  écrivain$  Orientaux. 

£bn-Khaldoun ,  d^ns  ses  Prolégomènes  historiques ,  et 
Sçhahristani,  j^e  font  aucune  nention  àtsHasckischh.  Ia 
premier  dit  que  les  Ismaéliens  sont  aussi  nommés  BateniSf 
Majdakis  et  Karmates  dans  l'Irak ,  et  que  dans  le  Khorasan 
on  les  nomme  Talimis  4t  MoUteds ,  mais  que  pour  eux  ils 
s'appellent  Ismaéliens^  Nous  allons. rendre  r^isoa  de  cha^ 
cun  de  ces  noms. 
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Le  nom  de  Baténis  iS^.  »  c  est-à^ire ,  partisaM  Ju  seiÂ 
intérieur,  est  donné  aux  Ismaéliem  >  comme  je  Tai  dit 
ailleurs  »  parce  qu'ils  enseignent  que  tout  ce  qui  est  e>fr* 
térieur»  comme  les  pratiques  du  culte,  les  préceptes  de 
]à  loi,  fa  profession  de  foi,  &c.,  a  un  sens  intérieur, 
latin  ^^li  ;  que  toute  révâation ,  tmzii  \}^J^  >  a  une  ^1^ 
gnifîcation  allégorique  ;  tawil  O^^  •  C'est  là  ce  que  dit 
aussi  Schahristani  ;  et  Ebn-Khaldoun  se  trompe  eh  disant 
qu'on  les  nomme  Batéms ,  parce  qu'ils  reconnoissent  uh 
imam  intérieur,  batin  (:>-j»v»  c'est-à-dire,  ajoute- t-ïf, 
caché,  mestour  jy^^^*^ .  Dans  les  textes qut  j'ai  vus,  l'imam 
caché  n'est  jamais  nommé  batin ,  mais  bien  mestour  ou 
maktoum  ^yJy^  .  Les  livres  des  Druzes  déposent  à  chaque 
page  en. faveur  de  la  première  explication. 

Aiàidaki  3^^-^  signifie  sectateur  de  Ma^dak  ^\j^. 
Oest  une  dénomination  injurieuse  donnée  aux  Ismaéliens , 
à  cause  de  la  conformité  vraie  ou  supposée  de  leur  doc- 
trine et  de  leur  conduite  licencieuse  avec  la  morale  et  les 
pratiques  de  Mazdak ,  novateur  qui  avoit  causé  de  grands 
troubles  en  Perse  ^us  le  règne  de  Kobad,  et  qui  ^t  mië 
à  mon  sous  celui  de  Khosrou  Nôuschiréwan  (  i).  On  peut 
consulter ,  sur  ce  sujet ,  l'histoire  de  la  dynastîei  des.  Sassa^ 
nides  de  M îrkhond ,  que  j'ai  publiée  dans  mes  Mémoires 
sur  diverses  antiquités  de  la  Perse. 

Que  les  Ismaéliens  aient  été  nommés  Karmates,  c'est 
tme  chose  sur  laquelle  je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter,  puis- 
que j'ai  éé]k  Ait  plus  d'une  fois  que  les  Karmates  étoîené 

(')  K^v^ l'Histoire  derSassanidef,    dans  les  Ménnnres  surdîttfsts  ami- 
tradttite  du  persan  de  AliiUiond,    quitctdeja  Pt/n,  p.  j^/m  mè^  '^ 
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les  mêmes  que  les  Ismaéliens.  Le  nom  de  Kamaies  feur 
fut  don^né ,  parce  que  Tun  de  leurs  chefs  étoit  ainsi  sur- 
nommé^ à  cause,  dit-on»  qu'il  avoit  ies  jambes  courtes,  et 
)>e  faisoit  que  de  petits  pas, 

MalahiJèh  Ua^^  ou  mojhidoun  (jy^dLê ,  est  le  pluriei 
de  molhid  jJ^ ,  qui  veut  dire  impie.  Ce  nom  ne  fut  donné 
aux  Ismaéliens  de  Perse ,  suivant  Mirkhond ,  que  lorsque 
le  quatrième  prince  de  leur  dynastie,  Hasan  fils  de  Mo* 
Jbaramed  (i),  eut  abjuré  publiquement  ies  dogmes  et  les* 
pratiques  de  la  religion  Musulmane  ;  mais  il  leur  resta 
toujours  depuis  ce  temps ,  et  on  Tétendit  même  aux  princes 
qui  avoîent  précédé  cette  apostasie ,  quoiqu'ils  eussent  été 
religieux  Musulmans. 

Enfin  ,  toujours  d'après  Schahristani ,  les  Ismaéliens 
étoient  encore  appelés, dans  le  Khôrasan,  Talimi  ^^j^^^JaH  ^ 
Pour  entendre  cette  dénomination  ,  îl  faut  savoir  que 
parmi  fes  sectes  Musulmanes  qui ,  étant  d'accord  sur  les 
dogmes  Jy^^ ,  ne  diffèrent  que  sur  les  lois  morales  et  pra- 
tiques f^^r^  f  on  distingue  trois  écoles.  La  première,  nom- 
mée ahl  altalim  ^^^  O^  »  les  partisans  de  t  étude  ^se  décide 
par  ces  quatre  autorités,  VAkoran  »  la  SuntM ,  ïe  consentement 
des  imams  sur  un  poiiit  de  doctrine  ^  w)'^ ,  et  les  raison-^ 

nemens  fondés  sur  des  inductions  >jvUS .  La  seconde  ne 
reconnoît  que  des  autorités  positives  écrites;  on  l'appelle ,  â 
cause  de  cela ,  ahlalnosous  ^jy^aJo*  ^/*V.  La  troisième  suit 
principalement  la  raison ,  ou  les  probabilités  :  elle  est ,  en 

(0  Vty^i  h  Notice  de  THistoiie  V  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des 
tmireiveOe  de  MirUiond  y  dans  le  |  ipanuscrits  ^p.it^et  suiv. 
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-conséquence  ;  nommée  ahl  airai  ^slr  O^  •  Hasan  ben- 

Sabbah  faisoit  profession  de  suivre  la  première  écol^r 

Comme  ce  système  s'appeiie  t^Um^^;^^  on  donna  à  Hasan  » 

ainsi  qu'à  ses  sectateurs  »  ie  nom  de  Talimi  ^^t^ .  Schahris*     Nat.  des  mon. 

tani ,  en  exposant  les  quatre  fondemens  de  la  doctrine  de  Mar^a^.Pn^. 

Hasan  »  dit  très -positivement  que  le  premier  étabiissoit  ^  ^/  '^^'^• 

ia  nécessite  de  I  enseignement  rJw,  et  étoitdesdné  à  réfuter 

ceux  qui  n'admettoient  d'autre  autorité  pour  se  décider 

(dans  ies  questions  théoiogiques ,  que  la  raison  et  h  jugement  % 

iji^j  v^ W^  •  Le  second  fondement  avoît  pour  objet  dç 

réfuter  ceux  qui  n'admettoient  d'autre  autorité  que  ies  tra^  ^ 

'ditions  Cj^^^  (i). 

On  a  quelquefois  confondu  ies  Assassins  awc  iesDruzes 
et  ies  Nosairis.  M.  Venture ,  dans  un  mémoire  sur  les 
Druzes(2),  dit  que»  suivant  toutes  ies  apparences ,  Iç 
jVieux  de  la  montagne  n'étoit  autre  que  ie  chef  de  ia  natioi) 
des  Druzes.  D'un  autre  côté,  M.  de  Volney  ne  doute ^ 
point  que  ies  Assassins  dont  parle  Guiiiaume  de  Tyr,  nç 
fussent  ies  Ansarièhs^  M.  de  Voiney  eût  mieux  fait  de 
nommer  ces  sectaires,  avec  tous  les  auteurs  Arabes  et 
avec  M.  Venture ,  -/Voj^iW  ou  Nosdirièh  au  pluriel.  M.  F^I*- 
çonet  a  aussi  confondu  les  JVo^^/r/J  avec  ies  Assassins  ^  ef 

(r)  Voici  le  texte  du  Ni:(am  al-  ^yj^jj  cK»lfti  '«-«b  0^^  W y^^^j' 

tfivarikh,  indiqué  daw  1^5  Notices  ^u^  Not.desman,r./K.p.^*^. 

des  manuscnts  :  ^^                                    * 

|.  à                        .        ^  ..          .  (2)  L'original  François  décerne»- 

^Ui  o>-^A  !>->  o^^^^\  K^^y^  moire  n'a  point  été  imprimé  du  vivant 

2^j^  Za  \3^LaJf  j %MA  j    ^^'A\    de  M.  Venture,  et  a  été  inséré  depuis 

ClUUiil,  tc^db.  J   3VJ  o-^.Um.   P^'*  ^*°*  '**  Annales  des  voyages;: 
^       "^  J       J         0     J   u^ais  il  en  avoit  été  publié  une  trar 
Ja«»F>«âa-u^......  tï^b  j»jw  Jàl  1  duction  Angloise. 
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a  reprocha  à  Mr.  Assemani  d'avoir  substitué  le  mot  N/iZd'- 

riens  aux  Nosaïris  ou  Nosroye  \^hr^  ^^^  historiens  Syriens. 

If  n'y  a  aucun  doute  que  les  Nosdiris  ne  soient  une 
branche  des  Ismaéliens  »  qui  tient  de  bien  près  aux  Kar- 
mates,  si  même  elle  diffère  de  cette  dernière  secte  dans 
son  origine.  Quant  aux  Druzes,  quoiqu'ils  aient  pris  leur 
naissance  dans  ie  sein  de  ia  secte  des  Ismaéliens  »  ils  di^ 
fèrent  cependant  et  des  Nosaïris  et  des  autres  sectes  des 
Ismaéliens  par  plusieurs  dogmes  importans,  sur-tout  par  la 
croyance  en  la  divinité  du  khalife  Fatémite  Hakem ,  par 
l'attente  de  son  retour,  et  la  soumission  aux  ordres  de 
Hamza,  son  premier  ministre.  Ils  anathématisent  les  autres 
sectes  des  Ismaéliens  ,  et  il  se  trouve  dans  leurs  livres 
sacrés  une  réfutation  expresse  du  système  des  Nosaïris.  Au 
surplus,  les  Nosaïris,  et  même  les  Druzes,  sont  antérieur^ 
ïïvoc  HasckiscAis ;  car  ce  nom  n'a,  jè  croîs,  jamais  été  donné 
qu'aux  Ismaéliens  de  la  seconde  époque ,  ou  ,  pour  me 
servir  des  termes  de  Schahristani ,  de  la  seconde  mission  \ 
JLAiul*  myJLiX^ .  Hasan  ben-Sabbah ,  instituteur  de  cette 
seconde  mission,  ne  commença  à  parottre  que  vers  l'an  4^^. 
C'est  par  lui  que  fut  établie  dans  le  Djébal  la  puissance  de  ces 
Ismaéliens,  qui  s'étendit  plus  tard  en  Syrie,  vers  l'an  520  ; 
et  ce  ne  fut  que  depuis  l'établissement  de  cette  puissance  à 
Alamout ,  que  les  Baténiens  commencèrent  à  menacer  la 
vie  des  rois  et  des  grands.  Cest  donc  un  anachronisme 
que  de  confondre  les  Ismaéliens  ou  Baténiens ,  nommés 
Assassins,  avec  les  Druzes  et  les  Nosaïris  (i).   Mais 


(i)  M.  de  Yolney  est  tombé  dam 
un  bien  plus  grand  anachronisme, 
«disant  que  le  khalift  Ali  fût  tué 


par  un  Baténien  ou  Assassin.  Vymgf 
en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  I,  p.  4^9. 
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|e  reviens  à  quelques  autres  noms  donnés  sux  Assassins. 

Une  des  raisons  qui  ont  porté  M.  Yenture  à  croire  que 
les  Druzes  étoient  les  Assassins  des  historiens  des  croi^ 
sades  »  et  le  chef  ou  f  émir  des  Druzes»  le  Vieux  de  la  mon* 
tagne,  «c'est,  dit-ii,  que  l'émir  des  Druzes  a  toujours 
>»  eu  à  son  service  une  troupe  choisie  qu'on  appelle  les 
V  Fédawikhs  »  c'est-à-dire  »  gens  disposés  à  se  sacrifier  pour 
»  lui.  Us  étoient  autrefois  tous  Druzes  de  religion  ;  ils 
»  sont  maintenant  presque  tous  Chrétiens.  Il  n'y  a  point 
»  de  dangers  et  de  périls  auxquels  cette  troupe  ne  s'expose  r 
»  lorsqu'il  est  question  d'exécuter  les  ordres  du  prince  »  et 
1»  l'on  peut  citer  un  exemple  récent  de  cet  aveugle  dévoue* 
à>  ment  dont  ils.  font  profession. 

»  Il  y  a  environ  dix  -  sept  à  dix  -  huit  ans  que  l'émir 

»  Melhem eut  un  vif  démêlé  avec  un  douanier  d? 

";>  Seyde ,  envoyé  auprès  de  lui  par  le  pacha  de  la  province, 
»  pour  accélérer  le  paiement  du  tribut.  L'émir  Melhem 
p  lui  jura  dans  sa  colère  qu'il  le  feroit  périr,  lorsqu'il  le 
9>  pourroit  faire  sans  violer  le  droit  des  gens  et  l'hospita-» 
»  lité.  Un  jour  que  ce  douanier  étoit  assis  dans  un  kiosque 
»  découvert ,  qui  sert  d'entrepôt  à  la  douane  de  Seyde.» 
^  un  de  ces  Fédawièhs  se  présente  armé  de  son  fusil  et 
p  d'une  paire  de  pistolets.  Il  examine  tout  de  sang-firoid , 
>>  distingue  le  douanier  au  milieu  de  ses  gjens.,  le  couche 
»  en  joue  et  le  tue^  Lorsqu'il  fut  bien  assuré  qu'il  n'avoit 
»  pas  manqué  son  coup ,  il  voulut  regagner  la  porte  de  la 
»  ville,  où  il  y  avoit  un  cheval  qui  l'attendoit  ;  maisi  avant 
»  de  pouvoir  y  arriver,  H  fut  assommé  par  la  populace.  » 

Il  faut  avouer  que  c^s^fédawiehs  k^^^j^  ou  fédawis 
ont  un  grand  rapport  avec  les  ministres  de  la  vengeance 
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du  chef  des  Ismaéliens  ou  Vieux  de  la  montagne,  fi  yn, 
cependant  cette  différence,  qu'on  ne  les  supposera  point 
mus  par  un  fanatisme  religieux ,  puisque,  suivant  M.  Ven^ 
ture,  ce  sont  pour  fa  plupart  des  Chrétiens  qui  font  ce 
service  pour  Témir  des  Druzes. 

On  peut  ajouter ,  ce  qui  semWeroît  d'abord  fortifier 
i  opinion  que  je  combats  »  que  les  sicaires  ou  assassins  du 
chef  des  Ismaéliens  sont  aussi  nommés  assez  souvent 
dans  les  auteurs  Arabes  et  Persans ,  Fédawi  ySy^^  »  ^^  * 
ce  qui  est  la  même  chose,  ^M  Féddi.  Je  ne  citerai, 
pour  ie  moment ,  qu'un  seul  passage  où  ce  mot  est  appli- 
qué aux  Assassins  ;  .mais  il  suffira  pour  prouver  ce  que 
j'avance  :  c'est  Abou'lfaradj  qui  me  le  fournira.  Lorsque 
le  mogo^i  Holagou  résolut  de  détruire  la  puissance  des 
Ismaéliens  dans  la  Perse ,  cette  secte  avoit  pour  chef 
fTnt. iyn^te».  Rocn-eddln  Khourschah,  fils  d'Ala-eddin:  «Ce  prince, 
i^.f.]p.  ^     ^  <ïît  Abou'lfaradj ,  tenta  d'abord  plusieurs  moyens  d'en 

^  imposer  À  Holagou  par  une  feinte  soumission;  mais  le 
*>  Tar^are  lui  signifia  qu'il  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre 
^  que  de  sortir  de  la  place  forte  d'Alamout  où  il  faîsoit 
»  sa  résidence,  et  de  se  rendre  en  personne  au  camp  des 
*  Mogofe ,  ou,  s'il  ne  vouloît  point  le  iaire ,  de  se  préparer 
»  à  soutenir  un  siège.  Rocn-eddin  eavoya  un  homme 
»  affidé  pour  dire  à  Holagou  qu'il  n'osoit  point  sortir  de 
^  la  place,  de  crainte  que  ceux  de  ses  gens  qui  y  étoient 
^  a»  enfermés  avec  lui,  n'attentassent  à  sa  vie  ;  mais  que ,  dès 

»  qu'i^en  trouveroit  l'occasion ,  W  sortîroît.  Holagou ,  côn- 
«>  vaincu  que  Rocn-eddin  ne  cherchoit  qu'à  gagner  du  temps, 
»  vint  mettre  le  siège  devant  la  forteresse  ;  ce  que  Roçn- 
»  eddin  voyant,  il  envoya  dire  à  Holagou  :  Je  n'ai  différé 

»  jusqu^icî 


» 


» 
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»  jusqu'ici  que  parce  que  je  n'étoîs  pas  assuré  de  votre 
»>  arrivée;  aujourd'hui  ou  demain,  je  me  rendrai  auprès  de 
»  vous.  Lorsqu'il  voulut  sortir,  les  plus  fanatiques  d'entre 
»  les  Molheds  se  soulevèrent ,  et  les  Fédais  se  jetèrent 
sur  lui,  et  s'opposèrent  à  sa  sortie.  II  envoya  instruire 
Hôlagou  de  leur  rébellion  ,  et  ce  prince  lui  fit  dire 
»  d'user  de  ménagement  envers  eux ,  et  de  les  amadouer 
»>  pour  le  moment,  afin  de  mettre  sa  vie  en  sûreté  contre 
»  ieurs  entreprises  y  mais  d'aviser  d'une  manière  ou  d'une 
^  autre  aux  moyens  de  sortir ,  fût-ce  même  sous  un  dégui- 
»  sèment.  £n  même  temps  Holagou  ordonna  à  ses  émirs 
»  d'eatourer  la  place  de  toutes  parts ,  de  dresser  contre  elle 
n  les  machines,  et  de  combattre,  chacun  de  leur  côté, 
»  ceux  des  Ismaéliens  qui  les  attaqueroient.  Pendant  que 
^  les  Molhéds  étoient  occupés  à  cet  engagement ,  Rocn- 
»  eddin  sortit  avec  son  fils  et  les  personnes  de  sa  cour ,  et 
»  vint  se  soumettre  à  tiolagou.  » 

Dans  la  Chronique  Syriaque  du  même  Abou'lfarad  j ,  on 
lit  :  ce  Quand  Rocn-eddin  voulut  sortir,  ses  gens  tirèrent   Cr^.Bar-Hth. 
»  leurs  poignards  contre  lui,  en  disant  :  Si  tu  sors,  nous  syTp.^j^^^, 
»  te  tuerons.  »  Lat.f.j4^. 

il  esttcertain  que,  dans  ce  passage  d'Abou'Ifaradj,  les 
Fédais  ne  sont  pas  les  isniaéHens  oti.  Molheds  en  géné- 
ral, mais  sont  une  classe  particulière  d'hommes,  les  plus 
fanatiques ,  les  dévoués,  en  un  mot  très-vraisemblablement 
ceux  que  les  Ismaéliens  employoient  pour  donner  la  mort 
à  leurs  ennemis  (i)  j  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  néanmoins  que 

(i)  M.  Et.  Quatremère,  dans  ses 


restreint  de  même  la  dénomination 
des  Fidawts  parmi  les  Ismaéliens^ 
aux  assassins  de  profession. 
Tqme  IV-  K 
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par-tout  où  Ton  trouve  des  Féddis,  ce  soient  des  Ismaéliens. 
Chaque  secte,  chaque  prince,  peut  avoir  ses  Fédaïs, 
vutg.airind.       C'est  ainsi  que  dans  l'Inde,  suivant  le  F.  Vincent-Marie 
Orunt.  p.  i4j  tt  j^  Sainte-Catherine  de  Sienne ,  chaque  prince  r  €t  même 

chaque  église  Chrétienne,  a  sesAmo^ues,  qui  jurent  de  dé* 
fendre,  aux  dépens  de  leur  vie,  les  droits,  les  privilèges, 
la  propriété  de  leurs  patrons  envers  et  contre  tous ,  même 
envers  tout  autre  souverain* 

M.  Muradjea  d'Ohsson  ne  s'est  donc  pas  exprimé  exacte-» 
Tidi.  gin, de  ment,  en  disant  que  les  sectateurs  de  Hasan  ben-Sabbahr 

/Vmt»    fith   f  1  tt 

-  ^'     '  '  '    appelés  de  son  nom  Huméiri  ^f^  f  portèrent  encore  celui 

de  Fédûïs ,  à  cause  de  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  expo*^ 
soient  leurs  vies  en  marchant  sous  ses  drapeaux^ 

Tenona  donc  pour  certain  que  tous  les  Ismaéliens 
n'étoient  point  Fédaïs,  quoique  les  assassins  de  profession, 
dévoués  à  la  secte ,  soient  désignés  sous  ce  nom.  On  en 
verra  plus  loin  de  nouvelles  preuves ,  lorsque  je  parlerai 
de  ce  nom  comme  appliqué  aux  Ismaéliens* 

La  confusion  que  l'on  a  faite  des  Assassins  avec  les  No-^ 
sûsris ,  qu'Assemani  nomme  Naiarei ,  a,uroit  sans  doute 
été  généralement  admise  ,  quoique  très-mal  fondée,  si  Ton 
eût  sU  que  les  Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie  ont  aussi 
été  nommés  Naiaris  vi^V  •  Je  vais  prouver  ce  fait ,  et 
donner  en  même  temps  l'origine*  et  l'explication  de  cette 
dénomination. 
Hht.4)m.tix,       En  l'année  524  de  l'hégire  1  le  khalife  Fatémite  Amer- 

Ùt.f.z/o^'^'  bîahcam-ailah  fut  tué  par  des  Baténiens ,  comme  le  disent 
Annal  Mosi  Abou'lfaradj  ,   Abou'Iféda ,  Renaudot ,  &c.  ;   cependant 

HisL^^Alex.  Makrîzi  attribue  ce  meurtre  à  des  Naiaris j  et  Mirkhond 

/•  4pà.  ^  Jes  Baténiens  et  à  àes  Naiaris  :  mais  cette  contradiction 
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apparente  s'explique  tellement  ;  car  les  Nazaris  ne  sont 
autre  chose  qu'une  Êiction  de  Baténiens,  qui  a  pris  nais- 
sance à  ia  mort  du  khalife  Paternité  Mostanser  -  billah. 
Ce  khalife  eut  pour  successeur  son  fils  Aboulkasem 
Ahmed  Mostali^-billah  ;  maisi  ainsi  que  je  Tai  déjk  insinué 
au  commencement  de  ce  Mémoire,  Mo^tali  ne  succéda 
pas  à  son  père  d'un  commun  accord,  son  frère  Nazar  lui    Mati.Ar.dtia 
ayant  disputé  ie  trône..  «  Or,  dit  Makrizî,  à  cette  occa-  l[fgf/^^f' 
!»  slon  les  Ismaéliens  se  divisèrent  eh  deux  partie ,  celui  vem. 
^  des  Nayiiis ,  qui  regardoient  Mostalî  comme  illégitime 
»  khalife,  etunautre,quilereconnoissost  pour  khalife ié- 
»  gitime.  «<  Renaudot  a  parié  de  la  révolte  de  Nazar  contre     Hbt.patr,  Al 
Mostali;  mais  il  n'a  pas  fait  mention  de  la  scission  que  ^'^^^' 
cela  occasionna  parmi  les  Ismaéliens  ^  et  qui  continua 
sous  plusi^eurs  règnes.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  donner 
ici  un  extrait  de  Mirkhond^  qui  mettra  ces  faits  dans  le 
plus  grand  jour«  Voici  ce  qu'il  raconte ,  en  traçant  briè- 
vement Fhistoire  de^  khalifes  Fatémites  d'Egypte: 

«  Mostan^er  avoit  d'aj>ord  déclaré  son  fils  aîné  Mostafa*  Man,Ar.  dtia 
»  lidin-aUûh  Najflt  pour  ^on  ^ucçess^r;  mais  ensuite,  nM  n.^20.^^ 
»  mécontent  de  lui ,  il  ordonna  par  son  testament  que 
»  Nasar  eût  à  renoncer  à  toute  prétention  à  la  souverai-^ 
»  neté ,  et  que  ia  couronne  fut  déférée  à  son  autre  fils 
¥  Mostaii-biiiah.  Qiiand  Mostanser  fut  mort ,  Les  Ismaé- 
»  liens  se  divisèrent  en  deux  partis.:  les  un^  prêtèrent  le 
»  serment  à  Mostali ,  et  le  firent  asseoir  sur  le  trône  ;  les 
>•  auitres,  croyant,  conformément  aux  dogmes  de  leiur  secte, 
9  que  la  première  disjiosition  devoit  être  maintenue^ 
»  embrassèrent  ie  parti  de  Nazar.  Hasan  ben  -  Sabb^h 
f»  Homeïri  adopta  ce  second  parti.  £n  efre.t,  leNa^ri  du 
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»  Kouhestan  est  au  nombre  des  partisans  de  Mostafa-' 
»  lidln  -  aliah  Nazar ,  et  le  nom  même  de  Naiari ,  qu'il 
»  porte ,  prouve  cette  assertion.  Ces  gens  allèguent  en 
»  faveur  de  leur  opinion  »  que  Timam  Djafar  Sadek  avoit 
»  d'abord  déclaré  pour  héritier  de  Timamat  après  lui  son 
»  fils  Ismaël;  qu'ensuite  »  ayant  reconnu  qu'Ismaëi  se  lais* 
»  soit  aller  à  boire  du  vin ,  il  le  destitua  »  et  ordonna 
»  que,  quand  il  auroit  terminé  ses  jours ,  l'imamat  passe- 
»  roit  à  Mousa  Cadhem.  Mais  comme  les  Ismaéliens 
^  pensent  que  la  première  disposition  doit  avoir  toute  sa 
»  force,  ils  considèrent  Ismaël ,  et  non  pas  Mousa,  comme 
»  le  successeur  de  Djafar  Sadek  dans  la  dignité  d'imanr. 
^  Mostali ,  se  voyant  en  possession  du  khalifat ,  voulut 
»  se  défaire  de  son  frère  Nazar;  mais  Nazar,  pour  mettre 
»  sa  vîe  en  sûreté ,  se  retira  à  Alexandrie ,  auprès  d'un 
»  serviteur  de  son  père,  qui  en  étoît  gouverneur.  Celui- 
^  ci  déclara  Mostali  destitué  du  khalifat ,  et  proclama 
»  Nazar  khalife.  Cependant  Mostali  fit  marcher  contre 
»  Alexandrie  une  grande  armée.  Le  gouverneur  de  la 
»  ville,  qui  avoit  embrassé  le  parti  de  Nazar,  fut  pris  et 
»  mis  à  mort.  Nazar  fut  fait  prisonnier  avec  ses  deux  fils  ; 
»  et  envoyé  à  Mostali,  qui  le  fit  renfermer  au  Caire;  il  y 
^  resta  prisonnier  jusqu'à  sa  mort.  \ï  y  avoit  sept  ans  que 
»  Mostail  régnoit ,  lorsqu'il  fut  tué ,  dit  -on ,  d'un  coup 
»  de  poignard ,  à  l'âge  de  vingt  -  huit  ans ,  par  quelques- 
»  uns  des  partisans  de  Nazar. 

»  Son  fils  Amer-biahcam-allah  lui  succéda Sous 

»  son  règne ,  quelque»  Naiaris ,  ennemis  de  l'émir-al-' 
»  dfoyousch  (ou  généralissime  des  armées),  qui  étoit  beau- 
»  père  d'Amer ,  ie  tuèrent  • . . . .  .\.  Aksankar ,  l'un  des 
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h  principaux  seigneurs  de  la  cour  du  khalife,  fut  aussi  tué 
»  dans  la  djami  de  Mosul ,  par  quelques-uns  des  Féddh 
»  d  entre  les  Najaris ,  d'un  coup  de  poignard.  Sous  ie 
»  règne  d'Amer,  la  action  des  Naiaris  commença  à  pa« 
»  rokre  en  Syrie  y  et  quelques  places  fortes  de  cette  pro- 
^  vince  tombèrent  entre  leurs  mains.  Le  4  de  dhoH'lkadèh 
>»  524»  une  troupe  de  Baténiens  et  de  fanatiques  de  la 
^  faction  des  finyiris  assassinèrent  Amer ,  par  représailles 
»  de  la  mort  deNaaar.  Hafedh-lidin-allah,  qui  lui  succéda, 
>»  ayant  donné  la  charge  de  vizir  à  Abou-Ali  Ahmed ,  iA% 
»  de  Fadhi  mir-aldJoyomcA,  et  l'ayant  élevé  en  dignité, 
»  quelques  Fédûis  àts  Naj/vris  le  tuèrent  dans  les  premiers 
»>  jours  de  son  administration  ;  peu  de  jours  après,  ils 
»  tuèrent  aussi  celui  qui  avoit  été  nommé  pour  le  reia-* 
»  placer ,  toujours  pour  venger  le  même  sang.  » 

Ceci  nous  explique  commeat  et  pourquoi  Hasan  ben* 
Sabbah ,  qui  ne  s'étoit  établi  dans  leKouhestan*  que  comme 
daï  des  khalifes  Paternités ,  et  qui  reconnoissoit  leur  sou^ 
yeraineté,  et  avoit  reçu,  dit-on ,  les  patentes  d'investiture 
de  Mostanser ,  en*  vint  non*-seulement  à  se  rendre  indé* 
pendant  dans  cette  province ,  mais  même  à  s'emparer  de 
quelques  places  de  la  Syrie  qui  appartenoient  aux  -Pate- 
rnités :  c  est  que ,  depuis  ie  schisme  survenu  parmi  les 
Ismaéliens  à  la  mort  de  Mostanser ,  Hasan  avoit  embrassé 
le  parti  de  Nazar ,  et  ne  regardoit  plus  Mostaiiet  ses  9UCt 
cesseurs  que  comme  des  khalifes  intrus- 

Aussi,  à  sa  mort,  ordonna-t-ii  que  Kia  Buzurc-umid 
Xwi'  K^J^  et  le  Dehdar  j^JJ^>  Abou-Ali  admînistreroient , 
f  un  les  af&ires  de  la  secte ,  l'autre  celles  du  divan ,  d'acCord 
avec  le  généralissime  Hasan  Kasrani ,   jusqu  à  ce  qijie 
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l'imam  vint  se  mettre  lui-même  à  la  tête  du  gouvernement. 
Mlrkhond  noos  apprend  qu'un  des  princes  de  la  dynastie 
des  Ismaâiens  de  Perse,  Hasan  fils  de  Mohammed,  fîls 
ide  Buzurc-umid,  ayant  dispensé  ses  sujets  de  toutes  les 
observances  l^aies ;  fut  cause,  par  cette  conduite,  qu'on 
leur  donna  ie  nom  de  Molbeds^  qui  s'étendit  même  à  ses 
prédécesseurs,  quoique  ceux-ci  eussent  observé  les  lois  de 
l'islamisme.  Bien  que  ce  prince  se  reconnut  publique- 
ment pour  fils  de  Mohatnmed  ben-Buzurc-umid ,  cepen- 
dant, dans  un  grand  nombre  d'écrits  qu'il  envoyoit  de 
divers  cotés ,  il  disoit,  tantôt  iTune  manière  ambiguë,  tan- 
tôt ouvertement,  qu'il  étoit  descendant  de  Nazar,  fils  du 
khalife  Mostanser,  et  que  c'étoit  lui  qui  étoit  le  véritable 
khalife  et  l'imam.  «  Les  N^iaris,  aJQUte  Mirkhond ,  ont 
»  invefnté  toute  sorte  de  fables  et  de  contes  ridicules  pour 
M  justifier  cette  prétention  de  Hasan.  Tiu  vivant  même 
•»  de  son  père,  il  avoit  voulu  se  &ire  passer  pour  l'imam 
»  promis  par  Hasan  ben-Sabhah  ;  mais  Mohammed  avx)it 
»  coupé  court  à  cette  folie ,  en  déclarant  publiquement 
»  que  Hasan  étoït  son  fils ,  et  que  pour  lui  il  n'étoit  pas 
>»  imam,  mais  seulement  un  des  daïs  de  Timam,  et  en 
»  faisant  mourir  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient 
«>  accueilli  les  extravagances  de  Hasan.  >> 

Cest  ici  le  lieu  de  remarquer,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé plus  haut ,  que  Mirkhond  se  sert  toujours  du  mot 
Fédài  pour  désigner  lés  hommes  que  les  Ismaéliens  em- 
ployoient  pour  assassiner  leurs  ennemis.  Ainsi  il  dît  que 
l'illustre  Nizam-almulc ,  vizir  <Ie  Méiicschah,  l&t  assas-. 
sine  par  un  Fédài,  par  l'ordre  de  Hasan  ben-Sabbah  ;  que , 
sous  le  règne  de  Hasan  ben-Sabbah ,  beaucoup  de  princes 
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Musulmans  qui  avoient  des  querelles  avec  les  Ismaéliens  » 
furent  assassinés  par  des  Fédais;  que ,  sous  celui  de  son 
successeur  Kia  Buzurc-umid,  les  Fédais  tuèrent  un  grand 
nombre  de  prrince&  ou  grands  seigneurs  Musulmans,  tels- 
que  le  grand  kadhi  Abou-Saïd  de  Hérat  ;  un  fils  deMostaii , 
khalife  d^Égypte ,  qui  fut  assassiné  par  sept  personnes 
d'entre  ks  Réfiks;  Dauletschah,  reïs  d'Ispahan;  Aksan- 
kar,  gouverneur  de  Maraga;  Mostanser,  khalife  de  Bag- 
dad  ;  le  reïs  de  Tauriz ,  Hasan ,  fils  d'Abou'ikasem ,  mufti 
de  Kazwin ,  &c.  ;  qu'il  répète  la  même  chose  à  la  fin  du 
règne  de  Mohammed ,  fils  de  Kia  Buzurc  -  umid ,  &c.  Le 
mot  Fédawi  est  également  employé  dans  le  récit  des  en* 
treprises  du  sultan  Mélic^alnaser  Mohammed,  fils  de 
Kéiaoun ,  contre  Karasankar,  dont  j'ai  donné  un  extrait 
plus  haut*  Cette  observation  confirme  ce  que  j'ai  dit  de  la 
signification  du  mot  féddi,  et  me  fournit  en  même  temps 
roccasion  d'expliquer  une  autre  expression  que  |'ai  sou- 
vent rencontrée  dans  Mirkhond;  je  veux  parler  du  mot 
féjik  {f^^j  f  au  pluriel  réfikdtir 

.  Réjik  signifie  proprement  en  arabe,  eompagncn^,  aide^ 
Mmarûde  de  voyage;  mais  plusieurs  passées  de  Mirkhond 
que  j'ai  rapportés  dans^  ce  Mémoire ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  que  je  pourrois  citer ,  prouvent  que  ce  mot.  avoit  ^ 
parmi  les  Ismaéliens ,  une  signification  propre ,  et ,.  pour 
ainsi  dire,  technique. 

Hasan  ben-Ali  ben-Sabbab,  parlant  de  tui-*même,  disoit; 
«  J'avois  toujours ,  *  ainsi  que  mes  pères ,  fait  profession  de 
^.  la  doctrine  des  Schiites ,  qui  admettent  la  successiou 
»  des  douze  imams.  Il  arriva  par  hasard  que  je  rencontrai 
»  un  homme  d'entre  les  Réfiks  r  qui  se  nom  moi  t  Amirèh 
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»  Dharràb,  et  il  se  forma  une  étroite  liélison  entre  lui  et 
»  moi.  .  .  .  Toutes  les  fois  donc  qu'Amîrèh  parloît  pour 
»>  soutenir  la  doctrine  des  Ismaéliens ,  je  disputois  avec 
«>  lui  à  ce  sujet ....  Après  ceia^  je  contractai  des  liaisons 
»  avec  un  autre  d'entre  les  Ismaéliens»  nommé  Abou^ 
«  Nedjm  Sarradj ,  et  je  le  priai  de  m'instruire  à  fqnd  de 
*>  la  doctrine  des  Ismaéliens ....  £nfin  je  rencontrai  un- 
»  daï  de  cette  religion  ,  nommé  Moumin^  qui  avoit  reçu 
»  du  scheïkh  Abd-almélic  ben-Atrousch  ^  daï  de  la  pro-, 
»  vince<l'Ira'k^  la  peronissiond  exercer  le  ministère  de  daï.>» 
Ce  passage  prouve  ^ue  Réfik  et  Ismaéli  sont  deux 
mots  synonymes,  ou  du  moins  que  ceux  quon  désignoit 
sous  le  nom  de  Rifik ,  étolent  des  Ismaéliens.  Il  prouve 
aussi  que  cette  dénomination  étoit  .antérieure  à  Hasan 
ben-Sabbah  ;  mais  il  donne  lieu  de  soupçonner  qu'il  y 
ayoit  une  différence  entre  les  dais  et  les  Refiks.  Le.pas-^ 
sage  suivant  confirme  cette  opinion  :  «  Hasan ,  c'est  encore 
••  Mir-khond  qui  parle,  s'étant  affermi  dans  la  possession 
»  d'Alamout  et  des  ;Iieux  qw  en  étoient  voisins ,  ne  né**> 
•»  gligea  Ften  ^our  se  rendre  maître  par  la  force  ou  par 
«>  la  douceur  de  tout  le  gouvernement  de  Roudbar;  après 
»  quoi  il  envoya  le  daï  Hosaïn  Kaïni  avec  une  Jtroupe  de 
»  Réfiks ,  pour  prêcher  sa  doctrine  aux  peuples  du  Kou- 
»  kestan.  Mélicschah  fit  marcher  dans  le  Kouhestan  un 
»  de  ses  généraux,  Kézil  Sarek,  pour  s'opposeraux  progrès 
^  de  Hosaui  Kaïni.  £n  ^ojiséquence ,  Kézil  Sarek  fit  les 
»  plus   grands  dfforts  pour  repousser  les  Molheds  du 
»  Kouhestan.  Hosaïn  Kaïni,  avec  les  Réfiks,  se  renferma 
»  dans  une  forteresse  du  territoire  de  Moumen  -  abad. 
»  Tandis  que  Kézil  Sarpk  l'assiégeoitt  on  j^çut  la  nouvelle 

•  de 
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»•  de  ia  mort  de  Mélicschah  ;  ce  qui  Tobligea  à  lever  le 
»  siège.  » 

En  racontant  le  siège  d'AIamout  par  les  troupes  de 
Mélicschah ,  le  même  historien  dit  que  Hasan  n'avoit  pas 
avec  lui  plus  de  soixante-dix  Réfiks. 

Lorsqu'il  parle  des  princes  et  des  personnes  illustres 
qui  furent  assassinés  sous  ie  règne  de  Kia  Buzurc-umid 
et  par  son  ordre ,  ii  dit  :  «  Pendant  ia  durée  du  gouverne- 
»  ment  de  Buzurc-umid,  les  Féddis  tuèrent  plusieurs 
■  princes  et  personnes  illustres.  Au  nombre  de  ceux  qui 
»  furent  tués ,  furent  le  kadhi  de  i'Orient  et  de  TOccident, 
>•  Abou-Saïd  de  Hérat  ;  un  fils  de  Mostaiî,  qui  fut  assassiné 
»  en  Egypte  par  sept  personnes  d'entre  les  Réfiks ,  &c.  » 

Enfin,  en  racontant  les  événemens  du  règne  de  Buzurc- 
umid,  Mirkhond  emploie  une  multitude  de  fois  ie  mot 
'Réjik.  Je  vais  donner  un  extrait  de  ce  récit ,  et  je  conser- 
verai ce  mot  toutes  les  fois  qu'il  se  rencontrera. 

Le  sultan  Mahmoud  Seld/oukide  désirant  faire  la  paix 
avec  Kia  Buzurc-umid  ,  un  de  ses  officiers  fut  chargé 
d'en  faire  les  premières  ouvertures  au  prince  Ismaélien/ 
qui  envoya  un  député  à  Ispahan  pour  traiter  cette  affaire. 
Ce  député,  nommé  Khodja Mohammed  Nasihi  Schahristani, 
en  sortant  de  l'audience  de  sultan  Mahmoud ,  fut  tué  par 
la  populace  avec  un  Réfik ,  dans  un  bazar.  Le  sultan  envoya 
sur-le-champ  faire  des  excuses  Â  Buzurc-umid,  et  pro- 
tester qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  cet  assassinat.  Buzurc* 
umid  fit  dire  au  sultan  qu'il  devoit  punir  les  meur- 
triers ,  ou  s'attendre  à  la  vengeance  qu'il  ne  manqueroit 
pa&  de  tirer  d'une  telle  perfidie.  Mahmoud  n'ayant  eu 
aucun  égard  aux  demandes  de  Buzurc-umid  i  au  comment 
ToMfc  IV.  L 
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cernent  dé  Tannée  523 ,  les  R/^ks  vinrent  à  la  porte  dfe 
Kazwîn,  tuèrent  quatre  personnes,  et  enievèrent  beaucoup 
de  bestiaux.  Les  habitans  de  Kazwin  se  mirent  à  leur 
poursuite  ;  mais  un  des  principaux  de  la  ville  fut  tué ,  et 
ils  se  virent  obligés  à  prendre  la  fuite.  En  Tannée  5251 
mille  hommes  de  troupes  de  l'Irak  s'étant  approchés 
de  la  forteresse  de  Lanker,  les  Réfiks,  instruits  de  leur 
marche ,  les  mirent  en  fuite ,  sans  <ju  il  y  eût  de  sang  ré- 
pandu. Le  sultan  Mahmoud  étant  mort  vers  ce  temps-là, 
les  Réfiks  firent  une  nauvelle  incursion  sur  le  territoire 
de  Kazwin ,  enlevèrent  des  bestiaux  >  et  tuèrent  cent  Tur- 
comans  et  vingt  habitans  de  Kazwin. 

En.  Tannée  52^,  Tarmée  d'Alamout  s^avança  dans  le 
Ghilan  pour  faire  la  guerre  à  Abou-Haschem  Aléwi,  parce 
que  celui-ci  s'arrogeoit  le  titre  d'imam,  et  envoyoit  des 
lettres  de  tous  côtés  pour  se  faire  reconnoître  pour  tel. 
Kia  Buzurcrumid  lui  avoit  d  abord  écrit  une  lettre-rem- 
pUe  d'avis  et  de  représentations ,  pour  le  ramener,  ou  avoir 
une  preuve  de  son  crime.  Abou-Haschem  donna  pour 
tpute  réponse,  que  la  secte  des  Ismaéliens  professbit  une 
doctrine  qui  renfermoit  l'incrédulité,  Thérésie  et  le  lindaka 
(  bu  magisme  ).  Les  R^ks  entrèrent  donc  dans  le  Dilem  ; 
et  combattirent  contre  Abou-Haschem,  qui  fut  mis  en 
fuite ,  et  s€  cacha  dans  une  forêt  :  mais  les  Réfiks  l'ayant 
poursuivi ,  se  rendirent  maîtres  de  sa  personne  ;  et  après 
Tavoîr  vivement  réprimandé,  ils  le  brûlèrent. 

On  voit,  par  ces  extraits,  que Mirkhond distingue  les 
Réfiks  ou  Réfikis  des  Dais  et  des  Féâdis.  Je  pense  que  les 
Réfiks  sont  tous  les  membres  de  la  secte,  à  TexclusiiWi 
des  Ddis^  qui  fbrmoient  le  clergé,  et  des  Féddis ^  qui 
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étoîent  consacrés  d  une  manière  particulière  aii  ministère 
d'assassin  (  i  ). 

Je  ne  sais  si  cette  distinction  /ne  doit  pas  aussi  s  ap^ 
piiquer  au  nom  de  Haschischis.  Je  n'ai  pas  rencontré  assez 
de  passages  où  ce  mot  soit  employé ,  pour  avoir  à  cet 
égard  une  opinion  assurée  ;  mais  je  suis  porté  à  croire 
que ,  chez  les  Ismaéliens ,  on  ne  nommoit  Haschischi  ou 
Hasschasch ,  que  les  gens  que  l'on  éievoit  spécialement 
pour  la  fonction  d'assassin  »  et  que  l'on  .disposoit»  par 
l'usage  du  hascMstJi ,  à  tette  résignation  absolue  aux 
volontés  de  leur  chef.  Cela  n'aura  poiçt  ^empêché  que 
chez  les  autres  peuples  »  et  sur-tout  chez  les  -  Occident 
taux  y  cette  dénomination  n'ait  été  >  Rendue  à  tous  les 
Ismaéliens. 

II  est  vraisemblable  que  la  secte  dés  Israéliens  à  pu 
encore  être  connue  sou  s  «quelques  ^autres  noms;  car  Schah* 
ristani  dit  que^chez  chaque  nation  elle  a  une  dénomination 
différente.  Abraham  EcchélUnsis  àh  qu'on  les  appelle  Ta-^ 
tili  ^^^j\%»i  \  ce  qui  tt'ést  pas  ^ans  vraisemblance ,  ce  nom 
signifiant  tin  partisan  du  dogme  du  tàtiî ^jJ^asj\  qui  con- 
siste à  dépouiller  Dieu  dé  tout  jattribut,  et  qui  se  réduit 
au  plus  pur  dcîsme,  et  va  presque  jusqu'à  l'athéisme.  Sui- 
vant M.  Muradjea ,  on  les  nomme  aussi  Huméiri  ySr^  >  ^^^  ^^^^-  s^-  ^ 
nom  de  leur  chef  Hasan  ben-Sabbah ,  surnommé  HoméirL  ^^^  '*^'  ' 
Je  n'ai ,  au  surplus ,  trouvé  aucune  trace  de  cette  déno- 
mination. 


(  1  )  H  parott  qu*on  a  ausd  employa 
le  mot  ^^ ^  attaché ,  suivant,  dans 
le  même  sens  que  rijik.  C'est  ce  qui 
semble  résulter  dedeux  passage&dUu- 
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Je  finirai  ce  Mémoire  par  l'indication  cTun  passage  du 

VayagienAra-  Voyage  de  M.  Niebuhr,  qui  nous  apprend  quil  existe 

tu, t, n, p. j6i.  çj,çQ,.g  jçg  Ismaéliens  en  Syrie»  et  par  l'extrait  d'une 

lettre  que  M.  Rousseau  fils  m'a  écrite  de  Téhéran ,  en 
date  du  i/'  juin  1808. 

<c  J'ai  recueilli  des  notions  assez  exactes  sur  les  Ba^ 
»  téniens  ou  Ismaéliens  nommés  vulgairement  Mélahédehs^ 
"»  secte  qui  subsiste  encore,  et  qui  est  répandue  et  tolé«, 
M  rée,  comme  tant  d'autres,  dans  les  provinces  de  la  Perse 
•»  et  dans  le  Sind.  Comme  j'ai  très-peu  de  loisir,  je  vous 
»  prie  d'agréer  que  je  remette  à  un  autre  temps  le  soin 
»  de  vous  en  entretenir  d'une  manière  détaillée.  Il  est 
»  bon  que  je  vous  dise,  en  attendant,  que  ces  Méhhé^. 
»  dèhs  ont ,  jusqu'aujourd'hui ,  leur  imam  ou  pontife  ; 
»  qui  descend,  selon  eux,  de  Djafar  Sàdek,  chef  de  leur 
^  »  secte ,  et  qui  réside  à  Kéhçk ,  village  du  district  de 
»  Khom.  Il  s'appelle  Scheïkh  Khaiil-aliah,  et  a  succédé 
••  dans  l'imamat  à  Mirza  Abou'ihasan  son  oncle,  qui 
*»  JQua  un  grand  rôle  sous  le  règne  des  Zends.  Le  gou-^, 
»•  vernement  persan  ne  l'inquiète  point,  parce  qu'il  en 
^  retire  des  revenus  annuels.  Aussi  ce  personnage ,  dé- 
»  coré  par  les  siens  du  titre  pompeux  de  khalife,  jouit-il 
»  d'une  grande  réputation ,  et  passe-t-îl  pour  avoir  le  don 
»  des  miracles.  On  m'a  assuré  que  des  Indiens  musul- 
!•  mans  viennent  habituellement  des  bords  de  Tlndus 
»  pour  recevoir  ses  bénédictions ,  en  échange  des  riches 
»  et  pieuses  offrandes  qu'ils  lui  apportent.  Les  Persans 
».le  connoissent  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
»  Seid  Kéhcki.  >• 
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DISSERTATION 


SUR 


APOLLODORE, 

TYRAN  DE  CASS ANDRÉE, 

ET  SUR  L*ÉPOOUE  X  LAQ.UELLE  IL  A    VÉCU, 

Par  m.  clavier. 

l^ARMi  les  tyrans  que  f histoire  avoués  à  lexécratîon  de  Lufc5  Janvfer 
la  postérité»  les  pius  célèbres  sont  Phalarîs,  tyran  d'Agri- 
gente  en  Sicile,  et  Apollodore ,  tyran  de  Cassandrée;  et^ 
quoiqu'ils  aient  été  séparés  par  un  très-'kmg  intervalle  de 
temps ,  leurs  noms  se  trouvent  presque  toujours  accolés 
dans  les  écrits  des  anciens ,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  des 
exemples  d'une  inhumanité  au-dessus  de  toute  croyance.    Pofyhe,lvuu 
La  vie  dePhalaris  est  peu  connue,  et  son  époque  est  encore  ^^aiw^imeT 
incertaine»  malgré  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  Ont  11,119m. A 
entre  Bentley  et  Dodwel ,  deux  savans  Anglois.  Nous  de-  ^utiw7  <Snu 
vrions  mieux  connohre  Apollodore\  qui  a  vécu  dans  un  ^u,  /^y.  ço. 
siècle  bien  plus  rapproché  de  notre  ère;  il  a  cependant  été  tura  Deomm^ 
oublié  par  presque  tous  les  historiens  modernes ,  et  même  ^'Jlj:^*^^^^'* 
par  Simson,  dont  la  Chronique  est  le  répertoire- le  plus  iw.m,c.v:ét 
complet  que  nous  ayons  de  Thistoire  ancienne.  Ces  écrî-  f/°^^^"*'''  ^' 
vains  ont  sans  doute  été  arrêtés  par  ^incertitude  qui  semble 
régner  sur  l'époque  du  règne  de  ce  tyran.  Polyen  dit,-  en    Lh^.iVrf.  vu 


b 
xxv. 


96  MÉMOIRES 

efièt ,  qu'il  fut  privé  du  trône  et  de  la  vie  par  Antigone» 
^Sur  ÀEiten,  ce  quc  Perizonîus  *  entend  d'Antigone  l'ancien  ;  tandis  que, 
ch!xu.  ^  '  suivant  Trogue- Pompée^,  il  ne  Je  fut  que  par  Antîgone 
Proîogus  m.  Gonatas ,  petit-fils  du  précédent.  Mais  cette  contradiction 
n'est  qu'apparente  :  il  ne  faut  pas  s'arrêter  au  titre  du  cha- 
pitre dePolyen,  qui  présente  le  nom  d'Antigone  sans  au- 
cune autre  désignation ,  ce  qui  s'entend  ordinairement  de 
l'ancien  ;  et  il  &uf6t  de  le  lire  pour  voir  que  cet  auteur  y 
a  réuni  ce  qui  concerne  les  différens  Antîgones.  Le  premier 
stratagème  relatif  à  la  prise  de  l'Acrocorinthe  est  d'Anti- 
i^iâJ'Araws,  gone  Gonatas ,  comme  nous  l'apprend  Plutarque  ;  c'est 
également  à  l'histoire  de  ce  prince  qu'appartient  le  dou- 
zième, où  il  est  question  des  Gaulois,  qui  ne  vinrent  dans 
la  Macédoine  et  d»^m  h  Grèce  ^ue  long -temps  après  la 
ntort  d'Antigonfe  Tanciein.  On  ne  .peut  donc  point  s'ap- 
puyer  du  témoignage  de  ïPoIyen  povà  détruire  l'assertion 
de  Trogue-'Pompéc,  que  nous  allQns  bientôt  voir  confir- 
mée par  l>eaucoup  d'autres  circonstances.  Mais  il  ïie.  suffit 
pas  de  connoitre  l'époque  de  la  mort  d'ApollodoM  ;  celle 
du  commencement  de  sa  tyrannie  n'est  pas  moins  impor- 
tante :  il  paroît  beaucoup  plus  difficile  de  U  détermiaer, 
et  ce  sera  Polyen  qui  nous  servira  de  guide  à  cet  égard. 
}Liv.vi,e.vii.  G^t  auteur  dit  qu'Apollodore  usurpa  Tautorité  quelque 

temps  après  qu'EÂirydîce  eut  rendu  la  liberté  aux  Cassanr 
dréens:  il  feut  donc  nous  attacher  à  distinguer  «iette 
£ui^dice  parmi  les  différentes  femmes  de  ce  nom  qui 
)ouèreikt  un  rèie  plus  ou  moins  important  dans  la  Grèce, 
après  la  mort  d'Alexandre.  On  en  connoît  quatre  :  te  prç* 
mière,  fille  de  Philippe  et  épouse  d*Aridée;  la  seconde, 
fille  d'Antipater.et  femme  de  Ptolémée  iils  de  Lagus;  la 
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troisième  I  Athénienne ,  de  la  famille  de  Miltiade ,  mariée 
en  premières  noces  à  Opheltas,  roi  de  Cyrène»  et  ensuite 
à  Démétrius  fils  d'Antigone  ;  la  quatrième  enfin ,  fille  Phitarque,  Vk 
de  Lysimaque  et  épouse  d'Antipater  fils  de  Cassandre. 
Comme ,  à  l'exception  de  la  première ,  qui  fut  tuée  avant 
la  fbadaiion  de  Casaandrée ,  elles  se  trouvent  toutes  plus 
ou  moins  mêlées  dans  les  affaires  de  la  Macédoine,  dont 
Cassandrée  étoit  une  des  principales  villes  ,  je  me  vois 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  n'ont  rien  de  biei>  nou-^ 
veau ,  mais  qui  me  sont  nécessaires  pour  établir  que  la 
liberté  ne  fut  rendue  aux  Cassandréens  qu'après  la  mort 
de  Ptolémée  Ceraunus ,  et  que  ce  fut  Eurydice ,  mère  de 
ce  prince»  qui  la  leur  rendit,  et  que  par  conséquent  la  ty- 
rannie d'ApolloA>re  fut  d'une  très-courte  durée* 

Cassandrée  ,  anciennement  Potidée,  vilk  située  sujr 
le  coi  qui  réunit  l'isthme  de  Pailène  au.  continent ,  fut 
détruite  par  Philippe,  roi  de  Macédoine  ( i )* ,  fan  ^-^6    ^PausaniasM^, 
avant  J.  C,  suivant  les  calculs  de  M. de  Sainte-Croix ^.  Cas-  ^\  ^j-  ^/"f: 

Utodore  de  j/- 

sandre,  fils  d'Antipater,  la  rétablit  plusieurs  années  après  ciu,  liy.  xvi, 
la  mort  d'Alexandre  %  Tan  îis  avant  J.  C.  Il  lui  donna  '^'^"^'  .. 

-*     -'  '^Exam,  critique 

son  nom,  lui  assigna  les  meilleures  terres  de  la  contrée,  des  hht.d'Aiex. 
et  chercha  à  y  attirer  de  toutes  parts  des  habitans:  aussi  ^'^/^^-^f^^ 
devint-elle  bientôt  très-florissante»  et  elle  étoit»  suivant  &.k. 
Diodore  de  Sicile ,  la  principale  ville  de  la  Macédoine,  ^^^'^^'''' 
Cassandre  mourut  l'aji  25)8  avant  J.  C.  Il  ayoît  époM^é 
Thessalonice ,  fiile  de  Philippe  et  sœur  d' Alexandre  *^ ,  et  il .  <>  Justin,  ixvh 
çn  avoit  eu  trois  fils,  Philippe,  Antipaler  et  Afcxandre^  ^\^p^^^^  ,., 
Philippe,  qui  lui  succéda»  étant  mort  à  Élaiée.après  u»  xix.p.s2.?au' 

saniaSfl.  IX,  ch. 

(!)  Diodore  de  Sicile  dit  seulement  que  Philippe  prit  cette  ville,  et  il  ne    vu. 
parle  point  de  sa  destruction» 
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règne  assez  court ,  ses  deux  frères  se  disputèrent  le  trône; 

Antîpater,  sous  prétexte  que  sa  mère  fayorîsoît  Alexandre; 

9ausantds,  Jus-  la  fît  mourîr  de  la  manière  la  plus  barbare  ;  ce  qui  indis- 

Démétriiis  ^.  P^^^  beaucoup  les  Macédoniens  contre  lui  :  maïs  comme 

flrjTKAPyrrhus,  il  avoît  épousé  Eurydice ,  fitle  de  Lysimaque ,  roi  de  Thrace/ 

et  qu'il  étoit  protégé  par  ce  prince ,  Alexandre ,  qui  vouloît 

venger  la  mort  de  sa  mère,  fut  obligé  d'avoir  recours  à 

Justm.  Plu-  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  et  à  Démétrius,  fils  d'Antigone.  Le 

premier,  dopt  tes  états  étoient  voisins,  arriva surrle-champ,* 

et  fit  payer  sa  protection  par  la  cession  de  plusieurs  pror 

vinces  :  il  marcha  ensuite  contre  Antîpater,  qu'il  dépouilla 

d'une  partie  de  ses  états  ;  et  il  l'eu  auroit  chassé  tout-à- 

fait  c  mais  comme  il  craignoit  de  voir  arriver  Démétrius  ; 

il  décida  les  deux  jeunes  princes  à  fairS  la  paix,  et  ils 

Piutarque^Pyr-  partagèrent  entre  eux  le  reste  de  la  Macédoine..  Démé- 

Ms,c.vi.      ^j^^  arriva  peu  de  temps  après  cet  arrangement;   et 

Alexandre,  ne  sachant  comment  s'en  défaire,  entreprit  de 

le  faire  assassiner.  Démétrius  ayant  été  averti  de  son  projet,' 

le  prévint  en  le  faisant  tuer,  et  devint  ainsi  maître  d'une 

Pmuaniai,  îh.  portion  de  la  Macédoine.  Il  $e  disposoit  à  attaquer  Antî- 

Piùt.  F^whus    P^^er ,  lorsque  Lysimaque,  beau-père  de  ce  prince,  qui  se 

ck.yiirDémér  trouvoit  alors  engagé  dans  une  guerre  assez  malheureuse 

trius  c.XXXVl,  o  o  o 

Justin]  L  xvi,  contre  Dromkhxtès ,  roi  des  Gètes ,  ne  voulant  pas  s'attî- 

•  ''  rer  un  nouvel  ennemi <jue  son  activité  rendoit  redoutable, 

fit  la  paix  avec  Démétrius  en  lui  abandonnant  les  états  de 

son  gendre,  qui  se  retira  auprès  de  lui  avec  Eurydice  son 

Jmstifl^lxvj,  épouse.  Quelques  années  après ,  fatigué  de  leurs  plaintes; 

^  '  ^'  parce  qu'ils  s'en  prenoient  à  lui  de  la  perte  de  leurs  états , 

i\  fit  mourir  Antipater  et  enferma  Eurydice  sa  propre 
^le  :  il  n'est  pas  probable ,  d'après  cela ,  que  cette  Eury- 
dice 
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dîce  soît  celle  qui  rendît  la  liberté  aux  Cassandréens  ;  car 
elle  quitta  la  Macédoine  avec  son  mari  et  n  y  retourna  pas 
depuis.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  Cassandrée  avoit  suivi 
ie  sort  du  reste  de  la  Macédoine  et  appartenoit  à  Démé- 
trius ;  car  ce  prince,  ayant  été  dépouillé  de  ses  états  par 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  se  réfugia  dans  cette  ville,  qui  étoit 
la  seule  qui  lui  restât.  On  ne  sait  pas  s'il  la  conserva  long*  Pkuîrque, 
temps ,  mais  il  est  assez  probable  que  non  ;  et  comme  il 
yoloit  de  projets  en  projets  ,  il  ne  dut  pas  y  laisser  des 
troupes  qui  lui  étoient  nécessaires  pour  les  nouvelles  con- 
quêtes qu'il  méditoit.  On  pourroit,  d'après  cela,  croire  que 
ce  fut  Eurydice  son  épouse  qui,  d'après  son  ordre,  rendit 
ia  liberté  aux  Cassandréens  ;  mais  cette  liberté  auroit  été 
de  bien  peu  de  durée ,  puisque  nous  verrons  bientôt  Cas- 
sandrée au  pouvoir  d'Arsinoé ,  veuve  de  Lysimaque;  et, 
d'un  autre  côté,  cette  Eurydice,  en  retirant  ia  garnison  de 
la  citadelle ,  i'auroit  envoyée  à  son  mari ,  qui  avoit  grand 
besoin  de  troupes  ,  et  net  Tauroit  pas  laissée  à  ia  dis- 
position des  Cassandréens,  comme  ie  fit  celle  dont  parle 
Polyen, 

Démétrius,  quoique  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  états ,  puisqu'il  ne  lui  restoit  plus  que  quelques  villes 
dans  la  Grèce ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  rassembler  une 
nouvelle  armée ,  passa  en  Asie  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer des  provinces  que  Lysimaque  y  possédoit.  Il  trouva 
auprès  de  Milet  Eurydice,  fille  d'Antipater  et  femme  de 
Ptolémée  fils  de  Lagus  :  elle  venoî tau-devant  de  Démétrius 
pour  lui  faire  épouser  Ptoiémaî's ,  sa  fille ,  qui  lui  étoit  pro- 
mise depuis  long-temps.  Comme  cette  Eurydice  est,  à  ce  Plut.  Dinu 
que  je  crois ,  celle  qui  rendit  la  liberté  aux  Cassandréens , 
Tome  IV.  M 
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il  est  essentiel  de  la  faire  connoître.  Elfe  avolt  eu  plusieurs 
enfans  de  Ptoiémée  ;  savoir,  Ptoiémée  Céraunus,  Méléagre  ; 
Lysandra ,  mariée  en  premières  noces  à  Alexandre  fils  de 
^DeMiffpus.dans  Cassandre^,  et  ensuite  à  Agathoclès  fils  de  Lysimaque^; 
s^  g  w,  Ptolémaïs  dont  il  s'agit  ici ,  et  probablement  quelques  autres 
^Pnusanias,!.!,  que  nous  ne  connoissons  pas.  Eurydice,  lorsqu'elle  étoit 
^  *  ^'  venue  s'établir  en  Egypte ,  y  avoit  amené  sa  nièce  Bérénice, 

dont  Ptoiémée  devint  tellement  amoureux ,  qu'il  l'épousa; 
ce  qui  mit  la  discorde  dans  la  famille  :  Eurydice  et  ses  enfans 
ne  purent  s'accorder  avec  cette  nouvelle  épouse  et  quittèrent 
l'Egypte.  Il  paroit  qu'Eurydice  se  retira  avec  ses  filles  auprès 
de  Séleucus  »  roi  de  Syrie  ;  ce  qui  me  le  fait  conjecturer,  c'est 
que  Plutarque  nous  apprend  que  ce  fut  ce  prince  qui  déter- 
mina Démétrius  à  épouser  Ptolémaïs.  Ptoiémée  Céraunus 
et  se:s  frères  allèrent  trouver  Lysandra  leur  sœur. 

Démétrius  fit  pendant  quelque  temps  la  guerre  avec 
succès  aux  généraux  de  Lysimaque  ;  mais  bientôt  après , 
pressé  par  le  besoin  de  faire  vivre  ses  troupes ,  il  se  mit  à 
ravager  les  états  de  Séleucus,  à  qui  il  avoit  les  plus  grandes 
obligations ,  et  qui  d'ailleurs  étoit  son  gendre ,  époux  de  sa 
fille  Stratonice.  Ce  prince  s'étant  plaint  de  la  conduite  de 
Démétrius,  celui-ci  s'excusa  sur  la  nécessité ,  et  continua  à 
en  agir  de  même;  alors  Séleucus,  s'y  voyant  forcé,  rassembla 
une  armée  pour  se  défendre,  et  parvint  à  le  faire  prison- 
nier. 11  le  traita  avec  tous  les  égards  dus  à  leur  ancienne 
amitié;  mais,  comme  il  redoutoit  son  ambition,  ii  ne 
voulut  jamais  lui  rendre  la  liberté,  de  sorte  que  Démé- 
«  ^oTX-iux*  *""^  mourut  quelques  années  après  dans  la  captivité*. 
V^lî'I^T^  Lysimaque,  qui  avoit  vécu  en  bonne  intelligence  avec 
Pyrrhus  tant  que  Démétrius  avoit  été  en  état  de  lui  faire 
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la  guerre,  n'eut  pas  plutôt  appris  le  malheur  qui  lui  étoît 
arrive ,  qu'il  attaqua  la  Macédoine  ;  et  comme  il  étoit  un 
des  anciens  généraux  d'Alexandre ,  les  Macédoniens ,  qui 
étoîent  très -portés  au  changement,  se  déclarèrent  pour 
lui ,  de  sorte  que  Pyrrhus  fut  obligé  de  se  retirer.  Cefte    Plut.  Pyrrhus, 
conquête  sembloit  l'avoir  porté  au  comble  de  ses  vœux;  ^ p^^^  ^^  ^ 
mais  il  éprouva  bientôt  qu'il  ne  faut  jamais  trop  compter  ch.x, 
s\ir  les  faveurs  de  la  fortune,  et  sa  cour  devint  le  théâtre 
des  événemens  les  plus  tragiques.  Ce  prince»  à  un  âge 
très-avancé,  avoit  épousé  Arsinoé,  fille  de  Ptolémée,  roi 
d'Egypte  ,  et  de  Bérénice  ;  cette  nouvelle  épouse  devint     Pdusan.  îbiJ. 
bientôt  jalouse  des  enfans  du  premier  lit.  Il  est  assez  pro-  p^^*''"'  '^ 
bable  que  ce  fut  elle  qui  détermina  Lysimaque  à  fairer 
mourir  son  gendre  et  à  enfermer  sa  fille  ;  mais  cela  ne  suffi- 
soit  pas  à  son  ambition  :  elle  vouloit  assurer  le  trôna  à 
ses  fils,  et  il  falloit  pour  cela  perdre  Agathociès,  qui  s'étoit 
déjà  distingué  par  sa  valeur ,  et  avoit  plusieurs  fois  com- 
mandé les  armées  de  son   père.  Quelques  auteurs  pré-    F!tttDèm,ch 
tendent  qu'elle  fut  animée  par  une  passion  plus  violente  ^p^J^  jijjj 
encore  ;  qu'elle  étoit  devenue  amoureuse  d'Agathoclès ,  qui 
n'avoit  pas  voulu  répondre  à  sa  passion  :  quel  que  fût  son 
motif,  elle  l'accusa  d'avoir  conspiré  contre  son  père ,  et ,  si 
Ton  en  croit  Strabon  et  Lucien,  il  pou  voit  bien  y  avoir    Lxin^p.çif. 
quelque  chose  de  vrai  dans  cette  accusation.  Ce  jeune  j.  ^^^^^'^' 
prince,  voyant  qu'Arsinoé  mettoit  tout  en  usage  pour  faire 
passer  le  trône  à  ses  enfans,  avoit  sans  doute  donné  son 
consentement  a  quelque  complot  ;  mais  Lysimaque  agît 
en  cette  occasion  avec  une  précipitation  inexcusable.  Sans 
rien  examiner,  il  fît  d abord  donner  en  secret  du  poison 
à  son  fils  :  celui-ci  l'ayant  vomi ,  il  le  mit  en  prison ,  et  le 
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|ur  Ptolémée  Céraunus,  qui, 

K^^.  c;j^  r^^?î^  ï^^^  'J^  L}«andra,  à  qui  il  devoît  l'asile 

eu  ;;  awit  v\St^r,u .  ne  oraîgnît  point  de  prêter  sa  main  à 

ce  torraît  ocîeux  ^i\  La  mort  d'Agathociès  excita  une  în- 

di^:nativMi  ^ititcraJe;  et  pour  la  faire*  taire ,  on  prit  le  parti 

de  s^vîr  contre  tous  ceux  qui  paroissoient  le  regretter;  ce 

qui  lîf  que  beaucoup  de  personnes  ,  et  même  plusieurs 

généraux»  quittèrent  Lysimaque  pour  passer  au  service  de 

Seieucus»  et  ils  se  réunirent  à  Lysandra,  qui  étoit  déjà 

auprès  de  ce  prince  avec  ses  enfans  et  ses  frères,  pour  le 

M€mn,P4auM.  solliciter  de  déclarer  la  guerre  à  Lysimaque.  Celui-ci  en 

ayant  été  informé  ,  crut  devoir  prévenir  le  coup  qu'on 
vouloit  lui  porter,  en  attaquant  le  premier,  et  il  passa  en 
Asie  pour  faire  la  guerre  à  Séleucus.  Ces  deux  généraux, 
âgés ,  le  premier ,  de  soixante-quatorze  ans ,  et  le  second  / 
de  soixante -dix- sept ,  s'attaquèrent  avec  un  courage  de 
jeunes  gens  :  la  victoire  se  déclara  en  faveur  de  Séleucus , 
MemM.Patts.  et  Lysimaque  fut  tué  dans  le  combat.  Ptolémée  Céraunus, 
qui  l'avoit  suivi  en  Asie,  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur,  qui,  par  égard  sans  dpute  pour  sa  mère,  le  traita 
comme  un  prince  et  non  comme  un  prisonnier,  et  lui 
promit  même  des  troupes  pour  faire  valoir  ses  droits  sur 
l'Egypte;  mais  on  ne  pouvoit  pas  s'attacher  un  homme 
pareil  par  des  bienfaits.  Séleucus,  ayant  laissé  ses  états  de 
l'Asie  à  Antîochus  son  fîls, partit  pour  aller  se  feire  recon- 
noître  roi  de  la  Macédoine ,  où  il  comptoit  terminer  ses 
jours  ;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  Lysimachia  dans  la 
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(i)  Pausanias  ^//vl/,r.  jr^  semble 
dîrequ^l  Tabandonna  à  son  épouse, 
et  que  ce  fut  elle  qui  le  fit  tuer.  Justin 
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ce  fut  Arsinoé  qui  fit  périr  Agatho- 
clés. 
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Thrace,  ce  même  Ptolémée  qu'il  avoît  amené  avec  lui  et 
qui  avoit  toute  sa  confiance,  l'assassina  de  la  manière  la 
plus  lâche.  Il  est  étonnant  qu'après  un  attentat  aussi  hor-    Memn.p.yi^. 
tible,  Ptolémée  ait  pu  se  faire  reconnoître  chef  des  troupes  c^xTl"" Justin, 
de  Séleucus  ;  mais  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'A-  i.xvjj,  tk,  //. 
lexandre  avoient  accoutumé  les  armées  à  se  ranger  sous 
les  ordres  du  premier  qui  avoit  assez  d'audace  pour  s'arro- 
ger le  commandement,  n'importe  par  quel  moyen.  Ptolé- 
mée d'ailleurs  étoit  brave  et  ne  manquoit  pas  de  talen& 
militaires;  il  avoit' en  sa  faveur  le  nom  de  son  père,  qui 
étoit  fort  aimé,  et  celui  d'Antîpater,  père  d'Eurydice,  dont 
la  mémoire  étoit  en  vénération  dans  la  Macédoine  ;  enfin , 
ce  qui  décida  sans  doute  les  troupes ,  il  leur  promit  le 
pillage  des  trésors  que  les  rois  de  Macédoine  avoient  amas- 
sés »  et  se  fit  ainsi  reconnoître  roi  lui-même*  Il  lui  manquoit    Pausan,  Hf.  /, 
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cependant  encore  quelque  chose.  Arsinoé,  qui  n'avoit  pas 
suivi  Lysimaque  en  Asie,  étoit  restée  à  Cassandrée  avec  7/^.  juûîn,  l 
Lysimaque  et  Philippe, ses  deux  fils,  âgés,  l'un  de  seize,  ^f^'^*^^-^^- 
l'autre  de  treize  ans  ;  et  comme  cette  place  étoit  l'une  des 
plus  fortes  de  la  Macédoine ,  il  étoit  difficile  de  s'en  rendre 
maître  par  la  voie  des  armes.  Ptolémée  alors  eut  recours 
à  la  ruse  :  il  fit  dire  à  Arsinoé  qu'il  ne  prétendoit  pas  pri- 
ver ses  enfans  d'un  trône  qui  leur  appartenoit  ;  qu'il  les; 
y  assocîeroit  et.seroit  leur  protecteur,  si  elle  consentoit  à: 
1  épouser.  Arsinoé  devoit  bien  connoître  son  frère;  mais^^ 
pressée  par  l'amour  maternel  qui  lui  faisoit  sentir  le  besoîa 
qu'avoient  ses  fils  de  quelqu'un  qui  les  protégeât ,  flattée- 
d'ailleurs  par  l'espérance  de  recouvrer  le  rang  dont  elle 
étoit  déchue,  elle  se  laissa  gagner  par  les  sollicitations  et 
par  les  sermens  de  son  firère ,  et  consentit  à  l'épouser.  Le 


■•    :• 


ita  .  * 


1         ■ 


.^^^ 


et  Ptolémée  mît 
liy*T^  ^ur  JL  3£2f  de  sa  sœur;  ce  qui 

^ir t  toute  méfiance , 

i2  rilie  qui  lui  appar^: 

soot  dbposer,  et  en- 

fils;  il  les  accabla 

pûiàc  mis  le  pied  dans 

tiDopesde  s  emparer 

denx  en£ms  dans  ie 

c^ .  :ni£  miK  aôsi  punie  du  roeurtxe 

dans  rîle  de 
J!  JL  -iâe-qfih:  T-inr.  pour  épouser  P  totémée 

[-temps  du  fruit  de 

dans  un  combat 

J.  C ,  après  un  nègne 

lui  succéda. 


«.    L>^--^.   11^  1.    K^  ioHC  Âf  ieu  xnois,  ie  déposèrent 

refit  à  SSL  place 

.  <a£,  savant  pas  plus  de 

bout  de  quarante* 

point  à  la  famille 

jnljaîres  très-nécessaires 

r^   ^  Xsurr-iianr  ce»  Irrrée  aux  ravages 

«^  .:scasHr.  ce  gouverna  pendant 

=:  r:re  «  roi*.  Après  sa  mort  ^ 

disputer  le  trône  ^  : 

naturel  de  Lysi- 

,  qui  avoît  été 

itjpit.  Ce/ut  sans 
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doute  durant  ces  temps  de  troubles  et  d'anarchie  qui  sui- 
virent la  mort  de  Ptoiémée  Céraunus ,   que   la  ville  de 
Cassandrée  recouvra  la  liberté  qui  lui  fut  rendue  par 
Eurydice  mère  de  ce  prince.  Aucun  auteur  ne  dit, a  la  vé-- 
rite,  qu'Eurydice  eût  suivi  Céraunus  dans  la  Macédoine; 
mais  la  suite  des  événemens  nous  prouve  que  ce  prince  y 
étoit  avec  son  frère  Méléagre,  et  Alexandre  fils  de  Lysi- 
•  maque,  qui  tous  deux  avoient  suivi  Lysandrachez  Séieu- 
cus  :  il  est  donc  probable  que  sa  mère  et  ses  sœurs  s'y 
trouvoient  aussi  ;  car  s'il  ne  les  y  eût  pas  amenées,  elie& 
serolent  restées  sans  asile ,  ne  pouvant  pas  retourner  en 
Egypte ,  ou  régnolt  déjà  Ptoiémée  Phiiadelphe ,  fils  de  Béré- 
nice :  d'ailleurs  Eurydice  devoit  préférer  à  tout  autre  pays 
la  Macédoine  sa  patrie ,  où  son  père  s'étoit  fait  aimer.  Je 
crois  donc  qu'après  la  mort  de  Ptoiémée  Céraunus,  elle 
chercha  à  conserver  le  trône  dans  sa  famille ,  en  faisant 
nommer  Méléagre;  et  que ,  lorsqu'elle  vit  que  les  affaires 
étoient  dans  un  état  désespéré  ,   elle  voulut  s'attacher 
les  habitans  de  Cassandrée,  en  leur  rendant  la  liberté.    ^vJ^à-vih 
Une  circonstance  que  raconte  Polyen ,  vient  à  fappui  de 
cette  conjecture.  Lorsqu'Eurydice  eut  rendu  la  liberté  aux 
Cassandréens ,  ApoUodore  fit  admettre  les  soldats  de  1» 
garnison  au  nombre  des  citoyens  >  et  leur  fit  distribuer 
des  terres  sur  l'isthme  de  Pallène  ;  il  est  donc  évident 
qu'Eurydice  n'àvoit  aucun  lieu  de  retraite  ;  car  elle  auroit 
emmené  ses  troupes  avec  elle.  Or  les  deux  autres  £u^ 
rydices  avoient ,  l'une  son  père ,  l'autre  son  mari ,  qui  r 
ayant  toujours  besoin  de  soldats ,  eussent  reçu  avec  plaisir 
un  pareil  renfort;  au  lieu  que  cette  garnison  devenoit 
parfaitement  inutile  à  celle  dont  nous  parlons ,  qui  n'avoit 
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ni  fils,  nî  époux,  ni  proche  parent,  en  état  de  monter  Sur 
le  trône. 

L'époque  de  l'usurpation  d'ApoIIodore  m'offre  encore  un 
Liv.vj^c.vii,  argument  en  faveur  de  l'opinion  que  j'avance.  Polyen  dit 

qu'étant  simple  citoyen ,  il  proposa  aux  Cassandréens  de 

former  une  ailîance  avec  Antiochus ,  et  de  se  mettre  sous 

sa  protection  :  ce  prince  avoit  bien  été  associé  au  trône  par 

son  père,  mais  il  ne  régna  seul  qu'en  l'année  2  8 1  avant  J.  C. 

La  proposition  dont  parle  Polyen  n'a  donc  pu  être  faite  que 

Excerpta  de  postérieurement.  D'un  autre  côté>  on  voit  dans  Dîodore 

t.iLp.jéj.       de  î>icile,  qu  Apoilodore  prit  des  Gaulois  pour  gardes.  La 

PausanJiv.  X,  première  expédition  des  Gaulois  dans  fa  Grèce  est  celle  où 
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Ptolémée  Céraunus  fut  tué ,  vers  la  fin  de  l'an  280,  et  ifs  ne 

passèrent  pas  la  Macédoine.  Ils  revinrent  l'année  suivante ,' 

et  s'avancèrent  d'un  côté  jusqu'à  Delphes,  de  l'autre  jus- 

Pausnn.  I.  X,  qu'à  Byzauce  ,  d'où  ils  passèrent  dans  l'Asie  mineure ,  fa 

£n,  XXlll,  ..X  »r  X  .Tl>  Cï 

Aiemnon,pag.  tf oisième  année  de  la  gxxv.*  olympiade,  lan  278  avant 
^20, 722.  j^  Q^  j  çj  ^ç  £^j  ^j^y^  seulement  que  quelques  corps  dis- 
persés en  Europe  se  mirent  à  la  solde  de  plusieurs  sou- 
verains. On  ne  peut'donc  pas  placer  le  commencement  de 
la  tyrannie  d'Apollodore  avant  l'an  277  avant  J.  C.  :  mais 
ce  terme  coïncide  assez  bien  avec  l'affranchissement  des 
Cassandréens  par  Eurydice,  qui  doit  être  du  commence-, 
ment  de  fan  27P ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ptolémée 
Céraunus.  Il  paroît  qu'Apollodore  avoit  déjà  quelque  crédit 
parmi  le  peuple;  car  ce  fut  sur  sa  proposition  que  les 
Cassandréens  instituèrent  en  l'honneur  de  leur  libératrice 
une  fête  sous  le  nom  à*Eurydicia ,  et  admifent  au  nombre 
des  citoyens  les  soldats  de  la  garnison.  On  sait  que  les 
grilles  de  la  Grèce  étoient  toujours  divisées  en  deux  factions, 

cell 
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celle  du  peuple  et  celle  des  nobles.  ApoIIodore  s*attacha  à 
la  première ,  et  il  ne  iaissoit  passer  aucune  occasion  de  crier  ' 
contre  la  tyrannie  ;  ce  qui  le  mit  si  avant  dans  la  faveur  du  ^ 
peuple,  qu'un  certain Théodotus  osa  proposer  de  lui  donner  • 
des  gardes  pour  sa  sûreté ,  et  il  pqrla  lui-même  contre  cette 
proposition  ,  qui  étoît  sans  doute  concertée  avec  lui.  Cette 
popularité  affectée  étoît  un  moyen  pour  se  frayer  ia  route 
à  la  tyrannie,  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  éclater  son  projet: 
mais  ses  mesures  étoîent  apparemment  mal  prises,  car  il 
échoua  et  fut  même  livré  aux  tribunaux.  Comme  il  avoit 
été  pris  sur  le  fait,  îi  n'essaya  pas  de  àe  justifier,  et  il 
chercha  seulement  à  émouvoir  ses  juges.  S*éta;nt  présenté 
devant  eux  avec  sa  femme  et  ses  filles ,  tous  en  habit  de 
deuil  et  en  posture  de  suppliant,  îl  se  mît  entièrement  à 
leur  discrétion  :  ce  moyen  lui  réussit;  et  les  juges,  s'étan* 
laissé  attendrir,  le  renvoyèrent  absous.  L'impunité  ne  fit 
que  le  rendre  plus  hardi,  et  il  forma  tout  de  suite  une  nou- 
velle conspiration;  et  comme  la  première  avoit  été  décou- 
verte par  la  trahison  ou  l'indiscrétion  de  quelqu'un  de  ses 
conjurés,  il  voulut  mettre  ceux  à  qui  îl  fit  part  de  son  projet 
dans  l'impossibilité  <Ie  séparer  leur  sort  du  sien.  Les  ayant 
donc  invités  à  un  repas,  il  attira  chez  lui,  sous  prétexte 
d'un  sacrifice,  un  jeune  homme  de  ses  amis  nommé, Cal- 
limélès,  regorgea,  et  ayant  fait  assaisonner  ses  entrailles, 
îl  les  fit  servir  aux  convives,  et  leur  fit  boire  le  sang  du 
jeune  homme  mêlé  dans  du  vin  rouge.  Le  repas  terminé, 
il  leur  montra  le  corps  dont  ils  avoient  tous  mangé;  de 
sorte  que^  se  voyant  associés  à  un  forfait  aussi  horrible , 
il  ne  leur  fut  plus  possible  de  reculer.  On  voudroît  pour- 
voir douter  de  la  vérité  d'une  action  si  révoltante  :  mai» 
ToiiE  IV.  N 
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Excerpmdevtr-  Dlodore  de  Sîcîle  et  Polyen  fa  racontent  à  peu  près  de 
^î'x^r/"''''  ^^^^^  et  Plutarque  y  fait  allusion  dans  son  Traité  de  la 

Pag.  47,  édit,  vengeance  tardive  des  Dieux  ;  il  est  même  probable  qu'elle 
de^M.  Wpten-  ^^^  ^^^  j^^  principales  causes  de  Thorreur  qu'inspiroit  sa 

ménFioire.  Il  ne  lui  sufSsoit  pas  de  s'être  assuré  des  prin- 
cipaux chefs  de  son  entreprise,  il  lui  falloit  un  parti  dans 
le  peuple  :  il  trouva  le  moyen  de  le  former  parmi  les  es- 
claves, à  qui  il  promit  la  liberté;  et  toutes  ses  mesures 
furent  si  bien  concertées,  qu'il  parvînt  à  se  saisir  de  l'au- 
torité peu  de  temps  après  le  jugement  d'absolution  qu'il 
avoit  obtenu.  Un  des  principaux  usages  qu'il  fît  de  son 
pouvoir ,  fut  de  faire  mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle 
les  juges  qui  venoîent  de  le  sauver,  en  disant  qu'il  devoit 
son  absolution  à  son  adresse  et  non  à  leur  humanité.  II 
prit  pour  gardes  quelques-uns  de  ces  Gaulois  qui,  venant 
de  ravager  la  Macédoine  et  la  Grèce,  étoient  habitués  aux 
meurtres  et  aux  brigandages,  et  choisit  pour  ministre  un 
certain  Caliipbon  qui  avoit  été  l'un  des  agens  d'Agatho- 
çlès,  tyran  de  la  Sicile ,  et  il  n'y  eut  alors  sorte  de  cruautés 
Diodore,  ihià.  auxqjuelles  il  ne  se  livrât.  Il  ne  se  contentoit  pas  de  faire 

P^S'S 3'  mourir  ceux  dont  les  biens  tentoient  sa  cupidité:  voir  cou- 

ler le  sang  étoit  pour  lui  un  plaisir ,  et  il  falsoit  souvent 
égorger  en  sa  présence  des  gens  qui  ne  l'avoîent  nullement 
oâènsé^  et  à  ia  mort  desquels  il  n'ayoit  rien  à  gagner.  Sa 
férocité  naturelle;  étoit  encore  accrue  par  l'usage  immodéré 
du  vin  ;  îl  s'enivroit  souvent ,  9e  lougissoit  point  de  se 
montrer  en  pubjic  dans  cet  état,  et  c'étoit  alors  qu'il  don- 
jEiien ,  Hht.  lïoit  ses  ordres  les  plus  cruels.  Une  tyrannie  aussi  révol- 

^xLh  ^'^'  ^^   ^^'^^^  ^^  pouvoît  pas  être  d'une  bien  lopgue  durée  :  aussi 

ne  tarda-t-elle  pas.  4  être  renYprséepar  Antigpnç;  elle  ne 
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pouvoit  plus  subsister  dès  que  la  Macédoine  seroit  rendue 
à  un  gouvernement  régulier,  et  c'est  ce  qui  ne  tarda  pas 
à  arriver.  Antigone  Gonatas ,  fils  de  Démétrius ,  s'étoit 
maintenu,  après  la  captivité  de  son  père,  en  possession  de 
là  Béotie  et  de  quelques  autres  parties  de  la  Grèce  ;  ce 
qui  te  mettoit  en  état  d'entretenir  des  forces  assez  consi- 
dérables, sur-tout  par  mer.  Il  se  présenta  pour  disputer  la     Plut.  Démet. 
Macédoine  à  Ptolémée  Céraunus;  et  ayant  cté^ vaincu,  il  '^'^^'^^^'' 
retourna  dans  la  Béotié.  Il  fut  ensuite  occupé  par  la  guerrç 
qu'ij  eut  à  soutëhir  contre  Anttocliu^  fîls  dé  Séleucus  :  mais , 
cette  guerre  s 'étant  terminée  par  un  traité*  et  pa^r  son  ma-  ^Justin  j.xxv. 
rîage  avec  Phila  ,  fille  de  S^leiicus  et  de  Stratonice^,  il  ^bViv^^r^imx, 
Songea  à  rej^Wndre  la  Macédoine  ;  ce  qui  par<)issoit  assez  \J^'^'  ^^'' 
facile ,  Sosthènes  venant  de  mourir,  et •  les  Macédohieni 
se  tfouvant  fivi*és  à  Talttarchie  et  a?i|Kx  ravagjes  dei  Caulois. 
Il  est  difficile  de  fixer  précisément  l-épk>q«ié^e  son  rèteût 
dans  la  Macédoine;  cependant  je  ctoif  que  ce  ftrt  peudé 
temps  aprè$  fa  mort  de  Sosthènes,  vêrfc  k  Kin  de  fan  ^^6 
ou  le  commdiK:ement  de  l'an  275  avant  J.  C»  H  y  seroit 
Tenu  beaucoup  plutôt,  sî  fon  en  eroybîtia  Chronique  d'Eu* 
sèbeet  Fauteur  dé  k  vie  du  ^cète  ATbtus(i);  qui  placent  le 
commencement  de  son  régné  dans  fe  seconde  année  de  fa 
cxxv.* oIymp?adé,  Tah  279  ou  278  avant  J.  C.  :  mais  Por- 
phyre ,  daiis  FEusèbeGred  ;dit  qu'il  mourut  darts  la  pr^nîère      ^^'  h- 
ânrtée  delà  txxxv.* olympiade, fan  240  avant  J^C.,  aprèj 
âVolr  régné  trettte-quàtw  ans  èi^r  la  Macî^doîne;  ce  qui  porte 
fe  commencement  de  son  règne  à  Tan  274  avant  J.  C  ^ 

Comme  on  ne  date  probablemeW:  te  commertceriient  que  •  ^ 

du  moment  où  il  fut  reconnu  roi  par  tous  les  partis ,  il  fallolt 

(i)  Yoye^  les  deux  vies  de  ce  poète,  r.  1  ,p.  4/  t]tl-,p:  4jr.  *  ^ 

Nij 
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nécessairement  qu'il  fut  entré  dans  la  Macédoine  quelque 

temps  auparavant.  Son  premier  exploit  dans  ce  pays  futde 

tailler  en.  pièces  un  corps  de  Gaulois  qui  étoient  venus  piller 

^ Justin J.xxv,  son  camp  et  ses  vaisseaux*  ;  ce  qui  nous  apprend  qu'il  y  étoît 

^^Ar  umm  du  ^^^^  P^^  mev.  Trogue-PoiTjpée^  place  le  siège  de  Cassanr 

/iV.  XXV.         drée  immédiatement  après  cette  défaîte  des  Gaulois.  Cette 

place  étoît ,  comme  nous  lavons  vu ,  une  des  clefs  de  la 
Macédoine  :  il  est  donc  assez  naturel  de  penser  qu  Antîr 
gone  commença  par-là  la  conquête  de  ce  royaume.  Apol- 
lodore  avoit  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
se  bien  défendre,  et  il  le  fit  pendant  long-temps  avec 
succès.  Au  bout  de  dix  mois  de  siège,  Antîgone,  déses- 
pérant de  prendre  la  ville  par  force  (i),  eut  recours  à  la 
mse;  y  se  rétira,  et  chargea  Aminias  archipirate,  cest-à* 
dire,  chef  deç  pirates  qui  formoient  une  partie  de  son  es- 
cadre, de  négocier  la  pajx  avec  Apoilodore.  Aminias  lui 
envoya  un  héraut  pour  lui  proposer  de  le  réconcilier  avec 
Antigone,  et  lui  promit  de  lui  envoyer  des  vivres  et  du 
vin  dont  îl  avojt  besoin.  Apoilodore,  séduit  par  ces  appa- 
rences de  ;paix,  et  croyant  d'ailleurs  qu  Antîgone  étort  fort 
éloigné,  se  négligea  beaucoup  sur  la  garde  de  la  place; 
Pofyen^Liv,  Aminias  en  profita,  et  ayant  fait  fabriquer  des  échelles t 
il  s  empara  des  murs,  et  Antigone,  qu  il  avoit  averti ,  étant 
arrivé  syr-le-champ,  se  rendit  maître  de  la  vijle.  Il  livra 
probablement  ApoUodorç  à  la  fureur  du  peuple,  car 
on  le  fit  mourir  de  ta^  manière  ta  plus  cruelle  :  on  fit 
^  .  .   d'abord  brûler  ses  deux  filles  sous  ses  yeux ,  on  Técprcha 

Vistranumms  '  i-\         m 

f.jp.    ensuite  tout  vif,  et  on  le  jeta  dans  une  chaudière  deau 

(  I  )  Les  Romaii»  échauèrent  également ^  dans  la  suite^  devant  cette  place. 
Voyez  Tite-live,  /.  XLIV,  c*  XI,  XI J.     , 
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bouillante.  Ces  détails  ne  nous  sont  connus  que  par 
Ptutarque,  qui  nous  les  donne  comme  un  songe  qui  s'étoit 
offert  à  Apollodore  quelque  temps  avant  sa  mort;  mais 
il  est  très-probable  que  ce  songe  avoit  été  imaginé  d'après 
le  supplice  même  :  toujours  est-ii  certain  qu'il  endura 
des  tourmens  très-cruels,  car  Cicéron  (dtNatura  Deorum, 
lib.  11! ,  cap.j^  )  le  cite  comme  un  des  exemples  des  tyrans 
qui  ont  été  punis  d'une  manière  proportionnée  à  leurs 
forfaits. 
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LA  r*>CR*PTfON  DU  BOUCLIER  D'ACHILLE 

PAR  HOMÈRE, 

PAit  M-  QUATREMÉRE  DE  QUINCY, 

lukKsep^  XiOM£itE,  comme  Ton  sait,  a  été  dans  tous  les  siècles 
Km^rc  iScy.    l'objet  constant  de  la  censure  des  uns,  et  de  l'admiration 

des  autres  :  mais  toutes  les  querelles  de  goût  et  d  opinion 
qu a  excitées  ce  poète  immortel,  toutes  les  sortes  de  guerre 
qui  ont  eu  lieu  à  son  égard  chez  les  anciens,  sont  oubliées. 
Il  eu  sera  bientôt  à  peu  près  autant  de  ce  débat  qu  a  vu 
renouveler  sur  son  compte  le  xvii.*  siècle.  Il  faut  dire 
cependant  que  cette  dernière  querelle  eut  un  caractère 
nouveau  :  ce  fut  moins  un  combat  littéraire  qu'une  guerre 
d'araour-propre  et  de  vanité;  ce  fut  une  sorte  de  révolte 
de  lorgueil  d'une  époque  contre  la  gloire  d'une  autre.  Les 
nouveaux  antagonistes  d'Homère  ne  pou  voient  supporter 
ndée  qu'un  homme  soit  réputé  pendant  vingt-six  siècles  le 
prince  des  poètes.  La  durée  d'une  telle  prééminence  leur 
paroissoit  une  injure  faite  en  général  à  l'esprit  humain ,  et  en 
particulier  à  une  époque  du  monde  où  les  progrès  d'une 
multitude  de  connojssances  leur  sembloient  attester  la  su- 
périorité des  modernes  sur  les  anciens.  Ils  ne  comprirent 
pas  que  l'expérience  et  le  laps  des  années ,  qui  ajoutent 


-j 
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sans  cesse  aux  acquisitions  de  la  raison  chez  rhomme ,  ne 
font  rien  gagner  à  son  imagination  ;  qu  il  y  a  des  temps  et 
des  moeurs  pour  chaque  genre  ;  que  dan^  ie  cours  des  socié- 
tés, comme  dans  celui  de  iannce,  ou  de  la  vie  humaine , 
il  y  a  des  saisons  et  des  âges  qui  i^e  reviennent  plus ,  et 
que  de  toutes  les  méprises  de  goût  une  des  plus  grandes 
est  de  prendre  juger  du  mérite  d'un  temps  avec  i  esprit 
d'un  autre. 

Tel  fut  le  principal  vice  de  la  critique  des  modernes 
antagonistes  d'Homère,  et  sur- tout  de  la  Motte.  11  blâmoit 
les  mœurs  des  siècles  héroïques ,  précisément  parce  qu'elles 
étoient  poétiques;  il  portoitla  fjx>ide  mesure  de  l'analyse 
et  ie  compas  du  géomètre  dans  des  inventions  qui  n'eussent 
jamais  existé  avec  l'esprit  géométrique  et  analytique. 

C'est  sur-tout  dans  la  censure  de  la  description  du 
bouclier  d'Achille  par  la  Motte,  que  se  ikît  bien  renrar*^ 
quer  cette  sorte  de  travers  qui  consiste  à  soumettre  l'oeuvre 
du  sentiment  et  de  l'imagination  au  seyl  jugement  de  la 
raison  et  du  calcul. 

Selon  lui,  le  choix  des  sujets  décrits  sur  le  boy çlier  est 
défectueux,  parce  ^e  ces  sujets ,  dit-il ,  nont  rien  çjuf  ait, du      jiiade  de  h 
rapport  avec  le  sujet  du  poème;  et  Homère  auroi$  dû  y  faire  ^''^^^^''7 
représenter  par  Vulcain  1  histoire  d'Achille,  çonune  Virgile  a  i6;. 
fait  graver  sur  le  bouclier  d'Énée  celle  des  descendons  du  fon- 
dateur de  Rome.  Comment  la  Motte  n'a-t-ii  pas  vu  que  les, 
exploits  des  successeurs  d'Énée  sont  l'objet  ou  du  jnoiixs 
ie  but  principal  du  poème  de  Virgile,  lorsque  l'historique 
de  la  famille  d'Achilie  n'eût  pas  même  eu  daœ  l'Iliade" 
i  intérêt  d'un  accessoire  î 

Un  reproche  non  moins  futile ,  mais  plus  propre  à  faire 
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connoître  le  faux  esprit  de  sa  critique,  est  celui  qu'il  adresse 
à  Homère  sur  le  même  sujet ,  lorsqu'il  y  reprend,  comme 
un  défaut  de  vérité,  1  espèce  de  vie  et  de  mouvement  que 
le  poète  s  est  plu  adonner  aux  objets  et  aux  personnages 
de  sa  description.  Certes ,  il  faut  être  bien  peu  poète  pour 
contester  à  la  poésie  l'emploi  d'une  semblable  licence.  Nous 
verrons ,  au  contraire ,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyin  d'éviter 
la  froideur  dans  laquelle  tombe  nécessairement  toute  des- 
cription d'objets ,  lorsqu'ils  sont  réduits  à  ne  figurer  dans  le 
tableau  poétique  que  comme  objets  matériels  de  fart,  et, 
par  conséquent ,  à  n'être  que  l'imitation  d'une  imitation. 

Mais  le  grief  le  plus  sérieux ,  le  plus  réel,  des  nouveaux 
détracteurs  d'Homère  contre  sa  description  du  bouclier 
d'AchîHe,  et  sur  lequel  Hs  trîomphoient  avec  le  plus  de 
confiance,  est  celui  qui  se  rapporteau  nombre  et  à  l'éten- 
due des  sujets  de  figures  décrites  par  le  poète ,  parce  que; 
selon  eux,  on  devoît  rapprocher  à  la  rigueur  ce  nombre 
et  cette  étendue,  de  l'espace  vrai  que  présente  en  réalité 
un  bouclier  de  quatre  pieds  de  diamètre. 

Sur  ce  point  j'adopte  en  entier  l'avis  de  ceux  qui  pensant 
qu'on  a  mal-à-propos  justifié  Homère  de  ce  qui,  loin  d'être 
une  faute,  est  au  contraire  un  mérite,  et  que  cette  accu- 
sation est  du  nombre  de  celles  auxquelles  on  donne  de  la 
consistance  en  les  réfutant  sérieusement.  Je  crois  que  les 
apologistes  d'Homère  ont  eu  ici  deux  torts  :  l'un ,  de  vouloir 
avoir  trop  raison,  en  invoquant,  pour  justifier  la  descrip- 
tion du  bouclier,  le  témoignage  du  sens  physique.,  quand 
il  ne  falloit  recourir  qu'au  suffrage  du  sens  moral  et  du  goût; 
l'autre,  d'avoir  produit  (puisqu'ils  invoquoient  la  preuve  par 
itesdin  à  fappui  de  leurs  moyens  justificatifs)  une  composi- 


tion 
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tion  dessinée  tout-à-fait  insuffisante,  et  qui ,  en  ne  tranchant 
qu'une  partie  de  la  difficulté,  pouvoit  laisser  à  l'objection  * 
la  facilité  de  se  reproduire. 

Je  veux  parler  ici  de  cette  partie  de  l'apologie  d'Homère 
par  Boivin  où  ce  savant  critique  a  jugé  à  propos  d'employer 
à  la  défense  du  bouclier  d'Achille  le  secours  du  dessin ,  et 
de  montrer  que  tous  les  sujets  décrits  par  le  poète  sur  ce 
bouclier  pouvoient  y  être  renfermés  en  toute  réalité. 

Peut-être,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  falloît-il  ni  défendre 
Homère  sur  ce  point,  ni  le  défendre  par  le  moyen  même 
de  la  démonstration  graphique.  Si  le  goût  enseigne  que 
le  poète  n'étoit  tenu  de  se  conformer  en  aucune  sorte,  dans 
sa  description ,  aux  convenances  du  dessin  ou  de  la  sculp- 
ture, prouver  qu'il  est  resté  fidèlement  dans  des  limites 
qu'il  avoit  le  droit  de  franchir,  c'est  consentir  en  quelque  • 
sorte  à  l'accusation  ;  c'est  en  reconnoître ,  sinon  la  vérité  ;  • 
au  moins  la  légitimité. 

Mam,  Taccusation  admise ,  il  falloit ,  ce- me  semble ,  qutf 
l'apologie  fut  entière.  C'est  ce  que  na  pas  fait  Boivin. 

C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire,  en  réunissant 
par  des  considérations  nouvelles.,  par  la  comparaison  des 
descriptions  du  même  genre  chez  d'autres  poèté$ ,  par 
l'exécution  d'un  nouveau  dessin  du  bouclier,  et  parquel*^ 
ques  observations  relatives  à  l'art ,  tout  ce  qui  peut  com- 
pléter la  justification  du  poète.  Puisqu'il  se  troorve  enfin 
que ,  sans  en  avoir  besoin ,  Homère  a  été  réduit  à  repousser 
de  vaines  accusations ,  je  tâcherai  qu'il  n'ait  plus  du  moins 
à  se  défendre  contre  ses  défenseurs. 

J'ai  donc  pour  objet  de  montrer  dans  cette  dissertation; 
et  dans  le  dessin  qui  l'accompagne ,  que  l'invention  des/ 
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sujets  décrits  sur  le  bouclier  d'Achille  par  Homère  est  la 
plus  judicieuse  de  toutes  les  inventions  semblables  chez 
les  poètes  qui  sont  venus  depuis;  qu  elle  est  celle  de  toutes 
qui  se  renferme  avec  le  plus  d'exactitude  dans  les  limites, 
soit  de  l'espace  superficiel  donné ,  soit  des  convenances 
auxquelles  l'art  du  sculpteur  peut  être  assujetti  ;  que  le 
dessin  de  Boivln,  bien  qu'il  ait  eu  l'assentiment  général 
des  traducteurs  et  commentateurs  d'Homère,  ne  fait  qu'é- 
luder les  objections  qu'il  pouvoit  détruire,  et  ne  resserre 
les  sujets  de  la  composition  dans  l'espace  convenu ,  qu'en 
tronquant  les  sujets  et  dénaturant  la  composition  ;  que  le 
système  dans  lequel  le  dessinateur  a  conçu  le  développement 
des  idées  du  poète ,  est  contraire  à  l'esprit  et  au  goût 
de  l'antique,  et  fait  supposer  une  autre  espèce  d'art  et 
d'autres  moyens  imitatrfs  que  ceux  qui  régnoient  au  temps 
d'Homère,  et  qu'Homère  lui-même  a  clairement  désignés; 
qu'il  est  possible,  comme  je  le  ferai  voir  dans  un  nouveau 
dessin  »  de  renfermer  exactement  tous  les  sujets  ij^crits 
par  Homère,  sujr  l'espace  superficiel  qui  leur  est  assigné; 
enfin  ,  qu'il  ne  s'agit ,  dans  l'ouvrage  de  Vulcain  »  ni  de 
peintjuf e  ni  de  couleurs  proprement  dites ,  mais  bien  de 
la  sculpture  sur  métaux,  et  d'un  genre  de  travail  où  des 
matières  diverses  par  leur  couleur  produisoient ,  dans  leur 
combinaison,  un  semblant  et  un  équivalent  approximatif 
de  l'ajTt  de  peindre. 

De  la  Description  du  Bouclier  d^ Achille  comparée  aux 
Descriptions  semblables  de  differens  Poètes. 

,  Iik  y  a  »  ce  loe  semble,  une  considération  préliminaire 
9»!  deYQtt  empédber  la  critique  de  rapprocher  aussi  ittgou^ 
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reusement  qu  on  s  est  permis  de  le  faire  ,  la  conception 
poétique  du  bouclier  d'Achille  ,  de  lexécution  réelle  et 
positive  à  laquelle  on  a  voulu  soumettre  les  idées  et  les 
images  de  cette  description  ;  c'est  qu'au  fond  Homère 
n  avoit ,  du  moins  quant  à  l'espèce ,  qu'un  modèle  imagi- 
naire,  et  qu'il  ne  devoit  à  un  semblable  modèle  qu'une 
imitation  libre  et  arbitraire. 

Le  simple  bon  sens  nous  dit  que  dans  un  poème  de 
la  nature  de  l'Iliade,  où  la  fiction  se  mêle  à  la  vérité,  où 
un  petit  nombre  de  faits  historiques  ne  sert,  si  l'oir  peut 
dire,  que  de  fondement  à  l'édifice  poétique,  où  par  con- 
séquent les  proportions  de  tous  les  objets  sont  assujetties 
à  un  tout  autre  module  que  celui  de  la  réalité,  il  y  a  une 
multitude  de  rapports  dont  on  ne  doit  demander  ay  poète 
ni  géométriquement  ni  physiquement  compte.  Le  monde 
poétique  a  aussi ,  j'en  conviens ,  ses  proportions ,  ses  coa- 
venances  et  ses  vraisemblances  :  il  y  faut  aussi  de  l'accord. 
Il  faut  sans  doute^y  observer  des  rapports,  mais  non  pas 
de  ceux  qui  se  vérifient,  soit  par  l'expérience  physique, 
soit  dans  la  balance  de  la  critique ,  soit  avec  i'équerré  et 
le  compas  de  l'artiste. 

Ceci  sera  bien  plus  vrai  encore,  si  nous  nous  plaçons 
au  point  de  vue  pour  lequel  les  poèmes  d'Hçmère  furent 
composés,  c'est-à-dire,  si  nous  nous  reportons  au  pays  et 
au  temps  où  tout  ce  qui  nous  paroît  aujourd'hui  simple^ 
ment  fiction  poétique ,  étoit  croyance  religieuse  :  car  il 
faut  penser  qu'une  grande  partie  de  ce  merveilleux  au- 
quel nous  ne  nous  prêtons  qu'en  poésie  ,  étoit  alors  du 
domaine  des  opinions  consacrées,  et  avoit  cours  dans  tous 
les  esprits. 

Oij 


laS  MÉMOIRES 

D'après  cela,  îi  ny  auroit  dans  le  fait  que  deux  mots 
à  dire  par  rapport  à  la  description  du  bouclier  d'Achille, 
si  cette  composition  sortoit  des  limites  du  possible  en  fait 
d  exécution  :  savoir,  de  notre  part,  que  ce  bouclier  n  exista 
point,  et  qu'ainsi  l'on  doit  ie  juger  comme  une  fictioîi  poé- 
tique dans  les  régions  imaginaires  de  l'art;  de  la  part  des 
Grecs ,  que  ce  bouclier  étoit  l'ouvrage  d'un  dieu  et  d'un 
art  surnaturel  ;  qu'ainsi  l'on  ne  doit  pas  y  appliquer  les  me- 
sures d'exécution  qui  limitent  les  ouvrages  de  l'homme. 

Qu'enseigne  ensuite  le  goût  sur  l'esprit  dans  lequel 
doivent  être  faites  et  jugées  les  descriptions  poétiques  des 
ouvrages  de  fart,  tels  que  le  bouclier  d'Achille  l  II  nous 
dit ,  ce  me  semble ,  que  de  telles  descriptions  ne  doivent 
pas  aspirer  à  paroître  des  portraits  tracés  fidèlement  d'a- 
près un  modèle  donné  ;  qu'elles  sont  au  contraire,  pour  le 
poète,  de  simples  motifs  et  quelquefois  même  des  pré- 
textes d'introduire  de  la  variété  dans  sa  composition  et 
d'étaler  les  ressources  de  son  imagination  ;  qu'il  n'est  point 
tenu  d'enchaîner  son  génie  par  la  froide  et  timide  hypo- 
thèse qui  feroit  de  sa  description  la  copie  servile  d'un 
original  prétendu  existant;  et  le  goût  dit  encore  qu'il  faut 
juger  ces  descriptions  avec  l'esprit  qui  les  a  dictées  au  poète. 

Les  exemples  sur  ce  point  sont  d'accord  avec  la  théorie; 
et  effectivement  tous  les  poètes  depuis  Homère,  non-seu- 
lement ont  traité  dans  cet  esprit  toutes  les  descriptions 
épisodiques  d'ouvrages  d'art,  mais  se  sont  même  beaucoup 
plus  écartés  que  lui  du  point  de  fidélité  positive  qu'on 
semble  vouloir  donner  pour  terme  et  pour  règle  à  ce  genre 
d'imitation.  Si  l'on  compare  à  leurs  compositions  celle  du 
bouclier  d'Achille,  on  trouvera,  je  pense,  que  l'auteur  de 
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l'Iliade  a  surpasse  tous  ses  successeurs»  je  ne  dis  pas  seiiie- 
mentdans  ce  qui  constitue  ia  raison  ou  la  nécessité  de  sèm- 
biabies  descriptions»  mais  dans  la  mesure  des  convenances 
que  le  goût  a  le  droit  d'imposer  à  ces  sortes  de  fictions.  '.  . 

C'est ,  on  doit  le  dire  >  sans  besoin  réet  »  s^ns  raison 
nécessaire ,  que  Fauteur  du  poème  des  Argonautiques  a 
enrichi  son  ouvrage  d'une  description  toutrà-fait  pareille, 
pour  le  genre»  à  celle  du  bouclier  d'Achille;  je  dis  sans 
raison,  puisée  dans  le  sujet  ou  l'action  du.  poème.:  Jason  se 
j-evêt  d'une  chUmyde  de.  pourpre  qupi Minerve  lui  avdit  ÀpoiioH.  de 
doimée  r  lorsqu'il  inonta  pour  la  première  fois  le  navire  ^^'^'1'^,, 
Arg^  ;  et  cela  seul  .est  une  occasion  pour  le  poète  de  se  sm^^ 
livrer,  dans  un  épiwde  de  cinquante  vers,  à  la  descrip- 
tion de  tous  les  sujets  .brodés  sur  cette  étoâe.  Je  puis.' «fort 
éloigné  de  vouloir  l'en  Mânjer  :  je  conçois  qu'oà  trouve 
.du  plaisir  à  vpir  Se  développer  sur  la  bordure  de  la.chja' 
inyde  les  tableaux  successifs  qu'une  savante  aiguille  est 
supposée  y  avoir  tracés.  Personne  1  je  pense ,  fka  encore 
eu  l'idée  de  s'informer  s'il  çxiste  un  véricablé  accord  de 
mes.ure  entre  la  largeur  de  l'éto^e  et  le  nombre  c^s. tableaux. 
Le  talent  de  l'écrivain  consiste  à  lajrë  pei^djre  de  v^e  ia 
chlamyde  »  à  faire  oublier  le  fond  matériel  des  suj^çts  brodés, 
à  produire»  en  un  mot,  dans  l'imagination  de  l'auditeui 
ou  du  lecteur»  l'échangp  de  l'objet  imitant  contre  jfoblet 
imitable. 

Qui  ne  voit  toutefois  combien  Hbmèté  à  d'àvarifage  sur 
Apollonius»  dans  ce  qui  constitue  la  r^son  et  la  nécessité 
de  sa  description!  Quetintérét  peut-on  mettre  à  la  chla- 
myde de  Jason  î  II  est  visible  que  cette  étofle»  dont  fia 
fabrication  nous  est  indifférente  »  ne  se  trouve  avoir  des 
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sujets  pqnts  que  pour  que  le  poète  les  décrive.  Au  con- 
traire, Achille  a  perdu  ses  armes  par  lefTet  de  la  mort  de 
Pacrocle;  il  iuî.âiut  un  nouveau  bouclier.  Il  invoque  sa 
mère^  qui  s'adresse  et  ne  pouvoit  s'adresser  qu'à  Vulcain. 
Aiiisl  le  poète ^ se  trouve  conduit  dans  latelier  du  divin 
forgeron ,  et  tout  naturellement  il  nous  fait  assister  à  l'exé- 
irution  même  des  ouvrages  dont  il  fait  le  récit.  Rien  li'ar^ 
rive  sans  raison  ;  tout  est  nécessaire. 

Quant  au  gçnre  dramatique  dans  lequel  Homère  s  est 

plu  à  diécrire  la  plupart  des  sujets  gravés  sur  son  bouclier, 

en  les  fusant  sortir  de  ce  fonds  stérile  que  présenteroit  au 

poète  i'obl^ation  d(un  récit  technique,  il  me  paroît  qu'en 

usant  librenvent  du  droit  qu^a  la  poésie  de  tout  vivifier , 

il  est  cependant  resté  dans  des  termes  plus  d'accord  avec  le 

goût  et  la  raison  que  ne  font  ùÀt  qaelques-uns  de  ses  suc*- 

cesseurs ,  dont  on  n'a  point  toutefois  condamné  ks  licences; 

Je  ne  saurols  croire  que  Catulle,  même  selon  les  maximes 

les  plus  indulgentes  de  la  théorie  du  goût,  soit  exempt  de 

tout  reproche  dans  sa  description  des  sujets  peints  ou  bi^CH 

CatuïLdenupt.  dés  sur  la  draperie  du  lit  nuptial  de  Thétis  et  de  Pelée. 

v,jo!  i^  ne  parle  ici  ni  du  défaut  de  raison  nécessaire  de  cette 

description ,  ni  de  son  défaut  de  proportion  avec  le  poème. 
IJ  suffit  de  dire  que  ce  poème  est  un  épithalame  (i).  Or 
on  sait  que  ces  sortes  d'ouvrages  n'ont  guère  de  fonda 


.  (i  )  Plas  d'un  critique  a  peasié  que 
Catulle  avoit  emprunté  ce  morceau 
ée  quelque  ancien  poème  Grec  qui  ne 
BOUS  est  pas  parvenu.  M«  de  ViUobon 
croyoit  que  l'origipal  pouvoit  être  de 
Caliimaque.  Vossîus  attrîbuoit  cet 
ipithabme  i  Siipho.  Mais  presque 


tout  le  monde  s'accorde  à  reconnoître 
dans  l'ouvrage  du  poète  Latin  le  ca- 
ractère de  la  traduction ,  c'est-à-dire, 
des  tournure^  Grecques  et  quelque 
chose  dé  pénible  qui  annonce  la  con- 
trainte du  traducteur. 
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eux  propre  >  et  que  les  accessoires  y  deviennent  souvent 
le  principal,  Voiià  »  ce  me  semble  »  ce  qui  peut  excuser 
Catuiie ,  et  le  justifier,  sur  ia  disproportion  qu'on  a  remar- 
quée entre  le  sujet  et  i  épisode  de  son  poème« 

Mais  par  quelie  considératioi^  iégi,tî(T)er  la  métaphore 
emptoyée^  par  Catuiie  pour  donner  plu$  que  de  ia  vie 
et  plus  qiie  du  mouvement  aux  figures  peintes  quii  décrit  l 
On  sait  qu'ii  ne  se  contente  pds  de  les  supposer  vivanteis^ 
il  leur  prête  encore  ia  parole  ;  H  les  fait .  discourir  entre 
elles;  il  nous  iea  fait  emendre.  Certes  tJa métastase. est  bies« 
plus  hardie.  Que  là  description  pdétiquié.  d'une  peinture 
ajoute  la  réalité  du  nnoovement  à  l'appâréBce  r  qut  est  la 
seule  ressource  du  peintre ,  elle  ne  soft  pas  entièrement 
de  la  nature  de  lobjet  décrit ^  elle  i:este.  tomlours  tilam  fe: 
cercle  des  impressions  dépendantes,  de  Torgaiie  de  lâi  vue; 
oâ  pourroit  même  dire  queilei accomplit  ienl^itiqite  sbrie 
le  dessin  dn  peintre.  Mais  prêter  die»  sons*  atiM  fterdonnages» 
du  tableau  quon  décrit,.  Jeur  mettre  d«nt  ia  bouche  des» 
discours  suivis  ^  ce  a  est  plus  une  liberté,;  c'est,  «d  contrera 
sens;  ce  nest  phis  décrire  un  tableau,,  c'e^t  rendre* cottrpte 
d'une  scène  de  théâtre*  Faire  entendre  une  peinture  ^  cést: 
faire  parler  la  pantomime  ;  c'est  s'adresser  à  nit  sens  s? ec^ 
l'organe  qui  correspond  à  un  autre» 

Je  sais  que  ces  convenances  métaphysique»  pourront 
paroître  de  vaines  subtilités  au  lecteur,  ijui  ifedietc]^  qu^ 
le  plaisir,  sans  s'inquiéter  de  la  maniève  dont  on*  ier  faib 
présente.  Ainsi  j^accorderai ,  si  i^on  veut»  <{ué  ia  beaaté 
des  plaintes  d'Ariaiie ,  et  des  adieux  éÈgée  à  son  âls  r* 
doivent  feire  pardonner  à  Catuiie  cette  transgresMon  vi- 
cieuse des  limites  de  soa  art  :  mais  il  a'ext  ittSL  ({ue  mieux 
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prouvé  combien  Homère  est  resté  plus  fidèle  observateur 
des  convenances  dans  lesquelles  lâ  théorie  du  goût  res- 
treint les  descriptions  des  ouvragés  de  l'art  et  les  libertés 
que  le  poète  peut  s'y  permettre. 

Homère  a  sans  doute  pu  excéder  aussi ,  par  le  nombre 
et  rétendue  des  images  que  les  sujetis  de  soji  bôudîer  font 
mis  à  portée  de  décrire,  la  dimension  rigoureuse  dans  la- 
quelle f artiste,  composant  les  mêmes  su|ets,  se  trouveroît 
renfermé.  Je  dîsx^uil  la  pu  luire  légitimement,  et  Je  dirai 
plus  bas  comment  cet  ^xcès , n'est  qu'apparent ,  et  tient  à 
la  nature  seule  de  là  descfipti^^npbéticlue.  ^* 

Quant  au  droit ,  il  est  incontestable  ;  cest  celui  de 
la  poésie ,  et  il  consiste  à  remplacer  dans  la  description 
d'une  peinture  lobjet  de  l'art  par  l'objet  de  la  nature, 
la  copie  par  ie  modèle.  Cette  transposition  admise,  il  en* 
résulte  p^r  elle  le  droit  de  rentrer  dans  les  moyens  d'imi- 
tation qui  lui  sont  propres;  c'est-à-dire,  de  peindre  les 
objets  et  letf  personnes,  non  pas  renfermés  dans  un  espace 
de  temps  et  de  iieu  circonscrit ,  mais  x:omme  pouvant  se 
succéder  dans  des  espaces  indéterminés.  Le  bas -relief,  le 
tableau,  ne  préseirtent  qu'om  point  donné  de  l'espace»  qu'un  ' 
instant  de  Taction.  La  narration  poétique  du  même  sujet 
de  sculpture  ou  de  peinture  parôîtra  beaucoup  plus  éten- 
due sans  l'être  réellement  davantage  ;  c'est  qu'on  est  beau- 
ccmp  plus  de  /temps  à  entendre  le  xécit  d'une  action  par: 
des  paroles.,  qu  àjen  vjojr  la  représentation  par  des  figures,  i 
Les  descriptions  des  sujets  du  bouclier  d'Acbille ,  faute  par 
içs  critiques  d'avoir  &it  cette  observation ,  ont  du  paroitre  • 
plus  nombreuses  et  plus  étendues  que  les  sujets  de  leur 
modèle  :  cela  tient  à  ia  nature  de  l'art  qui  peint  par  les 

paroles 
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paroles  et  par  le  récit ,  et  qui  est  libre  de  montrer  ce  qui 
précède  ou  ce  qui  suit  le  moment  donné,  et  le  point 
unique  du  tableau. 

Comme  le  récit,  pour  plaire  à  l'égal  du  tableau  dans 
la  représentation  d'une  action,  doit  remplacer  par  le  déve- 
loppement des  circonstances  la  vertu  attachée  à  la  puis- 
sance de  fàise  voir  l'action  même,  il  est  non -seulement 
naturel,  mais  nécessaire,  que  le  poète,  traitant  le  sujet  du 
peintre ,  amplifie  sa  composition.  De  même,  si ,  à  son  tour, 
le  peintre  vient  à  travailler  sur  ce  qui  est  le  sujet  du  récit 
du  poète,  il  sera  forcé  d'en  supprimer  tout  ce  qui  sort  du 
cercle  étroit  de  temps  et  d'espace  où  il  doit  se  renfermer  ; 
c'est-à-dire  qu'il  abrégera  les  détails  de  la  narration,  et 
retranchera  précisément  ce  qui  est  le  propre  de  la  poésie. 

Ainsi  nous  verrons  que  si  la  description  des  sujets  gravéâ 
sur  le  bouclier  d'Achille  paroît  comprendre  plus  d'espace 
que  son  modèle  présumé ,  cet  excédant  d'espace  n'est  que 
dans  rimaginatfon  du  lecteur^  et  n'est  autre  chose  que  celui 
dont  le  poète  a  besoin  pour  traduire  dans  sa  langue  les 
images  du  peintre.  Qu'on  supprime  de  cette  sorte  de  tra- 
duction la  part  du  poète,  et  l'on  yerra,  je  l'espère,  tous 
les  sujets  décrits  se  ranger  fort  à  leur  aise  dans  les  espaces 
matériels  du  bouclier ,  sous  le  crayon  du  dessinateur. 

Il  y  a  du  savant  et  spirituel  Lessing,  qui  l'a  emprun-  £aocooii|  ober 
téede  Servius(i),  une  autre  observation  sur  le  système  ûberbicSrcn^ 
poétique  d'Homère  dans  la  description  du  bouclier;  c'est  Urepun^^oc^ 
qu'obligé  de  peindre  en  poète,  ou,  autrement  dit,  de  faire  f^fV- ^60. 
passer  devant  nos  yeux  des  actions  et  des  images  succes«t 

(l)  Sanè  interest  inter   Virgilii  et    dum  fiunt  narrantur ;  hic  vero peifecto 
HiHneri  cfypeum  :  iltic  enim  singula    operenoscuntunAdwiôz^  LviiiMn, 
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sives,  il  ne  nous  montre  pas  ie  travail  fini  d'un  bouclier 
tout  fait ,  mais  il  nous  rend  ies  témoins  de  l'exécution  de 
chaque  sujet ,  et  de  1  action  même  de  lartîste  ;  ce  qui  le 
met  à  portée  de  représenter  moins  l'ouvrage  de  l'art  que 
sa  création.  Par  cet  ingénieux  procédé,  qui  consiste  a 
rendre  successif  dans  le  récit  ce  qui  est  coexistant  dans  le  has-^ 
relief  de  métal ,  le  poète  se  trouve  dans  le  cas  de  substituer  a 
l'ennuyeuse  description  d'un  corps  le  tableau  vivant  if  une  action. 
Nous  voyons  dans  ce  système  élémentairement  poétique 

,  les  personnages»  les  sujets,  leurs  détails ,  sortir  »  à  mçsure 
qu'ils  s'exécutent ,  des  mains  du  divin  ouvrier ,  en  se  suc- 
cédant sous  son  outil  créateur.  Cette  manière  habile  de 
décrire,  non  la  chose  produite,  mais  l'action  qui  la  pro- 
duit ,  fait  rentrer  sa  description  dans  le  vrai  domaine  de 
la  poésie ,  qui  sait  particulièrement  peindre  les  corps  par 
ies  actions ,  lorsqu'il  est  essentiellement  du  ressort  de  la 
peinture  d'exprimer  les  actions  par  les  corps. 

Que  si  l'on  prétend  qu'Homère  n'a  point  agi  en  vertu 
d'observations  aussi  déliées ,  ni  par  l'eâèt  d  une  théorie 
dont  les  éiémens  n'ont  pu  être  discernés  que  long-temps 
après  lui ,  j'en  serai  d'accord ,  pourvu  qu'on  le  soit  aussi 
qu'il  est  des  hommes  chez  qui  le  sentiment  du  vrai  en  rem** 
place  la  science ,  dont  le  génie  devine  les  principes  d'où 
naissent  les  règles,  qui,  sans  en  avoir  appris  une  seule  dans 
ies  livres,  les  ont  toutes  enseignées  par  leurs  exemples, 
et  qu'un  de  ces  hommes-là  fut  l'auteur  de  l'Iliade. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  encore  en  lui 
une  supériorité  de  jugement  et  de  goût,  si  l'on  prend  la 
peine  de  comparer  la  description  du  bouclier  d'AchiUe 

^    aux  descriptions ,  toutes  semblables  pour  l'espèce ,  des 
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boucliers  d'Hercule  par  Hésiode ,  et  d'Énée  par  Vîrgîle ,  et 
sur-tout  si  Ion  veut  soumettre  ces  deux  dernières ,  sur  le 
point  de  critique  dont  il  s'agit,  à  l'épreuve ,  soit  des  mêmes 
principes ,  soit  des  mêmes  applications. 

Les  critiques ,  tant  anciens  que  modernes,  sont  parta- 
gés d'opinion  sur  la  question  de  savoir  si  le  poème  ou 
le  fragment  de   poème   intitulé  le  Boucher  dHercule  est 
ou  n'est  pas  d'Hésiode.  Les  uns  ont  prétendu  qu'on  n'y    De  scriptu  Ht- 
reconnoîssoît  ni  son  style  simple,  ni  sa  manière  naïve,  ^l^i  Aihen.Far 
à  en  juger  sur-tout  par  celui  de  ses  ouvrages,,  savoir,  les  Hésiode, /dît.  J^ 
'^Epyei  KôLj  ^H/Jiépaji  [Opéra  et  Dies],  que  personne  ne  lui  a    \^[^ia  dbsen. 
contesté,  et  le  seul,  dit  Pausanias,  que  les  Bœotiensde  en têu de Vouvr. 
THélicon  reconnoissoient  pour  une  production  authen-  ch,xxxi.     ' 
tique  de  son  génie,  parmi  toutes  celles  qu'on  lui  attribuoit^ 
D'autres  ont  pensé  qu'Hésiode  avoît  dû  changer  de  style 
et  de  manière  selon  les  sujets ,  et  que,  le  morceau  du  bou- 
clier d'Hercule,  soit  poème,  soit  partie  d'un  poème,  étant 
du  genre  héroïque ,  l'auteur  avoit  naturellement  élevé  son 
style  et  son  ton  au  niveau  de  son  sujet. 

Il  y  a  encore  sur  Hésiode  un  autre  point  de  contesta- 
tion entre  les  commentateurs  ;  c'est  l'âge  où  il  vécut.  Il 
en  est  qui  le  font  antérieur  et  il  y  en  a  qui  le  croient 
postérieur  à  Homère;  et  le  Bouclier  d'Hercule,  en  l'accor- 
dant à  Hésiode ,  n'est  qu'un  sujet  de  dispute  de  plus.  H 
s'y  trouve,  en  effet,  tant  de  similitudes  avec  le  bouclier 
d'Achille ,  qu'on  est  forcé  d'avouer  que  l'un  des  deux  a 
servi  de  modèle  à  l'autre.  Or  chacun  argumente  de  ces 
ressemblances ,  selon  son  opinion  sur  l'antériorité  de  l'un 
ou  de  l'autre  poète  :  car  comment  démontrer  lequel  des 
deux  ouvrages  est  l'original ,  et  lequel  est  la  copie  ! 

Pij 
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Démontrer  en  ce  genre,  je  pense  que  cela  ne  se  peut, 
sur-tout  si  Ton  doit  appeler  le  goût  pour  juge  de  ce  procès. 
Le  goût,  dans  ces  sortes  de  contestations ,  ne  prononce  rien 
d'absolu  ;  ii  se  contente  d'indiquer  le  vrai ,  de  le  faire  sen- 
tir; Faute  de  meilleure  autorité,  on  peut  donc  toujours, 
dans  dé  semblables  matières,  réclamer  son  suffrage. 

Il  est  certain  d'abord  que  le  bouclier  d'Hercule  contient 
un  assez  grand  nombre  de  sujets  qui  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  bouclier  d'Achille.  Les  principaux  points  de  simi* 
•  litude  sont, 

i.°  La  description  des  deux  villes  :  Tune  en  guerre,  où' 
sont  représentées  toutes  les  fureurs  de  Mars  ;  l'autre  jouis- 
sant des  douceurs  de  la  paix  ,  où  se  donnent  des  festins 
et  se  célèbrent  des  fêtes  nuptiales  ; 

2.^  Les  descriptions  du  labourage,  de  la  moisson,  de 
la  vendange  et  des  pâturages  ; 

3 .®  L'idée  de  faire  environner  le  bouclier  par  les  flots 
de  l'Océan. 

Mais  maintenant  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  ces  sujets; 
qui ,  concime  on  le  verra  par  la  suite,  composent  la  pres- 
que-totalité des  objets  décrits  sur  le  bouclier  d'Achille  ^ 
forment  la  moindre  partie  des  compositions  de  celui  d'Her- 
cule. Comme  il  importe  aux  conséquences  que  ce  paral- 
lèle pc?ut  faire  tirer ,  de  connoître  l'étendue  des  matières 
de  chaque  description ,.  je  vais,  en  les  réduisant  au  simple 
intitulé  des  sujets,  énumérer  tous  les  objets  de  la  descrip- 
tion d'Hésiode. 
HeshJ/Aaiç  î^  Sujet.  Au  milieu  du  bouclier,  un  dragon  effroyable. 
H^it>m,  V.  ^/^//y>/.  Au-dessus  de  la  tête  du  dragon,  Érinnys  environ- 
née des  ossemens  de  ses  victimes ,  excitant  les  hommes  aux 
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combats  :  elle  est  accompagnée  de  l'attaque,  de  la  fuite, 
du  tumulte ,  de  la  terreur  et  de  Thomicide.  ^/  Sujet.  Les 
Parques,  Kii/)<t,  tenant  d'une  maîn  un  blessé,  de  l'autre  un 
mort  et  un  vivant.  ^/  Sujet.  Combat  de  deux  dragons 
contre  des  sangliers  et  des  lions,  j/  Sujet.  Combat  des 
Lapithes  et  des  Centaures  :  d'une  part ,  Caenée ,  Dryas , 
Pirlthous  ,  Hopieus  ,  £xodius  ,  Phaierus  ,  Prolochus  , 
Mopsus,  Tîtaresîus,  Thésée;  d'autre  part,  les  Centaures 
Petreus,  Asbolus,  Arctus,  Hurius,  Peucides,  Perimèdes, 
Dryalus.  (f.^  Sujet.  Mars  et  ses  terribles  coursiers,  la  Ter- 
reur, la  Crainte,  Minerve  toute  armée.  7/  Sujet.  Le  chœur 
des  immortels  ou  l'assemblée  de  l'Olympe,  Apollon  jouant 
de  la  lyre.  8.^  Sujet.  Les  neuf  Muses  se  disputant  le  prix 
du  chant.  ^/  Sujet.  Un  port  •de  mer  :  sur  les  flots  sont 
représentés  des  poissons  et  des  dauphins  ;  sur  le  bord  sont 
des  pécheurs.  loJ  Sujet.  Persée  volant  avec  la  tht  de 
Méduse  ;  les  Gorgones  le  poursuivent.  //.'  Sujet.  La  ville 
en  guerre,  les  femmes  sur  les  tours,  les  vieillards  sortent 
de  la  ville  levant  les  mains  au  ciel.  12.'  Sujet.  Combat  où 
se  voient  les  Parques,  la  terreur,  la  désolation,  /ji.'  Sujets 
La  ville  en  paix ,  les  danses ,  les  mariages ,  les  chœurs  de 
musique.  i^J  Sujet.  Course  de  chars  hors  de  la  ville. 
/y.'  Sujet.  Labourage.  i(f.'  Sujet.  Moisson.  77.'  Sujets  Ven- 
dange. 18.^  Sujet.  Lutte  et  combats  gymnastiques.  î^.^  Sujet. 
Chasses.  20  J  Sujet.  Prix  pour  la  course  aux  chars.  21.' Sujets 
L'Océan  autour  du  bouclier.. 

En  réduisant  ces  sujets  au  moindre  nombre ,  et  eit 
portant,  comme  on  le  verra,  ceux  du  bouclier  d'Achille 
au  plus  grand  ,  on  trouve  déjà  que  l'auteur  du  bouclier 
d'Hercule  excèxle  du  double  en  quantité  les  descriptions> 
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d'Homère.  Si  Ton  regarde  ensuite  à  la  nature  des  sujets,  îl 
est  facile  de  juger  qu'aucun  de  ceux  d*Hésiode  n'est  moins 
abondant  en  objets  et  en  personnages  ;  qu'au  contraire  il 
s'y  en  trouve  plusieurs,  tels  que  ceux  des  Muses  et  de  la 
Centauromachie ,  dans  lesquels  le  nombre  des  individus 
4tant  donné  par  le  poète ,  ne  pourroit  être  réduit  par  le 
dessinateur*  On  remarque  encore  que  l'auteur  du  bouclier 
d'Hercule  a  employé  à  sa  description  quatre-vingts  vers  de 
plus  qu'Homère.  Enfin  la  seule  énumération  qw'on  a  faîte 
des  sujets  décrits,  a  dû  montrer  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage; 
outre  plusieurs  répétitions,  une  espèce  de  surcharge,  un 
luxe  d'objets  inutiles,  de  détails  surabondans. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  c'est 
le  propre  de  l'écrivain  qui  vient  après ,  de  s*appliquer  à 
amplifier  la  matière  plutôt  qu'à  la  restreindre.  Le  plagiaire 
se  décèle  ordinairement  par  le  soin  même  qu'il  prend  pour 
cacher  ses  larcins  ;  et  une  de  ses  ressources  est  de  mettre 
le  plus  à  la  place  du  mieux.  Si  cela  est ,  on  peut  présu- 
mer que  des  deux  descriptions  de  bouclier,  la  plus  nom- 
breuse en  objets ,  en  détails  et  en  variétés ,  doit  être  la 
moins  ancienne  :  d'où  il  résulteroit  que  si  rii^^w^é^ç  damç 
est  d'Hésiode ,  il  serviroit  à  prouver  qu'Hésiode  fut  posté- 
rieur à  Homère* 

Si  l'on  parvenoit  à  prouver  le  contraire ,  il  resteroit 
encore  à  Homère  une  gloire  peut-être  plus  rare  que  celle 
de  l'invention  :  ce  seroit  d'avoir  porté  dans  son  imitation 
*  cette  mesure  de  goût ,  ce  choix  judicieux ,  qui  améliorent 
quelquefois  l'œuvre  du  génie  en  lui  donnant  de  plus  justes 
proportions,  et  d'avoir  mérité  par**là  le  titre,  non  d'imi- 
tateur, mais  de  second  créateur.  Il  résulteroit  encore  de 
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là  9  qu'en  réduisant  de  plus  de  moitié  les  sujets  du  bou- 
clier d'Hercule ,  Homère  auroît  fait  preuve ,  sur  le  point 
de  critique  qui  nous  occupe  »  d'un  sentiment  de  conve* 
nance,  très -supérieur  à  celui  de  son  modèle;  car  j'avoue 
que»  pour  faire  retitrer  tous  les  sujets  de  la  description 
d'Hésiode  dans  l'espace  réel  d'un  bouclier  »  il  faudroit 
avoir  recours ,  soit  à  une  méthode  d'abréviation  très-for- 
cée »  soit  à  des  hypothèses  qui,  sans  être  inadmissibles , 
s'éloignerolent  beaucoup  de  la  vraisemblance  en  cette  ma- 
tière. Non  »  encore  une  fois  »  que  même  ce  que  le  dessinateur 
jugeroit  impossible  pour  son  art ,  dût  se  regarder  comme 
interdit  dans  la  description  à  l'art  du  poète  ;  je  pense  l'avoir 
assez  dit  :  mais ,  puisqu'on  a  accusé  Homère  d'un  excès  qui 
n'en  seroît  pas  un  en  poésie ,  pourquoi  se  refuseroit-on, 
dans  cette  apologie ,  à  reconnoître  qu'il  est  de  tous  lés 
poètes  celui  chez  qui  ce  défaut,  s'il  falloit  l'appeler  ainsi, 
a  le  moins  de  réalité  ou  même  d'apparence  ? 

La  chose  deviendroit  plus  sensible  encore,  si  j'entre* 
prenois  de  confronter  (  sous  le  rapport  de  l'exécution  gra- 
phique )  à  la  description  du  bouclier  d'Achille  celle  du 
bouclier  d'Énée  par  Virgile.  Cet  épisode  est  trop  connu , 
et  ses  détails  sont  trop  présens  à  la  mémoire  de  chacun , 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  retracer  ici. 

On  se  rappelle  que  Virgile  a  fait  graver  par  Vulcaîn^  y£««v.  /.  k///. 
sur  le  bouclier  du  premier  fondateur  de  Rome,  une  e^pènte 
d'abrégé  de  toute  l'histoire  Romaine,  depuis  Romulus  jus* 
qu'à  la  bataille  d^Actîum  ,  et  même  jusqu'au  triomphe 
d'Auguste  inclusivement.  Or  ii  est  constant  que,  dans  le 
très -grand  nombre  des  sujets  de  cette  composition^  ît  y 
en  a  qui  ne  pouirroient  être  rendus  en  dessin  que  par  une 
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multitude  de  figures  et  de  personnages  :  tels  sont  les  sujets 
de  la  guerre  de  Porsenna  ,  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  de  la  vue  des  Enfers  et  des  Champs-Elysées. 
Cela  sera  encore  plus  vrai  de  ia  bataille  navale  d'Actlumet 
de  ses  suites.  Que  dire  enfin  de  la  cérémonie  du  triompha 
d'Auguste,  où  Ton  devroit  représenter  tout  l'univers  sou- 
mis, et  tous  les  peuples  vaincus,  chacun  avec  leurs  habits 
particuliers  ,  formant  le  cortège  du  triomphateur!  II  me 
semble  que  de  toutes  les  compositions  du  même  genre 
il  n'y  en  a  pas  une  où  le  poète  ait  plus  outre -passé  les 
bornes  de  l'exécution  graphique ,  ait  plus  méconnu  ce  qui 
pouvoit  être  le  type  matériel  de  ses  sujets  et  quelle  étoit 
l'étendue  de  son  cadre ,  se  soit  plus  permis  enfin  de  subs- 
tituer la  description  des  objets  eux-mêmes  à  la  descrip- 
tion de  Ie«r  image* 

Cependant  personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  blâmer 
Virgile  d'en  avoir  usé  ainsi.  Qui  n'aime  pas  mieux  être 
transporté  par  la  magie  du  poète  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  sur  la  scène  des  révolutions  de  Rome,  que  d'être 
réduit  à  tourner  en  idée  autour  d'un  disque  de  quelques 
pieds,  devant  des  sujets  prétendus  de  bas-relief,  dont  ia 
description  technique  ne  pourroit  faire  soupçonner  ni  l'art 
ni  la  composition  réelle?  Ce  seroit  de  la  part.de  l'écrivain; 
dans  ses  descriptions  épisodiques  des  ouvrages  de  l'art 
une  idée  &usse  et  rétrécie ,  que  de  se  croire  assujetti  par 
sa  propre  fiction  à  mesurer  ses  pas  sur  ceux  d'un  art  qui 
n'est  pas  le  sien.  Je  pense  que  la  censure  lancée  contre 
Homère  sur  ce  point  ne  part  pas  d'un  jugement  moins 
étroit ,  et  je  persiste  à  croire  qu'elle  ne  méritoit  pas  au 
fond  ^ne  réfutation  sérieuse, 

Toutefi>is 
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.  Toutefois  cette  réfutation  a  eu  lîeu  ;  et  le  mal  est  en- 
core ,  selon  moi ,  qu  une  justification  inutile  en  point  de 
goût  soit  demeurée  incomplète  et  même  équivoque  sur 
le  fait  de  fart  :  en  sorte  que  si  les  accusateurs  d'Homère 
n'eussent  pas  été  moins  instruits  en  cette  partie  que  ses 
défenseurs»  ils  auroient  pu  se  prévaloir,  en  faveur  de  leur 
accusation,  des  moyens  mêmes  de  la  défense.  Ce  ne  sera 
donc  plus  la  censure  du  bouclier  d'Achille  par  la  Motte 
ou  Perrault ,  mais  son  apologie  par  Boivin ,  que  je  vais 
examinen 

D^auts  principaux  du  goût  et  du  système  de  composition 
suivis  par  Boivin  dans  le  Dessin  de  son  Bouclier.  — - 
Du  système  et  du  goût  qu'on  se  propose  de  suivre  dans 
un  nouveau  dessin  du  Bouclier  d'Achille. 

M.  Boivin  le  cadet  (autrement  appelé  Jean  Boivin); 
membre  des  plus  distingués  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  n'avoit  pu  rester  simple  spectateur  dans 
la  querelle,  ou»  si  l'on  veut,  la  guerre  des  anciens  et  des 
modernes  ,  9ont  on  a  déjà  parié.  Homère  ,  son  auteur 
favori ,  et  qu'il  avoit  appris  par  cœur  dès  sa  jeunesse , 
étoit  le  but  contre  lequel  les  adversaires  de  l'antiquité 
tournoient  toutes  leurs  forces.  Il  en  entreprit  l'apologie  ; 
et  particulièrement  (  dit  M.  de  Boze  )  celle  du  bouclier  thge  je  M. 
d'Achille,  sur  lequel  sembloient  tomber  tous  les  traits  J*^'»;^^^^'^ 

'  ^  /  Ac,  des  tttscr,  et 

des  modernes.  kUa-iatr.  Hist. 

^   Pour  mieux  se  faire  entendre,  et  pour  réfuter  plus  vie-  '•  ^^^'PJ^J- 
torieusement  le  reproche  de  disproportion  entre  les  sujets 
de  ia  description  et  l'étendue  d'un  bouclier»  le  défenseur 
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d'Homère  imagina  d'en  appeler  à  lexpérience  du  dessin , 
et  au  jugement  de  f  œil ,  irrécusable  arbitre  en  matière 
d'art.  li  recueillit  donc  les  principaux  motifs  des  sujets 
décrits  par  ie  poète ,  et  il  les  distribua  en  autant  de  corn- 
partimens  régnant  autour  de  la  circonférence  de  la  partie 
convexe  d'un  bouclier  circulaire.  Cétoit  là  sans  doute  un 
argument  qui  pouvoit  être  sans  réplique. 

Pai.2j6,  Ce  dessin  fait  partie  de  ï Apologie  d'Homère ,  ouvrage 

rempli  d'observations  fines  et  judicieuses.  On  se  per- 
mettra de  faire  observer  encore  que  c'est  en  son  genre 
un  modèle  du  bon  ton  et  de  la  politesse  qu'on  peut 
porter  jusque  dans  les  débats  littéraires  les  plus  animés: 
aussi  reçut-il  des  éloges  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Quant 
au  dessin  du  bouclier ,  il  prpduisit  dans  le  temps  tout 
leflèt  que  l'auteur  pouvoit  s'en  promettre.  Depuis  on  a 
continué  de  le  regarder  comme  une  réponse  toute  faite 
à  ceux  qui  s'aviseroient  de  renouveler  l'accusation.  Pope 
a  prodigué  les  applaudissemens  à  l'idée  de  Boivin ,  et  s'est 
prévalu  de  cette  traduction  en  dessin  peut-être  au-delà  de 
ce  qu'il  convenoit.  M.  de  Caylus  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  l'adopter  dans  son  entier  ;  et  en  reproduisant 
par  comparaison  le  dessin  du  bouclier  d'Hésiode ,  conçu 
^ans  le  même  système  et  le  même  goût  de  composition , 
non-seulement  il  a  sanctionné  l'ouvrage  de  Boivin,  mais 
il  l'a  rendu,  si  l'on  peut  dire,  classique.  Ce  bouclier  gravé 
est  devenu,  en  un  mot,  une  des  pièces  justificatives  d'Ho- 
mère ,  et  les  plus  récens  traducteurs  ou  commentateurs 

Triuiucf.  di  de  ce  poète  n'ont  pas  manqué  d'en  enrichir  leurs  éditions. 

Avant  de  discuter  avec  plus  de  détails ,  et  en  parallèle 
«vec  une  autre  manière  de  voir ,  le  projet  de  composition 
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présenté  par  le  savant  académicien  »  je  dois  dire  que  les 
défauts  que  je  lui  reprocherai ,  sont  peut-être  moins  ceux 
de  sa  propre  conception  ,  que  ceux  du  dessinateur  qu  il 
a  employé ,  et  du  goût  dont  l'influence  étoit  alors  assez 
générale.  Un  peu  plus  de  connoissance  du  style  de  l'anti- 
quité dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  un  peu  plus  d'érudition 
en  matière  d'art ,  auroit  fait  trouver  facilement  à  Boivin 
les  moyens  de  mieux  justifier  Homère. 

Si  son  dessinateur  eût  connu  toute  l'étendue  de  ses 
ressources ,  il  eût  pu  d'abord  se  resserrer  beaucoup  moins 
dans  l'étroit  espace  de  ses  douze  compartimens.  Rien  ne 
l'eût  empêché,  par  exemple ,  de  mettre  à  profit,  s'il  l'eût 
jugé  à  propos  ,  même  la  partie  concave  du  bouclier  ;  ce 
qui  est  autorisé  par  celui  de  la  Minerve  du  Parthenon.  Il  PlmJ.xxxvi, 
pouvoit  encore,  ainsi  que  je  le  proposerai,  multiplier  les  ^  ' 
zones  des  figures  sur  la  partie  convexe ,  et  par  conséquent 
donner  à  ses  compositions  un  champ  bien  plus  considé-^ 
rable  :  mais  11  falloit  pour  cela  concevoir  ces  compositions 
comme  étant  des  bas-reliefs ,  et  non  des  tableaux. 

Or  l'idée  de  peinture  étoit  toujours  celle  dont  personne 
alors  ne  croyoit  devoir  s'éloigner ,  lorsqu'il  s'agissoit  du 
bouclier  d'Achille.  On  ne  peut  guère  douter  que  Boivin 
n'ait  eu  en  vue  l'art  du  peintre ,  et  ne  s'y  soit  conformé 
dans  l'intention  générale  de  ses  sujets.  Cela  résulte  de  la 
dimension  même  des  espaces  où  il  les  a  renfermés,  du  mot 
tableau  dont  il  use  sans  restriction ,  et  de  ce  qu'il  dit  lui« 
même  pour  justifier  le  rétrécissement  de  chaque  compo- 
sition, prétendant  que,  si  les  espaces  de  ses  dessins  avaient  eu 
seulement  un  pouce  de  plus  en  dimension ,  le  peintre  auroit  fait 
voir  tout  ce  qu'Homère  a  décrit.  Or  il  est  certain  qu'il  n'auroit 
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eu  d'autre  moyen  que  de  mettre  dans  les  lointains  ce  que 
fa  petitesse  de  chaque  champ  Tempêchoit  de  montrer  sur 
le  premier  plan. 

L'erreur  de  cette  manière  de  voir ,  dont  on  dira  plus 
bas  la  cause»  auroit  pu  n'être  qu'une  erreur  d'opinion  peu 
importante  relativement  au  système  de  la  restitution  du 
bouclier  d'Achille,  si  elle  se  fût  bornée  à  la  seule  suppo- 
sition de  figures  colorées  :  mais  l'artiste  dont  Boivin  em* 
prunta  le  crayon  (i),  étant  peintre,  non*seulement  porta 
dans  l'exécution  de  ses  dessins  Tesprit  de  son  art ,  mais 
encore  leur  imprima  le  caractère  et  le  goût  de  la  peinture 
moderne,  c'est-à-dire,  le  caractère  le  plus  opposé  à  celui  du 
bas*relief  antique ,  à  celui  du  genre  de  travail  applicable 
aux  sujets  dont  il  s'agit  ;  c'est-à-dire,  le  goût  le  plus  éloigné 
du  goût  de  l'époque  à  laquelle,  il  faut  se  reporter. 

Que  le  genre  de  la  peinture  moderne  ait  été  celui  dans 
lequel  Boivin  ou  son  dessinateur  prétendirent  que  dévoient 
se  traduire  par  le  dessin  les  sujets  du  bouclier,  c'est  ce  que 
confirme  encore  le  suf&age  donné  par  le  poète  anglois  au 
commentateur  françois.  Pope,  non  content  d'approuver 
Boivin  dans  ses  tableaux  par  compartiment ,  crut  acquérir 
encore  un  mérite  particulier  ^  en  montrant  que  chacun  de 
ces  tableaux  morcelés  se  trouvoit  indiqué  par  Homère 
selon  les  règles  les  plus  rigoureuses  de  la  peinture  de  nos 
jours.  Suivant  lui ,  tout  s'y  trouve  observé  dans  une  par- 
faite exactitude;  contraste ,  perspective^  les  trois  unités,  &c. 

C'est,  comme  l'on  sait,  le  propre  des  censures  |outrées 
de  provoquer  des  apologies  hors  de  mesure.  Boivin  ou 
son  dessinateur  auroient  prévenu  ce  second  excès ,  s'ils 

(i)  M.  VIeughds. 
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avolent  pu  se  convaincre  qu'il  n'étoît  réellement  point 
question  dans  tout  ceci  de  la  peinture  proprement  dite* 
Au  lieu  de  cela,  iis  partagèrent,  en  défendant  Homère,  la 
méprise  de  ceux  qui  { attaquoient ,  et  ils  s*obstinèrent  à 
voir  ies.syjets  du  poète  avec  les  yeux  d'un  peintre  mo« 
derne. 

Rien  n'étoit  plus  nécessaire  que  de  déterminer,  avant 
tout ,  le  genre  d art  et  d exécution  applicable  à  louvrage* 
Selon  i  art  dont  on  fera  choix ,  l'imagination  sera  libre  de 
resserrer  ou  d'étendre  à  son  gré  toute  description.  Les  anta- 
gonistes d'Homère  usoient  pleinement  de  ce  droit  (i).  S'il  Mém.JerAcad, 
s'agit,  par  exemple,  sur  le  bouclier  d'Achille,  de  larepré-  ^  inscript.  ti 
sentation  des  deux  villes,  l'une  en  guerre,  l'autre  en  paix,  uXXYlUp^z^, 
rien  n'empêche  qu'on  ne  s'en  fasse  des  idées  prodigieuse- 
ment  dissemblables.  Que  l'on  suive  la  méthode  par  signes 
abréviatifs  du  bas-relief  antique ,  il  est  possible  que ,  sur 
un  bouclier  de  quatre  pieds  de  diamètre ,  une  ville  n'oc- 
cupe pas  plus  de  quatre  pouces  d'étendue^  Si  l'on  veut  se 
la  figurer  peinte  en  perspective,  elle  sera  plus  grande  que 
tout< le  bouclier. 

On  pourroit  m'objecter,  nonobstant  les  paroles  précises 
de  Boivin ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  regarder  comme 
de  vrais  tableaux  peints  en  petit  les  compartimens  de  son 
bouclier ,  mais  que  leur  composition  peut  rentrer  dans 
l'art  du  bas-relief  (2).  Quand  on  se  prêteroit  à  cette  sup- 
position, l'erreur  du  dessin  ne  feroit  que  changer  d'espèce; 
car  il  faudroit  reconnoître  que  le  goût  de  composition 

(])  lis  prétendoient  que  tous  les         (2]  Boivina  efTectivcmentécntau 

tableaux  de  la  description  du  bouclier  bas  de  son  dessin  TabUaux  ou  Bas^ 

d*AchiIle  ne  pourraient  pas  tenir  dans  nliefst 
i'enceînte  de  la  Place  Koyaie  à  Paris. 
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est  celui  du  bàs-refief  pittoresque  des  modernes  ;  cest-à- 
dire,  à  lointains^  à  perspective  ,  et  à  plans  multipliés  et 
dégradés.  Or  il  est  constant  d'abord  que  les  anciens  ne 
pratiquèrent  jamais^  cette  méthode ,  transportée  dans  la 
sculpture  moderne  par  une  vaine  prétention  d'imiter  ia 
peinture  ;  et  il  est  clair  ensuite  que  ce  système  est  inap- 
i)licable  à  l'exécution  des  sujets  du  bouclier.  On  comprend 
aisément  que,  s'il  falloit,  dans  les  petits  espaces  des  douze 
compartimens  de  Boivin ,  réaliser  en  bas-relief  selon  le  goût 
moderne  les  sujets  d'Homère,  la  seule  ressource  de  ce  genre 
étant  aussi  la  perspective  des  arrière- plans,  tous  les  objets 
se  trouveroient  réduits ,  par  la  dégradation  en  grandeur  et 
en  saillie ,  au  point  de  devenir  imperceptibles. 

Dans  toutes  les  hypothèses  ^  le  parti  pris  par  Boivin 
devoit  fout-à-Ia-fois  trop  réduire  et  trop  découper  les  sujets 
delà  description  :  il  ne  pouvoit,  ni  exprimer  la  totalité  de 
ces  sujets ,  ni  les  présenter  dans  l'esprit  qui  fût  celui  de 
l'inventeur ,.  ni  les  faire  voir  selon  l'ordre  et  la  disposition 
compatibles  avec  leur  nombre  et  leur  étendue.  Il  est  dans 
la  nature  de  la  peinture  ou  du  bas  -  relief  pittoresque  des 
modernes,  d'assujettir  chaque  composition  au  principe  de 
l'unité,  et  par  conséquent  d'exclure  la  succession  des  idées 
et  des  images  d'une  action.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'un 
peintre  veut  traduire  en  tableaux  la  narration  d'un  écrivain, 
il  est  tenu,  ou  de  n'en  prendre  que  le  motif  général,  ou 
de  faire  autant  de  tableaux  que  l'action  comporte  de  dîvî* 
sions  prescrites  par  le  besoin  de  se  renfermer  dans  un 
seul  point  de  temps  et  d'espace. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  si  telle  est  l'essence  de  l'art  qui  ne 
parle  qu'aux  yeux,  comment  peut-on  blâmer  Boivin,  ou 
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d*avoîr  par  trop  resserré  ses  composhîons ,  ou  d  avoir 
divisé  en  trop  de  parties  isolées  les  sujets  d'Homère  !  A 
cela  je  réponds  que  la  sculpture  antique  nous  don;ie  l'idée 
et  nous  a  laissé  les  plus  nombreux  modèles  d'un  autre 
système  dans  la  manière  de  représenter  les  actions,  et 
que  ce  système  a,  jusqu'à  un  certajii  point,  comme  l'art 
d'écrire ,  la  propriété  de  la  succession  dans  les  images. 

Gest,  à  la  vérité,  en  ramenant  l'art  de  peindre  et  celui 
de  sculpter  à  leur  origine ,  qu'on  leur  trouve  cette  pro- 
priété ;  et  cette  origine  est  Técriture.  La  sculpture  stir-tou^t» 
en  tant  qu'elle  fut  chez  les  Gtecé  l'art  favori  de  ia  religion 
et  de,  la  politique ,  «e  trouva  plus  intimement  liée  qu'on 
ne  peut  le  croire  avec  toutes  les  causes  qui  jdevoiént  la 
restreindre  à  n'étce  qu'une  écriture  sacrée.  Cela  est  trop 
connu  pour  qiie  je  m'y  arrête;  Ce  qu'on  a  pevtnHr^fe  mpinii 
souvent  remarqué,  c'est  que  deJà  est  résulté  d4^$  ift  ;9(;uif^ 
!ture  antique,  et  particulièrement  dans  jcelledn baisfr/^é^ 
lin  caiactèoe  tout*à-fait  dt€erent  de  loeiui  iqu^  1^  fDfideflie& 
ont  porté  dans  leur  imitation..  Dans  i'antiquft»  Ie/syj$tèltle 
jdes^  figures  dé  bàsrrelief  resta  fidèle  «au  principe'  fie  ïé&t\' 
ture  figurative;  et,  bien  que  l'art  de  l'imitation  fût:  trè*- 
perfectionné ,  .les  compc^itionsi  retinrent  ttiUjpMrs  l'esprit 
de  leur  premier  ismploi»  Chez  i6$  iQ^deJChê^»  iit  sculpture 
•de  bas -relief,,  indépendante  deftOMte  sifjétioji^  suivit  le 
goût  et  les  eirren^ene  4e  la  peinture»  £n  uft.mot,  ie  kM- 
-relief  mbdense  prétetkdit  à  rilliisioh  ^i AHbkMi  t^'et  ie  hnr 
relief  antique  continua,  dans  tous  les  ti^mpif^deprétebdoe 
'k  ûàré  fonction  d'éciiture  et  de  signe  Uttémlw 

Or,  selon  l'ejsiprjtde  cet  empioit,  les.figiir^ hépaitduea^t 
disposées  sur  tom  kft  espaces  dès  ^ooumcas ,.  des<  t^empies». 


Il  •' 
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des  autels,  cïes  colonnes,  des  vases,  des  meubles,  des 
armures ,  des  étoffes ,  &c. ,  jouant  jusqu'à  un  certain  point 
le  rôle  de  récriture,  permettent  à  l'artiste  ce  développe- 
ment d'images  successives  qui  appartient  à  l'art  du  poète. 

Selon  ce  système,  méconnu  par  Boivin  ou  son  dessina* 
teur ,  les  sujets  de  la  description  du  bouclier  d'Achille , 
ceux  sur-tout  qui,  comme  on  ie  verra,  présentent  à  i'ar* 
tiste  des  scènes,  à  la  vérité  successives,  mais  faisant  partie 
d'un  tout;  ces  sujets,  dis-je,  n'ont  besoin,  ni  d'être  mor- 
celés en  plusieurs  »  ni  de  former  des  compositions  isolées 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre.         • 

Dès  qu'on  fait  tant  que  de  soumettre  les  descriptions 
poétiques  d'Homère  à  la  preuve  par  dessin,  et  dès  que 
Téritablemerit  elles  peuvent  y  être  soumises,  c'est  dans 
le  système  du.  bas- relief  antique  qa'H  faut  puiser  les 
exemples  de  style  et  de  composition  «applicables  à  l'es* 
pèce.  Ce  qu'il  faut  se  demander,  c'est  comm,ent  un  artiste 
Gnc  auroit  représenté  sur  un  bouclier  de  quatre  pieds  de 
diamètre  tout  ce  qu'Homère  permet  de  croire  ^u!il  aurok 
-pu  imiter  jiui**nn|ême  d'après  im  semblable  ouvrage  en 
réalité.  -  .  f: 

J&t  ^puisqu'il  s'agît  maintenant  de  ramener  dans  les  li- 
stes de  la  réalité  positive  une  dêsci^iption  qui  auroit  eu 
le  droit  d'être  purement  imaginaire^  pourquoi  se  refuse- 
roit-on  à  recoimoitre  q«^Homèr«  avoit  peut-être  reçu  des 
artistes  de  son  «emps'  les  modèles  de  ce  genre  d'ouvrage 
«t  de  copiposttionî      i  , ...     . 

L'état  des  arts,  au  temps  d'Homère,  n'étoit  ni  aussi 
avancé  q^il  a  plu  à  JPope  de  le  croire»  ni  aussi  imparfait 
^ue  se  le  figurent  ceux  ^ui,  peu  versés^  dans  l'histoire  des 

tndeof 
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anciens  temps  de  la  Grèce,  croient  qu'il  n'y  avoit  que  de 
l'ignorance  avant  fe  siècle. de  Périclès.  Il  est  bien  certain 
qu'il  ne  faut  demander  à  l'art  de  ces  premiers  siècles,  ni 
la  science  de  la  perspective  linéaire,  ni  celle  de  la  perspec- 
tive aérienne  :  l'une  et  l'autre  excluent  l'emploi  des  figures 
dans  fe  sens  d'inscription  ou  de  représentation  de  l'écri- 
ture ;  et  voilà  pourquoi  il  se  trouve  si  peu  de  perspective 
dans  tous  les  bas-reliefs  de  l'antiquité.  Mais  toutes  sortes 
d'autorités  prouvent  que,  dès  les  temps  héroïques,  l'art  du 
bas-relief  fut  pratiqué  avec  plus  ou  moins  de  succès.  On 
ne  sauroit  douter,  d'après  les  témoignages  mêmes  d'Ho* 
mère,  que,  dans  son  siècle,  la  toreutique,  ou  sculpture  sur 
métaux ,  n'ait  été  avancée  au  point  d'exprimer  par  des 
contours  privés  de  science,  si  l'on  veut,  maïs  simples  et 
naïfs,  fous  les  sujets  de  composition  qu'exigeoit,  soit  le 
goût  d'alors ,  soit  le  luxe  politique  et  religieux. 

Et  pour  ne  parler  que  des  armes,  ne  les  voyons-nou^ 
pas  ornées  de  symboles  et  de  figures  allégoriques  !  Chaque 
guerrier  n'avoit-il  pas  sur  son  bouclier  la  figure  particulière     P^-  //>.  r, 
de  quelque  animal!  Or  il  ne  faut  pas  croire  ^ue  ces  figures  ^^i,[xxv,      ' 
y  fussent  peintes  :  elles  pouvoient  être,  ou  fondues  avec  le     Plut,  de  soim. 

di  f  •  «  ,1  dtiitnaL  in  nnt, 

^      u  bouclier,  pu  repoussees  au  marteau,  selon  la  pra-    p^us,  Hy.  iv, 

tique  du  sphurelaton  ;  mais  le  plus  probable  est  que  ces  ^*'  ^^^' 

bas-reliefs  étoient  en  morceaux  rapportés  et  incrustés,  si  cUiade. 

l'on  explique  d^s  leur  vrai  sens,  et  le  mot  l-Tn^/^ctT»  dont 

se  sert  Pausanias,  et  le  mot  ^ç^CxiifJi(tm  employé  par    Paus.  Uv.  iv, 

Eschyle  pour  exprimer  ces  orhemens  et  ces  figures  des  ^-^^f- 

L'usagedesboucliers votifsparoitroitaussiavoir existéau  "•  {44- 
temps  d'Homère  ;  du  moins  est-il  certain  que  ion  CQnsacrpit 
Tome  IV.  R 
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aux  dieux  et  que  Ton  suspendoit  dans  les  temples  les  armes 
iiiad.  i  VII,  des  vaincus.  Si  je  te  tue,  dit  Hector,  y>  porterai  tes  armes 

à  Troie,  et  je  les  suspendrai  dans  le  temple  d' Apollon n  Je  ne 
Mém.deVAc.  penserai  pas,  comme  quelques  antiquaires,  qu'Homère  ait 

kiuluwr^Aom^^     donné  lieu  à  la  coutume  des  boucliers  votifs  ou  commé- 
v^'iSp.  moratifs,  par  la  description  de  celui  d*Achille;  mais  j'en 

conclurai  seulement  que  la  pratique  d'orner  les  boucliers 
i  de  bas-reliefs  ou  de  sujets  historiques,  pratique  dont  l'his- 

toire et  les  monumens  fournissent  tant  d'exemple^,  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité,  et  qu'elle  précéda  le 
siècle  d'Homère. 

En  e^et,  tout  en  reconnoissant,  comme  on  l'a  à€]k  dit, 
que  le  bouclier  d'Achille  n'existar  que  dans  l'imagination 
du  poète,  on  peut  toujours  cependant  regarder  sa  des- 
cription comme  un  témoin  qui  déposé  à-la-foîs  des*  usages 
du  temps,  et  du  goût  comme  des  pratiques  de  l'art  à  cette 
époque;  et  c'est  en  considérant  ainsi  ce  morceau  de  poésie, 
qu'on  est  autorisé  à  en  faire-  un  des  premiers  monumens 
de  l'histoire  des  arts  du  dessin  en  Grèce. 

Ainsi  il  me  paroît  que  non-seuliement  Homère  n'ima- 
gina point  le  premier  d'orner  de  bas-reKefs  un  bouclier, 
maijs  que  cette  multiplicité  de  sujets  renfermés  dans  un 
petit  espace  est  encore  un  point  sur  lequel  il  aura  suivi 
les  habitudes  de  l'art  et  dîi  goût  de  son  temps.  Plus  on 
remonte,  par  le  secours  des  notions  historiques,  vers  les 
époques  reculées  de  l'art  des  Grecs,  plus  on  trouve  domi- 
nant et  répandu  ce  style  de  décoration  qui,  né,  comme  on 
l'a  dit,  des  pratiques  de  l'écriture  qu'il  remplaçoit,  prodi- 
guoit  les  figures  sur  toutes,  les  parties  des  monumens. 
Je  veux  alléguer  en  preuve  de  ceci,  non  plus  im  ouvrage 
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idéalement  décrit  par  un  poète,  mais  la  description  fidèle 
et  sans  art  d'un  monument  qui  exista  réellement,  et  qui, 
selon  moi ,  doit  avoir  existé  assez  peu  de  temps  après  Ho- 
mère :  je  parle  du  coffre  de  Cypselus^  décrit  par  Pausa- 
nias,  qui  lavoit  vu.  p^us.  Hu.  v. 

Ce  coffre ,  ouvrage  des  temps  primitife  de  l'art  en  Grèce,  ch.xvihxvm 
fut  incontestablement  antérieur  à  la  naissance  du  tyran  de 
Corînthe,  puisqu'il  servit  à  le  cacher  au  moment  où  il  vit 
le  jour.  Il  y  a  plus  :  la  tradition  vouioit»  selon  Pausanias, 
que  ce  meuble  précieux,  dans  lequel ,  selon  l'usage  d'alors ,  on 
renfermoit  les  objets  de  luxe  et  les  riches  étoffes  des  princes , 
eût  appartenu  à  l'aïeul  de  Cypselus»  Éphécrates,  dont  la 
naissance  répond  à  la  première  année  des  olympiades  de 
Coroebus,  775  ans  avant  J.  C.  Si  l'époque  la  plus  probable  Canen  chronoi 
de  la  naissance  d'Homère  est  l'an  5^47  avant  notre  ère  (i),  ^^  ^' 

il  est  certain  que  l'ouvrage  du  coffre  en  question  n'auroît 
guère  été  de  plus  d'un  siècle  et  demi  postérieur  à  l'époque 
où  l'on  doit  supposer  qu'Homère  composa  rillade, 

La  description  très-circonstanciée  que  Paitsanias  a  faite 
de  cet  ouvrage  de  l'art ,  nous  montre  que,  dans  un  âge  fort 
rapproché  de  celui  d'Homère,  la  sculpture  en  bas-relief 
prodiguoit  les  sujets  d'histoire,  et  muitiplioit  dans  des  es- 
paces fort  bornés  les  représentations  et  les  compositions 
de  toute  sorte  d'objets  et  d'actions* 

Le  coffre  de  Cypselus  contenoît  sur.  ses  différentes  sur-       Voyez  plus 
faces  au-delà  de  cinquante  sujets  de  composition,  et  dans 
le  nombre  il  s'en  trouve  qui  sont  assez  abondans  en  per- 
sonnages. De  fait<  il  n'y  a  pas  une  des  faces  de  ce  coffre 
qui  ne  puisse  présenter  plus  de  figures  que  n'en  offre  la 

(i)  Ou  907,  selon  les  Marbres  de  Paros, 

Rif 
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totalité  du  bouclier  d'AchîIie.  Admettons,  pour  un  mo- 
ment, qu'au  lieu  de  décrire  eh  indicateur,  dans  un  jour- 
nal de  voyage,-  toutes  les  compositions  de  cet  ouvrage 
d'art,  l'écrivain  en  eût  fait  l'objet  d'une  description  poé- 
tique ;  sans  aucun  doute ,  il  y  auroit  eu  de  quoi  fournir, 
non  le  sujet  d'un  épisode,  mais  la  matière  d'un  poème 
en  plusieurs  chants. 

En  suivant  cette  hypothèse,  on  peut  assurer  que,  d'une 
part,  les  censeurs  du  bouclier  d'Achille  auroient  jugé  im- 
possible la  réunion  d'un  si  grand  nombre  de  sujets  histo- 
riques sur  des  superficies  aussi  bornées,  et  que,  de  l'autre, 
le  dessinateur  qui,  dans  le  système  adopté  par  Boivin, 
prétendroit  replacer  sur  l'espace  donné  tous  les  sujets  dé- 
crits, en  faisant  de  chacun  un  tableau  isolé  et  complet, 
réussiroit  à  peine  à  indiquer  la  moitié,  soit  du  tout,  soit 
de  chaque  partie  de  cet  ensemble. 

Mais  la  théorie  et  la  connoissance  pratique  du  goût 
de  l'antiquité  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  nous  font  voir 
tous  les  sujets  du  coffi'e  de  Cypselus  réduits  en  petits  bas- 
reliefs  d'or,  et  d'iyoîre  sur  un  fond  de  bois  de  cèdre,  ran- 
gés comme  des  espèces  de  caractères  d'écriture,  se  succé- 
dant peut-être  sans  aucune  division,  et  occupant  sur 
chaque  face  des  lignes  horizontales  et  parallèles. 

Si  tel  fut  plus  ou  moins  le  goût  du  bas  -  relief  antique 
à  toutes  les  époques,  même  de  l'art  perfectionné,  il  sera 
permis  de  croire  qcfau  siècle  d'Homère  la  sculpture, 
plus  près  encore  de  son  origine,  c'est-à-dire,  se  rappro- 
chant davantage,  dans  le  style  de  composition  et  d'exé- 
cution, des  habitudes  et  des  erremens  de  l'écriture,  ne 
faisoit  autre  chose  que  tracer  des  lignes  de  figures  faciles 
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à  multiplier  sur  tous  les  espaces  et  dans  toute  sorte  de 
sens. 

Que  si  Ion  ramène  à  ce  système  graphique  les  com- 
positions du  bouclier  d'Achille,  %n  verra  que,  d'une  part, 
la  disproportion  entre  les  sujets  et  l'étendue  du  bouclier 
est  véritablement  imaginaire,  et,  de  l'autre,  qu'il  ne  s'agit, 
pour  opérer  l'exécution  fidèle  en  bas-relief  de  tous  les  ob- 
jets décrits  par  Homère,  que  d'en  supprimer  ce  qui  est 
la  part  du  poète. 

Comparaison  du  nouveau  Dessin  de  bouclier  que  /V 
propose,  avec  le  Dessin  de  Boivin ,  en  présence  du  texte 
même  de  la  description. 

La  première  chose  a  faire  quand  on  veut  traduire  en 
dessin,  sur  un  bouclier  circulaire  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, les  sujets  décrits  par  Homère,  c'est  de  réduire  ces 
sujets  à  leur  véritable  nombre  ;  car  de  ce  nombre  résultera 
celui  des. divisions  dans  lesquelles  le  dessinateur  sera  tenu 
de  se  renfermer. 

Homère,  comme  Tavoît  déjà  remarqué  Lessing,  n'a  vé- 
ritablement établi  que  dix  principales  divisions  entre  les 
sujets  du  bouclier  d'Achille  ;  et  ces  divisions  sont  incon- 
testablement marquées  dans  sa  narration  par  la  répétition 
des  mots  cm^ ^  I7/661 .  . .  bi  ^. . .  niv ^ . . . ,  là  il  plaçait, . . , 
là  il  &c.  Mais  le  dessinateur  peut  encore  déduire  de  ces 
divisi(^ns  celle  du  ciel,  occupant  le  centre,  et  celle  de  l'o- 
céan, routant  autour  de  la  circonférence  du  bouclier  ;  et 
pour  ces  sujets,  que  nous  ne  regardons  pas  comme  sujets 
à  figures,  nous  trouvons  un  espace  particulier  hors  du 
reste  de  la  composition. 
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II  n'y  a  donc,  pour  ce  quH  faut  appeler  sujets  de  compo- 
sition  en -figures ,  que  huit  divisions,  qui  ofFrent ,  dans  Tordre 
où  Homère  les  décrit,  savoir  :  i.**  la  ville  en  paix;  2.''  la 
ville  en  guerre  ;  3."*  le  labourage;  4-*'  ia  moisson  ;  5.*^  la 
vendange  ;  6.^  les  troupeaux  de  boeufs  ;  7.'  les  pâtu- 
rages ;  8,^  la  danse  Dédalîenne. 

De  ces  huit  sujets,  les  six  derniers  sont  trop  distincts, 
trop  clairement  séparés,  pour  qu'on  puisse  s'y  méprendre: 
et  Boîvin  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  il  leur  a  affecté  six  de 
ses  douze  compartimens.  Mais  je  diffère  de  sa  manière 
devoir  sur  les  deux  premiers  sujets,  qu'il  a  répartis,  comme 
faisant  six  compositions  séparées,  dans  ses  six  autres  com- 
partimens. Ceci ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  tient  au  prin- 
cipe d'art  et  de  composition  qu'il  avoit  adopté,  c'est-à- 
dire  ,  au  système  de  l'unité.  Il  se  trouva  forcé  de  répartir 
en  tableaux  isolés  les  différens  momens  d'une  action ,  et 
de  morceler  la  description  d'un  sujet  unique  pour  le  poète, 
en  autant  d'espaces  que  cttte  description  comprend  de 
scènes  divisibles  pour  le  spectateur. 

Une  autre  remarque  critique  sur  ie  dessin  de  Boivin, 
dans  la  description  de  la  ville  en  guerre ,  par  exemple , 
est ,  comme  je  le  montrerai  avec  plus  de  détail  en  son 
lieu  ,  que  ,  pour  être  fidèle  à  son  système ,  il  auroit 
dû  établir  plus  de  divisions  encore  ;  d'où  il  résulte 
que  ce  sujet  est  tout -à -la- fois  trop  resserré  et  trop 
diffus. 

Qiïelle  que  soit  l'étendue  ou  la  multiplicité  d'objets 
compris  dans  chacune  des  deux  descriptions  de  la  ville 
en  paix  et  de  la  ville  en  guerre ,  je  ne  pense  pas  que  le 
dessinateur  leur  doive  sur  le  bouclier  plus  d'une  division. 
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II  s  agit  de  trouver  à  chacune  de  ces  divisions  un  espace 
plus  considérable  que  celui  des  autres,  j'entends  seule- 
ment en  longueur  ;  cest-à-^dire  que  le  dessinateur,  ayant 
à  écrire  en  figures  des  sujets  qui  veulent  plus  de  per- 
sonnages et  demandent  une  succession  de  faits  ou  de 
scènes,  a  besoin  d'une  page  plus  longue.  Non  que  je  veuille 
contester  qu'à  toute  rigueur  chacun  des  deux  sujets  dont  il 
s'agit  ne  puisse  admettre  une  subdivision;  mais  je  pense 
qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  de  la  marquer  autrement 
qu'on  ne  le  voit  sur  la  colonne  Trajane,  par  exemple, 
et  sur  beaucoup  d'autres  monumens  de  sculpture  historio- 
graphique,  où  les  changemens  d'action  et  de  scène  ne  sont 
indiqués,  dans  la  série  des  objets  sculptés,  que  par  un 
changement  de  composition. 

Ainsi,  dans  le  parti  que  j'ai  adopté,  j'ai  réduit  les  douze 
compartimens  de  Boivin  à  huit  ;  et  l'on  verra  qu'en  dimi- 
nuant le  nombre  des  divisions,  j'ai,  par  cela  même,  aug- 
menté de  beaucoup  l'espace  et  le  champ  de  chaque  sujet,, 
en  sorte  que  j'ai  pu  y  multiplier  les  figures,  de  manière  à 
rendre  complètement  et  l'ensemble  et  les  détails  de  chaque 
partie  de  la  description  d'Homère,  en  me  renfermant 
toutefois  dans  les  termes  de  ce  genre  d'imitation,  que 
j'appelle  écriture  figurative.  Je  veux  le  prouver  en  confron- 
tant au  texte  d'Homère  et  au  dessin  de  Boivin  le  projet 
que  je  propose.  Je  préviens  que,  dans  cette  analyse,  je 
vais  intervertir  Tordre  des  sujets  d'Homère,  et  qu'au  lieu 
d'aller  du  centre  à  la  circonférence,  l'examen  compara- 
tif, pour  plus  de  facilité,  ira  de  la  circonférence  au  centre; 
ce  qui  me  donne  aussi  l'avantage  de  passer  des  sujets  plus 
simples  à  ceux  qui  sont  plus  composés.  Eu  suivant  cet 


1^6  MÉMOIRES 

ordre,  et  en  partant  du  n.*"  i   sur  le  dessin,  ie  premier 
sujet  va  être  le  labourage. 

Voici  la  totalité  du  passage  traduit  : 

Vulcainyplaçoitun  champ  spacieux  d'une  terre  molle  et  grasse, 
qui  a. reçu  trois  labours.  De  nombreux  laboureurs  y  font  tourner 
leurs  charrues,  en  allant  et  venant  çà  et  Ik.  Arrivés  au  bout  du 
sillon,  un  homme  leur  présente  une  coupe  de  vin*  Fortifiés  par  le 
doux  breuvage,  ils  retournent  sur  leurs  pas  à  travers  le  champ,  et 
se  hâtent  d'arriver  au  bout  du  sillon  profond.  Le  champ  est  d  or,  et 
derrière  eux  la  terre  remuée  devient  noire ,  effet  admirable  de  l'art 
de  Vulcain. 

Le  poète^  comme  on  le  voit,  et  selon  ce  qui  a  déjà 
été  dit,  étant  le  maître  de  transporter  à  l'objet  ouvragé 
les  propriétés  de  lobjet  naturel ,  semble  vraiment  ici  avoir 
et  mettre  sous  les  yeux,  non  Timitation  bornée  d'un  champ, 
mais  june  vaate  campagne  en  réalité.  Si  dès-lors  celiA  qui 
veut  transporter  en  dessin  les  vers  d'Homère,  ne  retranche 
pas  de  la  description  toutes  le6  associations  d'idées,  toutes 
les  images  étrangères  à  l'art  dans  les  limites  duquel  l'ou* 
vrage  doit  être  censé  avoir  été  exécuté,  il  est  certain  qu'au 
lieu  d'un  petit  bas-relief,  il  lui  faudra  faire  un  grand  pay- 
aage  en  peinture.  Par  exemple ,  lorsqu'Homère  dit  '^'oMoî 
'^ortjpççy  on  peut  entendre  des  laboureurs  en  grand  nombre, 
et  voilà  un  grand  tableau  :  mais  on  peut  interpréter  -sroMoi 
pt^T  plusieurs  ;  et  il  suffit,  selon  le  système  du  bas-relief 
antique,  qu'il  y  en  ait  deux  ou  trois,  comme  je  lai  faijt. 

Ainsi«  pour  l'art  du  bas -relief  antique,  la  description 
du  labourage,  telle  qu Homère  la  donjie,  et  telle  quoji 
vient  de  la  lire,  va  se  réduire  à  ceci  : 

Plusieurs  laboureurs  vont  et  reviennent  avec  la  cfiarrue  sur  un 

champ 
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champ.  Arrivés  au  bout,  un  homme  leur  présente  une  coupe  de 


yuh 


Voilà  tout  le  sujet,  maïs  dénué  des  circonstances  et  3es 
rapports  qui  appartiennent  à  la  poésie;  plus,  de  ceux  qui 
semblent  être  du  domaine  de  la  couieur  en  peinture,  et 
dont  je  rendrai  compte  dans  un  article  à  part.  Si  ce  peu 
d'objets  est  rendu  suffisamment  sensible  dans  le  projet  de 
bas-reiief  n.**  i ,  la  traduction  en  sculpture  sera  suffisam- 
ment fidèle  ;  et  je  crois  que  le  dessin  que  je  présente  de 
ce  sujet,  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire. 

Maintenant  je  prie  le  lecteur  d'y  comparer  le  dessin 
de  Boivin  (i)^  Le  plus  léger  parallèle  lui  prouvera,  je 
pense ,  que ,  le  système  de  son  dessinateur  ayant  été  celui 
de  la  peinture  ou  du  bas -relief  pittoresque,  il  s'est  vu 
obligé  de  tronquer  par  trop  son  sujet,  et  que,  dans  son 
compartiment  rétréci,  il  n'a  pu  même  faire  voir  sur  le  pre- 
mier plan  la  totalité  de  l'attelage  d'un  laboureur  unique. 
On  y  observera  encore  (selon  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut) 
que  l'intention  du  dessinateur  avoit  été  de  montrer  en 
perspective  et  en  lointain  les  autres  laboureurs;  fausse 
ressource,  et  tout-à-falt  Insuffisante,  dès  qu'il  s'agit  de  bas- 
relief. 

Je  passe  au  second  sujet,  qui  est  la  moisson  (  n."^  2). 

Ily  plaçoît  aussi  un  champ  couvert  d'une  forêt  cTépîs.  Des  mois- 
sonneurs, armés  de  faucilles  tranchantes,  coupent  les  blés  qui 
tombent  le  long  des  sillons  :  d'autres  se  hâtent  de  lier  les  gerbes 
que  leur  présentent  de  jeunes  hommes  chargés  de  javelles.  Le  roî 
debout,  le  sceptre  en  main,  se  réjouit  en  silence  au  milieu  de  ces 

(0  ^^y^,  c^  dessin  gravée  Mémoires  de  V Académie  da  inscriptions  et 
belles  ' lettres  j  tom.  XXVII ,  pag.  20. 
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travaux.  Des  hérauts ,  cependant ,  préparent  le  festin  à  Pécart,  sous 
un  chêne  ;  ils  immolent  un  bœuf  et  en  assaisonnent  la  chair,  tandis 
quQ  des  femmes,  répandant  la  blanche  farine,  apprêtent  Je  repas 
des  moissonneurs. 

Qu'an  dépouille  cette  description  de  son  habillement  poé- 
tique ,  et  qu'on  réduise  la  scène  aux  personnages  néces- 
saires, et  aussi  à  l'étendue  que  comporte  un  bas -relief, 
elle  sera  très  -complètement  rendue  par  huit  ou  dix  figures. 
Je  me  flatte  qu'en  jetant  les  yeux  sur  mon  dessin  (n.®  2) , 
on  trouvera  qu'aucun  des  objets  de  la  narration  du  poète 
n'y  est  omis  ,  et  que  chaque  partie  y  a ,  selon  les  conve- 
nances propres  au  bas-relief,  un  développement  suffisant. 
Je  doute  qu'on  puisse  en  dire  autant  du  petit  tableau  de 
Boivin,  qui,  forcé,  dans  le  parti  qu'il  a  pris,  de  tout  tron- 
quer ,  présente  à  peine  deux  ou  trois  figures  entières , 
sauf  à  laisser  supposer  que  tout  ce  qui  manque  dans  sa 
Composition,  pourroit,  sur  une  plus  grande  échelle,  de- 
venir sensible  par  le  moyen  des  lointains  et  de  la  pers- 
pective. 

Je  crois  pouvoir  dire  la  même  chose  du  sujet  n.""  3 , 
qui  est  la  vendange. 

II  y  plaçoit  aussi  une  vigne  d'or,  chargée  de  raisins  noirs ,  sou- 
tenue par  des  échalas  d'argent.  Le  fossé  qui  l'entoure  est  de  métal 
noir,  et  la  palissade  est  d'étain  :  un  sentier  y  conduit.  C'est  par-Ik 
que  vont  les  vendangeurs.  De  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons 
que  le  plaisir  anime ,  portent  le  doux  fruit  de  Bachus  dans  des  pa- 
niers tressés  avec  art.  Au  milieu  de  cette  troupe ,  un  jeune  musi- 
cien joue  de  la  cithare ,  et  charme  les  vendangeurs  par  le  son  de 
sa  voix.  Ceux «- ci  le  suivent  en  chantant,  et  fi'appent  du  pied  la 
terre  en  cadence. 
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II  «emble  que ,  dans  ce  sujet ,  Homère  n'ait  eu  en  vue 
de  décrire  la  vendange  que  d'après  un  bas-relief  de  métal  : 
rien  ^  dans  sa  description  ,  ne  sort ,  ni  pour  la  durée  ,  ni 
pour  l'espace,  des  limites  de  ce  genre  d'imitation.  Quant 
aux  couleurs,  ce  sont  uniquement  celles  que  peut  fournir 
le  mélange  des  métaux.  U  n'y  avoit  aucune  difficulté  à 
reproduire  dans  le  dessin  tous  les  objets  décrits  par  le 
poète  ;  et  si  je  fais  remarquer  que  mon  projet  contient 
même  au-delà,  c'est  pour  mieux  faire  comprendre,  par  la 
comparaison  avec  celui  de  Boivin ,  le  vice  élémentaire  du 
système  de  ce  dernier  :  car,  dans  son  projjet,  à  peine  a-tii 
pu  introduire  assez  de  figures  pour  qu'on  puisse  deviner 
le  sujet,  et  il  a  été  contraint  d'y  omettre  les  détails,  les.ptus 
indispensables. 

Mais  Boivin  ou  son  dessinateur  s'est  trouvé  bien,  autre- 
ment gêné  encore  dans  ceux  des  sujets  de  la  description 
du  bouclier  qui ,  sans  présenter  plus  d'un  corps  de  com-. 
position ,  y  exigent  toutefois  quelque  division  de  scène. 

Tel  est  le  sujet  du  h.*  4  >  ^^î  représente  les  troupeaux 
de  bœufs. 

H  y  fit  aussi  un  troupeau  de  bœufs,  les  uns  d'orales  autres  d'é- 
tain.  Ils  quittent  leurs  étables  en  mugissant  et  élevant  (a  tête  :  ils 
s'avancent  vers  les  pâturages  le  long  d'un  fleuve  bruyant ,  entouré 
de  roseaux.  Quatre  bergers  d'or ,  accompagnés  de  chiens  agiles^ 
conduisent  le  troupeau,  quand  deux  formidables  lions  saisissent 
\  la  gorge  et  entraînent  le  taureau ,  qui  pousse  des  beuglemens 
terribles,  dont  le  bruit  retentit  au  loin.  Les  jeunjes  bergers  ac- 
courent; ils  excitent  et  poussent  inutilement  les  chiens,  qui,  n'o- 
sant donner  sur  les  lions,  s'approchent  d'eux,  s'arrêtent  tout  contre, 
aboient  et  se  retirent.  Cependant  les  lions ,  après  avoir  déchiré 
leur  proie,  dévorent  ses  entrailles  et  s'abreuvent  de  son  sang. 

Si; 
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II  est  sensible  que  ce  sujet  offre  une  Jouble  scène  ; 
celie  des  troupeaux  sortant  de  l'étable  avec  les  bergers  et 
allant  au  fleuve ,  puis  celle  du  taureau  attaqué  et  deVoré 
par  les  lions.  Or  rien  de  plus  facile  à  exprimer  que  ces 
deux  parties  de  la  même  composition  en  un  seul  espace, 
pourvu  qu'on  lui  donne  l'étendue  nécessaire.  11  n  y  a  rien 
dans  la  description  du  poète  qui  ne  se  trouve  dans  notre 
bas-relief;  et  il  seroit  fort  inutile  de  couper  ce  sujet  en 
deux^  parce  qui!  est  double.  Boivin ,  à  la  vérité ,  ne  Ta  pas 
fait  non  plus  ;  mais  on  peut  voir  quel  a  été  lembarras  de 
son  dessinateur  pour  placer  dans  son  cadre  par  trop  étroit 
un  extrait  tellement  tronqué  de  cette  composition ,  que  ce 
qu'on  en  voit  y  est  confus  et  ramassé  de  la  manière  la 
plus  invraisemblable,  lorsque  Ton  peut  lui  reprocher  d'a- 
voir supprimé  la  première  partie  du  sujet. 

Je  dirai  peu  de  chose  sur  le  sujet  n."*  5 ,  qui  représente 
les  pâturages. 

Vulcaîn,  dît  Homère,  y  faisoit  encore  un  grand  troupeau  de 
brebis  blanches ,  paissant  dans  une  belle  vallée.  II  y  représentoit 
les  bergeries,  les  étables,  et  les  toits  des  cabanes. 

Ce  sujet,  le  plus  court  de  tous  ceux  de  la  description , 
a  cela  de  particulier ,  qu'il  peut  être  étendu  ou  resserré 
arbitrairement.  Il  n'y  a ,  ni  récit  d'action ,  ni  désignation 
de  personnages;  par  conséquent,  tout  est  indéterminé, 
quant  au  nombre ,  à  la  durée  et  à  l'étendue.  Ce  motif  de 
composition,  fort  simple  en  lui-même ,  est  le  seul  à  l'égard 
duquel  l'esquisse  de  Boivin ,  quoique  manquant  d'un  déve- 
loppement convenable,  puisse  être  regardée,  sinon  comme 
fidèle,  du  moins  comme  satisfaisant  au  programme  textuel. 
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Je  passe  au  sujet  n.®  6,  qui  est  la  danse  DédaVienne. 

'Efr  <ff  ;toçoy  Tro/xiXXf....  L'incomparable  Vulcaîn  y  trace  aussi  l'or- 
donnance et  les  divers  mouvemens  d'une  danse  semblable  à  celle 
qu'autrefois  Dédale  inventa  dans  la  vifle  de  Gnosse  pour  fa  blonde 
Ariadne.  Là,  se  tenant  par  la  main,  dansent  légèrement  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  à  marier.  Celles-ci  sont  vêtues  de  toiles 
fines  et  déliées,  et  les  garçons  ont  des  tuniques  d'étoffe  brillante; 
à  leur  côté  ils  portent  des  épées  d'or  suspendues  à  des  baudriers  . 
d'argent.  Les  filles  ont  sur  leurs  têtes  des  couronnes  de  fleurs.  Tan- 
tôt, semblables  k  la  rapide  roue  qui  tourne  sous  la  main  du  potier, 
ils  dansent  en  cercle;  tantôt  ils  courent  de  S'ont  et  rangés  par  files, 
et  se  mêlent  sous  différentes  figures.  Autour  d'eux  une  foule  de 
spectateurs  prend  plaisir  k  les  voir.  Deux  sauteurs ,  la  tête  en  bas , 
les  pieds  en  haut,,  font  la  roue  au  milieu  du  cercle. 

Ce  sujet  est  tout  en  action  ;  et  comme  il  présente  une 
succession  de  mouvemens  fort  divers ,  le  dessinateur  est 
forcé,  de  choisir  un  moment  unique  et  un  seul  point  de  vue  ; 
car  îl  ne  peut  pas  montrer  ses  personnages  à-ia-fois  dansant 
à  ia  file  et  en  rond.  Faire  deux  danses  l'une  à  côté  de  l'autre, 
c'eût  été  supposer  deux  sujets ,  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un.  Ce 
n'eût  point  été  rendre  la  description  d'Homère  en  son  en- 
tier ,  mais  la  répéter.  Le  privilège  du  poète  est  de  pouvoir 
décrire  toutes  les  fixces  d'un  objet,  sans  le  multiplier;  mais- 
ie  peintre,  astreint  à  un  espace  réel,  ne  peut  montrer  plus 
d'un  aspect  qu'en  faisant  plus  d'un  tableau.  On  s'est  donc 
borné  ici  à  un  aspect  unique  et  sommaire  de  la  danse  Déda* 
lienne.  Quoique  la  composition  en  soit  un  peu  raccourcie , 
du  moins  y  voit-on  tous  les  points  principaux  qu'a  touchés 
ia  description.  Quant  au  dessin  de  Boivîn ,  il  ne  sauroit 
même  passer  pour  une  abréviation.  Il  étoît  impossible 
qu'un  pareil  sujet  n'exigeât  pas  plus  dé  quatre  figures  : 


V 


i42  MÉMOIRES 

aussi  y  cherche-t-on  en  vain  et  les  spectateurs  et  l'épisode 
des  deux  voltigeurs. 

Mais  je  crois  que  c  est  particulièrement  dans  les  deux 
grands  sujets  suivans  que  le  système  et  le  parti  adoptés  par 
Boivin  souffrent  le  plus  de  difficultés.  Pour  ne  pas  répéter 
inutilement  les  observations  déjà  faites  sur  la  manière  de 
traiter  ici  les  sujets  composés  d'une  suite  d'actions  faisant 
partie  d'un  seul  ensemble ,  et  convaincu  que  la  vue  des 
deux  dessins  me  fera  mieux  comprendre  que  les  raison- 
nemens  les  plus  étendus  ,  je  passe ,  en  continuant  dans 
l'ordre  que  je  me  suis  prescrit,  au  sujet  n.®  7. 

Ce  sujet,  que  je  prétends  n'être  qu'uij  seul  sujet  malgré 
sa  double  action  ,  est  celui  de  la  ville  en  paix. 

'Homère  ne  permet  guère  de  se  méprendre  sur  l'inten- 
tion qu'il  eut  de  ne  faire  que  deux  seuls  sujets  de  ses 
deux  villes,  l'une  en  paix,  l'autre  en  guerre. 

Vulcain ,  dït'ii ,  y  faisait  deux  belles  villes:  'Ev  h  ^cù  -zsroAioiB 
"orÔAeiç  /OÉg^Trav  ôuf^piimy  KctAct^.  .  .  .  Dans  l'une,  ajoute- 
t-il  de  suite,  èv  inj  /jièy ,  et  il  décrit  ce  que  je  place  dans  la 
septième  division  du  bouclier.  Nous  verrons  que  la  huitième 
division  commencera  dans  sa  description,  comme  toutes  les 
autres,  par  7i?v  <î^ .  .  .  Dans  l'autre  ville,  t>}v  o^'  i'^p^^  -oroA/y. 

Dans  l'une  donc,  dit  Homère,  sont  représentés  des  festins  et 
des  noces.  Les  nouvelles  épouses  sont  conduites  par  la  ville  à  fa 
clarté  des  flambeaux.  De  jeunes  garçons  dansent  au  son  de  la  lyre 
et  de  la  flûte  ;  les-  femmes  sont  debout  à  leurs  portes  et  admirent 
ce  spectacle.  Le  peuple  est ,  d'autre  part ,  rassemblé  dans  Tagora,  où 
se  juge  un  grand  procès.  Deux,  hommes  contestent  avec  un  grand 
bruit  pour  le  rachat  d'un  meurtre.  L'un  jure  au  peuple  qu'il  en  a 
délivré  la  somme  entière;  l'autre  proteste  qu'il  n*a  rien  reçu.  Tous 
deux  produisent  avec  chaleur  des  témoins.  Les  auditeurs  sont 
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partagés  en  &veur  de  Tun  ou  de  Fautre.  Des  hérauts  font  ranger  f e 
peuple.  Les  gérontes  sont  assis,  sur  des  pierres  polies  placées  en 
cercle  ;  et  f  un  après  Tautre ,  après  avoir  reçu  le  sceptre  de  la  main 
du  héraut,  ils  donnent  leur  avis.  Deux  talens  d'or  sont  déposés 
au  milieu  du  cercle ,  pour  être  remis  à  celui  qui  prononcera  le  ju- 
gement le  plus  équitable. 

Quand  on  supprime  de  toute  cette  narration  les  cir** 
constances  et  la  cause  du  procès,  ou  I objet  de  la  con- 
testation entre  les  plaideurs,  Ton  se  demande  comment 
les  censeurs  d'Homère  ont  pu  voir  dans  ce  sujet  une  com- 
position hors  de  mesure  avec  Tespace  qu'on  doit  lui  assi- 
gner sur  le  bouclier.  J  avoue  qu'il  s'agit  d'abord  de  ménager 
à  cette  composition  une  étendue  double  de  celle  qu'ont 
occupée  les  sujets  précédens.  Voilà  pour  l'espace.  Ensuite 
il  faut  dégager  le  sujet  de  tout  ce  que  l'imagination,  con- 
duite par  le  poète  dans  le  champ  indéfini  où  il  placé  la 
scène,  se  figure  y  voir.  Certes,  il  ne  peut  être  question  de 
la  vue  perspective  d'une  place  publique ,  ni  de  l'aspect  de 
toute  une  multitude  assemblée,  ni  de  figurer,  dans  les  rues 
d'une  ville,  de  pompeuses  cérémonies.  Il  suffit,  dans  l'art 
du  bas-relief,  d'un  nombre  très-modéré  de  personnages,, 
pour  réaliser  la  description  de  la  ville  en  paix.  Si  l'on  fait 
voir  une  table  préparée  à  l'entrée  fl'une  maison ,  deux  épou- 
sées conduites  par  deux  jeunes  gens  qui  portent  des  flam- 
beaux, un  joueur  de  flûte,  un  joueur  de  lyre,  et  un  groupe 
de  danseurs,  la  première  partie  du  sujet  réunira  tout  ce 
qu'une  telle  transposition  peut  exiger  de  fidélité  dans  les 
détails. 

La  seconde  partie,  ou  la  scène  de  Y  agora,  est  certaine- 
ment sans  liaison  d'action  avec  la  première  ;  maïs  ce  n'est 
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pas  une  raison  pour  lui  donner  un  cadre  particulier ,  qui  en 
fasse  un  sujet  isolé.  Cette  scène  tient  au  sujet  générai  de  la 
ville  en  paix,  et,  selon  le  système  du  heLs-relief  Aistoriogra" 
phique,  elle  peut,  comme  on  Ta  àié]k  donné  à  entendre, 
suivre  sans  interruption  la  scène  précédente,  et  s'en  dé- 
tacher par  la  nature  seule  de  sa  composition.  Si  étendue 
que  puisse  paroître  la^  scène  de  Yagora,  elle  se  laisse  ré- 
duire avec  la  plus  grande  facilité,  soit  pour  iespace,  soit 
pour  le  nombre  des  personnages.  Je  me  flatte  d  avoir,  avec 
douze  ou  quinze  figures ,  rendu  sans  aucune  exception  tous 
les  détails  de  la  description ,  puisque  mon  dessin  présente 
un  groupe  de  peuple,  un  héraut  qui  met  Tordre,  les  deux 
plaideurs ,  leurs  témoins ,  les  gérontes  assis  en  cercle  sur 
des  pierres ,  un  des  juges  opinant  le  sceptre  en  main ,  les 
talens  d  or  placés  au  milieu  du  cercle  sxxx  un  cîppe. 

JJuelque  droit  qu'Homère  ait  eu  de  multiplier  dans  f  i- 
mage  de  Ja  ville  en  paix ,  comme  la  fait  Hésiode,  les  motifs 
de  fêtes ,"^de  jeux,  de  courses j  &c. ,  et  de  rendre  ce  sujet 
disproportionné  avec  l'espace  ^u  bouclier  et  les  moyens 
du  dessinateur,  nous  devons  reconnoître  qu'il  n'a  point 
usé  de  ce  droit.  Loin  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir 
produit  les  descriptions  de  son  bouclier  sans  s'inquiéter 
de  leur  rapport  avec  l'art  qui  pourroit  les  réaliser,  on  est 
au  contraire  porté  à  soupçonner  que  quelques  ouvrages 
d'art,  ornés  de  sujets  semblables,  a;uroient  pu  lui  suggé* 
rer  ces  images,  et  lui  en  prescrire  l'étendue  dans  ses  vers: 
tant  on  trouve  de  facilité  à  recomposer  ses  vers  en  sculp- 
ture et  dans  les  limites  de  l'emplacement  donné. 

C'est  particulièrement  à  ce  sujet  et  au  suivant  que  s'ap- 
pliquent les  observations  critiques  précédemment  faites  sur 

le 
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ie  vice  du  système  de  composition  de  Boivin.  On  peut 
voir  en  effet  que  ce  qui,  dans  mon  dessin,  ne  forme  qu'un 
tout  composé  de  deux  parties  successives,  forme,  dans  le 
dessin  de  Boivin,  trois  parties  qui  ne  peuvent,  ni  séparé- 
ment, ni  collectivement,  rendre  i'idée  du  tout.  Indépen- 
damment du  manque  d'espace  et  de  développement,  qui 
est  ie  défaut  générai  de  ses  douze  compartimens ,  il  y  a 
ici  l'inconvénient  plus  grave  encore  de  couper  en  deux 
tableaux  une  action  indivisible  :  je  parle  de  la  scène  de 
ï agora.  Décomposée  en  deux,  elle  présente  isolément  les 
plaideurs  sans  les  juges ,  et  dans  un  autre  compartiment 
iês  juges  sans  les  plaideurs  :  or  le  moindre  abus  de  cette 
xiivision  est  de  faire  que  deux  actions  que  leur  rapport 
Mul  peut  expliquer,  demeurent  insignifiantes  et  înintelli* 
gibles ,  et  cet  abus  ne  résulte  pas  ici  de  la  petitesse  des 
tableaux;  il  seroit  le  même,  et  plus  sensible  encore,  dans 
dé  plus  grands  cadres. 

Cela  sera  mieux  prouvé  encore  par  Texamen  compara- 
tif dû  dernier  sujet  à  figures.  Il  est  marqué  sur  mon  desr 
sin,  n.**  8,  et  représente  la  ville  en  guerre. 

Voici  la  description  d'Homère: 

*Tif  ^'  liiffif  vrixtf...  Autour  de  Tautte  ville  campent  deux  corps 
de  troupes  dont  les  armures  jettent  un  vif  éclat.  Ils  délibèrent  entre 
eux  s'ils  livreront  la  viiie  au  pillage ,  ou  s'ils  feront  deux  parts  égales 
de  tout  le  butin  qu'elle  renferme.  D*autre  part,  le^  assiégés  se  dis- 
posent k  sortir  pour  une  embuscade.  Les  femmes,  les  enfans,  les 
vieillards ,  vont  se  porter  à  la  garde  des  murailles.  ^Les  gens  de 
guerre  sortent  de  la  ville  ;  Mars  et  Minerve  marchent  à  leur  tête: 
tous  deux  sont  d'or  et  vêtus  d'or.  On  les  distingue  des  autres  guer- 
riers par  leur  beauté  et  par  leur  stature  colossale.  Arrivés  au  lieu 
de  Fembuscade  ,  à  fendroit  du  Heuve  où  les  troupeaux  doivent 
Tome  IV.  T 
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venir  s'abreuver,  deux  des  leurs  attendent  Farrivée  des  bceufs  et  des 
brebis.  Bientôt  arrivent  les  troupeaux ,  suivis  de  deux  bergers  qui 
jouent  de  la  flûte ,  sans  prévoir  le  piège  dans  lequel  ils  vont  tom- 
ber. A  rinstant  les  assiégeans  accourent  avec  leurs  cîhevaux,  et 
atteignent  l'ennemi.  Là ,  s'engage  un  terrible  combat.  Sur  les  bords 
du  fleuve'  les  guerriers  s'entre-choquent  :  les  piques  d'airain  volent 
de  part  et  d'aujtre.  Au  milieu  de  la  discorde  et  du  tumulte ,  la  Parque, 
vêtue  d'une  robe  ensanglantée ,  traîne  un  mort  par  les  pieds,  saisit 
un  blessé ,  et  s'empare  d'un  autre ,  tandis  que  le  trait  ^mortel  tra* 
versoit  les  airs.  Ces  divinités  et  les  combattaiis  respirent  ;  chaque 
parti  s'efforce  d'enlever  ses  morts. 

t 

Homère,  dans  cette  description,  a  pleinement  usé  du 
privilège  de  son  art,  c'est-à-dire  que,  sans  rompre  l'unité 
de  sujet,  il  en  a  multiplié  les  degrés,  les  circonstances  et 
Jes  intervalles,  de  façon  à  présenter  un  grand  nombre  d'ac- 
tions dans  une  seule.  Le  génie  de  son  art,  aussi  rapide 
que  la  pensée ,  passe  d'un  camp  dans  l'autre ,  nous  fait 
assister  au  conseil  des  assiégeans  et  à  la  délibération  des 
assiégés ,  à  l'embuscade ,  à  la  sortie  et  au  combat. 

Quelque  confus  et  quelque  multipliés  que  puissent 
paroître  les  actes  séparés  de  ce  drame ,  je  ne  peux  ni 
accorder  aux  censeurs  d'Homère  que  ce  sujet  soit  hors  de 
mesure,  ni  approuver  l'apologiste  du  poète  dans  les  moyens 
qu'il  a  pris  pour  le  justifier. 

Je  conviendrai  sans  peine  qu'il  y  a  dans  le  récit  quel- 
.ques  circonstances  de  détail  que  l'artiste  est  obligé  de 
Jaisser  comme  hors  de  la  scène.  Ainsi  la  narration  par 
iigures  ne  poun-a  faire  voir  à-la-foîs ,  ni  ne  devra  même 
montrer  successivement,  les  guerriers  délibérant  hors  de  la 
ville,  et  les  assiégés  s'armant  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Quelques  Incidens  de  Tembuscade   aussi  serpient  trop 
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difficiles  à  saisir,  ou  trop  équivoques  dans  le  dessin.  A  ces 
sortes  de  réticences  près,  je  crois  que  toute  l'action  de 
a  ville  en  guerre  peiut  être  rendue  assez  conforme  à  la  des- 
cription, dans  le  style  toutefois  et  dans  lè  système  à^s 
sièges ,  des  assauts ,  des  combats  et  des  suites  d'actions 
que  nous  voyons  se  dérouler  autour  de  la  colonne  Tra^ 
/ane  et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre. 

Ainsi  je  fois  voir,  dans  le  compartiment  n.**  8  de  mon 
dessin  de  bouclier,  toute  la  série  des  faits  principaux  de 
ia  description.  On  y  remarque  la  ville  avec  ses  tours  et 
ses  remparts  garnis  de  combattans.  D'un  côté  de  la  ville, 
est  le  camp  des  assiégeans,  représentés  assis  et  délibérans; 
de  faUtre,  on  voit  s'effectuer  la  sortie  des  assiégés,  ayant 
Mars  et  Minerve  à  leur  tête.  Le  Tumulte  et  la  Discorde 
vont  en  avant.  Sur  un  plan  plus  éloigné,  sont  indiqués 
les  deux  hommes  assis,  et  lés  bestiaux  qui  sont  l'objet 
de  l'embuscade.  Enfin  le  combat  y  est  rendu  avec  toutes 
ses  circonstances ,  sans  oublielî  la  Parque  traînant  deux 
cadavres. 

Toutes  ces  parties  de  l'action  générale  n'ont  besoin, 
comme  Ton  voit,  ni  d'être  développées  davantage,  puîs*^ 
qu'elles  ne  sont  que  des  dépendances  d'un  tout,  ni  d'êtrd 
traitées  séparément,  puisqu'alors  elles  deviendroient,  par 
leur  isolement,  des  actions  indépendantes  Tune  de  l'autre^ 

Boivin  a  bien  compris  qu'il  ne  pouvoit  renfermer  en 
lin  seul  compartiment  des  images  si  nombreuses  et  si  djk 
verses ,  et  il  a  encore  eu  recours  ici  à  la  division  du  sujet 
en  trois  compartimens.  Mais,  à. mon  avis,  la  division  en 
trois  étoit  insuffisante  :  pour  exprimer  partiellement  tous 

les  momens  et  tous  les  degrés  du  sujet  de  la  ville  en  guerre; 
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ii  faudroit  au  moins  cinq  à  six  tableaux  séparés.  J'en  ai 
rendu  les  motifs  sensibles  dans  mon  dessin.  Ces  aspects 
sont  le  camp  des  assiégeans,  la  ville  assiégée,  la  sortie,  l' em- 
buscade et  la  bataille. 

Rien  n  empécheroit  sans  doute  un  peintre  qui  voudroit 
s'exercer  partiellement  sur  chacun  de  ces  aspects,  d'en  faire 
les  sujets  de  plusieurs  tableaux  fort  intéressans  :  mais  il  n'est 
pas  question  ici.de  ce  que  l'artiste,  libre  de  toute  sujétion, 
pourroit  exécuter  d'après  chacun  de  ces  motifs  de  corn* 
position.  La  seule  obligation  de  Boivin  ou  de  son  dessi-* 
nateur  étoit  de  rendre  sensible,  dans  un  espace  donné, 
tout  au  moins  l'extrait  de  la  description  :  et  cet  extrait,  on 
l'y  cherche  vainement  ;  et  il  faut  dire  que,  vu  le  parti 
^u'il  a  pris,  il  ne  pouvoit  le  donner,  et  qu'il  ne  pou  voit 
même  donner  que  ce  qui  en  est  le  contraire.  L'extrait  d'un 
sujet  suppose  un  tout  réduit,  mais  conservant  néanmoins 
ce  qui  caractérise  le  tout  ;  savoir ,  la  propriété  d'avoir  des 
parties,  et  la  faculté  d'être  en  rapport  avec  elles.  Tel  est 
un  cercle  plus  petit,  si  on  le  compare  à  un  plus  grand.  La 
division  du  sujet  de  la  ville  en  guerre  en  trois  sujets  ne 
pouvoit  pas  reproduire  par  extrait  la  scène  dont  il  s'agit. 
Le  premier  des  trois  tableaux  de  Boivin  représente  des 
guerriers  dont  rien  ne  caractérise  faction  ;  le  second  re- 
présente des  troupeaux  de  boeufs  et  de  brebis  avec  deux 
btfgers;  et  le  troisième,  destiné  à  la  bataille,  est  presque 
occupé  en  entier  par  l'épisode  de  la  Parque.  Il  est  sen* 
sible  que  l'ensemble  de  la  description  du  poète  a  disparu 
par  le  seul  fait  de  l'analyse  du  peintre  :  ni  les  fragmens 
de  cette  composition  morcelée  n'expriment  le  tout,  ni 
même  chacun  ne  rend  une  seule  des  parties  ,  en  tant 
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que  f  camme  partie  d'un  tout,  elle  doit  être  en  rapport 
avec  hii. 

Il  résuite  de  ceci ,  je  pense  ,  que  si  Homère  eût  dû  se 
conformer  ,  dans  chacune  des  descriptions  dix  bouclier 
d'Achiiie,  au  programme  des  sujets  qui  seroient  à  ia  conve- 
nance de  l'artiste,  Boivin ,  au  lieu  de  justifier  le  poète  accusé 
d'avoir  outre-passé  ce  programme ,  donneroit  au  contraire 
gain  de  cause  à  ses  accusateurs*  Il  est  .de  fait  qu'aucun  des 
sujets  décrits  n'est  rendu,  ni  selon  la  réalité,  ni  selon  l'es-* 
prit  de  ia  description ,  dans  ses  douze  compartimens  ;  et  il 
est  de  fait  encore  que  ,  même  sur  une!plus  grande  échelle 
et  dans  une  dimension  plus  favorable  au  développement  dç 
chaque  tableau ,  le  dessinateur  employé  par  Boivin  n'aur 
roif  pas  mieux  réussi,  parce  que  le  système  d'uni  té.  propre 
au  tabieàu  eût  exigé  une  beaucoup  plus  grande  subdivision 
dans  les  sujets  à  action  composée  ,  et  que  cette,  subdivision 
est  précisément  ce  qui  l'eût  empêché  dé  reproduire  i'en^t 
semble  des  inventions  d'Homère. 

Je  ne  me  permettrai  maintenant  que  peu  de  mots  sur. 
les  deux  dernières  divisions  de  la  description  du  boucliei; 
d!Achille,  qui  comprennent ,  l'une  le  ciel ,  et  l'autre  la 
mer.  {Voyei,  sur  mon  dessin ,  les  n.**  p  et  lo.) 

Quelque  vastes  que  puissent  paroitre  ces  sujets,  il  faut 
bien,  se  g&rder  de.  ^mesurer  l'étendue  de  leur  imitation  $ur 
celle  de. leur  modèle  ,.3ok  dan&  la  nature»  soit  dans  le0 
vers  du  poète.  Il  y  a ,  pour  ces  sortes  de  sujets ,  des  conri 
Tentions  graphiques  connues  de  tout  le  monde,  et  d'après 
lesquelles  ce  qui  paroit  le  plus  étendu  à  l'imagination  ». 
e»t  précisén^nt  ce  qui  occupe  le  moins  d'espace  dans  les 
ouvrais  de  l'art.  Ainsi,  sur  cet  objet,  j'adopte  complu 
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tement  le  part!  pris  par  Boivin  dans  la  représentation  cfu 
ciel  y  au  moyen  des  signes  du  zodiaque ,  et  des  figures 
symboliques  des  constellations.  Je  lui  reprocheroîs  peut* 
être  d'avoir  un  peu  trop  mêlé  le  pittoresque  à  Thiérogly* 
phique;  ce  dernier  système  une  fois  admi^,  il  nefalloit, 
ni  introduire  des  nuages  dans  le  ciel ,  ni  figurer  des  globes 
à  côté  des  personnages  astronomiques  de  la  sphère. 

Je  crois  avoir  été ,  dans  mon  dessin  »  plus  fidèle  observa?* 
tèur  des  conventions  de  fart  des  anciens  en  ce  genre;  et 
|e  pense  que  le  soleil  placé  au  centre  sur  un  quadrige. est 
plus  d'accord  avec  le  goût  symbolique  de  cette  sorte  de 
{"eprésentation ,  et  aussi  avec  les  paroles  d'Homère ,  'HeAioy 
r'  ctK^t/tetVT» ,  solem  indrfessum. 

Au. reste  Ja  description  de  cette  partie  du  bouclier  par 
ie  poète  est  toirt-à-la-lbîs  étendue  et  resserrée.  Dun  seul 
fnot il  embrasse  toute  Ifimmensité  du  ciel,  et  puis  il  se 
borne  à  citer  tirois  ou  quatre  constellations. 

Vulcaîn,  dit-il,  représenté  la  terre,  le  ciel,  la  mer,  le  soleil  îii- 
fatigable  dans  sa  course,  la  lune  dans  son  plein ,  et  tous  les  signes 
célestes  dont  Polympe  est  couronné;  les  Pléiades,  lesHyades,  fe 
tîolént  Orion ,  TOupse ,  dont  le  nom  vuigSiire  est  le  Chariot ,  qui  re* 
garde  rOrion  en  tournant  autour  du  pôle ,  et  qui  seule  ne  se  baigne 

jamais  dans  les  flots  de  l'Océan* 

• 

Je  n*ai  point  cru  devoir  m'astreindre  ici  à  répéter  servi- 
lement les  signés  dont  la  description  fait-mention.  Le  ciel^ 
hiéroglyphique  que  je  place  au  centre  du  bouclier ,  n'est 
autre  chose,  dans  Tesprit  de  cette  représentation  ,  qu'une 
espèce  de  cadre  où  chacun  peut  se  figjurer  à  volonté  un 
autre  système  céleste.  Je  n'ai  dû  m'inquîéter  non  plus,  ni 
de  la  vérité  astronomique  •  dans  une  disposition  que  j« 


DE  LITTÉRATURE,  i.ji 

rhffâcde  comme  purement  décorative ,  ni  de  ia  forme  que 
pouvoient  avoir  les  signes  du  zodiaque  au  siècle  d'Ho-* 
mère  :  cette  exactitude,  qu'on  pourroit  appeler  de  costume» 
eût  exigé  des  recherches  et  des  discussions  sans  rapport 
avec  mon  objet ,  qui  est  de  prouver  que  toute  ia  descrip* 
tîon  d'Homère  peut  être  facilement  exécutée  en  bas-relief 
sur  un  bouclier ,  et  que  Boivin ,  qui  avoit  promis  de  le 
faire  ,  n'a  pas  teQu  sa  promesse. 

Ilyauroit  encore  une  autre  petite  infidélité  de  costume 
à  me  reprocher  ;  ce  seroit  celle  qui  regarde  le  style  ^t  le 
goût  de  dessiner  et  de  composer.  Sans  aucun  doute»  mon 
dessin  n'a  point  cette  simplicité,  et  ce  qu'on  appelle,  dans 
Je  langage  de  l'art ,  cette  bonhomie  qui  eût  caractérisé  i'ou* 
vrage  du  bouclier  d'Achille,  si  ce  bouclier  eût  été  exécutj^ 
en  réalité ,  dans  le  temps  auquel  le  poète  fait  supposer 
qu'il  eût  pu  l'être.  A  cet. égard,  une  pareille  iidélité eût  éU 
4'autant  plus  vaine,  qu'elle  n'auroit  jamais  pu  être  natu- 
relle. Il  y  a  un  certain  simple  qui  tient  à  l'enfance  de 
l'art,  qu'on  ne  sauroit  plus  retrouver  ni  même  contre- 
iaire  à  d'autres  époques:  et  d'ailleurs  cette  puérile  singerie 
ii'eût  rien  ajouté  à  mes  preuves  ;  car  il  faut  distinguer  du 
Myie  de  dessin  dont  je  veux  parier  ici ,  et  qui  est  à  un 
dessin  plus  formé  ce  qu'est  le  vieux  langage  à  une  Jangue 
perfectionnée,  il  faiit,dis-je,  en  distinguer  le  système  d'imi- 
tation dans  le  bas-relief  des  anciens ,  que  faâ  opposé  au 
système  d'imitation  pittoresque  de  Boivin.  Cette  manière 
de  voir  et  de  faire  des  anciens  n'étoit  pas  «seulement  iqi 
de  costume  ;  elle  étoit ,  selon  moi ,  la  condition  nécessaire 
À  la  traduction  en  figures  des  images  du  poète  sur  Te»* 
pace  donné. 
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Le  Jeriuer  sujet ,  et  le  moins  important  en  clessm 
<{e  tous  ceux  de  la  description  du  bouclier  d'Achiile ,  est 
ceiui  qui  a  pour  objet  ia  représentation  de  l'Océan.  (  Voy. 
n.*  lo.)  A  cet  égard ,  il  ny  a  lieu ,  ni  à  méprise  sur  l'em- 
placement qu'on  doit  lui  assigner ,  ni  à  incertitude  sur  la 
manière  d'en  rendre  l'image  sensible  aux  yeux.  Les  motifs 
seuls  de  la  description  fixent  l'un  et  l'autre  point. 

Autour  de  la  zone  extérieure  du  bouclieri  Vulcain  fidsoic  rouler 
les  flots  impétueux  du  grand  fleuve  Océan. 

II  me  reste  à  faire  voir  qu'Homère,  en  faisant  entrer 
quelques  couleurs  dans  les  descriptions  locales  de  quelques 
objets  ,  n  a  point  encore  excédé  les  limites  de  l'art  selon 
lequel  il  suppose  quest  travaillé  l'ouvrage  du  bouclier,  et 
que  cet  art  ne  fut  pas  la  peinture. 

Sur  les  Couleurs  dont  Homère  fait  mention  dans  la 
Description  des  figures  et  de  quelques  objets  du  Bouclier 
d'Achille. 

D'APRis  les  maximes  de  goût  quon  a  établies,  et 
d'après  les  exemples  qu'on  a  cités,  Homère  auroit  pu  très* 
légitimement ,  sans  aucun  doute ,  donner  aux  objets  de  sa 
description  des  couleurs  naturelles,  c'est-à-dire,  du  genre 
de  celles  qui  appartiennent  aux  objets  eux-mêmes,  ou  à 
l'art  dont  ia  propriété  est  d'imiter  la  nature  sous  ce  rap- 
port. Il  n'étoit  nullement  obligé  de  se  renfermer  siir  ce 
point  dans  les  bornes  de  ia  matière,  c'est-à-dire,  des  seules 
apparences  de  tons  aflfectés  aux  métaux  dont  il  faut  sup* 
poser  qu'étoit  formé  l'ouvrage  de  Vulcain.  Il  eût  pu  s'a^ 
firanchir  à  cet  égard  de  toute  sujétion  »  par  ia  même  raison 
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qu'H  a  pu  prêter  le  mouvement  et  la  vîe  à  des  person- 
nages sculptés»  comme  d'autres  poètes,  ainsi  quon  Ta  vu, 
ont  été  jusqu'à  leur  donner  de  la  voix  et  un  langage. 

Rien  n'est  donc  moins  nécessaire  que  d'examiner  si  la 
peinture étoit  ou  non  capable,  au  temps  d'Homère,  d'exé- 
cuter les  prétendus  tableaux  décrits  par  ie  poète,  puisqu'il 
est  reconnu  que,  par  l'effet  de  la  transposition  poétique,  il 
étoit  le  maître  de  se  donner  pour  modèle,  non  l'ouvrage  dfe 
fart ,  mais  celui  de  la  nature ,  et  d'y  emprunter  toutes  les 
couleurs  dont  il  eût  voulu  animer  et  nuancer  ses  images. 

Toutefois,  en  persistant  dans  le  même  système  de  justi- 
fication ,  je  dirai  qu'encore  sur  ce  point  quelques  apolo- 
gistes d'Homère  ont  employé  pour  le  défendre,  sans  qu'il 
eût  besoin  d'être  défendu ,  des  armes  hors  de  mesure,  c'est- 
à-dire,  des  raisons  et  des  argumens  étrangers  au  vrai  point 
de  la  question. 

A  quoi  bon ,  en  effet ,  pour  rendre  compte  de  certaines 
variétés  de  couleurs  dont  le  poète  s'est  plu  à  revêtir  quelques 
objets ,  aller  invoquer  les  ressources  de  la  peinture  propre- 
ment dite  ?  Il  est  constant  que  ces  couleurs  ne  sont  pas 
celles  du  peintre  ;  elles  appartiennent  uniquement  à  cette 
partie  de  l'art  de  la  sculpture  que  les  anciens  appeloient 
toreutiijue ,  qui  procédoit  le  plus  souvent  par  association  de 
plusieurs  métaux ,  et  de  matières  diverses  par  leurs  tons , 
mais  se  combinant  diversement  entre  elles ,  au  point  de 
former  une  apparence  de  tableau. 

Homère  nous  en  instruit  lui-même,  en  nous  appre- 
nant les  procédés  mis  en  œuvre  par  le  divin  forgeron  ; 
et  déjà,  en  effet»  nous  y  remarquons  ceux  des  écoles  de 
Corinthe ,  d'Égine  et  de  Délos ,  dans  la  fabrication  des 

Tome  IV.  V 
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Liy.xxxiv,  métaux ,  tels  qiuls  existèrent ,  selon  Plîne,  aux  siècles  de 
'  ^'  "'  l'art  perfectionné.  Vulcain  »  dît  le  poète ,  jtta  dans  le  feu 

iiiadA.xviiu  de  t airain  ,  de  l'étain  ,  de  for  et  de  l'argent: 

V'  474'  , 

Ktff  ^vovy  TTjitîi'vTa,  )ca|  dupyuç^v. 

Si  le  secret  de  l'alliage  des  métaux  précieux  étoit  alors 
connu  I  et  si  toutes  les  combinaisons  de  couleurs  qui  en 
sont  le  produit,  ont  pu  entrer  dans  le  genre  d'ouvrage 
dont  Homère  suppose  qu'étoit  le  bouclier  d'Achille  ,  on 
peut  se  dispenser  d'aller  chercher  ailleurs  les  raisons  de 
ces  diverses  teintes  ,  sur  lesquelles  on  à  prodigué  tant  de 
commentaires.  Ces  teintes  métalliques,  sans  avoir  la  va- 
leur de  celles  d'un  tableau  peint,  en  donnoient  ou  en  faî- 
soient  naître  l'idée,  II  n'en  faut  pas  davantage  au  poète 
pour  lui  inspirer  le  projet  d'enchérir  sur  la  réalité ,  et  de 
renforcer  les  tons  de  son  modèle.  Or,  pour  peu  que  l'hy- 
perbole poétique  s'en  mêle,  le  lecteur  croira  lire  effective- 
ment la  description  d'une  peinture. 

Cependant  Homère,  comme  on  a  eu  l'occasion  de  le 
faire  remarquer ,  semble  avoir  beaucoup  moins  recherché 
qu'évité  cette  espèce  d'illusion.  Si  l'on  prend  garde  à  la 
nature  des  couleurs  dont  il  donne  l'idée ,  on  voit  qu'elles 
ne  présentent  rien  qui  ne  puisse  être  exécuté  par  les  seules 
procédés  métallurgiques  du  toreuticien.  Par  exemple,  à 
ïa  tête  des  combattans ,  il  fait  paroître  PalJas  et  Mars,  tous 
deux  d'or,  tous  deux  vêtus  d'or  (  i  ).  Ses  descriptions  of&ent  des 
troupeaux  de  bœufs  noirs,  des  brebis  blanches  (z);  des  sillons 
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dont  le  revers  paroh  noir,  quoique  d or  (i)  ;  une  vigne  du 
même  métal,  chargée  de  raisins  dont  la  couleur  est  noire [z)^ 
ayant  des  échaias  à* argent  ['^) ,  environnée  d'un  fossé  où 
Teau  est  représentée  par  la  couleur  de  îétain;  des  bergers 
d'or  (4).  Si  l'on  ajoute  à  cela  la  couleur  de  sang  dont  est 
teinte  la  draperie  delà  Parque,  on  aura  réuni  les  seuls  objets 
de  toute  la  description  du  bouclier ,  dont  le  poète  ait 

désigné  les  couleurs. 

Observons  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mentfon ,  ni  des 
teintes  de  chair ,  ni  des  nuances  des  étoffes ,  ni  de  l'azur 
des  cieux,  ni  de  tant  d'autres  variétés  de  tons  qui  sont 
exclusivement  du  domaine  de  la  peinture.  Ce  qui  semble 
(Sortir  des  bornes  de  la  sculpture  monochrome,  se  réduit 
aux  teintes  noirâtres  des  bœufs ,  à  la  blancheur  des  bre- 
bis y  à  la  couleur  noire  des  raisins  et  à  celle  du  sillon 
retourné  par  la  charrue  :  encore  ,  sur  ce  dernier  point, 
Homère  n'oublie  pas  de  feîre  remarquer  que  c'étoit  un 
efièt  admirable  de  l'art  de  Vuicain ,  de  rendre  noir  ce  qui 
étoit  effectivement  d'or. 

Or  par  ces  mots  le  poète  ne  dolme-t-il  pas  à  entendre 
que  Vuicain ,  possédant  tous  les  secrets  métallurgiques  de 
son  art,  savoit  allier  les  métaux,  ies  brunir,  les  diaprer» 
les  faire  changer  de  couleur ,  et  obtenir  par  toute  sorte 
de  combinaisons  et  de  modifications  ces  semblans  de  cou* 
leur  Y  qui ,  dans  ies  ouvrages  de  la  toreutique  ou  de  la  sculp* 
ture  sur  métaux,  jouoient  quelques-unes  des. apparences 
de  la  peinture  î 


(i)  'H  Ji  fAkhoiniT  inttdif  —  ;^v0f/ii 
(2)  uixanç  ^  wfà  ^^vtç  n^a»  — 


(3]  XvùB^fiv  xMfitr,  fneJt  i^  ^m 
(4)  Xpvniot  Ji  ro/Miftc. 

Vii 
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II  me  semble,  comme  je  l'ai  dît  plus  haut,  qu'Homère; 
inspiré  par  le  goût  des  ouvrages  de  son  temps,  a  visé,  dans 
la  description  du  bouclier  d'Achille  «  à  représenter  un 
ouvrage  de  métal ^  plutôt  qu'un  ouvrage  de  peinture,  puis- 
que toutes  les  couleurs  qu'il  désigne ,  sont  ou  celles  des 
métaux  mêmes ,  ou  celles  que  l'art  de  l'orfèvrerie  sait  si  tel- 
lement tirer  des  matières  qu'il  emploie.  Dans  tous  les  cas^ 
nous  devons  l'en  croire  et  l'interpréter  par  ses  paroles.  Au 
MAn.de  r M.  Heu  donc  de  citer,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  le  bouclier  d'Achille 
Miel^i^Zm.  A  en  témoignage  de  l'antiquité  de  la  peinture ,  on  devroit 
p.Sj,  Hist,      plutôt  regarder  la  description  de  cet  ouvrage  comme  la 

preuve  indicative  d'un  genre  d'art  qui ,  suppléant  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  ces  temps  anciens,  à  l'art  de  peindre , 
auroit  pu  au  contraire  en  retarder  les  progrès. 

C'est  aussi  dans  ce  genre  de  travail  qu'est  supposé  avoir 
dû  être  exécuté  le  bouclier  d'Hercule ,  ouvrage  tout  sem- 
blable de  toreu tique  et  de  sculpture  polychrome ,  dans 
l'intention  bien  marquée  d'Hésiode.  Les  paroles  mêmes 
du  poète  le  désignent  comme  un  composé  d'ivoire ,  d'argent 
et  d'or  varié  de  toute  sorte  de  manières.  Quant  à  la  cou- 
leur ,  la  description  n'y  fait  mention  de  presque  aucune 
teinte  qui  n'ait  pu  être  le  résultat ,  ou  de  l'alliage  des 
métaux,  ou  du  mélange  de  leurs  nuances.  Lés  héros  sont 
d'argent ,  et  ont  des  armes  ^or.  Le  port  de  mer  qu'on  y 
voit ,  est  d'étain.  Les  dauphins  sont  d'argent;  les  poissons,  de 
Ironie ,  &c. 

Virgile,  imitateur  d'Homère  et  d'Hésiode  dans  la  com- 
position poétique  et  graphique  du  bouclier  d'Énée  ,  a 
encore  suivi  les  traces  de  ses  modèles  sur  le  genre  de 
sculpture  polychrome  applicable  aux   compositions  de 


DE  LITTÉRATURE.  157 

f  ouvrage  métallique  qu'il  décrit.  C'est  aussi  de  Talliage  des 
métaux ,  c'est  de  la  réunion  de  plusieurs  dans  une  seule 
figure  I  que  résultent  les  couleurs  dont  le  poète  Latin  se 
plaît  à  diversifier  les  objets  de  sa  description.  On  peut 
s^en  convaincre  par  les  citations  suivantes  : 

At^ue  hic  auratîs  yolitans  argititeus  anser. 
Aurea  casaries  oltis,  atque  aurea  vestis. 

• Tum  lactea  colla 

Auro  innectuntur. 

•  •...•• •  Maris  ibat  imago 

Aurea,  ndfiuctu  spumabant  cotrula  cano. 

Illam  inter  cœdes  pallentem  morte  Juturâ ,  &c.  &c. 


DESCRIPTION  DU  BOUCLIER  D'ACHILLE 


PAR  HOMÈRE. 


niad.  l  XV  m, 


Fecit  autem  primùm  scutum  magnumque  solidumque,  (fulgidum, 

Undiquaque  artificio  vario  exonians^  orbem^ue  extimum  circumdcdh 
Triplicem,  candentem,  et  ab  ea  nexuit  argenteum  iorum. 
Quinque  autem  ipsius  erant  scuti  piicae  :  et  in  eo 
Fecit  artificiosa  mulu  peritis  prscordiis. 

In  eo  quidem  terram  finxit  et  cœlum ,  finzit  et  mare, 
Solemque  indefessum ,  lunamque  plenam  : 


lîjé  MÉMOIRES       - 

'£r  Ji  td-ntipêa  mritt,  Sl  t  i^siaiç içypirtf) y 

ApKTDV.di*,  inv  ^'  A^l^ea  ^HMotv  lutMvarr^ 
H  T*  cet^iT  çptpiTtxji,  jç^'  t'  'ne/û^A  Ajuvei* 
O4Î1  /^  ofjffJL^'^ç  *jSii  \oi%m  'CitAùoim. 

Kaheiç'  cv  tn  a$  ^'ac  yecjuût  t'  foa/,  éf\<t7nVtff  Ti  * 

AuAo/,  ^pfAiyyiç  71  S>oiivi)f¥'  ai  *;J  yjYcuKâÇ 
ïsee^tff  3av/uxiÇcv  i^  iSf&iv^taiv  ixd^i.'  ' 

'QfCùpi '  S6ù  i"*  cufJ^ï^  m'iuct ittiKA' ^nviç . 

AeLoi  y  ti^^o'nq^tatf  eW^R/or,  à^^tç  apurai* 
tia7  ^  jçtçfiios  hifoiÇf  kp^  cri  wiQiXf  * 


♦  »  • 


Fînxît  et  sidéra  omnîa,  quibus  cœlum  redimitum  ornatur, 
Pieïadasque,  Hyadasque ,  joburque  OrionU, 
Ursamque,  quam  et  Plaustrum  vulgo  vocant, 
Qiiae  ibidem  vertitur ,  et  Orîonem  observât; 
Sola  autem  exsors  est  lavacroAim  Odeani. 

Fecit  in  eo  et  duas  urbes  articuiaté-Ioquentîum  hominum 
Pulchras  :  in  una  quidem  nuptixque  erant,  conviviaqne soteoinîa ! 
Sponsas  autem  ex  thaiamîs,  taedis  adlucent!bus  ^ 
Ducebant  per  urbem ,  crebroque  hymenafùs  excitabatur  clamore. 
Adolescentes  autem  saltatores  in  orbem  agebant  se^  interquecot 
Tibiae  citharxque  sonum  edebant  :  mulieres  ver6 
Stantes  admirabantur  in  vestibulîs  unaquaeque. 
Populi  autem  in  foro  erant  fréquentes;  ibi  nempe  contentio 
Orta  erat:  duo  enim  vîri  contendebant  gratiâ  mulets^ 
'Propter  virum  înterfectûm  r  alter  quîdem  affirmabat  omnia  réddidisie» 
Populo  declarans  ;  alter  veto  negabat  qutcquam  accepîsse. 
Ambo  itaque  cuptebant  testibus  datis  litem  ad  exxtum  perducere. 
Cives  autem  utrisqueacclamabant,  hinc  inde  fautores  ; 
Praecones  verô  populum  sedabant  :  at  seniores 
Sedebant  super  politos  lapides^  sacra  in  circulo; 
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ToioiY  ivni7  îfïflOTr,  a/tdCiCn^ç  i^*  OinaÇov, 
T£  Ji/Sp ,  9C  ^  'moi  Jiwnf  iduVmla  tïrn. 
Tti^oi  ht/^iiiju^ùt^ ii^  a  C^ptv  wJkn  i3»Mi, 

TS^ç  /tift  p  axù^i  n  çiA^  Kj  viiwut  Wiva 

Oi  ^  071  J>^  ixaror,  07»  ^imettu  My^aoji^ 
'£r  997B/A^j  0^  t'  tf^j^Ç  tlut  Twnpji  ^-nîotPf 
£r9'  etcst  lùi  y   T^orT»  %i\v/^Qi  aldom  ^gLfJtjS, 

AtyAfyp/  oVffsn  iamkol- kt^lfi^ï^  ^  JAixcv.^vr* 


Sceptre vero  praeêonaxaûi  mapibtts.h^ebantyocibuç  aërem  replentiumjij 

Cum  his  deinde  exsurgebaot ,  et  atternatim  senteotlas  ferebanu 

Jacebant  autem  in  medio  duo  auri  taleota , 

Ei  danda  qui  inter  ho»  senteupam  recUssimé  discret. 

Alteram  vero  urbem  duo  exercitus  obsidebant  copiaruin, 

Armis  (ulgentes  :  bifarî^m  autem  ipsis  placebat  çopsiiiupij 

Aut  eveitere,  aut  in  duas  partes  OQinia  dividere, 

Opes;fri7îc«rquantas  oppidum  anuenum  intùs  continet. 

lUi  vero  nondum  papebant  >  ad  insidias  autem  clàm  armabantiir* 

Murum  quidem  conjugesque  dilectae  et  parvi  iiberi 

Custodiebant  suprà  stantes>  interque  viri  quos  tenebat  sençctus. 

Ipsi  vero  profecti  sunt  :  dux  erat  autem  iis  Mars  et  ^allas^Minerva, 

Ambo  aurei»  aureasque  vestes  induti  erant, 

Pulchri  et  magni  cum  armis ,  sicut  dii  scilicet , 

Utrinque  perinsignes  :  populi  autem  humiliores  erant. 

Il  autem  cùm  jam  pervenerant,  ubi  illis  vid^bacur  insidiari, 

Apud  fluvium  >  ubî  et  aquatio  erat  omni  pecori, 

Ibi  hi  consederunt,  tecti  corusco  £re. 

His  verà  deinde  seorsùm  dub  speculatores  sed^bant  à  cppiis , 

Observantes  siquando  ov^$  yiderjsi^t  et  ca9l^ros  boves. 


itfo  MEMOIRES 

Td^ofT  à^)  ^2f  ÀyiKau;  ^  inka  kjoLkJL 

O/  i^  eiç  vV  iwijom  mxùr  nâXa/bv  mt^  fiv^^ 

BoMTiç  tUpmtnJbn  fjukiiwuAw  eu^fa,  J^  fwn/fi. 

'£r  J^  ^'SeiC)  ôv  0^  Kv^fUoV  ô/MXter,  ôir  J^  oAotf  Ki^^ 
AMor  ^amV  €;^vaa  nvia^v,  «mot  «ïvvr, 
AMor  ndrMolm  xj!^  /u/6or  «xxf  «iA?ir. 
E^ua  Ji*  Ip^  cifi^*  âfMtat  Jkfûsniv  eujuuMt  fMmr* 

Ntxf  vV  T  «MiiXâir  Ijwor  XAm7idr«f«^. 

iv^OM,  <i6«mAor  *  MMOi  J"  ûiçpii^ç  ôr  eu/Vf 

IIR  yer&  statrni  progrediebantur,  duoque  ttnà  sequebanfar  pa^ôres^ 
Oblectantes  se  fistults  :  insidîas  enim  neutiquam  pnesenserant. 
^"^  Ji  quidem  his  prospectis  incurrérunt ,  et  continua 

Prsdantes  abducebant  boum  armenta  et  grèges  puicbros 

Candidanim  ovium;  interficiebant  autem  insuper  pastores. 

lUi  ver6  ut  audîerunt  magnum  tumultum  apud  boves , 

Pro  concione  sedentes,  confestim  equos 

Conscendentes  pedes  in  âltum  attollentes  insecuti  sunt  ;  moxquepervenéruiit. 

Consistentes  verà  pugnabant  pugnam  fluvii  propter  ripas , 

Feriebantque  invicem  se  sratis  hastis. 

Inter  eos  autem  Discordia  et  Tumultus  versabantur,  et  extciaie  Fatum, 

Alium  vivum  renens  recéns  vulneratum ,  alium  illœsum  ; 

Alium  interfectum  per  prclium  trahebat  pedibus.  (humano  : 

Vestem  autem  habebat  circum  humeros  admodùm  crnentatam  sanguine 

Yersabantur  ver6,  cànquam  vivi  homines,  atque  pugnabant, 

Cadaveraque  suorum  invicem  trahebant  interempta, 

Posuit  in  €0  et  noyale  molle,  pingue  arvum, 
l^tnm  y  tertiatum  :  niulti  autem  aratores  io  ipso  ^ 

Juga  converttntes  agebant  hue  et  illuc. 
|i  autem  quoties  reveni  pervenirent  ad  finem  ard^ 

TAr 
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To7«  J^*  ftVffT  or  jgfti  UwÊf  /MUunJUc  «ffv 

X^v«f/n  «ff  «vos.*  n  ^^  'dW  âuT^'  tnWn. 
A^ffAA'oi  i^  a^ùL  /ttT  ol/u^r  i-TtirtAfAit  wi^of  te^{i , 

UùuJiç  ^//Muomc ^  tV  àSnjajJJiùn  ^^v'kç, 
*Aaof^;^V  ^ak^jff  ficimhAç  i'  tV  tviai  «xâiT» 

Bir  J^  ff^ottrlic  fMytu^  if/^wn  *  «ij  i^  yjuuuuç 


lis  tune  in  manu»  poculum  prcdolcis  vini 

Dabat  vir  obîens  :  îili  antem  convertebant  se  ad  svos  quisqae  snicos  » 

Cupidi  novalb  profundi  ad  terminum  perveniendi. 

Ipsum  autem  navale  nigricabat  à  tergo»  vcrsoque  aratris  simile  trâip 

Aureum  licèt  esset  :  hoc  sané  ingens  miraculuia  efiictum  erat. 

Posuit  in  eo  et  separatom  agnim  profund^e  sq[etis;  in  quo  operarii 
Metebant,  acutas  lalces  in  manibus  tenentes  : 
Manipuli  autem  alii  recta  série  densî  cadebant  in  teiram , 
Alios  vero  manipulorum  ligatores  vineulis  constringehant. 
Très  autem  manipulorum  ligatores  sequentes  instabant  :  at  poné 
Puert  manipulos  coUigentes  ,  in  ulnis  ferentes , 
Usque  porrigebant  :  rex  verà  inter  hos  tilentio 
Sceptrum  tenens  stabat  super  manipulorum  «nie  bstns  corde. 
PrKcones  autem  seorsùm  sub  quercu  convirium  apparabant  ; 
^ovem  nempe  macutum  magnum  hinc  inde  curabant  :  mulietes  autem 
Cœnam  operarii; ,  albas  farinas  multas  immiscebant. 

Posuit  in  €û  et  uvîs  admodùm  gravatam  vineamy 
Pulchram ,  auream  ;  nigri  autem  per  eam  racemi  erant  : 
Stabat  autem  innixa  palis  ex  ordine  argeoteis. 
Circùm  autem ,  cyanfiam  fostam  »  circiim  et  «eptuin  duxit 

Tome  IV.  X 
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Kûumi^*  fié  A  i^  ùïn  imfm%ç  nn  «V  avrlm, 

JlKinmç  if  iBLhci^m  ^i^f  jMkhmiia  Kofïïif* 
Toîatf  J^'  or  /Jjiontfft  inuç  fcp/4iyfi  ^}%m  ^ 

HvMM^fÂi  Ji  ^M  X04if  V  imostvom  fOfMtJi 

IC^vaêioi  '^  tofjmtç  <^t'  ift)fam  ^nt 
TlosofîÇi  imcL  Si  Qfs  xiinç  mJkç  îtf>pi  »Wb. 


Stanni  :  una  autem  sola  semica  erat  ad  eam» 

Quâ  ibant  bajniiy  quando  vmdemiarent  vineam: 

Virgunculx  autem  et  adolescentuli,  teneris  aniniis, 

Textilibus  in  qualis  portabant  praedulcem  frûctum* 

His  vero  in  mediis  puer  citharâ  argutâ 

Suaviter  personabat;  chordâque  ele^^nter  succinebat  ^ 

Teneliâ  voce  :  hi  autem  feritntes  tmam  simul 

Cum  cantuque  sibiloque ,  pedibus  tripadiantes  sequebantttr. 

In  eo  et  armentum  fecit  boom  capita  altè  ferentiam: 
Boves  autem  ex  auro  effictae  erant,  stanncque, 
Cumque  mugitu  è  stabulo  mebant  ad  pascua 
Prxter  âuvium  resonantem,  admodùm  rapidumcannisabondantem. 
Aurei  autem  pastores  mià  ibant  cam  bobus 
Quatuor ,  novemqae  iihos  canes  pedibus  celeres  sequriNintur» 
Tenribiies  vtrà  leones  duo  inter  primas  boves 
Taurum  graves  gemitus  edentem  tenebant  :  is  autem  alté  mugient 
Trahebatur;  eumque  canes  recepturi  sequebantur  et  juvenes. 
Illi  quidem,  discerptâ  bovis  magni  pelle  > 
Viscera  et  nigrum  sanguintm  hauriebant  :  pastores  ver& 
Frustra  insequebantur  >  veipces  canes  hortalibut  incitantes. 


I. 
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ïtH^oi  $  /mia'  iTtuV  vhgbtfkoff  in,  t  «Mon». 
"Er  i  f9f4Àf  nnmn  «feutAviiV  'Àft^^iyninç, 

Tf  iViAor,  oTor  ^'  îri  Kraf-M»  2t]^v 

*Qp^vvTj  «MnAAPr  ^  KOfjrS  J^&^Ç  t;^rnf  ' 
Tolr  «1'  «1/  ^'  Atwli^  o%<c(  r;^r>  01  $  ;^1âir«f 

Kai  f   eu  fi^  KAKÀç  çifar«t(  î^f»  0/  ^  f*A')fi^ç 
Fma  /MtA  j  «c  ûn  iff  If  o;;^r  Of^ùr  et 


nii  enim  mordere  qtiidein  recusabant  aven!  à  leonibuf , 
Suntes  autem  admodùm  prope  latrabant ,  et  evitabant. 

Fecit  in  eo  et  pascuum  inclytus  Vulcanus, 
Amœno  in  saitu ,  magnum  ovium  candidarum ^ 
Stabulaque,  tuguriaque,  tectaque  ovilia. 

In  fo  et  chorum  vario  effinxît  artificio  inclytus  Vulcanus  ^ 
Ei  similem,  quaiem  ollm  in  Cnosso  lata 
Daedaius  concinnavit  comas  pulchrae  Ariadnae. 
Ibi  quidem.  adolescentes  et  virgines  formosae 
Tripndiabant  ^  alter  alterius  ad  carpum  manus  tenentes  : 
Horum  autem  ï\ht  quidem  tenues  linteas  vestes  habebaat,  illi  ver&  tunicas 
Induti  erant  benè  testas,  leniter  nitentes  oleot 
Et  hœ  quidem  pulchras  coronas  gerebant,  illi  verà  gladios 
Habebant  aureos  pendentes  ab  argenteis  balteis. 
Hi  autem  quandoque  quidem  in  orbein  discurrebant  doctis  pedibus 
Inviter  admodùm  ;  veluti  cùm  aliquis  rotam  aptatam  manibus 
Sedens  figulus  fentaverit  si  currat  : 

Quandoque  autem  runùs  discurret>ant  per  ordines  invicem. 
^ulta  verà  pulchram  choream  cîrcumstabat  turba 
Qblectantes  se  ;  duo  autem  saltantes  in  caput  inter  ipsos 

X  i; 
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Cantum  exordxentes  agebant  se  per  medios. 

Posuît  in  eo  et  fiuvii  magnum  robur  Oceani/ 
Orbem  propter  extremum  scuti  aSbhri  fàcti. 
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MÉMOIRE 

SUR  LA  COURSE  ARMÉE 


ET 


LES  OPLITODROMES, 

Contenant  une  nouvelle  hypothèse  propre  à 
expliquer  la  Statue  vulgairement  appelée  le  Gla- 
diateur combattant. 

Par  m.  QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 

JL'expli CATION  des  ouvrages  d'art  de  Tantiquîté  est    ^^^^J^' 

tellement  liée  à  la  science  de  ses  usages,  et,  pour  mieux 

dire ,  les  deux  sortes  de  travaux  ont  entre  eux  tant  de 

rapports  réciproques,  quon  ne  sauroit  trop  encourager 

les  recherches  qui  s'appuient  tout-à- la-fois  sur  Tune  et 

l'autre  de  ces  deux  études.  Le  plus  léger  détail  d'une  figure 

^itique,  en  dévoilant  un  usage  mécQunu,  fait  comprendre 

un  passage  obscur,  et  le  moindre  passage  d'un  auteur  peut 

laire  naître  l'explication  d'une  statue. 

;    Les  premiers  qui  tentèrent  de  donner  des  noms  au 

plus  grand  nombre  des  statues  antiques ,  ne  manquoient 

sans  doute  ni  d'érudition ,  ni  de  la  connoissance  des  sources' 

où  Ton  doit  puiser  les  éiémens  de  cette  sorte  d'interprér 

tation  :  mais ,  préoccupa  de  l'opinion  que  des  ouvrages^ 
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trouvés  à  Rome  ne  dévoient  s'expliquer  que  par  les  usages 

Romains»  ils  se  hâtèrent  d'accréditer,  par  suite  de  cette 
prévention,  un  certain  nombre  de  motifs  généraux  d'ex- 
plication, tirés  uniquement  de  ces  usages.  La^routine  s'en 
empara..  Depuis,  on  trouva  plus  commode  de  s'en  tenir 
aux  dénominations  consacrées,  que  d'en  hasarder  de  nou- 
velles; et  plus  d'une  statue  antique,  qu'on  sait  n'être  Ro« 
maine  ni  par  l'art,  ni  par  le  style,  ni  parle  sujet,  porte 
encore  aujourd'hui  des  noms  qui  n'appartiennent  qu'à  l'his- 
toire ou  aux  usages  de  Rome. 

De  ce  nombre,  par  exemple,  est  la  célèbre  statue  ap-' 
pelée  le  Gladiateur  combattant,  statue  que  tous  ses  carac- 
tères forcent  à  reconnoître  pour  un  des  plus  incontestables 
ouvrages  de  l'art  des  Grecs,  et  que  toutes  les  sortes  d'in- 
dications avouées  par  tous  les  genres  de  critique  font 
universellement  regarder,  non-seulement  comme  une  pro- 
duction  de  la  Grèce ,  mais  comme  la  représentation  d  un 
personnage  ou  d'un  sujet  Grec. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  éié]k  remarqué  ail'* 
Afem.  Je  i'ius'  {eurs,  sur  toutes  ces  statues  appelées  des  Gladiateurs  par 

mut,  partie  de    j.  •  ^«         •  •  >  ^^  *^jt 

Uttér.et Beaux'  les  premiers  antiquaires  ;  savoir,  qu aucune  autorité  ne 
,t.n;Mem.  permet  d'affirmer  que  les  Romains  aient  élevé  des  statues 

lesCladiat,      *  * 

à  une  classe  d'hommes  réputés  vils  par  l'opinion  publiquer 
Je  ne  dirai  pas  non  plus  combien  il  est  moins  probable  que 
les  Grecs ,  à  qui  le  genre  des  spectacles  sanguinaires  des 
Romains  fut  si  long-temps  inconnu ,  aient  prostitué  à  dés 
esclaves  l'honneur  d'une  statue  :  mais  j'observerai  qu'en 
toute  hypothèse ,  et  en  supposant  encore  qu  un  artiste  Grec 
auroît  pu  faire  à  Rome,  sous  le  règne  des  empereurs,  la 
statue  d'un  gladiateur,  le  goût  et  le  style  de  Tart  à  cette 


ans, 
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époque  sont  assez  connus ,  pour  qu'il  soit  impossible  d'at- 
tribuer à  une  période  de  dég^nération  l'élégante  et  savante 
figure  du  statuaire  Agasias. 

Telle  est  l'opinion  de  tous  les  artistes  et  de  presque 
tous  les  cxitiques.- 

C'est  aussi  celle  de  M.  Heyne,  dans  sa  Dissertation  sur  Sammlung 
les  erreurs  occasionnées  dans  l'explication  des  statues  antiques  ^q^c^^  It 
far  leurs  restaurations.  Le  savant  professeur  s'y  plaint ,  avec  part.pag.z24it 
raison»  de  la  prévention  avec  laquelle  les  premiers  an- 
tiquaires ont  appliqué  le  nom  de  gladiateur  à  toute  sta>* 
tue  ou  à  tout  fragment  de  statue  nue  et  représentée  ar- 
mée. «  Il  pense  qu'on  doit  faire  des  guerriers  du  plus  grand 
n  nombre  de  ces  personnages,  et  il  lui  paroit  que  la  Agure 
••  du  prétendu  gladiateur  combattant  (  dit  le  Gladiateur 
^  BorgAèse)  présente  non -seulement  la  représentation  d'un 
*>  guerrier,  mais  encore  dune  action  héroïque,  ou  de 
»  quelque  fait  d'armes  particulier,  dont  il  faut  chercheir 
»  l'indication  dans  la  composition  et  les  attitudes  de  la 
M  Statue  elle-même.  » 

Aujourd'hui  que  la  critique  des  ouvrages  de  l'art  des 
anciens  a  fait  tant  de  progrès,  grâôe  aux  découverte?  ifom^ 
breuses  de  ces  derniers  temps  et  auao  paralièles  qui  en 
om  été  le  résultat,  il  seroit  difficile  de  ne  pas  adoptet; 
au  moins  en  partie,  l'opinion  de  l'illustre  savant  qu'on 
vient  de  citer, 

^ul  doute  que  si,  pour  f  explication  de  la  statue  d'Aga^ 
ftias,  il  falloit  se  xenfermer  dans  l'aitemative  de  l'idée  dé 
gladiateur,  ou  de  celle  de  guerrier,  la  dernière  ne  dût 
l'emporter  sur  l'autre.  La  nudité  de  la  figure  ne  seroit  pas» 
comme  on  It  sait,,  une  objection  valable  contre  l^ypo^ 
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thèse  cTun  suj^t  guerrier  :  une  multitude  de  monumens 
attestent  que  ce  fut  un  usage,  ou,  si  l'on  veut,  un  privilège 
de  I art  en  Grèce,  de  représenter  les  guerriers  nus,  même 
dans  le  moment  et  dans  l'action  du  combat.  Ainsi  le  sen- 
timent de  ceux  qui  voient  un  guerrier  combattant  <fons 
la  statue  d'Agasias,  n'a  rien  qui  puisse,  en  thèse  générale, 
être  contredit  par  les  usages  des  Grecs ,  et  sur-tout  par  les 
habitudes  de  leurs  arts. 

Toutefois  nous  verrons  que  la  statue  dont  il  s'agit,  !ors^ 
qu'on  l'examine  avec  plus  d'attention  sous  quelquesr-uns 
de  ses  rapports ,  et  dans  quelques-unes  de  ses  particula^ 
rites,  soit  positives,  soit  négatives,  ne  se  trouve  pas  com^ 
plètement  expliquée  par  le  motif  de  guerrier  ou  de  héros 
combattant.  Pour  qu'une  explication  soit  pleinement  sa** 
tisfaisante ,  il  faut  qu'elle  rende  raison  de  tout  ce  qui  est 
vraiment  caractéristique  dans  une  statue.  Il  ne  faut  sur- 
tout, ni  qu'elle  aille  au-delà,  ni  qu'elle  reste  en-deçà  de  ce 
qu'offre  l'objet  à  expliquer.  Si  la  figure  présente  par  sa  com- 
position ,  et  dans  ce  qui  en  constitue  les  caractères ,  quei^ 
que  chose  de  mixte ,  certaines  contradictions  apparentes , 
et  une  combinaison  d'élémens  ou  d'idées  qui  semblent 
écarter  l'unité  de  motif,  il  arrivera  qu'une  explication  re- 
posant sur  une  seule  idée,  ou  sur  un  aspect  absolu  et  ex** 
flusif,  dira  tout-à«la-fois  trop  et  trop  peu.  Cette  interpré* 
tation,  ne  conciliant  point  les  diversités  qui  doivent  résulter 
^vm  motif  mixte  et  composé,  laissera  toujours  la  question 
indi^cise»  et  de  nouveaux  doutes  appelleront  de  nouvelles 
explications^ 

.    Nous  verrons  que  tel  a  été  à  peu  près  le  sort  des  ten- 
tatives faites  pour  donner  un  nom  fixe  à. la  statue  du 

prétenda 
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prétendu  gladiateur.  li  étoît  fort  naturel  que  l'esprit'  de 
ceux  qui  ont  expliqué  cette  figure ,  se  portât  d'abord  vers 
les  idées  simples  ou  absolues.  Si  elles  sont  insuffisantes , 
comme  ne  satisfaisant  point  aux  caractères  mixtes  de  la 
statue ,  la  critique  devra  essayer  des  motifs  d'explication 
qui  comportent  un  mélange  de  caractère  et  d'idée. 

Il  me  semble  d  abord  que  dans  le  grand  nombre  des 
statues  nues  et  armées  qui  nous  sont  restées  de  l'antiquité, 
il  doit  s'en  trouver  plus  d'une  qui  présente  un  tout  autre 
motif  que  celui  de  guerrier;  et  il  m'a  semblé  aussi  qu'on 
n'avoit  point  encore  aperçu,  soit  dans  les  textes  des  auteurs; 
soit  dans  les  usages  anciens,  certains  sujets  de  statues  ar- 
mées, qui  ne  furent  ni  des  héros  ni  des  guerriers,  et  qui 
dès-iors  pourroîent  offrir  de  ces  mélanges  de  caractères , 
propres  à  l'interprétation  de  certaines  figures. 

Dans  tous  les  cas,  s'il  est  de  ces  sujets  qui  aient  fré- 
quemment exercé  le  ciseau  des  statuaires  de  l'antiquité; 
et  fort  peu  occupé  jusqu'à  ce  jour  l'attention  des  anti- 
quaires, qui  soient  même  restés  sans  application  à  aucune 
statue,  il  ne  sera  pas  tout-à-fait  inutile  de  les  tirer  de 
l'oubli,  et  de  les  mettre  dans  le  cas  de  concourir  avec 
ies  sujets  ou  les  motifs  d'explication  plus  rebattus. 

J'ai  cru  m'apercevoir  que  les  usages  de  l'antiquité  nous 
fournissoient  plusieurs  de  ces  sujets  tout-à-la-fois  appli- 
cables ,  et  non  encore  appliqué^ ,  à  plus  d'une  sorte  de 
statues  antiques  nues  et  armées  ;  et  entre  ces  sujets ,  il 
m'a  semblé  qu'il  y  en  avoit  un  dont  l'application  à  la  sta- 
tue du  prétendu  gladiateur  pourroit  au  moins  soutenir  le 
parallèle  avec  toutes  les  explications  qu'on  en  a  jusqu'ici 
imaginées. 

ToM?  IV,  Y 
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La  suite  de  cette  discussion  montrera,  je  Tespère,  qu'une 
figure  nue ,  armée ,  et  dans  Tactiori  de  combattre ,  peut 
s'expliquer  par  plus  d  un  motif  étranger,  non  dans  l'appa- 
rence ,  mais  dans  le  fond ,  à  la  représentation  d'un  guer- 
rier de  profession  ou  d'un  héros  combattant.  Si  entre  les 
jeux  du  stade  il  en  fut,  par  exemple,  qui ,  liés  aux  institutions 
guerrières,  furent  l'occasion  de  combats  et  de  victoires  ré- 
compensés par  des  statues,  seroit-il  improbable  qu'il  nous 
fût  parvenu  quelqu'une  de  ces  figures  î  et,  dans  cette  hy- 
pothèse ,  ne  voit-on  pas  à  quelles  équivoques  une  semblable 
statue  seroit  sujette  ! 

On  connoît  trop,  par  les  monumens  et  par  les  recherches 
i  des  savans,  le  plus  grand  nombre  des  exercices  du  stade, 
du  cirque  et  de  l'amphithéâtre,  pour  que  je  m'arrête  à  en 
parler  :  mais  les  antiquaires  n'ont  presque  fait  aucune  men- 
tion, et  plusieurs  même,  en  traitant  de  la  gymnastique, 
ont  négligé  de  parler  d'un  de  ces  exercices,  qui  pourtant 
faisoit  partie  des  jeux  solennels  de  Pise,  de  Delphes,  de 
Némée  et  de  Platée,  et  qui,  après  avoir  été  cultivé  comme 
apprentissage  du  métier  des  armes,  le  fut  encore  comme 
simulacre  de  l'art  de  combattre.  Je  veux  parler  de  la  course 
armée,  et,  à  son  occasion,  de  quelques  autres  sortes  d'exer- 
cices du  même  genre,  qui  donnèrent  lieu  à  plus  d'une 
victoire  athlétique  »  et  à  plusieurs  statues  de  combattans 
nus  et  armés  ;  statues  qui ,  si  elles  nous  étoient  parve- 
nues, s'interpréteroient  fort  mal  parle  motif  de  combat- 
tant guerrier. 
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PREMIÈRE   PARTIE, 

Recherches  sur  la  Course  armée  et  sur  les 

Oplitodromes. 

Est  "IL  nécessaire  qu'une  figure  nue,  armée  d'un  boucher, 
d'une  lance  ou  d'une  épée,  et  dans  une  attitude  de  combattants 
soit  la  figure  d'un  guerrier  proprement  dit ,  ou  de  quelque 
héros  aux  prises  avec  un  ennemi  I  Telle  est  la  question  géné- 
rale et  préliminaire  que  j'ai  dessein  d'élever  contre  quel-^ 
ques-unes  des  explications  de  la  statue  d'Agasias,  proposées  Voy«  !cs  cx- 
dans  le  sens  absolu  de  guerrier  par  les  antiquaires  les  plus  ^J^,)]]*///»^. 
célèbres. 

De  différentes  espèces  de  Figures  représentées  armées. 

Il  me  semble  que  la  fable,  l'histoire,  les  habitudes  ci* 
viles  et  les  croyances  religieuses  des  Grecs»  offrent  un 
assez  grand  nombre  de  sujets  où  des  personnages  dévoient 
être  figurés  nus  et  armés  sans  être  des  guerriers  de  pro- 
fession, et  peuvent  paroître  combattre  sans  être  de  vrais 
combattans.  On  voit  que  je  pourrois  parler  ici  d'abord  des 
Curetés,  des  Corybantes,  et  des  personnages  mytholo* 
giques  de  ce  genre,  qu'on  trouve  sur  beaucoup  de  monu- 
mens  de  l'art.  En  effet,  les  occasions  de  représenter  les 
sujets  de  la  plus  antique  mythologie  furent  beaucoup  plus 
fréquentes  qu'on  ne  l'imagine ,  même  dans  les  siècles  les 
plus  éloignés  de  l'origine  de  ces  sujets.  Les  Grecs  eurent 
une  manière  d'en  perpétuer  l'idée,  d'en  rendre  les  images 
sensibles,  et  en  quelque  sorte  vivantes,  qui  seconda  puis- 
samment les  intérêts  de  l'art.  Je  parle  des  fêtes  religieuses 

Yij 
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et  des  cérémonies  mystiques,  où  des  acteurs  (car  c'en  étoît 
dans  toute  la  force  du  terme)  prenoient  la  ressemblance 
des  inventeurs  des  mystères,  et,  jouant  leur  rôle,  contre- 
faisant leurs  apparences  dans  les  pompes  sacrées,  conser^ 
voient,  pour  lesprît  et  pour  les  yeux,  la  tradition  des  plus 
antiques  croyances,  et  de  ceux  qui  en  étoient  ou  les  au- 
teurs ou  les  objets. 

Ainsi  il  est  bien  vrai  que  le  dieu  Bacchus,  par  exemple; 
et  son  cortège ,  tels  qu'on  se  figuroît  qu'ils  avoîent  existé 
en  toute  réalité,  furent  les  types  originaux  de  toutes  ces 
figures  orgiques  représentées  sur  tant  de  monumens.  Mais 
le  génie  des  artistes  ne  faisoit  pas  seul  les  frais  de  ces 
compositions,  et  le  modèle  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  imagi- 
naire. Il  est  assez  vraisemblable  que  le  peintre  et  le  sculp- 
teur prirent  aussi  pour  original  la  représentation  drama- 
tique qui  se  renouveloit  à  chaque  période  de  la  célébra- 
tion des  orgies  :  des  espèces  de  comédiens  se  déguisoient 
en  Bacchus ,  en  Silène ,  en  Bacchantes.  La  même  chose 
avoit  lieu  dans  les  fêtes  de  Cybèle  :  de  jeunes  hommes 
armés  et  dansans  fîguroient  les  anciens  Corybantes. 
Strak.  b^.  X,  Strabon,  ou,  pour  être  plus  exact,  Démétrîus  àXt  ex- 
pressément dans  Strabon,  que  les  Curetés  et  les  Corybantes 
étoient  des  jeunes  gens  choisis  pour  représenter  la  danse 
armée,  Ivo'zrX^ov  op^jiy,  dans  les  fêtes  de  la  mère  des  Dieux. 
Cette  danse  armée  étoit  sculptée  sur  le  soubassement 
du  trône  de  Demeter  et  de  Despoina  à  Acacesium  en  Ar- 
•  cadie.  C'est  indubitablement  la  même  qu'on  voit  dans  un 
Tm.IV,fl.n.  bas-relief  antique  du  Museo  Pio^Clementino.  Les  personr 

nages  sont  de  jeunes  hommes  nus,  ayant  le  casque  en 
tête  et  le  bouclier  au  bras  gauche.  Ils  dévoient  tenir  de.fo 
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main  droite  i'épée  avec  laquelle  ils  frappolent  en  cadence 
sur  leurs  boucliers.  J'ai  dit  dévoient  tenir,  parce  que ,  dans 
le  marbre»  le  poing  fermé  de  ces  figures  est  sans  armes  : 
mais  il  est  sensible ,  ou  que  Tépée  rapportée  jadis  en  mé- 
tal a  disparu,  ou  que  s'il  n'y  en  eut  point,  ce  fut  là  une  de 
ces  omissions  d'accessoires  assez  habituelles  sur-tout  dans 
les  parties  saillantes  des  bas-reliefs. 

Une  figure  tout-à-fait  semblable,  mais  dont  la  sculpture 
«  moins  de  saillie,  se  voit  sur  un  vase  de  marbre. antique ,  et 
sa  main  droite  tient  une  épée.  Elle  fait  partie. d'une  céré- 
monie ou  danse  orgique,  et  elle  nous  confirme  ce  que 
Lucien  nous  apprend;  savoir,  que  les  suiyans  de  Bacchus 
étoient  représentés  quelquefois  aussi  avec  des  arme^  et 
avec  tous  les  accessoires  qui  caractérisent  les  guerriers  de 
.profession. 

Voilà  donc,  sans  même  sortir  de  la  mythoIogîe.Grecque, 
plus  d'une  sorte  de  figures  dont  les  apparences  peuvent 
donner  lieu,  en  sculpture  sur^tout  et  dans  des  statues,  de 
prendre  pour  des  hommes  de  guerre  des  personnages  assess 
étrangers  toutefois  à  la  profession  des  arpies* 

De  la  Danse  armée. 

« 

La  danse  armée,  qui  fut  si  en  usage  chez  les  Grecs; 
dut  probablement  son  origine. aux  Corybantes.  Le  nom  P^^-  ^«»- 
^pyrrhique  fut  celui  qu'on  lui. donna  le  plus  ordinaire-  '^'^^^' 
ment.  Il  y  avoit  plusieurs  genres  de  danse  armée,  dont 
il  me  seroit  ici  fort  inutile  de  parlçr  :  mais  ce.  qu'il  m'im- 
porte de  faire  voir,  c'est  que  si  l'origine  de  cette  dansQ 
fut  religieuse,  son  exercice  fut  mis  néanmoins  au  rangdes 
institutions  civiles. 
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Les  législateurs  et  les  philosophes  regardèrent  cet  exer^ 
cice  comme  essentiellement  lié  à  l'apprentissage  du  mé* 
tier  de  la  guerre.  Athénée  (  i  )  dit  expressément  que  sa  désué- 
tude fit  tomber  la  science  militaire.  Pour  ne  citer  qu'un  des 
auteurs  qui  en  ont  fait  mention ,  Platon  le  regardoit  comme 
une  partie  essentielle  de  la  gymnastique.  Par  une  des  con- 
séquences de  son  système,  qui  devoit  tendre  à  assimiler 
l'éducation  d'un  sexe  à  celle  de  l'autre,  il  veut  qu'on  forme 
les  jeunes  filles  à  toute  sorte  de  danses  armées ,  comme 
Plat,  de  LegiL  il  paroît  que  cela  se  pratiquoît  à  Sparte.  Après  avoir  di- 
visé la  danse  imitative  en  deux  genres,  c'est-à-dire,  celui 
de  la  guerre  et  celui  de  la  paix,  il  définit  ainsi  les  danses 

r 

guerrières  ;  celles  qui  sont  mstîtuées  en  vue  d'imiter  les 
positions  et  les  attitudes  que  prennent  les  combattans,  tan- 
tôt  pour  parer  les  coups  en  esquivant,  en  reculant,  en  sautant, 
en  se  courbant ,  tantôt  pour  en  porter  a  l'ennemi  en  s' escrimant 
-  de  mille  manières. 

Puisque  la  danse  armée  trouva  place  et  dans  les  céré- 
monies religieuses,  et  dans  les  leçons  de  l'art  militaire,  et 
dans  les  jeux  du  gymnôse,  il  n'y  auroit  rien  d'étftnnant 
que  des  sujets  qui  frappoient  si  souvent  les  yeux,  qui  se 
Iloient  à  des  usages  habituels,  eussent  fourni  le  motif  de 
plus  d'une  statue,  comme  ils  l'ont  été  de  plusieurs  bas-^ 
reliefs.  Athénée  nous  apprend  que  cet  exercice  attiroit  sur- 
tout l'attentîonidès  artistes.  Selon  lui,  les  sculpteurs  les  plus 
MémM'AofJ.  habiles  ne  croyaient  pas  perdre  leur  temps,  en  allant  étu- 
des  inscript,  et  Jier  et  même  dessiner  les  différentes  attitudes  des  dan- 
n4;  //'  Mém.  Seurs  dans  les  spectacles  publics. 

pour    servir    à 

l'histoire  de   la        (i)  ^'ixKktnrionç  etvriç,  ovfJùSiCfiu  riç  mhifMÇ  lutmAvîÎM^.  Athcn.  Deipnoi» 

danse  des  anciens,   lib.  XIV,  pag,  63 1,  lin,  2. 
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La  danse  armée,  teile  qu'on  peut  se  la  figurer  d'après 
les  témoignages  de  Platon  »  d'Aristote  et  de  Plutarqpe,  étoit 
une  sorte  de  pantomime  guerrière,  de  la  nature  de  celle 
qu'on  appeloit  chironomie,  c'est- à -dire  qu'elle  consistoit 
autant  dans  la  gesticulation  ou  un  choix  d'attitudes  ex* 
pressîves  que  dans  la  légèreté  des  pieds.  Les  pas  et  les 
mouvemens  que  le  danseur  exécutoit  en  cadence  au  son 
des  instrumensi  étolent  une  véritable  imitation,  des  ma- 
nœuvres militaires;  et  cette  imitation  devoit  être»  selon  le 
but  de  ceux  qui  s'y  adonnolent,  tantôt  positive,  tantôt 
représentative  :  positive ,  de  la  part  des  jeunes  gens  qu'on 
formoit  aux  exercices  de  la  guefre^  représentative  ou  dra^ 
matique,  de  la  part  de  ceyx  qui  faisoient  profession  de$ 
arts  mimiques. 

Le  goût  des  Grecs  pour  les  jeux  du  théâtre,  pour  oeux 
du  stade  et  des  spectacles  publics  ,  avoit  prjs  s&  source 
dans  les  institutions  les  plus  sérieuses.  Lors  m^me  que 
ce  goût  eut  dégénéré  au  point  de  paroitre  une  passion  ^U 
vole,  on  pouvoît  encore  le  justifier  par  les  soi^vemrs  ^uç 
rappeloient des  exercices  qui,  au  fond,  étoient  des  i^age^ 
et  des  simulacres  de  la  guerre.  Aussi  vpyons-nous  qwp, 
dans  tous  les  temps,  les  mêmes  récompenses  se  décer- 
noient  à  la  réalité  comme  à  la  représentation  ;  ces  deux 
choses  se  confondoient.  La  même  couronne  attendoit 
celui  qui,  dans  les  combats  du  stade,  préludoit  a^vx  travaux 
de  la  guerre,  et  celui  qui,  faisant  m^étier,  si  l'on  peMt  dire, 
des  travaux  athlétiques,  devenoit  une  sorte  d'acteur  pur 
blic  dans  les  jeux  :  car  on  ne  peut  regarder  que  comme 
des  acteurs,  ceux  d'entre  les  athlètes  qui  n'avoient  d'autre 
profession  et  d  autre  but  d'ambition  que  de  disputer  et 
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de  remporter  les  prix  de  la  gymnastique,  et  dont  (es  vic- 
toires étoîent  néanmoins  aussi  célébrées  que  celles  des 
autres,  et  récompensées  aussi  par  l'honneur  d'une  statue. 

Pourquoi  donc  toutes  les  espèces  de  danses  armées,  mise$ 
en  spectacle  dans  tant  d'occasions  et  sur  tant  de  théâtre» 
divers,  nauroîent-elies  pas  eu  aussi  leurs  acteurs  distin- 
gués? S'il  est  vrai  qu'aucune  sorte  d'exercice  ne  dut  pTèter 
à  Fart  de  la  sculpture  de  plus  heureux  développemens  ^ 
pourquoi  ce  motif  n'entreroit-il  pas  aussi  parmi  ceux  dont 
on  peut  faire  usage  pour  l'explication  de  certaines  figures 
représentées  en  posture  de  combattans  !  Je  ne  sais ,  mais 
il  me  semble  qu'il  y  auroît  dans  ce  motif  mixte  et  drama- 
tique de  quoi  rendre  assez  bien  compte  du  développe- 
ment extraordinaire  et  presque  d'ostentation,  ainsi  que 
de  certaines  contradictions,  dans  le  caractère,  l'action  ou 
les  attitudes  de  la  statue  d'Agasias. 

Je  suppose  qu'on  voulût  lui  appliquer  ce  motif  de  com- 
position ,  et  je  me  demande  quelle  raison  valable  pourroit 
donner  le  démenti  à  cette  hypothèse.  La  figure  représen- 
tant quelque  acteur  célèbre  exécutant  quelques-uns  des 
mouvemens  de  la  danse  armée ,  ne  feroit  alors  qu'échan- 
ger la  condition  d'un  guerrier  réel  ou  historique  contre 
le  rôle  d'un  guerrier  de  parade,  ou  d'un  combattant  dra-^ 
matique. 

Je  ne  m'arrêterai  point  cependant  à  cette  idée.  Je  ne  la 
présente  que  comme  l'introduction  d'un  autre  motif  d'ex- 
plication plus  fécond  en  autorités  positives,  susceptible 
d'être  appliqué  avec  plus  de  précision  à  la  statue  d'Aga- 
sias, et  plus  capable,  ce  me  semble,  de  s'accorder  avec 
toutes  les  particularités  caractéristiques  qu'on  y  observe. 

De 
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De  la  Course  armée. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'une  dérivation  immédiate 
et  nécessaire  de  l'institution  religieuse  et  politique  de  la 
danse  armée  n'ait  été  cet  autre  exercice  admis  et  prati- 
qué dans  tous  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  et  qu'on  ap- 
peloit  la  course  armée,  o^t&sM  J^ifjioç,.  Ilterminoit  ordinaire- 
ment le  spectacle  des  jeux,  et  en  étoit,  comme  nous  le 
dirions  aujourd'hui ,  la  dernière  pièce.  Cela  se  conclut  d'un 
passage  de  Pausanias ,  où  cet  écrivain,  parlant  des  sept  vic- 
toires remportées  par  le  Spartiate  Anchiohis ,  dont  quatre 
à  la  course  du  stade  simple,  et  trois  à  la  course  du  stade 
doublé  (<A<tuA«),  ajoute  :  Alors  l'usage  n'existoit  pas  encore 
de  courir  avec  le  bouchera  la  fin  des  jeux.  ToV  ^  <n)if  77  <Lcm^      paus.  Laam. 

Mais  ce  genre  d'exercice,  dont  les  antiquaires  ont  fort 
peu  parlé ,  et  que  l'abbé  Barthélémy  a  même  omis  de 
citer  dans  sa  description  des  jeux  olympiques,  devint  gé* 
nérM  par  toute  la  Grèce  ;  ii  fit  partie  des  jeux  les  plus 
.solennels.  Quant  à  ce  qu'il  paroît  avoir  gardé  le  dernier 
rang  dans  l'ordre  établi  entre  les  combats  du  stade,  comme 
Héliodore,  ainsi  qu'on  le  verra,  le  témoigne  encore,  cela 
ne  prouve  rien  contre  son  importance,  s'il  est  vrai  qu'en 
beaucoup  de  choses,  selon  le  caprice  de  l'usage,  la  der- 
nière place  est  souvent  la  place  d'honneur. 

Les  Argiens,  dit  Pausanias,  avoient  institué  à  Nénoée     Paus.  Carinth, 
des  jeux  où  l'on  disputoit  le  prix  de  la  course  armée  ;  Kce)  ^-  "*  ^'  ^^' 
.  Sii  Kûui  J^Q/uLov  ^o7/9çcwjv  cLySycL  MJ}:>ùi(ny  oùTiKicjJLîm^i Sacra 
Jovi  Nemeo  Argivi  in  Nemea  faciunt,  et  armatis  vir/s  cursus 
^  icertamina  proponunt  in  Nemeorum  çonventUf 

Tome  IV.  Z 


17»  MÉMOIRES 

Paus.   Baot.       A  Platée,  dît  le  même  auteur,  on  célèbre,  tous  fes  cinq 
/.  IX»  r.  //.        ^j^^^  des  jeux  où  le  prix  de  ia  course  est  considérable.  Des 

hommes  armés  courent  devant  Fautei  de  Jupiter  :  *Ev  5 

(icùfAM  :  Ma  xi  mi  s  de  eursu  propositis  pramiis,  ûrmati  an  te  aram 
decurrunt. 

En  racontant  l'histoire  de  la  fondation  et  de  la  créa- 
tion successive  des  jeux  Pythiens,  Pausanias  nous  apprend 
que  ia  course  armée  y  fut  instituée  dans  ia  xxin.*  py- 
thiade  :  T/)/'nf  iS}  Tn/^éiSi  èià  mî^  emai  <a)f  oçi9gct<nv  o'TrXmr 
Paus.  Phoc.  j\céuAi  :  Vicesimâ  demum  tertiâ  accessit  ad  catera  ludicra  arma- 

î  X  c    VU, 

torum  cursus.  Ce  fut  Timanthe  de  Phiiasie  qui  remporta  i 
dans  cet  exercice,  la  couronne  de  laurier,  koji  è^'  eà/rof... 
ctifg/A€T9  Tijv  «ftt^viîv,  cinq  olympiades  après  que  Démarate 
d'Hérée  eut  été ,  dans  le  même  genre  de  course ,  proclamé 
vainqueur  à  Olympie. 

Cest  en  effet  à  la  lxv,*  olympiade ,  que  la  course 
armée  fut  mise  au  rang  des  combats  gymnastiques  du  stade 
d'OIympie.  T«v  ^  o'ttX/tov  o  d^ofjioç  èhxÀju^<Q9i  /MV  hA 
"viç  7n/jLiT%ç  oXvfA.7nùLShç  Kajj  éîywjnqn^  :  Gravioris  armatura 

Paus.  Bîac.  peditum  cursus  in  stadium  cum  plané  receptus  est  quintâ  et  sexa^^ 
l  V,  c.  viiL      ^^^.^^.  olympiade. 

nid.  Cet  exercice,  dit  Pausanias ,  est,  selon  nioî,  très-conve- 

nable 4  des  peuples  belliqueux:  MgA^Tif^,  l/x^l  hxjBi}f^  eveasc 
rHç  h  m 'TnAefiiKdu  :  Idonea  visa  res  est  ad  exercitationes  bel- 
Jicas.  Démarate  d'Hérée  vainquit  le  premier  ceux  qui  cou- 
rurent avec  des  boucliers  :  T^f  ^  J^a^via^  dammi  ô/t? 
tifcùTt^  AytfÀ.ct^'nç  èx^Triinv  'Hç^tev^  ;  Qui  cum  scutis  de^ 
currerunt  tos  primus  vicit  Demaratus  Heraensis. 

De  la  manière  dont  les  commentateurs  ont  entendu 
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lin  autre  passage  de  Pausanias,  relatif  à  Démarate  et  à     Pauum.ivu 

son  équipement  représenté  dans  sa  statue ,  on  pourroit 

conclure  que  la  course  armée,  ainsi  que  cela  est  arrivé  à 

d  autres  exercices  gymnastîques,  auroit  été  supprimée  dans 

un  temps  qui  nous  seroit  inconnu,  et  rétablie  de  même 

ensuite.  Démarate ,  le  premier  qui  ait  remporté  le  prix 

de  la  course  armée,  avoit  sa  statue  dans  TAltis.  Pausanias, 

en  la  décrivanty  rapporte  qu'on  lui  voyoït  un  bouclier  sen»-^ 

blable  en  tout  à  ceux  de  son  temps  :  TlBrjidhtTett  o  <LvSfi<i;^ 

cLom^  ^  K^m  m  êùjik  e^cày  W^  è(p'  lîftSv.  Elle  avoit  un 

casque  sur  la  tête ,  et  des  bottines  aux  pieds  :  Kai  t^Juvoç 

stû  tî  xé^ûtAîî,  lutjj  x4fnfJi{S^ç  Ith  t^Tç  -tooi.  Et  il  a;oate  : 

Ta£rBt  fm  S^  (lv<l  ^g/voir  vin)  m 'HAeiJv  yuui  oto  "EMYiVâty 

T  iM«v  <i<pt!^e>  rS  ifpifx\i  :  Mac  corn  tempore  ah  Eleis  ca^ 

terisque  Gr/tcis  cursui  aâempta  sunt.  Si  paar  «tra»  Ton  doit 

entendre  tout  ce  qui  est  rapporté  comme  constituant,  dans 

la  statue  de  Démarate,  1  armure  des  guerriers  et  aussi 

des  oplitodromes,  il  faudra  dire  alors  que  la  course  ^  en 

tant  quon  lappeloît  armée,  auroit  cessé  d'être  en  usage: 

car  enlever  le  bouclier  au  coureur ,  c'eut  été  supprimer 

ce  qui  caractérisoit  ce  genre  d'exercice  ;  et  cependant  nous 

verrons  par  la  suite,  et  d'après  les  témoignages  des  monu- 

mens,  que,  du  temps  même  de  Pausanias,  il  avoit  encore 

iieu; 

Je  hasarderai  mon  opinion  sur  la  manière  d  enteiîdre 
ce  passage^  et  de  le  concilier  avec  les  faits.  Il  se  pourroit 
que  les  commentateurs  l'eussent  pris  dans  un  sens  trop 
absolu  ou  trop  général.  Peut-être  Pausanias,  par  le  mot 
7«V7«,  hac,  na-t-il  prétendu  parler  que  des  deux  derniers 
objets  composant  l'armure  de  Démarate;  savoir,  le  casque, 

Zij 
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y^yo^y  et  les  bottines  ,  xnn/juiStL^  :  objets  que  Ton  aurait 
par  la  suite  dispensé  le  coureur  de  porter,  comme  trop 
incommodes  dans  la  course  ;  alors  Téquipement  de  Toplî- 
todrome  se  seroît  trouvé  réduit  à  la  lance  et  au  bouclier. 
Toujours  est-îl  certain  que  le  bouclier  fut  l'accessoire  né- 
cessaire et  caractéristique  de  ce  genre  de  course.  C'est 
presque  toujours  et  uniquement  par  le  nom  de  cette  arme 
Paus.  l  iiu  ^^  Pausanias  la  désigne  :  La  course  au  bouclier ,  la  course 

€h.  IV;  liv.  V,  avec  le  bouclier. '^"ttKM  J^iiM^y  J)oo/jjoç  avy  tt?  (uajiJi. 

Nous  verrons  tout-à-l'heure,  par  un  passage  de  Platon; 
que  l'armure  du  coureur  ne  fut  pas  toujours  uniforme,  et 
qu  elle  dut  comporter  des  variétés  en  plus  ou  en  moins. 
On  sait  aussi  que,  dans  plusieurs  circonstances,  et  parti- 
culièrement dans  les  occasions  où  les  gens  de  guerre  fai- 
soient  partie  d'une  cérémonie  puSïique,  l'équipement  ne 
TAttçyd.  /.  FA  consistoit  que  dans  le  bouclier  et  la  lance.  Thucydide  nous 

^'  ^^'  apprend  qu'à  la  fête  des  Panathénées ,  le  cortège  militaire 

se  composoit  d'hommes  à  demi  armés ,  sans  cuirasse  et 
sans  casque  :  on  n'avoit  coutume  d'y  apporter  que  la  lance 
ou  le  bouclier.  Ce  seul  fait,  en  nous  apprenant  que  l'ab- 
sence de  la  cuirasse  et  du  casque  sembloit  ôter  aux  gens 
de  guerre  ce  caractère  militaire  qui  eût  été  une  discon- 
venance dans  une  fête  religieuse,  peut  indiquer  déjk  que 
la  même  privation  d'armes,  et  sur-tout  du  casque,  pour- 
roit  aussi ,  dans  une  statue  telle  que  celle  d'Agasias,  faire 
présumer  une  nuance  de .  caractère  qui  ne  seroît  propre 
ni  à  un  guerrier  de  profession ,  ni  à  un  héros. 

Si  toutefois  il  failoit  conclure  du  passage  de  Pausanias r 
que  la  course  armée  auroit  été,  à  une  époque  inconnue, 
supprimée  des  jeux  de  la  Grèce,  il  me  semble  que  cetce 
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époque  n  auroît  pu  être  que  postérieure  à  la  cxiv/  olym- 
piade; ce  que  nous  prouvera  fa  statue  de  iopiitodrome 
Caiiicrates  de  Magnésie ,  faite  par  Lysippe,  Et  comme 
nous  verrons  aussi  que  le  prix  de  la  course  armée  fut  rem- 
porté dans  la  ccxxxv.*  olympiade ,  temps  où  écrîvoit 
Pausanias  ,  on  pourroit  présumer  que  cette  suppression 
auroit  eu  lieu  dans  cet  intervalle  de  temps  qui  s'écoula 
depuis  la  conquête  de  la  Grèce  par  (es  Romains,  jusqu'à 
l'époque  où  elle  devînt,  sous  les  premiers  empereurs,  pro- 
vince tout-à-fait  soumise.  On  pourroit  présumer  que,  dan$ 
les  premiers  momens  de  la  conquête,  les  Romains  cher- 
chèrent tous  les  moyens  d'éteindre  chez  le  peuple  conquis 
tout  sentiment  d'esprit  guerrier,  et  lui  enlevèrent  les  ins^ 
titutions  propres  à  l'exciter.  Lorsqu  ensuite  ils  lui  rendirent 
une  liberté  qui  n'étoit  qu'un  simulacre  ,  ils  purent  lui 
permettre  aussi  la  reprise  d'exercices  qui  ne  dévoient  plus 
être  que  de  véritables  jeux.  Or  on  sait  que  cette  destinée 
fut  à  la  fin  celle  de  tous  les  exercices  gymnastiques ,  qui 
en  vinrent  à  n'être  que  l'amusement  des  loisirs  de  la  paix , 
après  avoir  été  l'école  et  l'apprentissage  du  métier  de  la 
guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  nous  importe  d'avérer,  c'est 
que  cet  exercice  fut  en  ligueur  dans  les  temps  qui  furent 
les  beaux  temps  des  arts  de  la  Grèce  :  or  cela  résultera 
de  ia  notice  que  je  donnerai  tout^à-l'heure  des  statues 
d'oplitodromes  faites  par  les  plus  célèbres  artistes  ;  mais  la 
chose  me  paroît  résulter  encore  mieux  de  l'importance  que 
mettoit  Platon  à  ce  genre  de  course,  et  du  désir  qu'il  avoit 
qu'on  le  favorisât  spécialement,  en  lui  donnant  une  liaison 
plus  intime  avec  l'art  militaire,  ainsi  qu'on  va  le  voir* 
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Déjk^  dû  temps  de  ce  philosophe,  les  exercices  gym- 
nastîques  avoîçnt  commencé  à  perdre  de  leur  crédit;  c'est- 
à-dire  qu'il  leur  arrîvoit,  comme  à  beaucoup  d'airtres  ins- 
titutions ,  que  la  partie  matérielle  ou  dramatique  prévaioit 
sur  la  partie  qui  en  devoit  constituer  lesprît  et  le  fond. 
Déjà  les  poètes  tournoient  €in  ridicule  des  combats  de  pa- 
rade, qui,  au  lieu  de  viser  à  former  les  citoyens  au  métier 
des  armes ,  tendoient  à  n'être  pfu^  que  des  spectacles  dont 
quelques  acteurs  (je  Veux  dire  les  athlètes  de  profession) 
faisoiefnt  presque  seuls  les  fr&îs'.  Euripide,  dans  un  frag- 
Atheu.Deipnos.  ment  rapporté  par  Athénée  (  if)  ^  fafitde  cette  sorte  d'athlète 
ùn.ir^         l'objet  de  sa  satyre  :  Sera-ce  M,  dit-ît,  ^ui  repoussera  ïeti* 

nemi  a  coups  de  disque!  ou  bien  le  mettra-t-il  en  faite  en  frap- 
pant des  rhains  sur  des  boucliers! 

Mais  Platon  fait  voir  quel  ràilg  cet  exercice  devoit  te-* 

nîr  parmi  ceux  de  la  gymnastique  militaire.  J'ai  cité  plus 

haut  son  opinion  sur  la  danse  armée.  A  Tégard  de  la  course 

avec  armes,  il  veut  qu'on  la  substitué  à  la  course  sans  armes, 

Plat.  Je  Leg.  qu'il  trouvé  trop  étrangère  au  métier  de  la  guerre.  «  Lorsque 

*'^^"'  »  le  héraut  (^k-îl)  appelle^  ,  setoft  t^'usage  ,  Ctixxi  qui 

»  doit  courir  la  carrière  simple,  celui-ci  devra  s'y  présen-* 
»  ter  avec  des;  armes,  éf^^cue^m,  et  il  psacùùtra  ainsi 
»  l'espace  d'un  éiàde.  L0  Éecùnd  parcourra  de  même  le 
^  diautos,  on  it  double  stade;  le  tr<:^isièfinfe ,  ïephippion; 
*  ie  quatrième,  lô  dùlickos;  le  cuiquièmé,  tout  anné, 
«•  cè^Ti^iâfÂin^ ,  déV^A  coùrîr  sdxafttts  «ades  jusque  un  but 
*•  marqué;  lé  sixième,  plus  pesamment  arn^,  (èàLfxmç^^ 
»  i^àsitm^  co\3Ltt&  ie  iftêitte  espace,  mais  par  urf  chemirt 

(1)  AtoKùvç  i^vnçn  if  àamibtf  y^^tv  dilvovnç»  Âthen.  Deipnos*  L  X^ 
P«  4*5 *  lin.  46. 
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»  plus  uni.  »  Voilà  ceux  qu'il  admet  à  disputer  les  prix; 
Nous  n'en  proposerons  point,  ajoute-t-îl,  à  ceux  qui  voudront 
courir  sans  armes.  'î'/AS  Si  gTÔAcl  ^  J^od/JLîv  iya^viçru  On 
voit  ici  que j  selon  les  différentes  mesures  de  course,  le 
coureMi:  devoit  être  plus  ou  moins  armé.  Le  premier  est 
dito'Ti^cL  ûX'^^  •  ie  second,  à^TiKtajuiéyo^:  le  dernier,  /3<t/>o- 
i«g^4  ^'TrX/'pf^  :  Avec  des  armes,  tout  armé,  et  plus  pesam- 
ment armé. 

Il  est  donjc  per^nis  de  croire  que  les  mêmes  variétés 
d'équipement  militaire ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  dif- 
ficultés que  l'on  prétendQit  imposer  à  la  course,  eurent 
lieu  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  au  moins  à  diâé- 
rentes  époques.  'D'après  plusieurs  passages  de  Pausanias^ 
il  paroît  que  l'espace  à  parcourir  par  l'oplitodrome  étoit 
celui  du  diaulos,  ou  stade  double  ;  ce  que  confirme  encore 
l'opinion  du  schoiiaste  d'Aristophane,  qui  nous  apprend  Schoi  Aristo- 
que  ceux  qui  couroient  le  diaulos  étoient  armés,  StecvM-  ^^^      ' 

Mais  l'armure  essentielle  et  caractéristique  de  l'oplito- 
drome consistoit  dans  le  bouclier  d'airain  et  la  lance.  Les 
mots  ottXov,  o^KiTri^y  qui  distinguent  les  armes  pesantes, 
et  le  mot  deançy  qui  signifie  le  bouclier  d'airain  circu- 
laire, par  opposition  à  la.  pelta  [Tn^LTfi]^  ou  au  bouclier 
échaacré  et  léger  [>*/»pov],  sont  les  termes  dont  tous  les 
auteurs  se  servent  en  parlant  de  la  course  armée.  La 
cuirasse  ne  dut  jamais  faire  partie  de  l'équipement  du 
coureur;  et  Pausanias  n'en  a  point  fait  mention  en  dé- 
crivant, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  ses  détails 
accessoires ,  la  statue  du  premier  oplitodrome  ,  Démarate 
d'Hérée.  Effectivement,  ce  complément  de  l'armure  du 
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guerrier  eût  été  par  trop  incompatible  avec  l'exercice  de  la 
course. 

L'ob/et  de  Tinstitution  étoît  bien  sans  doute  d'habituer 
le  soldat  à  la  rapidité  de  la  marche  et  des  manœuvres  ; 
mais ,  dès  qu'il  faut  aussi  considérer,  cet  exercice  comme 
faisant  partie  des  spectacles  publics  dans  le  stade,  on  con- 
çoit  sans  peine  qu'il  eût  perdu  tout  son  intérêt^  si  le  cou- 
reur, opprimé  sous  le  poids  d'une  armure  complète,  n'eut 
pu  donner  l'essor  à  la  légèreté  des  pieds,  à  l'agilité  des 
mouvemens  du  corps.  Le  poids  et  l'embarras  d'un  bou- 
clier d'airain  et  d'une  lance  dévoient  imposer  à  la  course 
dont  il  s'agit  une  assez  grande  difficulté  ;  car  on  sait  que 
la  liberté  des  bras  et  leur  balancement  contribuent  singu- 
lièrement à  augmenter  l'élan  du  coureur  :  aussi  tous  ceux 
qui  fuyoientdans  les  déroutes  des  armées,  coramençoient- 
îls  par  abandonner  et  jeter  leurs  boucliers  pour  mieux  cou- 
rir. Tout  porte  donc  à  croire  que  l'armure  de  Toplîtodrome 
se  bornoit  à  la  lance  et  au  bouclier. 

On  conseryoît,  dît  Pausanîas,  vingt -cinq  boucliers 
d'airain  dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olympie,  et  ces  bou- 
cliers étoient  destinés  à  ceux  qui  disputoient  le  prix  de  la 
course  armée;  il  n'est  point  fait  mention  des  autres  par- 

Paus.  i:p.  y,  ties  de  l'armure  :  KîTvroji  ^  aàjii^  kôlj  Lcanh^  ^«tAicûÊf  T^vn 
ehap.xii.  tlxoai  7^7$  ÔTrX/TH/V^v  eTvtff  ^oftifjuvm  h  w  J^oofjuov  :  Positi 

ibidem  clypei  sunt  viginti-quinque  mti,  cum  quibus  decurrunt 
qui  armati  in  curriculum  de^cendunt.  C'est  aussi  le  bouclier 
d'airain  que  chante  Pindare  dans  sa  huitième  Pythique  en 

Pmd.Pjfth.f.  Thonneur  du  vainqueur  à  la  course  armée,  Télésicrate  de 
Cyrène.  Tî^îam^iii  Kvpnycticf  o^TrXiitJ^DO/jLOf  i  tel  est  le 
titre^de  l'ode.  Je  yeux  (dît- il),  de  concert  avec  les  Grâces, 

prûclûtner 
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proclamer  TeVsicrates  au  boucher  d'airain ,  vainqueur  ions  /ej 
ieux  pythiens  : 

Des  Statues  et  des  Figures  de  Coureurs  armés]  ou 

Opiitodromes. 

Si  les  victoires  à  la  course  armée  exercèrent  le  génie 
des  poètes,  on  doit  bien  penser  qu  elles  obtinrent,  comme 
toutes  les  autres  victoires  gymnastiques,  detre  immor- 
talisées par  ies  statuaires.  Effectivement,  quoiqu'on  y  ait 
fait  jusqu'ici  fort  peu  d'attention ,  trouvons-nous  d'assez  fré^ 
quentes  mentions  de  statues  élevées  à  des  opiitodromes. 

La  plus  ancienne  de  toutes,  comme  on  Ta  déjà  vu,  fut 
celle  de  Démarate  d'Hérée,  04  w  ô-T^X/my  c/)oo/x^v  èviiujai9     Tmu.  l  vu 
'OMfJLmcLrcsf  S7f>ç.  Elle  étoit  dans  fe  bois  sacré  d'OIympîe,  ^^'^ '''''• 

On  y  voyoit  celle  de  Mnaséas  de  Cyrène,  ô-^tX/tuç  ivwy,     a/.  £  vt,  A 
faite  par  Pythagore  de  Rhegium;  '"^' 

Celie  de  Charinus  Éléen  ^  pour  avoir  doublé  le  stade     u.  i  vi,  ek. 
et  vaincu  à  la  course  armée,  èvà  /iAtiA»  • .  .ic^tf  o^t^Xv  v/imi:  ^^^ 

Ceiie  d'Aristide  d'Éiide  ;  son  inscription  apprenoit  qu'il     u.  /.  vi,  eh. 
avoit  remporté  le  prix  du  double  stade  et  celui  de  la  course  ^^'' 
armée  à  Oiympie,  >ivgfi3^  fm  o'Tih^sViKm ,  .  .'tp  èm^ùi^/A,' 

Celle  de  Melaïdas  po^^  avoir  remporté  le  prix  du  stade     id,  L  vi,  ch. 
et  de  la  coiirse  aiimée*..  MfiAa/Jky  çoJïv  tt  cLv^Ao/cayav  koi 

Celle  de  Crianius  d'Eiide»  remportant  le  prix  de  la  xvu. 
ToMÈ  IV.  A* 
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ëôurse»  a^XV  AaCàv  ^Iwv  :  elle  étoit  du  statuaire  Lysus; 

Macédonien  ; 
Paus.Lvhch,       Celle  de  Callicrate  de  Magnésie»  pour  avoir  deux  fois 

remporté  le  prix  de  la  course  armée,  l^ri  tS  o-TrX/Ty  </)oo/lcô; 

?E^6cyV4  <^o  cLVYipf)/Myoç  :  sa  statue  étoit  de  la  main  de  Ly* 

sîppe  ; 
A/.  /.  P^/irrA.       Ceïle  drlperaste,  vainqueur  à  la  course  armée,  ottXV 

yiTUiv  ùLyYiprt/uévoi. 
u.  /.  j,  chap.       A  Athènes,  on  voyoit  dans  la  citadelle  la  statue  d'Épi- 

charinus  s'exerçant  à  la  course  armée,  'Eth^c/vv  /m^  ô^rX/- 

To^OyO^rv  cLC7cti(jïtyioi  :  elle  étoit  de  Critîas. 
14.  Lu,  ch.       A  Titane,  étoit  une  statue  de  Géranius  de  Sicyone, 

qui  avoît  remporté  plusieurs  victoires,  celle  de  la  course 

simple  et  celle,  de  la  course  au  bouclier ,  kc^  yvfÀ^oç  )uq 

Sur  le  grand  chemin  d'Élatée ,  on  avoit  placé  la  statue  en 
bronze  de  Mnésibuie>  général  des  Élatéens,  qui  avoît  rem- 
porté ,  outre  plusieurs  autres  prix ,  celui  du  diaulos,  ou  double 
U  i.  X.  th,  stade,  avec  le  bouclier:  Outo^  o  MvtioxC^Aoç  J^ofx'é  v/jyc^  xa| 
txiv.  <JtMflL4  iniMit .  .  .  jtrt/  qviSÎM  kclJ  tv  <n)v  t^  cCaznSï  JV(tuAK. 

^àusàiiias  iixe  la  date  de  cette  victoire  à  la  ccxxxv.*  olym- 
piade, d'où  il  résulte  que,  de  son  temps,  c'est-à-dife,  sous 
fe  ïégnè  d^Hadrîen ,  la  course  armée  exîgtoît  encore  avec 
éclat,  puisqu'un  guerrier  célèbre  avait  été  couronné  vain- 
queur >à  cetliB  course,  et  que  sa  statue  le  représentoît  comme 
tel.  C'est  ce  que  paroissent  exprimer  les  paroles  de  Pausa** 
U  UîH.  nias  :  *Ev  *EÀ(tTE/A  Sî  k^«  tuVo^v  Wtf^o/iu^ç  MvtîotC^Aou 
y^ikJitt^  'ép\ic^  tty(/^it£^  :  Cursûfi  MMsibûlo  eterta  est  émea 
statua ,  Elatea  in  ipsa  via.  • 

•  Non  «eptement,  cçinme  on  vient  de  Je  Voir^  ce  ge*ire 
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de  course,  et  ceux  qui  s'y  rendirent  célèbres,  eamrcèrenl 

Tart  des  statuaires,  mais  ii  paroit  aussi  que  la  peinture  se 

plut  à  traiter  de  semblables  sujets.  Parrhasius,  selon  Pliiie; 

avoit  peint  deux  oplitodromes ,  l'un  dans  faction  de  cou-« 

rir,  et  toN  crayoit  le  voir  suer;  l'autre  mettant  à  hé&  se» 

armes ,  et  il  sembloit  ^uon  l'entetidit ^haleter.  On  comptoit(ieft 

deux  tableaux  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  Parrhasius^    PUh.Lxxxv, 

Sunt  et  dua  pictura  ejus  nobilissinue  hoplites,  alîer  in  certaminè 

ita  decurrens  utsudare  videatur,  alterarma  deponens  utauhelare 

sentiatur.  Le  mot  hoplites ,  ou  celui  ShopMdes,  qui  convien- 

droit  peut-^étre  Biieuy ,  tie  saurait  ici  &ire  équivoque.  II 

ne  sagit  certainement  point  hoplites,  ou  de  soldats  pesam* 

ment  armés,  courant  au  combat  sur  un  champ  de  bataille: 

in  certaminè  decurrens  veut  dire  autre  chose  que  ad  certa* 

men  decurrens  ;  ces  mots  indiquent,  non  ia  course  dont  on 

feisoit  quelquefois  usage  en  allant  au  combat  »  mais  bien 

ce  combat  même  qui  consistoit  dans  ia  course  armée. 

Je  soupçonne  aussi  que  c'est  dans  ie  même  sens  qu'oi| 
peut  entendre  le  mot  armâtes  d^'\in  autre  passage  de  Pline  »  PVm.Lxxxiv 
où  cet  écrivain  indique  les  différentes  classes  de  sujets 
auxquels  s'étoient  adonnés  spécialement  quelques-^ms  dM 
célèbres  statuairçs  de  ia  Çrèce  (car  il  paroît  qi^'Ks  se  choi<- 
sissoient  souvent  un  genrç  «éparé  de  statues,  e^  se  faisolent 
un  cercle  de  sujets,  qu lis  traitoiei\t  avec  prédilection); 
Pli  ne  dit  de^  uns  qu'ils  scq  tptèrent  des  matrone ,  des  fèm  mes 
en  prière  ou  en  adoration  ;  des  antrçs ,  qu'ils  firent  des 
philosophes  ;  de  quelques  autres,  qu'ils  traitèrent  les  sujets 
à'athUtes ,  à* hommes  arniés ,  de  chasseurs  /  athletas  autem  et 
armatos  et  Hnatpres.  Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  joindre 
armat&s  à  athletas,  comme  l'ont  fait  quelques  éditipnsi  qui 
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suppriment  IV/  après  mtan.  Je  suppose  que  Pline  aura  tra- 
duit de  iouvrage  Grec  qu'il  cdpibit ,  le  mot  opUtes  par 
celui  à'armatos.  Alors  ce  mot  pourroit  bien  ne  signifier  ici, 
comme  dans  le  passage  qui  regarde  Parrhasius»; autre  chose 
que  deè  coureurs. arm&«  ou  des  oplitàdromes.  La  chose, 
à  la  vérité  ^  seroit  plus  évidente ,  si  Ton  réunissoit  aihleîas 
à  armdtos.  Pour  ajouter  quelque  poids  à  cette  interpréta- 
tion t  je  dois  dire  qu'au  nombre  de  ceux  qui  ont  traité  ces 
sujets ,  Pline  met  Lysus,  ou  Lusos,  que  Pausanias  a  cité  pour 
avoir  fait  la  statue  de  Toplitodrome  Crianius  d'Êlide. 
:  Quand  on  prétendroit,  au  reste,  que  parle  motarniatos 
Pline  a  entendu  exprimer  des  guerriers,  au  lieu  de  se 
servir  dès  nîots  bellatores ,  milites ,  praliatores ,  il  faudroit 
toujours  accorder  que  cette  dénomination ,  très-générale , 
comprend  aussi  la  classe  des  coureurs  armés ,  dont  les  sta- 
tues durent  avoir  avec  celles  des  hommes  de  guerre  une 
assez  grande  analogie,  statues  entre  lesquelles  il  n  est  guère 
possible  d'établir  d'autre  distinction  sensible  que  celle  qui 
doit  résulter  de  ce  qu'on  appelle  le  caractère  athlétique. 

Il  en  fut  sans  doute  des  statues  d'optitodromes  comme  de 
celles  des  autres  athlètes,  c'est-à-dire  que,  dans  le  pHncipe, 
on  les  composa  de  la  manière  la  plus  simple,  sans  aucune 
attitude  propre  à  caractériser  le  genre  d'exercice,  et  seule- 
ment avec  les  armes  qui  en  étoîent  l'attribut.  Mais,  lorsque 
i'art  de  la  sculpture  se  fut  développé  et  eut  pris  plus  de  har- 
dies^, on  tenta  d'exprimer  et  on  parvint  à  rendre  sensibles, 
dans  les  diverses  statues  athlétiques ,  lès  difFérens- genres -de 
combat  où  l'athlète  avoît  été  Vainqueur ,  et  cela  par  des  po- 
sitions ou  des  mouvemens  dramatiques ,  qui  présentoîent 
une  image ,  soit  de  la  lutte ,  soit  du  pugilat ,  soit  de  la  course. 
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Ainsi  plusieurs  des  statues  d'opiitodromes  »  dont  on  a 
fait  connoître  plus  haut  les  mentions  abrégées»  n'indiquent 
aucune  position  de  ce  genre  :  mais  la  manière  dont  Pau* 
sanias  parle  de  quelques  autres ,  semble  les  désigner  comme 
composées  dans  l'action  et  dans  le  mouvement  qui  appar- 
tenoient  à  cette  partie  de  la  gymnastique.  Par  exemple»  nous 
avons  vu  que  Critias  avoit  fait  la  statue  d'Épicharinus 
s  exerçant  à  la  course  armée,  cmKi'nJ^o/um  (laK4aciV7n^. 
Quand  de  même  Crianius  est  représenté  par  Lysus  »  rem* 
portant  le  prix  de  la  course  armée,  ottK^  \dJ^m  v/x^v, 
on  peut  croire  que  la  statue  étoit  composée  dans  l'atti- 
tude du  mouvement. 

Sans  doute  les  figures  de  ce  genre  auroient  été  très- 
multipiiées,  si  l'on  devolt  s«  prévaloir»  à  la  rigueur»  d'un 
passage  de  Cornélius  Nepos.  Cet  écrivain»  à  loccasion  de 
la  statue  de  Chabrias»  représenté  dans  la  position  de  la  ma- 
nœuvre qu'il  avoit  si  à  propos  fait  exécuter  et  qui  valut 
aux  Athéniens  la  victoire  »  dit  que  depuis  l'on  fit  ainsi  les 
statues  des  athlètes  »  en  y  observant  la  position  et  l'atti- 
tude propres  aux  combats  où  ils  avoient  été  vainqueurs  : 
Ex  quo  factum  est  ut  postea  athleta  cateri^ue  artifices  his  sta-  Cond.  Nep. 
abus  tn  statuts  ponendts  uterentur  tn  qmbus  vtctouam  essent 
adepti.  Il  y  auroit»  je  pense»  de  l'abus  à  tirer  de  ce  texte 
la  conséquence  que  toutes  les  statues  de  vainqueurs  fussent 
faites  ainsi»  depuis  celle  de  Chabrias.  Cela  doit  signifier 
seulement  que  l'usage  de  semblables  statues  date  de  cette 
époque»  qui  correspond  à  peu  près  à  la  c.^  olympiade. 
Il  ne  faut  pas  non  plus»  à  mon  avis»  interpréter  trop  litté- 
ralement les  mots  statibus  in  quibus  victoriam  essent  adepti: 
peut-être  cela  ne  doit-il  désigner  que  certaines  positions 
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caractéristiques   cfe  chacun  *  des   genres  de   combat  où 
fathlète  avoît  remporté  le  prix. 

Il  est  donc  permis  de  croire  qu'en  conséquence  de  cet 
usage  il  y  eut  des  statues  d  opiîtodromes  exécutées  et  com- 
posées selon  ce  système  d'imitation ,  c'est-à-dire ,  dans  des 
attitudes  analogues  à  la  course  armée,  soit  qu'on  repré- 
sentât l'athlète  dans  l'action  même  de  courir,  soit  qu'on 
le  fît  voir  se  développant  dans  quelques-unes  de  ces  atti- 
tudes dramatiques  qui  étoient  l'accompagnement  de  la 
danse  armée  et  de  tous  les  jeux  où  le  coureur  imitoit  les 
mouvemens  et  les  évolutions  de  l'art  de  l'escrime.  L'ar- 
tiste, dans  les  sujets  de  ce  genre,  devoit  se  donner  la  li- 
berté de  choisir  entre  toutes  ces  attitudes  celles  par  les- 
quelles les  coureurs  préludoient  au  combat ,  et  que  Stace 
a  si  bien  décrites  dans  ces  vers  : 

Sut.  Thskéttd,  Poplite  nunc  flexo  siJunt,  nunc  lubricafortî 

A  vt,  y,  jpa,  Pectora  collldunt  plausu,  nunc  ignea  tollunt 

Crura,  hevmquefiigam  nec  opinojine  reponunt, 

SECONDE  PARTIE. 

Application  des  Notions  précédentes  à  une  nouvelle 
manière  d  expliquer  la  Statue  d'Agasias. 

Les  notions,  les  inductions  et  présomptions  qui  ypréchder\t^ 
peuvent  àé]kt  ce  me  semble,  fournir  la  réponse  à  la  ques» 
tîon  que  j'ai  posée  au  commencement  de  la  première 
partie  de  ce  Mémoire.  Sans  doute  il  est  permis  d'avan- 
cer i^w^une  statue  nue ,  armée  d'un  bouclier  et  d'une  lance 
ou  d'une  épée,  figurée  dans  une  attitude  de  combattant ,  repré^ 
semée  dans  ïtn  élan  extraordinaire,  et  portant  plus  Jtun  carac^ 
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tère  athlàiquê,  peut  être  autre  chose  quun  guerrier  effectif,  aux 
prises  sur  le  champ  de  bataille  avec  un  enneim. 

Le  doute  au  moins  est  admissible.  Mais ,  comme  je  prér 
tends  aller  plus  loin,  cest*à-dire»  rendre  aussi  vreisem^ 
blabie  que  toutes  les  autres ,  la  nouvelle  explication  par 
laquelle  je  voudrois  donner  un  nouveau  nom  à  la  statué 
d'Agasias (vulgairement  appelée  le  Gladiateur) tii  m'importe, 
i.""  de  faire  connoître  cette  statue  »  2.^  de  rendre  compte 
de  toutes  les  explications  dont  elle  a  été  jusqu'ici  lobjet. 

Je  traiterai  ces  deux  points  d'une  manière  fort  abrégée* 

Des  principaux  objets  qui  doivent  déterminer  la  critique 
dans  rexplication  de  ta  Statue  d'Agasias. 

A  l'égard  du  premier  point,  je  me  propose  beaucoup 
moins  de  décrire  une  statue  qui  est  connue  de  tout  le 
monde  I  que  de  constater  ce  qui  en  forme  les  caractères 
distinctifs ,  et  ce  qui  doit  contribuer  à  en  faire  porter  le 
meilleur  jugement. 

II  faut  d'abord  établir  que  la  statue  d'Agasias  représenta 
un  homme  armé.  Je  le  dois  d'autant  plus,  qu'au  nombre 
des  explications  déjk  données  de  cette  statue^  il  s'en  trouve 
une  assez  récente  qui  lui  refuse  ce  caractère.  L'auteur  <ie 
cette  explication  suppose  que  la  plaque  de  nurbre  faisant 
partie  de  la  courroie  attachée  au  bras  gauche  est  un  bras*» 
sard  destiné  au -jeu  de  ballon  :  en  conséquence,  la  statue 
seroiti  selon  lui ,  celle  d'un  athlète  sphariste.  Cette  hypothèse 
exige  peu  de  discussion. 

i.""  Elle  manque  de  preuves*  Le  bras  droit  àuroit  pu 
seul  en  fournir  :  mais  il  est  perdu  ;  et  celui  qu^on  voki  a»'* 
jourd'hui ,  est  moderne.  Or  l'espèce  de  plaque  attachée  à 
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la  courroie  du  bras  gauche  ne  sauroit  être  un  motif  Je 
croire  que  le  bras  droit  antique  auroit  été  armé  d'un  bras- 
sard, comme  le  suppose  fauteur  de  cette  hypothèse.  Cette 
plaque  ne  nous  est  indiquée,  par  aucun  autre  exemple» 
comme  propre  au  jeu  de  ballon ,  et  nous  verrons  tout-à- 
l'heure  qu  elle  a  dans  cette  statue  un  emploi  nécessaire. 

z.^  Le  brassard  du  bras  gauche,  considéré  indépendam- 
ment  de  la  plaque ,  est  tout-à-fait  conforme  à  la  grande 
anse  des  boucliers,  qu'on  trouve  figurée  sur  une  multitude 
de  monumens. 

3.^  La^  position,  l'arrangement  et  l'action  des  doigts  de 
la  main  gauche,  qui  est  antique,  confirment  l'opinion  que 
le  bras  gauche  porta  un  bouclier.  Ces  doigts,  repliés  et 
fermés  à  demi ,  laissent  entre  eux  et  la  paume  de  la  main 
précisément  l'intervalle  qui  convient  à  l'épaisseur  de  la 
courroie  moins  forte,  laquelle  formoit  la  seconde  ou  la 
petite  anse  du  bouclier. 

4.*"  La  plaque  de  marbre,  irrégulièrement  taillée  et  res^ 
tée  brut^,  n'est  autre  chose  que  le  point  de  scellement  du 
bouclier  de  bronze  qui  a  disparu.  Ce  qui  le  démontre,  c'est 
l'existence  de$  trois  trous  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
sur  cette  plaque  :  l'un  de  ces  trous  est  vide.  Dans  les  deux 
autres,  subsistent  les  restes,  usés  à  la  vérité,  mais  très-re^ 
eonnoissables,  de  deux  crampons  antiques  de  bronze,  que 
M.  Canova  m'^  écrit  avoir  vus  dernièrement  et  msmé^ 
Jui-^méme* 

Or,  tout  ceci  étant  la  preuve  que  le  bras  gauche  port» 
uif  bouclier,  on  peut  et  l'on  doit  nécessairement  cpnçlure 
que  le  bras  droit,  qui  est  une  restauration  moderne,  porta 
j^dis  une  lance  bu  une  épée.  Ajoutons  que  le  mouvement 

général 
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générai  de  la  figure  »  que  ce  qui  reste  même  <rantique  dans 
ie  bras  droit  restauré,  autoriseroient  à  placer  dans  sa  main 
une  arme  offensive  quelconque,  quand  l'existence  bien 
avérée  du  bouclier  ne  suffiroit  pas  pour  rendre  ce  fait  in- 
contestable. 

On  doit  par  conséquent  regarder  comme  certain  que 
la  statue  d'Agasias  représente  un  homme  armé.  • 

Un  autre  objet  non  moins  important  à  considérer  dans 
cette  figure,  c'est  l'élancement  extraordinaire  que  lui  a 
donné  l'artiste  ;  j'entends  ce  développement  si  remarquable 
de  tous  les  membres ,  et  la  grande  enjambée  qu'elle  fait; 
Il  ne  s'est  conservé  aucune  figure  antique  composée  avec 
autant  de  hardiesse ,  et  dont  l'exécution  en  marbre  ait  offert 
autant  de  difficultés.  Peut-être  même  une  composition 
aussi  développée  doit-elle  faire  soupçonner  que  la  statue 
en  marbre  qu'on  possède,  n'est  qu'une  copie  faite  d'après 
un  original  en  bronze  ;  car  la  matière  dans  laquelle  l'ar* 
tiste  projette  d'exécuter  une  statue,  doit  influer  sur  sa  com- 
position, et  il  est  difficile  de  penser  qu'on  ait  donné  un 
aussi  grand  essor  à  une  figure^  destinée  originairement  à 
être  de  marbre.  Mais  cette  conjecture  a  peu  de  rapport 
avec  les  principaux  motifs  qui  peuvent  déterminer  dans 
le  choix  de  l'explication. 

Il  en  est  un  qu'il  faut  recommander  à*  l'attention  des 
critiques,  et  qui  n'est  pas  resté  jusqu'à  présent  sans<  être 
remarqué.  Ce  point  d'observation,  qui  peut  se  diviser 
en  deux,  a  peut-être  même  contribué  à  l'incertitude  qui 
règne  sur  le  nom  qu'il  convient  de  donner  h  cette  statue« 
Je  veux  parler ,  soit  de  son  entière  nudité ,  soit  de  l'ab* 
sence  totale  d'accessoires;  et  j'entends  par^là^  ou  ceux  qui 
Tome  IV.  B* 
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entroient  dans  les  usages  de  rhâbiiiement  tant  civil  que 
militaire  9  ou  ceux  <pie  les  statuaires  ajoutoient  voiontiers 
aux  troncs  i  arbre  serrant  de  tenon  et  aux  plinthes  des 
figures  I  pour  aider  à  les  caractériser  et  à  ^ire  reconnoître 
leur  sujet. 

Parmi  les  points  remarquabies  de  la  statue  d'Agasias, 
il  en  esfun  sur  lequel  j'insisterai  d'autant  plus,  que  presque 
tout  le  inonde  s'accorde  à  le  reconnoître  :  c  est  le  style  de 
^ssin  athlétique  qui  brille  an  plus  haut  degré  dans  son 
taractère,  sa  forme  et  son  exécution.  Ce  style  est  sensible 
encore ,  soit  dans  la  manière  dont  les  cheveux  de  la  tête 
sont  traités  »  soit  dans  les  CM'eilies ,  soit  même  dans  la 
physionomie ,  où  les  antiquaires  les  phis  édàirés  ont  cru 
Toîr  lan  }x»rtrait,  plutôt  qu'un  visage  héroïque  ou  du  genre 
idéal. 

Enfin  ceux  qui  «examinent  avec  attention  la  pose  et  l'en* 
sembk  de  la  composition  de  la  statue  sous  le  rapport  du 
mouvement  I  croient  y  démêler  une  sorte  d'action  mixte, 
il  ienr  semble  qu'il  règne  une  espèce  de  manque  d^accord» 
pour  i»e  pas  dire  de  contradiction  >  emtre  le  point  très- 
écanté  du  bouclier  et  le  ^  point  de  direction  de  la  lance 
#a  4e  i'^ée*  Le  mou  vendent  trè&^reflevé  du  bras  gauche  » 
l'action  très-retournée  de  la  tête,  et  le  regard  dirigé  en 
fair  et  presque  au-dessus  du  bras»  ont  paru  difficiles 
à  condiier  4nrec, un  motif  unique  et  simple  de  compc^ 
sitton. 

Ces  principaux  traits  caractéristiques,  sur  Içsquels  j'au« 
jon  occasion  de  revenir,  sont  ceux  qui  ont  suggéré  les  di- 
verses explications  qu'on  a  données  jusqu'ici  de  ,1a  statue* 
d'^gasias,  et  dont  je  vais  ^ire  brièvement  l'énumération. 
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Des  principales  ExpRcanons  de  ta  Statue  d'Agasias. 

Le  caractère  d'homme  armé,  sans  cloute  le  plus  incoiiv* 
lestabie  de  tous,  dans  la!  statue  d'A^sias,  lui  fit  donner 
tout  d*abordic  ains>  qu'on  Fa  déjà  vu  ,ie  nom  de  GJaJiateun 
Statua  nia  gladiatoris  famosissimi  pagna/uis  ri  tu,  dit  M  aniiU,     ManiW,  Des- 
Mjsson  et  Sandrart  la  virent  sous  k  même  point  de  vue.   »"'  f  ^^"^  ^^" 

r     •  Borgheie,  p.  p, 

Havercamp ,  d'après  Sandrart ,  s'exprime  ainsi  :  NobiliS"  ed.Hayerc, 
sima  statua  gladiatoris  h  pugnam  maximo  impttu  procurrentis.  ^^^  ^^'* 
Ce  dernier  a  joint  à  l'idée  de  combat  ceiiede  courseï  dont 
on  n'a  plus  fait  mention  depuis. 

L'opinion  qui,  dans*  i'ordre  des  temps.»  vieiaA  après,  celle     ^»"V-  ^¥k- 
des  antiquaires'qu'on  vient  de  citer^  est  i'o^niondu  P.  Mont-  ^g,  2^2, 
faucon ,  qui  fait  de  notre  statue  un:  pugilaceiur  du  genre  dis 
ceux  qu'il  appeMe  pupks  à  pugim. 

Une  conjecture  du  même  gemre,  et  aussi  peu  fondée» 
fut  celle  du  baron  de  Stosch»  qui  crut  voûr  dans  la  figure   WmMm.Sm. 
dont  il  est  question,  celle  d'un  discobole.  r.^&^/àùi.  de 

On  petit  r^^der  comme  antérieure  k  l'Histoire  de  l'art  <^*^^' 
de  Winckelsiann  »  l'opinion  du  célèbre  Leasing»  qui»  coa-   Ln^  iVsxi^ 
vertîsaant  en  guerrier  k  prétendu  gladiateur  »  in»gîna,  7n\i^B%/'^ 
d'après  le  passage  de  Cornélius  Nepcs  rapporté  plus  haut» 
que  ce  devoit  être  la  statise  historique  de  Chabrias»  gâié- 
rai  des  Athéniens.  Maiis  ce  sa^a^it  critique  renonça  faii* 
métne  à  son  explicaÉion, 

WiiKkelmftniii  d'ateès  la  forme  de  l'oreiiie  smicheda    w^*w^«ft»Ja«- 

/f»  MI  /    \  -       «    f        j    deii'arte,  tom.  II, 

notre  statue  (1  autre  oreille  est  restaurée;,,  avort  d  abord  p,  262,  édu.  de 
incliné  à  lui  doimer  le  nom  d'athlète  pancratiaste  :  mais  ^*^'^' 
l'existence  indubitable  du  boucliier^  et  la  position  non  moins 
dottteuseet  tout  atssi  caractéristique  du  bras  droit  (quoique 
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moderne),  le  déterminèrent  à  en  faire  un  guerrier  à  l'as- 
saut, ou  qui  se  défend  contre  une  attaque  qui  vient  d  en 
haut. 
Sammiung       Secondant  l'opinion  de  Winckelmann,  M.  Heyne  voit 

antîq,  Aufsàtze,  .     ,  /*  •       a>  t  i 

^•pm.p.22p.    aussi  dans  cette  tigure  un  guerrier  Grec.  La  statue,  selon 

lui,  doit  être  censée  avoir  été  groupée  ou  mise  en  rapport 

éloigné  avec  une  figure  à  cheval.  M.  Heyne  paroît  croire 

aussi  que  la  tête  est  portrait. 

Tom.m.Staria       En  Conciliant  les  deux  opinions  de  Wînckeimann, 

deC.Fea,spie-  M.  Carlo  Fea  pense  que  le  personnage  peut  être  Supposé 

gazhnede 'rami  avoir  été  athlète  pancratiaste  et  homme  de  guerre  tout 

ensemble ,  mais  qu'il  est  représenté  dans  sa  statue  en  guer- 
rier ;  en  conséquence ,  le  savant  éditeur  ptopose  comme 
simples  hypothèses  trois  sujets  :  celui  d'Ajax  au  pied  des 
murs  de  Troie,  parant  avec  son  bouclier  les  pierres  qu'on 
lui  lance  d'en  haut  ;  celui  d'Ajax  fils  d'Oilée ,  représenté 
armé  sur  les  monnoies  de  Locres  ;  et  celui  de  Léonidas. 
Ueher  du       M,  de  Ramdhor,  dans  son  ouvrage  sur  la  sculpture  et  la 
^ndkltt^    *"^  peinture  de  Rome ,  tout  en  croyant  qu'on  ne  peut  rien  avan- 
^oma,  $m.  i  cet  de  certain  sur  la  signification  précise  de  cette  statue, 
/.  jjo  (€H  non).  ^^  |y  gç  p^  ekxxwk  improbable  qu'elle  semble  l'être  devenue, 

Topinion  que  ce  fut  un  gladiateur.         « 

Dans  un  mémoire  sur  les  gladiateurs^  et  sur  deux  statues 

Mim,deVins'  antiques de'signées  par  ce  nom,  M  Mongez  rejette  l'explica- 

MroL  et  ieoMx-  ^^^^  ^^  gladiateur  ;  et  préférant ,  comme  il  le  dit  lui-même, 

am»tom.u.      \^  silence  aux  conjectures  peu  fondées,  il  pense  ^\jlilfaut 

se  contenter  de  voir  dans  la  statue  qui  nous  occupe ,  ou  un 
athlète  Grec,  ou  un  guerrier  de  la  même  nation. 

M.Visconti,  dans  l'explication  d'un  bas -relief  antique 
représentant  un  combat  d'Amazones,  a  fait  le  rapproche* 
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ment  d'un  des  combattans  de  ce  bas-relîef  avec  ie  pré-    MuseoPkhCie- 
tendu  gladiateur;  et  ^  selon  lui ,  c'est  dans  un  motif  à  peu  ^^J^^^^. 
près  semblable   que  pourroît  se  réaliser  Thypothèse  de  ^'rf  ^  ^^' 
M.  Heyne  ;  savoir ,  celle  d'un  combattant  à  pied  contre  un  ^^'  ^  *  ^'' 
combattant  à  cheval? 

M,  Gibelin,  frappé  des  formes  et. du  caractère  athlé-    Mém.4unnst. 
tiques  de  cette  statue,  n'a  pu  se  résoudre  à  y  voir  un  guer-  ^^'  ^^^\y 
rler.  Il  explique  les  mouvemens  du  corps  et  des  bras  par 
l'action  d'un  joueur  de  ballon  ;  il  suppose  que  la  plaque  de 
marbre  du  bras  antique  subsistant  servoit  à  repousser  le 
ballon,  et  que  le  bras  perdu  devoit  avoir  un  autre  genre 
de  brassard  propre  à  le  lancer.  On  a  déjà  réfuté  cette  ex-     ^h*  v* 
plication. 

M.  Millin  a  repoussé  aussi  cette  hypothèse  ;  et  à  l'ap-    Mmamums  «^ 
pui  de  celle  qui  fait  de  la  statue  un  combattant  à  pied  contre     ^'  *  '^'^^^* 
un  combattant  à  cheval,  il  a  présenté  une  figure  d'un  vase 
antique  peint  (appelé  étrusque),  qui  a  quelques  points  de 
ressemblance  dans  son  attitude  avec  la  statue  d'Agasias , 
et  combat  contre  une  Amazone  à  cheval. 

M.  Gibelin  a  de  nouveau  réfuté  l'opinion  qui  tend  à      Extrait  d'uu 
faire  du  prétendu  gladiateur  un  guerrier  de  profession  ou  fîtTX'tw 
un  héros  combattant,  et  aussi  l'hypothèse  qui,  à  cet  eâet,  de  l'institut. 
met  cette  figure ,  soit  en  connexion ,  soit  en  rapport  avec 
une  autre.  Il  a  persisté  à  soutenir  son  explication. 
.    Dans  sa  traduction  du  Laocoon  de  Lessing,.  M.  Van-     Dm  Laoam, 
derbourg  pense  que  de  toutes  les  opinions  émises  jus-  t^^^^î- 

m 

qu'ici ,  celle  du  combattant  à  pied  contre  un  combattant 
à  cheval  est  la  plus  plausible.  Il  reconnoit  cependant  qu'on 
n'a  point  encore  trouvé  d'explication  qui  puisse  faire  assi- 
gner un  nom  définitif  au  prétendu  gladiateur. 
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Je  ne  pfëtends  point  faire  l'examen  de  foutes  ces  coii- 
jectiwes,  Quekfues- unes  d^entre  elles  n/ont  pas  soutenu 
fépFeuve  du  temps  :  telles  sont  celtes  du  pugilateur  et  du 
discolxyte.  Mads  Jàne  chose  me  paroit  assez  remarquabie 
dans  cette  série  d'hypothèses  successives,  c'est  la  contî- 
nueïle  alternative  d*expHcations ,  tantôt  par  le  motif  du 
sujet  de  guerider  »  et  tantôt  par  celui  du  su|et  d'athlète, 
L'opînionf  sembie  avoir  toujours  flotté  entre  Tun  et  l'autre 
des  deux  sujets. 

Le  sujçt  d'opfttodrome  ou  de  coureur  armé  ne  s'eroît-il 
pas  de  natwre  à  s^accorder  avec  tous  les  caractères  de  la 
statue  dont  iï  s'agit,  caractères  dont  les  diversités  ont  en-* 
traîné  jusqu'à  présent  tous  les  avis,  soit  dans  un  sens,  soit 
dians  un  autre?  S'ît  en  étoitainsi,  Hnemeresteroit,  comme 
en  le  verra ,  d'autre  hypotiràse  à  combattre  que  ceife  du  * 
i&ujet  guerrier.  Ce  sera  ausri  vâ^itablement  arvec  ce  sujet, 
en  y  réunissairt  toutes;  tes  explications  qui,  jv'importe sous 
quel  norn^,  font  de  h  statue  d'Agasias  un  héros  aux  prises 
avec  un  ennemi,  que  devrai  «?  mesurer  {a  nouvelle  hypo- 
thibse  que  jp  présente. 

Ayant  donc  écarté  toiates  les  autres  interprétations,  et 
reprenant  avec  phw  de,  détail  lanalyse  des  principaux 
points  caractéristiques  de  notre  statae ,  je  vais  tâcher  de 
montrer  que  chacun  de  ces  caractères  à  un  rapport  to^î*^ 
jours  pius  natiarei  et  toujours  plus  spécial  arvec  le  si9Jet 
tpï,  seroit  celui  d*im  guerrier  fictif  ou  d*;un  héros  de  stade, 
qu'avec  le  sp jet  étvn  guerrier  e^ctif  ou  d'un  héros  KistcN 

nqwe, 
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L«  C  AKACTàHE.  La  figure  est  celle  d'vn  hvmme  trrmé  d'un  bouclier  tt 

d'une  iaurt. 

Ce  que  f  aï  rapporté  dans  la  première  partie  de  oe  Mé- 
moire sur  les  exercices  poiémicê-gymnastiques  des  ancieits, 
démontre  surabondamment  que  les  statues  faites  en  f  hon- 
neur des  athlètes  vainqueurs  à  ces  sortes  de  jeux  dévoient 
très-peu  différer,  dans  leur  apparence,  si  elles  étoîent  sans 
mouvement,  et  dans  leur  attitude,  si  elles  étoîent  repré- 
sentées en  action,  des  statues  qui  avoient  pour  sujet  des 
hommes  de  guerre,  on  qui  exprimoienl  quelque  fait  d'armes 
remarquable. 

Ainsi  le  fait  d'être  armé  est,  pour  une  statue,  un  carac- 
tère sujet  à  plus  d'une  interprétation ,  et  fan  ne  sauroh 
en  déduire  fort  souvent  de  conséquence  en  faveur  d^un 
genre  de  sujet,  plutôt  qu'en  faveur  ^\xïî  autre.  Le  boucher 
et  la  lance  ou  i'épée  de  la  statue  d'Agasias  ne  sauroîent, 
d'après  cela,  nous  la  désigner  comme  étant  exclusivement 
celle  d'un  guerrier  ou  d'un  héros  aux  prisesavec  un  ctmemii 

Dès  qu'il  est  constant  qu'entre  les  jeux  du  stade  il  y  en 
avoit  qui  compprtoient,  dans  l'imitation  des  mouvemens 
et  des  évolutions  militaires,  la  plus  entière  ressemblance 
avec  le  métier  des  armes ,  et  dès  qu'il  est  prouvé  qu'on 
éleva  des  statues  à  ces  conrbattans  dramatiques,  H  faut 
chercher  à  se  décider  ici ,  pour  f  un  où  pour  1*  autre  sujet, 
par  d'autres  sortes  de  caractères,  soit  ceux  qur  résultent 
de  la  composition  de  la  figure,  soit  oeux  qra'  Bippartiemient 
à  sa  conformation. 

U/  Caractère.  Le  grand  Jlanoement  Je, la  figure^ 

Uiàét  <ie  course  et  l'action  de  courir  ^neiit,  comme 


►  ■ 
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on  Ta  vu ,  réunies  d'abord ,  dans  ia  définition  de  notre 
statue,  à  l'idée  et  à  l'action  de  combattant  gladiateur  : 
In  pugnam  maximo  impetu  procurrentis ,  a  dit  Havercamp. 
Quoique,  depuis,  les  antiquaires  aient  fait  moins  d'atten- 
tion à  ce  trait  caractéristique,  il  faut  toujours  reconnoître 
que  le  combattant,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  s'élance 
avec  impétuosité,  et  que  son  mouvement,  ainsi  que  son 
enjambée ,  forcent  de  le  regarder  comme  courant. 

Parmi  des  milliers  de  figures  de  combattans  que  les  bas* 
reliefs  antiques  nous  ont  conservées ,  W  né  s'en  trouve  au- 
cune dans  un  développement  aussi  prononcé  et  dans  un 
élancement  aussi  hardi.  Cette  statue  antique  est  encore, 
de  toutes  celles  que  l'on  connoît ,  la  plus  remarquable  pour 
la  légèreté  des  formes,  l'élasticité  des  tendons,  la  finesse 
des  articulations ,  et  le  genre  de  proportions  requises  pour 
exprimer  l'agilité  propre  à  la  course,  On  peut  affirmer 
que  tout  artiste  ayant  à  représenter  un  coureur  prendroît 
cette  figure  antique  pour  type  du  caractère  de  nature  appli- 
cable à  son  sujet ,  et  n'en  çhoisiroit  aucune  autre  ppur 
modèle. 

Si  cela  est,  on  conviendra  que  le  motif  d'oplitodrpme, 
ou  de  eoureur  armé,  satisfait  pleinement  aux  deux  carac^ 
tères  qu'on  a  déjà  passés  en  rpvue. 

Mais  il  y  a  deux  objections  contre  cette  hypothèse  :  l'une 
s'adresse  à  l'idée  môme  de  course ,  ou  au  motif  de  coureur; 
l'autre,  à  la  réunion  que  je  fais  de  cç  motif  ou  de  ce  ca- 
ractère à  celui  d'homme  armé ,  pour  en  composer  un  opli-r 
todromç.  Or»  peut  donc,  d'après  la  première  objection, 
nier  que  la  figure  soit  représentée  dans  l'action  même  de 

te  çQUTse,  On  peuft ,  selon  la  seconde ,  en  admçttapt  l'idée 

\ 
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dfe  coursé;  prétendre  qu'elle  convient  tout  aussi  bien  à  un 
combattant  guerrier. 

Je  réponds  à  la  première  objection  »  qu'à  la  vérité  I'ac« 
tion  de  la  course,  pour  être  entièrement  incontestable  dans 
une  figure ,  exigeroit  deux  conditions  propres  à  prévenir 
toute  incertitude  :  Tune,  qu'une  des  jambes  fût  en  l'air; 
l'autre,  que  le  pied  posât  seulement  sur  la  pointe.  Cepen* 
dant  il  faut  dire  que  ces  deux  conditions  ne  peuvent  guère 
^tre  remplies  qu'en  peinture  et  en  bas-relief,  ou  bîeiL  dans 
des  figures  en  ronde-bosse  d'une  petite  proportion,  comme 
celle  qu'on  appelle  l'Atalante;  mais  les  statues  isolées,  en 
marbre  sur-tout,  ne  comportent  pas  de  s^emblables  légé* 
retés.  Si  la  sculpture  de  ronde^bosse  admet  de  ces  tours 
'de  force,  ils  n'y  ont  que  le  vain  mérite  d'une  difficulté 
vaincue.  Il  n'est  pas  vrai  encore  qu'en  bast-relief  les  sculp-^ 
teurs  antiques,  ou  les  peintres  dans  ieârs  dessins,  aient 
toujours  représenté  les  figures  courantes  avec  une  jambe 
en  l'air  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  les  figures  rapport 
tées  à  la  fin  de  ce  Mémoire  (voye^  la  planche),  qui  sont 
indubitablement  dans  l'action  de  courir.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  figures ,  quoique  courantes ,  et  l'on  peut  dire  la  même 
chose  d'une  multitude  d'autres  semblables ,  ne  posent  pas 
sur  la  pointe  du  pied  :  or  ce  qui  ne  fut  fait  ni  en  dessin 
ni  en  bas  -  relief,  dut  l'être  bien  moins  encore  dans  une 
statue  de  ronde -bosse  en  marbre. 

Je  dis  ensuite  que  le  motif  de  coureur  armé  n'exige  pas 
que  la  statue  représente  l'athlète  dans  l'action  de  courir,* 
d'une  manière  tellement  absolue,  tellement  exclusive/ 
que  tout  soit  subordonné  à  ce  motif  dominant,  comme  si 
l'athlète  n'eût  été  que  coureur.  Puisque  ces  sortes  de  statues 

ToM^IVt  €•. 
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de  vainqueurà  la  course  armée  purent  être  composées  sans 
Vofa  ci-dtssas.  înouvement,  et  selon  la  simple  définition  du  mot  statue, 
par  son  étymoiogie  stare,  sto,  pourquoi  ne  supposeroit-on 
pas  -que,  depuis  l'usage  des  statues  athlétiques  en  action; 
un  oplitodrome  auroit  été  représenté  dans  un  de  ces  moU' 
vemens  de  pantomime  guerrière  et  dans  le  développement 
de  quelqu'une  de  ces  attitudes  qui,  comme  on  le  verra 
plus  bas,  accompagnolent  l'exercice  de  la  course  armée; 
enfin  dans  une  position  de  parade,  si  l'on  veut,  également 
propre  à  désigner  et  l'action  de  Ja  course,  et  l'emploi  si- 
mulé des  armes ,  dont  cette  sorte  d'athlètes  devoit  contre- 
faire le  maniement!  Or  la  statue  d'Agasïas  me  paroîc  par- 
faitement d'accord  avec  ce  double  motif. 

Je  réponds  à  la  seconde  objection,  que  u  i'actïon  de  la 
course  et  le  développement  des  attitudes  qui  lui  sont  ana- 
logues, conviennent  aussi  au  motif  d'un  guerrier  combat- 
lant,  cependant  il  devoit  y  avoir  loin,  dans  laréalitécomme 
<kns  l'imitation  de  la  chose,  d'une  course  réglée  par  l'art 
militaire,  à  l'indépendance  des  mouvemens  d'un  coureur 
en  lib«'té  et  de  profession.  Le  maniement  des  armes  ou 
â'escrime,  sbit  dans  les  rangs,  soit  dans  un  combat  singu- 
iim*,.  donnoit  lieu  sans  doute  à  des  positions  plus  ou  moins 
pittoresques,  c'est-à-dire,  propres  à  être  copiées  par  les 
■artistes  :  mais  ce  devoit  être  dans  les  jeux  qui  étoient  le 
simulacre  de  la  guerre,  que  le  guerrier  pantomime  se  per- 
mettolt  de  ces  poses  étudiées,  de  ces  attitudes,  si  l'on  peut 
xlire,  de  composition,  particulières  àcegenred'exercice.  Or, 
ai  l'on  aperçoit  dans  ia  statue  d'Agasias  un  développement 
d'attitude  plus  prononcé  que  ne  l'eût  comporté  la  course 
purement  militaire,  peut-être  trouvera-t-on  là  une  raison 
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Je  plus  contre  l'hypothèse  du  guerrier,  et  aussi  un  moyen 
de  rendre  compte  de  quelques  contradictions  qu'on  a  cra 
remarquer  dans  l'ensemble  de  ses  attitudes,  sous  le  rap-: 
port  de  combattant  effectif. 

.  II  me  semble  donc  que >  l'idée  de  course  admise,  la  pré» 
somption  est  plus  forte  en  faveur  du  coureur  armé  qu'en 
faveur  du  guerrier  courant. 

III.*  Caractère.  Composition  de  la  Statut;  Difficulté  de  la suppostr 
en  rapport  avec  une  autre  figure. 

Ceux  qui  font  de  cette  statue  un  guerrùr  comt>ett&itt; 
4ont  obliges  de  lui  supposer  un  adversaire  avec  lequel  elle 
est  en  rapport  d'action ,  et  ce  rapport  pourroit  étce  de  (ieux 
genres:  intentionnel,  en  suppj>sant  la  figure  faite  pourra»? 
ter  isolée;  réel,  en  présumant  que  la  statue  auroit  été  en 
contact  avec  une  autre,  ou  groupée  avec  «lie. 

li  faut,  j'en  conviens,  écarter  ici  l'idée  fonnetiecfe  grimpe/ 
selon  le  vrai  setis  de  ce  mot.  Ceux  qui  l'ont  employéedana  Heyne.  Ke*» 
f explication  de  notre  statue,  ne  se  sont  rendu  dom{Me,  ""'''"'**• 
ni  de  l'idée  précise  de  l'expression,  ni  de  la  conformation 
matérielle  de  la  statue.  Sa  plinthe  quadranguldre  seule 
empêcheroit  d'imaginer  qu'elle  ait  pu  être  réunie  e&ctÏTe- 
ment  à  une  autre  statue.  Reste  le  rapport  d'intention ,  rap- 
port selon  lequel  une  statue ,  sans  être  matériellement  unie 
4  une  autre ,  peut  dépendre ,  dans  son  action  et  dans  son 
expression,  d'une  figure  plus  ou  moins  distante ,  et  qui  lui 
&it  pendant.  Ainsi,  sur  les  deux  câtés  d'un  soubassement 
circulaire,  à  Olvmnie.  Ploient  placées  en  feçe  l'une  de 

statues  de 
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Mais»  dans  l'hypothèse  d'un  adversaire  ou  ^\m pendant 
éloigné,  comme  seroit,  ainsi  qu^on  Tasupposé,  une  Ama* 
zone  à  chevai,  en  présumant  que  ia  figure  seroit  celle  d'un 
iThésée,  il  y  a  encore  plus  d'une  difficulté  à  réaliser  cette 
combinaison»  sur-tout  si  l'on  se  place,  pour  s'en  faire  l'idée, 
en  présence  de  ia  statue  eiie-même.  Telle  est  en  effet  sa 
composition ,  qu'on  ne  sait  dire  pu  et  comment  pourroit  être 
situé  l'adversaire  présumé ,  pour  être  en  rapport  d'action 
avec  son  pendant.  Comme,  au  lieu  de  porter  son  bouclier 
en  avant  de  son  corps ,  notre  statue  i'écarte  en  l'air  du  côté 
gauche,  et  comme  naturellement  on  doit  supposer  l'ad- 
versaire du  côté  où  se  porte  le  bouclier,  voici  l'embarras:, 
c'est  qu'alors  le  mouvement  en  avant  de  la  figure,  et  Tac* 
tion  du  bras  droit  ou  de  la  lance,  sont  dans  une  autre  di^ 
rection ,  et  se  portent  là  où  l'adversaire  n'est  pas.  Mémo 
embarras  dans  la  position  inverse;  car,  si  l'on  place  i'adr 
versaire  en  avant,  le  bouclier,  ia  tête  et  le  regard  de  la 
statue  seront  dirigés  du  c6té  où  ne  se  trouvera  point  l'en-^ 
nemi.  L'ensemble  des  mouvemens  et  de  la  composition 
présente,  comme  on  le  montrera  encore  par  la  suite,  quel- 
que chose  de  vague  et  d'ambigu ,  qui  permet  difficilement 
d'attribuer  à  cette  statue  le  motif  simple  d'une  action  pré- 
cise, positive,  c'est-à«-dire ,  s'adressant  à  un  objet  réel  et 
déterminé. 

Dans  ce  cas ,  on  peut ,  je  le  sais ,  se  retrancher  à  dire 
que  le  sculpteur  n'a  eu  l'intention  ni  de  grouper  sa  figure,* 
ni  de  lui  donner  un  pendant,  même  en  idée,  ni  de  la  mettre 
en  rapport  d'action  ou  de  motif  avec  une  autre  figure 
combattante  ;  qu'il  n'a  simplement  eu  en  vue  que  de  mon- 
trer,  dans  un  beau  développement ,  ie  corps  humain  sous 
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Tapparence  d'un  combattant.  Mais  alors ,  si  la  statue  d*Aga« 
sias  ne  devoit  être  la  représentation  ni  d'un  personnage 
historique»  ni  d'une  action  positive,  je  ne  verrois  pas  de 
sujet  qui  s'y  accommodât  mieux  que  celui  d'un  guerrier 
combattant  sans  combat,  d'un  homme  armé  pour  ne  point 
se  battre,  dont  tous  les  mouvemens  et  toutes  les  manœuvres 
n'avoient  point  de  but  et  n'étoient  que  pour  la  montre* 
Or  tel  étoit  l'oplitodrome  ;  et  Ion  voit  que ,  si  l'on  applî- 
quoif  ce  sujet  à  notre  statue,  dès-* lors  tomberoient  d'elles- 
mêmes  toutes  les  objections  que  fait  naître  son  explication 
par  le  motif  du  sujet  guerrier, 

ly.*  Caractère.  Nudité  absolue ,  et  Absence  d'accessoires, 

La  nudité  absolue  de  la  statue  d'Agasias  ne  présente 
certainement  point  un  caractère  ou  une  manière  d'être 
en  opposition  avec  la  représentation  d'un  véritable  guer*- 
xier  ;  je  n'en  parle  même  que  pour  faire  remarquer  cette 
manière  d'être  comme  plus  d'accord  avec  un  sujet  athlé* 
tique  :  mais  j'entends  réunir  ici  au  caractère  de  nudité  le 
caractère  négatif,  si  l'on  veut,  qui  consiste  dans  l'omis* 
sion  de  toutes  les  parties  ou  détails  d'équipement  militaire» 
hors  le  bouclier  et  la  lance. 

Bien  qu'on  observe  cette  omission  à  quelques  figures  en 
petit  sur  des  bas -reliefs  et  des  camées,  il  faut  dire  qu'on 
citeroit  bien  peu  de  statues  de  guerrier  réduites  à  un 
semblable  dénûment  d'accessoires  militaires.  Lorsque  les 
Grecs  représentoient  des  guerriers  nus,  ils  leur  laissoient; 
soit  quelques  masses  de  plis  des  chlamydes  ou  des  dra* 
peries  accompagnantes,  soit  le  baudrier,  soit  le  casque; 
soit  les  ocrea,  soit  des  cuirasses  servant  de  tenons  d'appui 
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à  la  ôtatue  et  servant  encore  à  désigner  le  sujet.  II  suf- 
fira de  citer  les  groupes  de  Monte-Cavallo,  celui  d*A;ax 
et  Pàtrocle,  les  guerriers  Grecs  sculptés  autour  du  vase 
dlphigéniè,  et  ce  grand  nombre  de  vases  antiques  peints 
où  tant  de  guerriers  sont  figurés.  Par-tout  on  voit  que  le 
casque  et  le  baudrier  sont  les  attributs  ordinaires,  on  di* 
roît  même^  nécessaires  du  guerrier,  lorsqu'il  est  sans  cuî* 
râsse. 

Quelque  chose  quon  puisse  prétendre,  le  casque  et  le 
baudrier  manqueroient  dans  la  statue  d'Agasias,  si  elle  de- 
voît  être  un  TAesee  combattant  contre  une  Amazone.  Le  casque 
et  le  baudrier  manquent  à  un  guerrier  dans  une  attitude  d'é- 
volution militaire,  à  un  Ajax  sous  les  murs  de  Troie,  à  un  Léo^ 
mdas,&c.,  ou  à  tout  autre  héros,  sî  la  statue  peut  se  con- 
sidérer comme  héroïque.  Non  que  Je  veuille  soutenir  qu'il 
soil  impossible  de  justifier  cette  omission  :  toutefois  *il 
importe  à  mon  parallèle  de  faire  voir  que  ce  dénûment 
d'armes  et  d'accessoires  n'a'pas  besoin  de  justification,  s'il 
s'agît  d'un  coureur  armé.  On  avouera,  je  pense,  que  cette 
tête  sans  casque,  que  ce  corps  sarts  baudrier  et  sans  accom- 
J>agnement  de  chlamydé,  que  ces  jambes  et  ces  pieds  sans 
chaussure  ,  appartiennent  mieux  au  sujet  gymnastique 
qu'au  sujet  guerrier,  et  que  ce  qui  ne  ôeroit  pas,  dans  l'u- 
sage de  Tart,  entièrement  disconvenant  pour  un  soldat,  est; 
dans  l'usage  du  stade,  dune  convenance  absolue  pour  un 
athlète. 

V.*  C  A  R  A  c  T  è  R  È.  Style  dt  nature  athlétique,  et  Style  iconique  ou  de  portrait. 

Je  réunis  dahs  un  seul  article  ces  deux  diagnostiques^ 
dont  l'un  a  rapport  au  dessin  et  au  style  d'exécution  de 
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toute  ia  statue  I  l'autre  au  genre  de  la  tête  et  à  sa  physio^ 
nomie. 

J'ai  déjà  fait  remarquer,  et  Ion  peut  s'en  convaincre 
par  rénumération  des  explications  données  jusqu'ici  de  I4 
statue  d'Agasias,  que  la  pente  naturelle  de  l'opinion  a  tou-  Key«  ci-dessus. 
jours  été  vers  les  sujets  athlétiques.  Parmi  les  critiques 
mêmes  qui  se  sont  décidés  pour  les  sujets  guerriers ,  il  e.Q 
est  qui  ne  l'ont  fait  qu'en  supposant  la  réunion  des  deux 
caractères  dans  le  même  personnage,  c'est-à-dire  que,  le 
guerrier,  quel  qu'il  soit,  ayant  été  athlète  aussi,  l'artiste 
avoit,  dans  l'exécution  de  sa  statue,  mêlé  et  combiné  les 
deux  genres  de  goût  ou  de  nature. 

Les  caractères  de  nature  athlétique  sont  de  deux  sorteç  : 
jll  y  a  ceux  qui  tiennent  à  ce  qu'on  appelle  le  style  de  des- 
sin, ou  à  la  conformation  du  corps  et  à  la  çiusculature 
d'une  statué;  il  en  est  qui  résultent  de  certains  détails  ana- 
logues  à  cette  manière  d'être.  J-e.s  cgiraçtères  de  la^remière 
sorte  sont  plus  faciles  à  sentir, qu'à  définir;  mais  l'oeil  exercé 
de  l'artiste  ou  du  connoisseur  ne  saproit  s'y  tromper.  Le 
goût,  juge  peut-être  plus  sûr  en  ces  matières  que  le  savoir, 
apprend  à  discerner,  par  le  caractère  de  dessin  d'une  figuré, 
à  quel  ordre  de  personnages  elle  appartient.  Ce  discerne- 
ment est  d'autant  plus  fecile  pour  ce  qui  regarde  Façtiquîté, 
que  jadis  j'art  ay.oit  assigné  à  chaque  genre  de  personnages, 
des  caractères  de  nature  divers  et  soumis  à  une  sorte  de 
graduation  imitative. 

En  conséquence  de  ce  syçt.èrne,  l'imitation  suîvoît  une 
échelle  de  progression  dajjs  la  fixation  du  caractère  de 
dessin,  de  prx)portioHS  et  de  nature,  applicable  aux  dîffé-  . 
rens  ordres  de  sujets,  depuis  Je  style  vulgaire  jusqu'au  stylé 
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idéal.  On  sait  que  le  style  idéal  étoît  consacré  aux  dieux; 
le  style  héroïque  venoit  ensuite;  puis  le  style  historique 
et  le  style  athlétique.  Dans  le  style  de  nature  athlétique,* 
Tartiste,  au  lieu  d'agrandir  ou  de  généraliser  les  formes  du 
corps,  devoit  au  contraire  les  détailler  et  exprimer  la  mus- 
culature, les  tendons,  les  attachemens,  avec  beaucoup  d'é- 
nergie et  de  vivacité,  en  sorte  que  ce  style,  sans  tomber 
dans  le  genre  vulgaire,  fût  cependant  compatible  avec  le 
genre  iconique,  avec  le  goût  des  têtes  portraits ,  auxquelles 
ii  devoit  souvent  se  trouver  associé  ;  et  tel  est  le  caractère 
de  conformation  et  de  dessin  de  la  statue  d'Agasias.  Bei^' 
Vqjfizhidti-  Jei^e  fiaturûli,  adj(  Winckelmann ,.  in  un  etaperfetta  sen^ 
^  P  «*    ^    çi^g  ^^jy  y'abbla  aggiunto  del  suo  J'imaginazione. 

Les  caractèi'es  athlétiques  de  la  seconde  sorte  tiennent» 
çomnie  je  Tai  dit,  à  de  certains  détails.  On  peut  ici,  par 
exemple,  en  découvrir  quelques-uns  dans  la  manière  dont 
les  cheve^x  de  notre  statue  sont  traités  ;  dans  la  forme  des 
oreilles ,  qui ,  selon  l'idée  de  Winckelmann ,  sont  celles  d'un 
athlète  pancratiaste  ;  dans  la  physionomie,  qui  annonce 
lin  pprtrait. 

La  particularité  de  Tpreille,  en  y  donnant  toute  la  valeur 
oue  quelques  antiquaires  se  sont  plu  à  y  trouver,  ajoute- 
iroit  d'abord  à  |a  présomption  que  la  figure  est  athlétique  ; 
ipais  elle  yîendroit  ensuite  confirmer  l'opinion  qu  elle  est 
{conique* 

On  saft  quç  les  statues  érigées  aux  athlètes  n'en  don^- 

noient  pas  ordînairçment  la  ressemblance  ;  les  figures  ico- 

fto.  A  jrjrjr/F,  niques  étoîent  une  sorte  d'exception ,  et  un  privilège  accordé 

Vf  pet  10,  m.  *  ?^^x  qui  ayoïent  remporté  trois  victoires  :  Lorum  ^ut  ter 

ffi^<kHiM,      ff,f  superavissent,  ex  membris  ipsorum  similitudine  expresse  quas 

kûnicas 
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icomcas  vocant.'  Les  Grecs  appeloient  ces  statues  eiWvctç 
io^/ca'TÇîirv^ç.  Ainsi  il  y  avoit  de  ces  statues  faites  et  des-r 
sinées  d'après  ies  proportions  mêmes  et  'les  formes  de  tei 
modèle  donné.  Jusqu'où  pouvoit  et  devoit  aller  cette  re<Sf 
semblance  dans  la  représentation  dU  corps  l  On  sent  bien 
qu'elle  étoit  soumise  à  pfus  d'une  modification  de  la  part 
de  l'artiste  :  aussi  seroit-il  fort  difficile  de  prononcer  sqr 
le  corps  seul  d'une  statue  »  qu'elle  fut  Içonique.  Mais  la 
chose  est  bien  plus  facile  à  l'égard  des  têtes;  et  il  y  a,  en 
43e  genre ,  dès  vérités  de  détail  et  de  physionomie ,  qui  font 
«iistinguer  au  premier  coup^l'opil  une  tête  faite  dans  i'in* 
tention  du  portrait ,  d'avec  celle  jque  l'artiste  s^est  plu  à 
faire  d'imaginatioi), 

Or  il  est  constant  que  la  tête  de  la  statue  d'Agasias  ne 
tient  pas  plus  que  le  reste  de  son  corps  au  style  idéal  ou 
iiérôïque.  Il  est  encore  assez  visible  ^que  ie  visage,  et  la 
ph)rsionomie  ne  »ont  pas  un  ouvrage  d'imagination,  et  que 
Si  ce  n'est  pas  un  pur  portrait»  comme  le  pensent  Vinckel- 
»narin,  MM.  Heyne  et  C.  Fea,  c'est  tout  au  moins  une  téta 
^*te  dans  ie  système  et  l'esprit  du  portraits 

Toutes  ies  considérations  qui  se  rapportent .  soit  à  la 
nature  athlétique,  soit  au  style  içonique,  se  réunissent  en 
faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens  ;  savoir,  que  ce  qui  n'est 
que  possible  et  vraisemblable  dans  l'hypothèse  du.  sujet 
guerrier,  est  réel  et  vrai  dans  celle  du  sujet  gymnastique) 

Il  résulte,  en  efièt,  des  caractères  athlétiques. d/e  notre 
fitatue ,  à  quelque  norphre  et  à  quelque  genre  qu'on  les  res* 
treigne,  et  il  résulte  du  style  de  la  tête^  qu  il  faut  renoncer 
à  toutes  les  explications  de  sujet  héroïque ,  tel  que  Thésée; 

Ajaxs  Lém^fai  ;  qUedèsAon  te  choix  des  explications  se 
ToMi  IV.  D» 
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trouve  resserré  :dans  ie  cercle  des  sujets  de  gaerrlers  qui 
«voient  aussi  été  a^/hiètes»  et  que  l'artiste  auroit  représentés 
sous  c^te  dernière  apparence ,  quant  au  caractère  de  formes 
^  de  dessin.  Or  on  voit  qu'une  semi>iabie  explication  est 
tout-à^fait  iNnitropiie  de  celle  que  je  propose  ;  car,  au  lies 
de  dii^e  que  c'est  un  guerrier  qui  étoit  atUiète ,  je  dis,  moi, 
que  c'est  un  de  ces  athlètes  qui  jouoient  le  rôle  de  guerrier. 

V  L*  C  Ait  A  CT  £  R£.  Indécision  dans  le  motif  de  l'action  de  la  Statue. 

Si  la  statue  est  f imitation  d'un  guerrier  effectif,  repré* 
sente  dans  l'action  d'un  combat  réel  avec  un  adversaire 
Acmtké  ou  présumé,  j'ai  àé]k  ^t  voir  la  difficulté  qu'il  j 
avoit  à  mettre  cet  adversaire  ou  à  le  supposer  en  rapport 
positif  avoc  nofere  combattant.  J'ai  £iit  voir  que  findécisioii 
dans  le  motif  de  son  action  «r^ite  pArticulièrement  de 
f^cartement  du  bouclier  à  gauche,  lorsque  le  bras  droit 
et  ie  mouvement  génâal  de  la  figure  se  portent  en  avant. 
Ce  n'est  pas  ainsi,  dit -on,  que  se  composeroit  un  vrai 
combattant,  s'éiançant  sur  son  ennemi  :  il  se  couvriroit  de 
son  bouclier ,  c'est-à-dire  qu'il  le  porteroit  en  avant  de 
sa  tête  et  de  son  corps.  Tout,  et  le  bouclier,  et  i'épée,  et 
ia  tête ,  et  le  regard ,  et  le  corps ,  et  la  démarche ,  tendroten t 
vers  un  même  but. 

Mais  la  flexion  du  cou  si  fortement  prononcée ,  et  la 
direction  de  la  tête  ainsi  que  des  yenx  du  coté  gauche  et 
en  Tair ,  forment  encore  quelques  objections  contre  le  sujet 
guerrier  ;  car  on  a  été  jusqu'à  dire  que  le  bouclier,  si  on 
fajoutoit  au  bras,  empêcheroit  le  combattant  de  voir  son 
adversaire. 

Le  regard  élevé  et  de  c6té  a  fait  imaginer  une  agre»*- 
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sion  venant  d'en  haut,  soit  de  la  part  d'un  cavaijer»  soit  ée 
la  part  d'assiégés:,  du  sommet  des  murailles  d'une  villk.  Ce 
regard,  en  quelque  sorte  hors  de  laction,  a  servi  aussi  des 
motif  à  Thypothèsedu  sphaeri^te  mirant  un  ballon  en  i'ain 

Je  pense  que  la  mienne  peut  mieux  qu  aucune  autre 
expliquer  ce  que  ces  mouvemens  semblent  oâlrir  d'indécia^ 
et  de  contradictoire. 

J'imagine  que  le  sculpteur  composait  la  statue  d'un  opli* 
todrome ,  non  dans  l'action  exclusive  de  la  course  simple,, 
mais  dans  quelqu'une  des  attitudes  analogues  au  double 
^ercice  et  au  double  objet  de  la  course  armée,  a  pu  avoir 
l'intention  de  placer  son  personnage  dans  un  de  ces  mou^ 
vemens  préparatoires  dont  j'ai  parlé,  ou  de  le  montrer  dans* 
un  moment  d'arrêt,  et  peut-être  celui  de  TarrlVée  à  la  bar* 
lière,  moment  que  f athlète,  de  voit  prolon^r  pour  mieux^ 
constater  sa  victoire. 

Or,  qu'un  pareil  moment  ait  été  i^orable  à  l'art  qul^ 
est  le  moins  propre  à  exprimer  le  mouvement  proprement 
dit,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  comprendre.  Que  dans  te 
moment  encore  l'artiste  suppose  son-  adàlàtb  regardant  en 
arrière  de  combien  il  dépasse  ses  rivaux ,  cette  idée  toute^ 
naturelle  fournira  à  la  composition  un  contraste  heureuxjx 
et  ce  contraste,  dans  mon  hypothèse,  sans  être  une  coan^ 
tradiction ,  expliqueroit  et  la  flexion  de  la  tête  de  la  statue . 
d'Agasias,  et  l'élévation  comme  l'obliquité  de  son  regard. 

Cette  si»pposition  acquerra  peut-être  plus  de  vraisem^ 
blance  par  f examen  du  dernier  caractère,  et  pw  l'appli^ 
cation  que  je  ferai  à  la  statue  entière,  d'une  descrifftion^ 
qw'Héliodore  nous  a- laissée  de  la  course  armée. 


D»ij 
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.VJI.^  CAOIActÈRE*  Attitude  du  bras  gauche,  et  Elévation  du  bouclier: 

Dès  qu'on  a  concluqu  une  figure,  pour  être  celle  d'un 
homme  armé,  devoît  être  celle  d'un  guerrier  combattant; 
il- a  fallu  rendre  compte,  avec  quelque  précision  ,  du  mo- 
tif effectif  de  l'action.  Il  a  donc  été  nécessaire  d'expliquer 
cette  élévation  du  bras  gauche  et  du  bouclier  ;  et  il  me 
paroit  en  effet  que  l'idée  d'une  agression  venant  d'en  haut 
est ,  dans  l'hypothèse  du  sujet  de  guerrier,  la  meilleure 
explication ,  de  quelque  genre  que  soit  cette  agression 
supposée. 

En  admettant  mon  h3rpothèse ,  tout  cela  s'explique  bien 
plus  facilement^  parce  qu'un  motif  dramatique  admet  toute 
sorte  de  positions  et  d'attitudes  d'escrime,  sans  qu'il  faille 
nécessairement  leur  trouver  un  rapport  direct  avec  un 
objet  positif.  C'est  ainsi  que  celui  qui  feroit  aujourd'hui 
la  figure  d'un  maître  d'escrime ,  pourroit  le  représenter 
dans  plus  d'une  de  ces  attitudes  de  pure  convention  qui 
appartiennent  moins  à  l'art  de  se  battre  qu'au  jeu  des 
armes. 

Je  regarde  de  même  l'attitude  élevée  du  bras  gauche  et 
du  bouclier,  comme  tenant  au  jeu  de  la  coufse  armée,  et 
comme  pouvant  n'avoir  d'autre  motif  que  celui  de  foire 
voir  l'athlète  dans  des  positions  relatives  au  maniement 
des  armes,  positions  dont  il  devoit  offrir  l'imitation» 

Il  paroît  que  les  athlètes  oplitodromes  avoient  l'usage 
d'opérer,  en  courant,  certaines  évolutions  guerrières  qui 
dérîvoient  des  pratiques  de  la  danse  armée.  Un  passage 
de  Pindare  donne  lieu  de  croire*qu'ils  frappoient  aussi  sur 
leurs  boucliers,  de  manière  à  rendre  cet  exercice  bruyant. 
II  n'y  a  pas,  ce  me  semble,  d'autre  manière  d'interpréter 
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fépithëte  à^cmSbSbonntaiif  que  ce  poète  a  jointe  à  o^rKimii 

*Ei^  71  yufjLfùîffi  çuJiaç  fffêéiPy  «r  t  iamAS^m^aw  stroph,2. 

Si,  comme  on  le  voit,  les  opiitodromes  frappoient  en 
courant»  sur  leurs  boucliers  »  avec  la  lance  ou  Tépée»  il  dut 
y  avoir  en  ce  genre  des  mouvemens  de  pantomime  guer- 
rière assez  semblables  à  ceux  de  la  pyrrhique  ou  danse  mi* 
iitaire.  Je  n'ai  par  conséquent  besoin,  dans  mon  explication» 
d'aucun  motif  particulier  pour  rendre  compte  d'une  atti- 
tude qui  auroit  pu  n'être  que  de  simple  parade;  qui,  très- 
compatible  avec  l'action  et  l'élancement  d'un  coureur,  est 
aussi  très  d'accord  avec  le  port  et  le  maniement  d'armes 
que  ie  coureur  devoit  agiter  et  mouvoir  sous  toute  sorte 
d'aspects.  •       ' 

Je  sens  bien  que,  le  débat  se  trouvant  maintenant  res- 
treint entre  un  guerrier  de  profession  et  un  guerrier  de 
théâtre,  si  Ion  peut  dire,  on  pourroit  m'objecter  que  mon 
explication  se  retranche  dans  un  motif  si  vague,  qu'elle 
n'a  aucun  mérite  à  être  inattaquable.  On  me  demandera 
d'alléguer  en  preuve  de  mon  sujet  quelque  autre  chose  que 
le  sujet  lui-même  ;  on  pourra  au  moins  exiger  que  je  cite 
quelque  autorité  reposant  sur  quelque  monument  ou  sur 
quelque  fait,  et  qui  soit  propre  à  justifier  dans  le  coureur 
armé  ce  port  d'armes ,  cette  élévation  du  bouclier ,  l'at- 
titude de  la  tête  et  le  regard  dés  yeux.. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  impossible  de  satisfaire  là- 
dessus  un  juge  désintéressé ,  en  rapprochant  de.  tout  ce 
qui  a  déjà  été  allégué ,  la  description  qu'on  trouve  dç 
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iû  course  armée  et  dfun  opUtodrome  en  action ,  cËez  uii 
•ancien  écrivain. 
ihimtûDialogs  Qui  sait  même  si  TAnglois  Spence  n'auroit  pas  été  jus- 
qu'à prétendre  que  cette  description  fut  faite  d'après  notre 
statue!  car»  selon  son  système»  les  poètes  anciens  auroient 
toujours  décrit  sur  ia  v:ue  et  en  conséquence  des  impres- 
sions des  ouvrages  de  l'art  t  et  i!ardste  n'auroit  presque  rien 
exécuté  que  sur  la  dictée  du  poète*  En  ôtant  à  ce  système 
ce  qu'il  a  d'exagéré  »  iï  faut  convenir  que  plus  d'une  fois 
i'ouvrage  de  Part  a  pu  inspirer  à  l'écrivain-  lès.  motifs  de 
quelquesr  descriptions,  aussi  bien  et  d'vmxr  manière  peut^ 
étPe  plus  précise  que  la  nature  même.  Dans  ce  cas,  je  ne 
trouverois  pas  impossible  que  notre  statue  eut  servi  de 
modèle  à  l'écrivain  que  je  vais  citer;  tant^  il  me  semble 
qu'il  y  a  de^  oonfornfiité  entre  ia  cdmpositian  du  statuaire 
Agasias  et  celle  dont  je  ferai  remarquer  les  particularitéft 
dans  la  description  d^Héliodore, 

'Qu'importe»  au  reste!  il  est  encore  plus  dans  l'intérêt 
de  mon.  opinion  que  cet  écrivain  ait  tracé  d'après  naturft 
te  poctrait  de  son  oplitodrome* 

Description  de  la  Course  armée  par  HUiodorti 

m 

Héliodore,  /M  iv  de  ses  iEthiopiques»  nous  a  laissé 
le  tableau  lé  plus  complet  de  la  course  armés:  soit  qu'à 
f  époque  où  itécr-hroit^  cette  sorte  d'exercice  fût  encore  eut 
usage  •  soit  qu'il  en*  a»t  recueilli  les  notions  dans  une  xnr 
dition  alof  s  récente ,  sa  peinture  a  tous  les  traits  de  la  vé- 
rité, et  ne  peut  que.  compléter  tous  les  genres  de  renseê 
gnempns  que  J'ai  cherché  à  réunir  ici. sur  une  partie^de  la 
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gymnastique  ancienne,  qu  ont  négligée ia  plupart  des  criv 
tiques  modernes. 

Le  lieu  de  ta  scène^est  à  Delphes,  et  les  jeux  dodat  il  s-aglt 
sont  les  jeux  Pythique&. 

«t  La  Grèce  9  dit  notre  auteur,  étoit  assemblée;  les  juges 
»  étoient  ies  amphictyons.  On  avoit  épuisé  tous  les  genres 
V  de  combat,  ceux  de  ia  course,  de  la  lutte,  du  ceste.  £a 
M  dernier  le  héraut  fait  la  prodamation  d'usage  :  Que  les 
»  hommes  wrmés  s  avancent  ^  "AyJ^eç  i^TiKlrwi  thi^I^'ïùh.  A 
^  1  extrémité  du  stade  étxrit  Charidée,  tenant  d'une  main 
»  un  flambeau  allumé^  et  de  fautce  une  palme  •  • .  Sur  la 
»  proclamation  du  héraut,  s'avanoe  un  personnage  ^ié- 
»  gamment  armé.  Il  sembloit  dire  qui!  étoit  déjà  sorte 
»  vainqueur  d  un  grand  nombre  de  combats.  Personne  ici 
»  ne  se  présentoit  pour  "être  son  rival.  Sa  prince  «eule 
I»  intimidoit  les  concurrens.  ï^k  les  ampinctyoïiâ  se  pré<^ 
»  paroiem  à  ie  congédier,  \à  loi  ne  permettant  point  d  ad«> 
»  juger  le  prix  sans  qu'il  y  ait  eu  de  concours»  Il  demande 
»  alors,  et  les  juges. y  consentent,  que  Le  héraut  réitère 
»  Tappel.  La  voix  du  hécaut  a  retenti  une  seconde  fois  dans 
»  le  stade.  Tfaéagène  ne  peut  plus  se  Ktenir.  C'est  moi^ 
»  dit-il,  qu'on  appelle;  oui ,  c'est  moi.  Certes  personne  sous 
^  mes  yeux  ne  recevra  des  mains  de  CharJdée  le  prix  de  la 
»  victoire.  Qui  pourroit  me  devancer  dans  une  course  dont 
»  Chariclée  elle-même  estie  but!  Si  ies  peintres  donnent 
»  des  ailes  à  l' Amour ,  n'estnce  pas  poinr  ^primer  l'agilité 
*  des  atnans  ?  Qui  devra  donc  ici  voler,  si'  ce  n'e^  tsnoi  l 
'  »  Il  dit ,  s'élance ,  et  le  voilà  au  niîiieu  de  l'arène  ;  U 
«  donne  son  nom,  celui  de  son  pays,  tire  la  place  au  sort^ 
»  s'arme,  et  déjà  à  la  barrière»  n'aspirant  qaau  moment 
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«  du  départ,  H  aitend  iaipatiemmçnt  qiie  la  tirojtnpette  eni 
»  donne  ie  signai. 

»  Toute  rassemblée  étoît  dans  le  silence  de  i  admira^ 
»  don  :  on  croyoit  voir  Achille  tel  qu  Homère  ie  précî- 
<>>  pite  au  combat  contre  ie  Scamandre.Tous  les  yeux  étoient 
w  fixé^  sur  Tliéagène;  tous  les  vœux  étoient  pour  lui,  tant 
i>  la  beauté  a  de  force  pour  gagner  les  coeurs  de  la  muiti- 
*>  tude.  Dès  que  le  héraut  eut  fait  connoître  les  noms  des 
m  concurrens,  Ormenus  d'Arcadie  etThéâgène  de  Thés- 
»>  saiie»  la  barrière  s'ouvre,  la  course  commence,  et  déjà 
»  les  yeux  ont  perdu  de  vue  les  deux  rivaux. 

»  Théagèfie  avoit  parcouru  la  moitié  du  stade  ;  il  st 
«•  retourne  un  peu,  et  il  jette  en  arrière  un  regard  sur  son  riv/il: 
»  en  même  temps  il  élève  en  l'air  son  bouclier;  son  cou  est  élevé p 
i»  sou  regard  se  dirige  vers  Çharidée:  on  eût  dit  un  trait  iancé 
»  vers  un  but.  Ormenus  est  de  plusieurs  oygyies  derrière  iui^ 
»  et  i'amo^reux  vainqueur  saisît  en  m^me  temps^  la  palpie 
^  et  baise  ia  main  qui  la  donne.  >'  ^ 

Jai  traduit  ce  passage  un  peu  librement,  mais  sans 
m'écarter  essentiellement  de  la  fidélité  au  texte,  que  \^ 
rapporte  ici  en  entier.  (Vçyei  à  la. suite  du  Mémoire^}  ' 

Je  vais  maintenant  me  permettre  de  ramener  Tatten^ 
don  sur  ce  qui  m^a  semblé,  dans  cette  description,  sust- 
ceptibie  d'établir  quelques  points  de  parallèle  avec  la  com^ 
position  de  la  stetue  d'Agasias. 

On  ne  doit  pas  oublier,  quand  il  s'agit  de  semblabjes 
paralièles,  que  le  poète  représente  dans  sft  description  l^ 
momens  divers  ou: les  parties  successives  d'Mne  action  ; 
c'est-ànlire ,  une  suite  d'images  qui  passent  rapidement  de- 
yant  les  yeux  de  fii^gin^tion ,  tandis  que  les  intages  du 

peintre 
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peintre  ou  du  sculpteur  ne  peuvent  rendre  à-Ia-foîs  qu  un 
seul  moment  de  la  même  action.  L'écrivain  peut  faire 
parcourir  à  son  lecteur  une  suite  de  rapports  ou'd'aspçcts 
qui  seroient  chacun  la  matière  d'une  composition  unique 
et  particulière  dans  l'art  du  dessin  :  mais  cela  est  sur-tout 
r.emarquable  à  l'égard  des  scènes  de  mouvement ,  que  la 
poésie  multiplie  à  son  gré  dans  le  même  récit,  tandis  que 
la  peinture,  et  encore  plus  la  sculpture ,  sont  obligées  de  se 
:borner  et  de  se  fixer  à  une  seule  position.  C'est  beaucoup 
'quand  à  un  motif  principal  l'artiste  petit  en  joindre  utf. 
accessoire,  qui  ne  fasse  pas  trop  diversion  au  premier. 

Il  y  a  donc  dans  la  description  d'Héliodore  la  matière 
de  plus  d'une  composition  pour  un  peintre.  A  n'y  con- 
sidérer même  que  les  divers  aspects  sous  .lesquels  $Ofi 
oplitodrome  peut  se  présenter  au  sculpteur ,  il  y  aurol^ 
plusieurs  motifs  de  statues.  Tel  seroit,  par  exemple,  cç 
moment  31  bien  décrit  où  le  coureur  qrmé  attend  4  {^ 
barrière  le  signal  du  départ ,  aspirant  après  la  course ,  studh 
currenJi  anhelans,  et,  comme  le  dit  l'auteur  Gïec  d'iftxe 
manière  intraduisible,  tpv  J^o/jAf  dtdfjuaiiiùi ,  cursum  anhelanip 

Mais  il  est,  dans  la  série  des  images  que  rehifeirfje  \ji 
description  d'Héliodore,  un  autre  aspect  iqu'on  poyrfqlt 
^supposer  avoir  été  inspiré  par  la  statite  d'Agqsia^  ;  t'est 
celui  qui  montre  l'oplitodrome  s'arrétant  un  instant,  ^ 
•retournant  un  peu  la  tête  pour  voir  de  combien  il  dépasse 
.^on  rivai.  On  ne  sauroit  nier  que  la  statue  se  prête  à  T^xv- 
•pression  de  ce  motif.  Si  ce  fut  l'intention  du  statii^ife»  cett^ 
intention  fut  heureuse.  Rien  de  plus  propre  À  mettre  de 
Ja  variété  dans  l'action  et  de  l'intérêt  dans  la  composition, 
iju'une  sorte  de  contraste  établi  entre  le  i^oyvement  dji 
Tqmb  IV.  E» 
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i<l         fi      ■>!  '.    <         ■  ■  '  *  I  I  '     .      I        ■■  il'" 


desgription.de  la  course  armée, 

•  •    • 

Pkk  HÉtîODORE. 

•      •  •  . .  ■  '.    . 

Hdwdor.  'ESiojpM  fl^  if  '£Mar  49\0TiW  Si  oi'AfAfiKwmf»  'JB.mtJi  i^hnn'mi  «m«  /tf>«'^ 

'^^•.  nxùç,  i  /ttV  mijpui»  oi  o^i^TOf  mexorrvry  «en(«fi0«r.  'H  Çoluo^c  ^  n'  Xtfex'x^e/tt 

lûtT*  «xpof  W  <«&J>or  «(^««r  i^ix«^>(4r *rn   Kùuol  (Sjs  i/u^fcv  intp^^Zatt 

Kai(kfmitlvi»  3ivi^fe  <^  foiuMÊÇ  tp¥9Ç  ^oe^CiCMi/Mni II^pV  ^  w  xA^ory  w 

jMjpt/M^^  ^ofittjiç  XçBLhZç  éTUhafjÂnÇy  fjuiyu.  1%  ^^w,  ^  /uiv^  é^/b}^oç  df  iJ^n/u, 

éAfiç,  oTjuof,  detfpnmmç  vif  a^Pfieur,  'Aiii^n^inf  «r  «Jivr  01  «^lu^x^'orfc.  OJ  )«^ 

\smi  'H  tuipvuç  tiç  tivV  iytufiàut  ff^/v.  'ZiniaHof  0/  atOxoJf  ^,  ^  «u^mr  0  tuSpv}^,  nian 

o«  1^  ^  "jEf tfift  %lîfSaf  0/  ^wpvtnç^  li  Xtumipf  'flf\:ar*  aù'H  nây>aifi/Aifw  aiVii?o» 

/i]ftj^r  «BASrrvt  smeioiw»  'Exiiunii»  fjSj^  J)i  if  annt  'cyeJ^  i».  an^'A|fly  li'ZMflify  Ê 
G€ce^'rc/  r/iMir  nv;(«'n«  xaV^/  «u/tvV  ^f  ftxctçor  Âywt^i/Mfoç.  '^.Tnxïmf  ^yeip  «  ^ 

MJf  4Vipàrmf  tiç  tvfaeuf  n  XAHhoç ^Clç  y^  tiç  rniv  ânrmrr  »  mfv^  rvf 

éjpafiûv/dâfn^c  Mo/ni'yfttKUi  irnliii  n,  Op^nç  'Apnâç  ^  Q%ayinç  Ot4€Lxiç,lf^ 
fjàf  i  iMo^n^^^  nmi9  [}  0  J^ifMÇ^  fjunfi  ^  Wr  Wiç^ei^M^f  «amAif^r  V9D7ytfc#r. 

'eW  m  ^iWDr  nVvfn  7»  çtUiof,  i?Jyf  intçpi'^  (0tce>iW)  ^  \anCA6'v|tfC 

4  Opjumof,  éfOMM^i^i  tvV  dtœiJk  éo^ç  (^f*f  >  |à  ^  «b^Va  ittyû^ç»  W  fix^u^  n 
•Aor  eiV  4*  XaoMhUcuf  wi^ctç  xa^ftanf  /^ao^  ««j  gxomV  ^çiptTt ,  ^  ivmir  impi^ 
4  'ApxdJk  ipyuêm  siAii^r,  2  tiahumv  tic  vçt^f  i/iÂ^%.  U^ffJ^pa/Am  w  rf 

X«6U(At/ac  y  «9AvV  n  H^vnmJiç  tiç  W  çipror  i^îSl^  • >«^  ^  féhim^ 

N«/i#{^«f ^  JK  t A«9f  /a  4*  ;(i?e^  1^  xifiif  fthw* 


^-YJ^-i^er.iM  /r//ti/^à  ii/i/tçnefj   i-r/fj  aiefià  /ae//t>n    </<■  , 
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Spectabat  Graecia  ;  fudic^^  autcm  erant  ampliict3f(Ofies.  Postquam  igitur 
alia  magnificè  peracta  sunt  cursus  certamina,  luctae  concertationes,  cxstuum 
pugnae,  ad  extremum  praeco ,  Armati  prodeant,  proclamavit  ;  et  aeditua  Cha* 

riclia  in  extremitate  stadii  statim  résplenduit.  • .  • sinistrâ  fcrens 

accensam  facem,  altéra  autem  palmae  ramum  praetendens Ad 

edîctum  autèm  pfaeconU  veniebat  Quidam  eximiâ  In  hàbtiibus  ^raiiî  specte, 
et  magnos  spiritus  gerens»  soiusque  inter  caeteros  clarûs^  ut  vîdebafur':  qui 
in  multis  jam  antea  cercaminibus  coronatus  fuerat,  tune  autem  concer* 
tatorem  non  habebat  ;  nemine,>  ut  existimo ,  in  certamen  prodire  auso. 
Remittebant  igitur  eum  àmphictyones  ;  neque  enim^Iex  permittit,  ut  ei  qui 
non  inierit  certamen  »  corona  decernatur.  llle  autem  provocari  à  praecone 
in  certamen  eum  qui  vellet  postulabat.  Imperabant  judices;  proclamavit 
praeco,  ut  prodiret  aliquis  qui  certamen  inire  veliet.  Theagenes  autem.  : 
Hic  me  vocajt,  inquit^me  aotem.  •!# .  ^  Keque  eniiti  qyi^quam  alîns,  prae- 
sente  et  videnteme, ex  manibus Charicliae  victdriae praemium  auferet.  •  •  • 
Cui  vero  perinde  afque  mihi  aspèctus  illius  alas  addere  possit  ^  et  eum  in 
tubllmerapere!  An  nescis  qu6d  Amorem  etiam  «i!atumfaduntpictQ7es,agiii* 
ttteip  iIlor.um  qt)i  eo.c^ti.neBtnr  ^ua»  aenigitiate  qupdamsignificaotes!  •  •  • 
Haecdixit  et  prosiluit,  hc,  progressus  in  médium^  nomeji  edicbat,  et  indica- 
bat  gentem,  et  locum  cursus  sortiebatur;  et>  indutâ  totâ  anrtaturâ^  stetit  ad 
tatteries,  studio  currendi  anhelans»  et  signum  tubae  ipyit|is  et  vix'en^c** 
tans.  Praeçlarum  quoddam  erat  spectaculum^et  conspicuum^  et  quale  Ho- 
merus  in  quô  Achilles  praelio  ad  Scàmandrum  certat^  ihtroducit.  Coni*» 
mota  enim  erat  Graecia  tota  ad  illud  factum  quod^  fraeter  opinioi^em 
accid^^i»  et  Theageni  vîctoriam  precabatur^  noi^  ^cùs  ac  si  quilihet 
certamen  iniret.  Magnam  entm  habet  vim  etiam  ad  concilianâam.  àspicien^ 

tium  benevolentiam  formae  venustas .Postquam',  ita  ut  exaudirent 

omnes^praeco  cursu  certanteis  nonçiayit  et  proclamavit  ^Ormenus  Arcat 
et  Theagenes  Thessalus,  relinquebantur  carceres,  cursus  autem  conficie- 

I^atyr  propemodum  oculorum  compréhensionem  éfftigiens ; .  « .  Cùm 

)am  médium  stadiùm  conficerétw  j  paululùm  conversas^  (Tlttageûet) ,  et 
Crmehum  iorvè  eontuitus-,  alkyat  scutum  in  ahi^m,  et  erecto,  coUo,  et  visy 
prorsus  in  Charicliam  intenso  ,  in  eam  ceu  sagitta^^d  scopum  ferebâtur;  et 
tantùm  anticipa  vit  Arcadem,  ut  ilïe  muftis  orgyis  à  tergoreîinquerctur:  quoé 
intervalium  postea  menslnn  est.  Accurrens  igitur  àd  Charicliam^  tolus  ef 
industria  in.  ilIlus  pectus  incidit .  •••  et  cùm  pàlmam  auferret^  non  latuit  quod 
virgiqis  manum  oscularetur. 


1  . 
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RËCriËRCriËS 


SUR 


LES-  HABILLEMENS   DES   ANCIENS. 


Par   m.   MONGËZ: 


i8io« 


^^ 

LuIei^JaQTier  ijAUMAisfi  avcît  promis  »  dam  les  commentaires  qii'ji 

â  composés  sur  les  auteurs  de  l'Histoire  Auguste,  siir  ie 
livre  de  TertulIien^P^///V?j  et  sur  Solin ,  d^écrire  Un  traité 
à:e  "Ré  vesfiaria  vcterutn,  II  y  renvoie  souvent;  et  les  différent 
articles  qu'il  ^  écrits  sur  cette  matière ,  prouvent  qu^îl  avoît 
recireilfi  des  matériaux  nombreux  \  maïs  ce  traité  na 
jamais  paru ,  soît  qu  iï  n'ait  pas  été  achevé ,  soit  qii*îi  art 
été  perdu.  Les  amateurs  de  l'antiquité  regrettent  vivement 
ce  travîaif ,  que  personne  nauroîf  pu  feire  aussi  bien  que 
^aumaise»  £n  e0êt  %  il  joignoit  à  la  connoissance  des  langues 
savantes  de  l'Europe  et  de  l'Orient  celle  de  l'histoire  na-^ 
jturelle ,  des  arts  mécaniques ,  des  mathématiques ,  &c. 

.On  a  composé  depuis  lui  un  grand. nombre  de  traitas 
Particuliers  sur  cette  matière  ;  mais  aucun  écrivain  n'en  a 
iembrd3sé  l'ensemble»  J'entreprends  cette  tâche  difficile ,  h 
laquelle  je  nie  suis  préparé  par  vingt  ans  de  recherches 
sur  les  costumes  des  anciens,  j'ai  extrait  des  auteurs  Grecs 
et  Latins  fous  les  texte»  -^w-  peuvent  être  relatifs  à  cet 
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t>I>)et,  même  indirectement  ;  et  j'ai  étudié  dads  {eJhnème  es* 
prit  tous  ies  monument,  marbres  »  ))ronze^ ,  médailles^  &c. 
qui  ont  été  publiés  jif8qu^à  ce  jour.  Je  suis  loin  de  penser 
que  mes  Mémoires  sur  les  habillement  dés  anciens  puissent 
faire  oublier  les  promesses  de  Saumaise  ;  mais  plus  d'un 
siècle  et  demi  s'est  écouié*  depuis  la  mort  de  ce  savant 
(arrivée  en  1(^55),  ^t  je  serois  inexcusable  si  je  ne 
profitois  pas  des  connoissances  acquises  pendant  cet  inr 
tervalle.  .       ;.        •  .1 

Les  Grecs /5^s  Romains ,  et  les  peuples  qu'ils  ont  appelée 
Barbares,  nnais  dont  ils  ont  parlé  daïrs  ietrr&imîtS;,  seront 
i'objét  de  mes  recherches;  £Iles  seront  divisées  len  pltisieurp 
parties^  La  première  sera  une  espèce!  d'in^oductibn  on  je 
ferai  copnoître  lès  matières  employées  p0i^r;ies,hahi^L9r 
tnenç  M  le  travail  de. ces  matières.  Je  <décrirai  ensuite  iés 
diverse^  espèces  de  vétpméiis.  qui  oiyt recouvert  ^e!  tqrsejs 
puî$  les  dl^resrtes  chaussures  ;  et  coiâiires»  Lés  .parymsv 
ou  oriiemens  du  ceu.>  des  bi;as  «  &c. ,  iten&inemnf  m» 
recherches»      •       ..  :    ^ 


»x  .    • 


y   . 


PREMIERE   PARtii  : 


Matières  employées  par  tes  Anciens  pmir  leurs  Viiemeus,  • 
'  .      et  Travail  de  ces  madères: 


)\ 


IV.  4     .         I      4  > 


.J 


^  Les  corps  organisés /animaux  rit.viégélauac,  oalifonrAl    »  \     .    \ 
4e8  matières  êmplojnées  pour.^œiesihafeiUj^eo^f  Mn^ea 
Alt  pas  de  même  ^^cor^^  inorganiques, A^$  minéraux, 
î    Pe.au x^t  GuiRisj   Les  cuirs  sont  deç  peau3c  tr»vailT  PcaiixetCuîn^ 
lées.  Les. peuples  ichasseurs  se  paroient  de  la- jdépoi^ile.  des 
knimaux:qu ils- ahx>ient  tués;. et  xlifFérens peuplés  come     ,    * 
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vèœnf  ridaiis  Fétat  de  civilisation ,  sans  les  trayajifer ,  fe$ 

iiabillemens  de  peaux  garnies  de  poils»  dont  ils  setoient 

^De  ffoinnc.  couverts  dans  Tétat  sauvage.  Du  temps  même  de  Cicéron  ^, 

T'wS^r^"'  ^^s  Sardes  portoient  encore  ia  mastruca  qu Isidore^  dit 

^Origin.Lxix,  être  un  vêtement  de  peaux  de  |]^tes .  sauvages ,  ex  pellibuf 

êé^.xxiiL       ferarum^  Isidore  ajoute  que  c'étoit  un  habillement  des 

Germains ,  vestis  Germanica  :  ce  que  Tort  a  cru  être  contraire 
au  texte  de.Cicéron.  Mais  ^  dans  le  siècle  où  vlvoit  Isidore^ 
le  septième  y  on  savoît  que  les  Gètes  portoient  la  masr 
Uh,ihmSym-  irucu ^  car  Prudence  avoît  ài€\k  ^liX  en  pariant  deux» 
''■  ^  '      mastrucis  proceres  vestire  togatos;  et  Isidore  a  pu  les  com- 
prendre ,  par  extension  »  sous  le  nom  général  de  Germaini. 
On  voit ,  sur  la  colonne  dite  dé  Théodose,  des  cavaljçrs 
Scythes,  ou  plutôt  Goths  (selon  lopiniort  très-: probable 
de  Heyne) ,  qui  sont  couverts  d'un  long  manteau  ^arni 
de  poils  ^  ^ue  l'on  peut  prendre  pour  la  mastruca,  Lon^ 
temps'  après  que  Ion  eut  cessé  d employer ,  pour  faire  des 
tuniques  et  des  manteaux ,  des  peaux  de  mouton  garnies 
Hesyckim.      de  laine,  appelées  âlot,  on  en  borda  encore  ces  véteméns» 
et  Ion  en  fit  de^  capu.chon$:^ÛAf  ^.  to»  l/juLiim^  Kof  li 
•/<&«.         ^S/uLeL  rff  èySiy/Jicùni ,  KàLJ  ii  ^Tttti^çifMoi  rSf  iftot^T/»*.  Le 
^ldm,v/siaf,  capnchôn  fut  aussi  désigné  par  fe  mot  Zov^. 

La  sisyra,  sisura  et  sisurna,  étoit  un  manteau  de  cette 

Hârychius.     espèce ,  fait  de  peaux  de  chèvre  garnies  de  leurs  poils. 

Lpxvhcap.v.  Ammien'-Marcellin.dit  que  Tempereùr  Julien  couchoit  sur 

un  siinple  tapis  et  sur  une  sisurna^  .  .nonèplumis,  vel  strà-r 

gults  sericis .  ,  .  seJ  ex  tapete  et  otay^ ,  ^uam  vtdgaris  sipiplir 

citas  si surnam  appellat.  Les  Scythes  en  Êiisoient  usage ,  selon 

X,segm.t86.  Pollux,  quî  parle  aussi  de  sisyra  de  peau  de  lion.  Ammô^ 

Dt ^fr.  vocum.  niits  distingue  la  sisyra  de  la  slsyrma,  .et  dit  quexcllerd 

étoil 
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^tolt  garnie  dfe  flocons  de  laine  réunis  par  des  coutures  » 
probablement  comme  nos  étoffes  peiuchées,  La  fjunXcdinfi 
étoh  aussi  un  manteau  de  peau  de  mouton  avec  ia  laine  : 
pellis  lanata ,  lit-on  dans  les  Gloses. 

C'étoit  aussi  de  peau  qu  écoit  fait  le  manteau  appelé 
Mphthera,  mais  de  peau  corroyée  i  c'est-à-dire  »  de  cuir  ;  et  de 
peau  de  chèvre,  ctiySvy  selon  Ammonius.  La  peau  en  étoit 
travaillée;  car  on  en  faisoit  des  tentes  »  des  voiles  de  vais* 
seau ,  et  même  on  pouvoit  écrire  sur  ia  diphthera  :  les  ha- 
bitans  des  campagnes  s'en  servoient  pour  leur  habillement 
ordinaire.  Dans  la  Phocide  et  dans  les  environs  de  l'île 
d'Eubée,  les  pauvres  portoient  encore,  du  temps  de  Pau* 
sanias ,  des  tuniques  de  peau  de  porc ,  dont  on  attribuoit 
l'invention  au  roi  PeJasffis. 

Les  Ichthyophages  des  bords  de  f  Araxe  s'habilloient 
avec  les  peaux  des  poissons  »  des  cétacés,  des  phoque$ 
en  particulier,  &c. 

Poils.  On  donna  le  nom  de  cUice  aux  étoiles  que  les 
Ciliciens  fabriquoient  avec  des  poils  de  bouc  et  de  chèvre. 
Ils  en  faisoient  des  vétemens  grossiers  employée  dans  tout 
l'Orient,  des  tentes  et  des  voiles  de  vaisseau*  * 
«  Les  poils  de  chameau  furent  employés  au  même  usage  ; 
et  dans  le  Bas-£mpire  on  les  appela  camelots,  parce  qu'on 
ne  les  fabriquoit  encore  qu'avec  ce  poil.  Les  habitans  des 
bords  de  ia  mer  Caspienne  avoient,  dit  Élien,  une  va- 
riété du  chameau  dont  le  pçil  égaloit  en  .douceur  les  laines 
de  Milet  ;  lés  prêtres  et  les  grande  l'employoïent  pour  leur 
vêtement.  On  peut  croire  que  le$  Grecs  n'avaient  que  de 
fausses  notions  sur  cet  objet  ;  comme  ceux  qui  ignorent 
qu'aujourd'hui  l'on  donne,  dans  le  commerce  du  Levant,  le 
Tome  IV.  F* 


Ammmm. 


Arcadic.eapJt 

T^'  S99>    ^* 
KuhnU. 

Hérodote^  U».  t, 
pag,  202:  etStrd- 

^'  P^»  S'^» 
tdii,  de  i62o. 

Poils. 


LU.  XVII, 

ù^.  XXXIV. 


ir. 
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nom  de  poil  de  chameau  à  celui  d'un  bouc  très-commun 
en  Perse. 
Uh.xvihutf.       Lièvre.  Pline  dît  qu'on  avoit essayé  de  faire  avec  ie  poil 

du  fièvre»  des  habillemens  qui  n'étoient  pas  aussi  doux  au 
toucher  que  mis  sur  la  peau  ;  mais  que  la  petitesse  de  ce 
poîl  les  rendoit  peu  solides  :  Necnon  et  vestes  leporino  pila 
fa  cet e  tentatum  est,  tactu  non  perinde  molli,  ut  in  cote,  prop- 
ter  brevitaîem  pili  dilahidas.  On  mêle  aujourd'hui  ce  poil 
avec  la  laine  pour  en  faire  du  feutre. 
Laine.  Laine,  poil  des  brebis.  Tous  les  peuples  connus  se  sont 

habillés  de  draps  de  laine ,  coupés  et  souvent  teints  selon 
les  besoins  ou  la  diversité  des  goûts.  Les  laines  qui  furent 
le  plus  recherchées  à  cause  de  leur  finesse  ou  de  leur  blan- 
cheur, étoient  tirées  de  la  Galatie  (Angora  ou  Angoury 
est  l'antique  Ancyre,  capitale  de  cette  contrée),  de  Milet; 
de  TAttique ,  de  Tarente  et  des  bords  du  Galesus  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Tarente,  des  Gaules,  de  la  Bétique 
et  de  l'Afrique. 

Soie.  Les  Européens  ignorèrent  f  origine  de  la  soie  jus- 
qu'au VI.*  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  quoiqu'ils  en  fissent  usage  : 
alors  seulement  ils  virent  l'insecte  qui  la  produit.  Jusque- 
là  les  Assyriens  fournirent  à  l'Europe  les  étoffes  qu'ils  fa^ 
briquoient  avec  la  soie,  dont  ils  tiroîent  une  grande  partie 
du  pays  des  Sères.  Les  conquêtes  d'Alexandre  ayant  lié 
fAsîe  à  l'Europe  par  un  commerce  non  interrompu,  on 
vit  s'établir  dans  Ille  de  Cos  (aujourd'hui  Stanko)  une 
fabrique  de  tissus  de  soie  légers  et  transparens  comme  la 
gaze ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  payèrent  au  poids  de 
l'or.  On  n'y  fabriquoit  pas  seulement  des  étoffes  de  soie 
sans  mélange,  Aolosericum,  mais  encore  des  tissus  dont  Ib 
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chaîne  et  la  trame  étoient  Tune  de  soie  et  l'autre  de  cotons 
subsericum,  afin  de  les  vendre  à  un  moindre  prix.  Quoique, 
sous  les  premiers  empereurs,  le  luxe  fût  porté  à  rextrêtne, 
cependant  les  femmes  seules  firent  usage  des  étoflès  de 
soie  sans  mélange  »  et  les  hommes  n'en  portèrent  que  mé- 
langées. Élagabale  s'habilla  le  premier  d'étoffes  de  soie  sans 
mélange»  disant  que  les  vétemens  ordinaires  des  Grecs  et 
des  Romains  étolent  méprisables,  parce  qu'ils  étoient  faits 
avec  une  matière  vile,  la  laine  :  aussi  ne  portoit^il  que  des    HnaSan.lv, 
étofiès  fabriquées  par  les  Syriens,  c'est-à-dire,  des  tissus^  ^'^^' 
de  soie  et  des  tissus  de  coton.  Un  demi-siècle  après,  Au* 
rélien  ne  permit  pas  à  son  épouse  d'avoir  un  manteau  de 
soie  sans  mélange,  teinte  en  pourpre,  parce  qu'on  le  ven^ 
doit  au  poids  de  l'or.  Paulin,  évéque  de  Noië,  louoit  en-    DiLuJiStnù-^ 
core,  dans  le  v.*  siècle,  les  femmes  chrétiennes  de  Rouen  ^'^^^^^ 
dans  les  Gaules,  de  ce  qu'elles  ne  faisoient  usage  ni  de 
pourpre  ni  de  soie.  Dans  le  même  siècle,  Alaric  demanda 
aux  Romains,  qu'il  assiégeoit,  entre  autres  contributions, 
quatre  mille  tuniques  de  soie*  Enfin  on  établit  dans  le      Zosim.B.v. 
VI.®  siècle,  avec  la  soie  provenue  des  œufs  apportés  à  Ju^ 
tinien,  des  fabriques  à  Athènes,  à  Thèbes,  à  Corinthe; 
et  Roger,  roi  de  Sicile,  en  établit  une  à  Palerme,  qui  servit 
de  modèle  à  toutes  celles  d'Occident. 

c*  On  fabrique  encore  dans  la  partie  méridionale  de  la 
»  Macédoine ,  dit  M.  Félix  Beau  jour  dans  son  Tableau  du 
»  commerce  deia  Grhe,  des  chemises  de  soie  qui  présentent 
^  le  réseau  le  plus  fin»  le  plus  uni,  le  plus  régulier. .  •  •' 
»  Les  femmes  paroissent  nues  sous  ces  chemises  de  sole. 
»  Salonique  en  exporte  annuellement  dix  mille  :  elles  se 
»  vendent  chacune  de  huit  à  dix  piastres  [42  à  54  francs], 

FMj 
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»  et  on  les  recherche  beaucoup  dans  toutes  ies  villes  de 
»  la  Turquie.  Les  plus  fines  passent  à  Constantinopie , 
»  où  elles  servent  à  la  parure  des  femmes  du  séraii  et 
»  à  celle  des  princesses  Grecques.  »  Depuis  l'époque  où 
ceci  a  été  écrit  (i  7^7) ,  l'usage  en  est  devenu  très-commun 
en  Turquie ,  où  on  ies  appelle  burundjuk ,  nom  de  la 
gaze. 

PiNNE-MABiNE.       PiNNE-MARiNE.  Ce  coquiUage  bivalve  fournissoit  aux 

anciens  des  filamens  très-fins ,  avec  lesquels  on  fabriquoit 
des  éto^s  légères  et  très-chères.  Le  mollusque  qui  habite 
cette  coquille ,  s'attache  aux  rochers  ou  au  fond  de  la  mer 
avec  cette  espèce  de  poil  désigné  quelquefois  par  le  nom 
de  hyssus. 
Hht.  ênimd.       Aristote  dit  :  Ai  Sii  lAntUi  hfifù  ^vù¥Ta4  lie  rv  fivojov  h 

.v.u^.xv.    ^j-^  À/uLfjLCêhai  lutf  /iopCopcàStm  0  • .«  Les  pinnes  -  marines 

»  se  tiennent  droites  dans  les  sables  et  la  vase ,  à  Taide 
»  de  leurs  filamens.  »  S.  Basile,  dans  son  homélie  sur  les 
riches  :  TA  Si  c^  d^xJuiiti^  if^,  iî  wyXA^y  11  inntL  vTtif 
'ii  c^  Tufv  «Qf  o€cc7»v  ee>(oy ...  «  La  mer  leur  fournit  une 
»  fleur  et  une  coquille,  et  la  pinne-marine ,  dont  les  fila- 
^  mens  sont  plus  recherchés  que  la  laine  des  moutons.  » 

DejEdif.Jns'  Et  Procope  :  XAflt^tu^  l|  kticùn  Ttt'XomfUny  i'/,  ^^^  ^  'Tcçy- 

«  Une  chlamyde  faite  avec  la  laine,  non  de  celle  que 
»  produisent  les  brebis,  mais  de  celle  qu'on  recueille  dans 
«>  la  mer.  L'usage  est  d'appeler  pinne-marine  l'animal  qui 
»  fournit  cette,  espèce  de  laine.  »  La  couleur  d'or  de  ces 
p^'pf/  ^^'  filamens,  ou  plutôt  jaune  doré,  v7ro^(Pi^  les  faisoit  rer 
jjp  Duuuigii.    chercher  pour  les  étoffes,  comme  nous  l'apprend  Asterlus, 
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évéque  d'Amasée,  dans  le  iv.*  siècle  :  'AAie^;  (iÂTclovai  m 
ùnté^vcPBL  T  Ip/iwv  Tifv  ^(Lvân^  im^oM  rSnpguovTE^.  Tertullien       De  PaOh. 
avoît  dît  :  Etiam  piscari  vestitum  contigisse  :  nam  et  de  mari 
veltera,  qua  muscosa  lanositatis  lautiores  concha  cornant. 

Philé  nous  fait  connoître  un  usage  plus  singulier  encoxe       De  auunai, 
des  filamens  de  la  pinne-marine  :  ^'^^'^  ' 

Uiffn  Â  7M%i  ^  'ff^X^^  fixiçtif  ^ifnf, 
Znfbtlta  9rAo;^7ç  irAdtÎM  mtpdtrMr, 

La  pinne  porte  une  espèce  de  chevelure  extraordinaire,  qui 
ressemble  aux  toiles  d'araignée  ;  son  lustre ,  sa  teinte  agréable  et 
sa  légèreté  >  donnent  aux  boucles  de  cheveux  des  jeunes  filles  un 
charme  qui  séduit  leurs  amans. 

II  paroit  que  les  femmes  portoient»  au  siècle  du  poète,  le 
xiv.^,  de  fausses  chevelures  faites  avec  ces  filamens  ;  ce 
qui  n  avoit  encore  été  dit  par  aucun  philologue  dont  j'aie 
pu  avoir  connoissance» 

Les  tissus  que  Ton  fabriquoit  avec  la  pinne -marine, 
jétoient  probablement  compris,  ainsi  que  ceux  de  laine; 
sous  la  dénomination  générale  de  Tarentàna  vestes.  On  fait 
encore  àTarente,  avec  les  mêmes  filamens,  des  gants  et 
^s  bas  très-fins  et  très-chauds;  de  même  que  l'on  fabrique 
encore,  dans  les  pays  qu'arrose  la  Roer,  des  étofiès  très- 
brillantes ,  qui  sont  faites  en  grande  partie  avec  les  fila-, 
mens  de  la  pinne-marine* 

Castor.  Les  anciens  fabriquoient  avec  son  poil  des  tis- 
sus chauds  et  légers,  *»  Nous  recherchons ,  dit  S.  Ambroise,        d^  jf^niu 
»  les^toâfes  de  castor  et  de  soie  :  celui-là  se  croit  le  plus  «^"^^^ 
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»  distingué  entre  les  évêques,  qui  porte  les  vêtemens  les 
»  plus  brillans.  »  Castorinas  quarimus  et  sericas  vestes  ;  et 
ille  se  in  ter  episcopos  crédit  altiorem,  qui  vestem  induerit  cla^ 
riorem.  Sidoine  Apollinaire ,  évéque  de  Clermont  en  Au- 
fyist.vit,  l,v.  vergne,  dans  le  v.*  siècle,  désigne  même  par  le  seul  mot 

castorinati,  vêtus  de  castor»  les  hommes  qui  vivoient  dans 
Origin.Uh.xix,  {q  luxe.  Enfin  nous  lisons  dans  Isidore,  que  la  trame  des 

étoffes  de  castor  étoit  faite  avec  le  poil  de  ce  quadrupède, 
qu'il  appelle  la  laine  du  castor  • . .  Fibrinum ,  lana  castorum , 
etfbrina  vestis,  tramam  de  jibri  lana  hahens,  castorina.  Il  est 
probable  que  la  chaîne  étoit  de  laine  de  brebis  très-fine. 

Loutre  ,  Martre  ,  Hermine  ,  Renard.  Habitant  les 

pays  chauds,  les  Grecs  et  les  Romains  recherchèrent  peu 

les  fourrures  :  la  toison  des  brebis  suffit  à  leurs  besoins. 

Les  Francs  et  les  Germains,  forcés  de  se  garantir  du  froid, 

en  firent  usage  dès  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 

In  Vita  Car,  Françoîse.  Charlemagne  portoit,  l'hiver,  sur  la  poitrine  et 

^'*  les  épaules,  une  espèce  de  cuirasse  faîte  avec  des  peaux 

de  loutre  :  Ex  pellibus  lutrints  thoraçe  confecto  humeras  ac  pec- 

Ina^ituitri'  tus  hieïïie  muniebût.  Dans  ses  capitulaires,  il  est  parlé  d'une 

gl]'^"'         espèce  de  camail  fait  avec  des  peaux  de  loutre  et  de  martre: 

roccus  martrinus  et  ïutrinus,  Deux  siècles  après ,  Adam  de 

Brème  disoît  des  martres  [que  Martial  avoit  appelées  chattes 

L.xui,epigr.  de  Pannonie  (aujourd'hui  la  Hongrie)  ^  Pannonicas  nobis 

^^^*  nunquam  dédit  Unibria  cattas"]  :  Admarturinam  vestem  anhela^ 

mus  p  quasi  ad  summam  beatitudinem, 
^Uv.  VU!,       *  Pline  et  Justin^  parlent  des  hermines  sous  le  nom  de 
^^Ljj,cap.ij.  "^^^^^  Pontici,  et  de  leur  peau  blanche,  dont  les  Scythes 

faisoient  des  vêtemens  très-chauds  et  impénétrables  aux 
ffùt.  xc,    vents,  comme  le  dit  Sénèque  :  Hodieque  magna  Scytharum 
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pars  tergts  vulpîum  induitur  ac  murium ,  qaa  tactu  moUia  et 
impenetrabiîia  vernis  sunt.  On  les  appela ,  dans  le  moyen 
âge,  hermetlina,  parce  qu'on  appeloit  alors  H ermenia  f  Ar- 
ménie, d'où  on  les  tîroît.  Pierre  Damien  les  réunit  aussi  UL 11,  tpht.  11. 
avec  les  peaux  de  renard  :  Ovium  itaque  simul  et  agnorum 
despîduntur exuvia ;  ermellini ,  gebellini  [les  zibelines],  mar- 
tores  exquiruntur  et  vulpes. 

Oiseaux.  Sénèque,  voulant  prouver  que  la  nature  a     Plumes. 
pourvu  à  tous  nos  besoins  véritables,  dit,  en  pariant  des     ^«^•^^' 
matières  qui  peuvent  servir  à  nous  habiller  :  Non  avium 
pluma  in  usum  vestis  conseruntur  !  «  Est-ce  que  i  on  ne  réunit 
^  pas  avec  des  coutures  les  plumes  des  oiseaux,  pour  en 
»  faire  des  vêtemens  \  »  Le  philosophe  peint  ici  l'homme 
réduit  à  l'état  de  sauvage.  C'est  dansde  même  sens  qu'At- 
tius,  cité  par  Cicéron ,  dit  du  malheureux  Philoctète,  aban-   DeFMM.  v, 
donné  dans  l'île  de  Lemnos  :  Pimiarumque  contextu  càrpori  ^'  "* 
tegumenta  faciebat.  Mais  il  est  douteux  que  les  anciens  aient 
appliqué  les  plumes  sur  des  étoffes  pour  les  orner.  M.  de 
Buffon  l'assure  cependant  :  «  Gessner,  dit-il  dans  l'histoire      Tm.  XVtL 
»  du  paon ,  a  vu  une  étoffe  dont  la  chaîne  était  de.  soie  et  ^^'^^^' 
»  de  fil  d'or,  et  la  trame  de  ces  mêmes  plumes;  tel  étoit 
»  sans  doute  le  manteau  tissu  de  plumes  de  paon,  qu'en- 
»  voya  ie  pape  Paul  III  au  roi  Pépin.  »  Comme  ce  roi  Pé- 
pin est  Pépin  le  Bref,  c'est  une  faute  d'impression  d'avoir 
mis,  au  lieu  de  Paull/^,  mort  en  767,  Paul III,  qui  assèm^ 
bla  le  concile  de  Ti^ente.  H  n'en  est  pas  de  même  du  man- 
teau tissu  de  plumes  de  paon:  vodoi  ie  texte  de. là  lettre 
d'envoi  :  Stôracinum  pallium  habens  paoHei.  «  Un  manteau      RecdesHUt. 
^  jaunâtre  [couleur  de  la  gomme-résinef,  stOMx  ou  j/jt^x]*,  ^,/^jf^'  ^' 
»  orné  de  figures  de  paon.  »  J'ajouterois ,  brochées^  Voici 
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trois  exemples  qu!  »  en  confirmant  mon  explication ,  dé- 
truiront celle  du  Pilne  François.  Guillaume  de  Malmes* 
Dâ  Gest  Angl  jjury  dit ,  PalHum  misit  versicoloribus  figuris  pavonum ,  ut  v/- 

detur,  intextum;  et  Matthieu  de  Westminster  (an  1026), 
Pallium  obtuHt  variis  coloribus  ef  pavonum  figuris  contextum. 
Enfin  on  lit  dans  la  Vie  de  Gamier  »  prévôt  de  Saint-Étienne 
de  Dijon  :  Necnon  et  pallium  optimum  pavonibus  qrdinatis  in», 
textum.  A  lai  vérité,  du  Gange,  qui  rapporte  ces  textes  dans 
son  Glossaire  latin  du  mpyçn  âge,  croit  qu'il  faut  les  en* 
tendre  d'une  étoâe  de  couleur  violet-çhangeant,  appelée 
pavonatile  à  cause  de  la  couleur  des  queues  de  paon  qu  elle 
rappeloit,  et  non  des  figures  de  paon  brochées  avec  l'é- 
tofiè.  Mais  les  termes  exprès,  figuris  pavonum . ..pavonibus 
ordinatis,  ne  laissent  aucun  doute  sur  f objet  représenté; 
ni  ceux-ci,  intextum ...  contextum ,  sur  la  manière  dont  il 
l'étoit.  Quant  à  l'assertion  de  Conrad  Gessner,  je  ne  cher^ 
cherai  point  à  la  combattre  :  ç  e$t  un  fait« 

VécÉT  Ap  X,       VÉGÉTAUX.  Ils  fournirent  abondamment  aux  anciens 

des  vétemens» 

Uof  Lin.  La  vue  des  peintures  et  des  sculptures  nous  ap*^ 

prendroit  que  les  habillemens  des  Grecs  et  des  Romains 

furent  souvent  de  toile  de  lin ,  si  nous  ne  le  gavions  pas 

d'ailleurs  par  des  textes  précis.  La  transparence  et  les  plis 

Winch,  Hht.  unis  font  souvent  reconnoître  cétfe  toile.  Les  anciens  ha^r 

$h^.v\       '  Wtons  d'Athènes,  ainsi  que  d'autres  Grecs,  s'habîlloient 

de  toile.  Décrivant  la  peste  qui  ravagea  cette  ville ,  Thu*- 

A*/-  cydide  dit  que  les  malades  sentojent  un  feu  intérieur  si 

violent,  qu'ils  ne  pouvoient  supporter  les  pjus  légers  vèter 

^''  ^'        mens,  les  linge?  m^m^f  ^  (nf^fw ,  et  cju'il§  demeu-r 

roieni 
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Voient  nus.  Si  Ton  consulte  Hérodote»  il  faudroît  restreindre 
l'emploi  du  iin  aux  seules  tuniques  de  femme.  Pausanias 
raconte  que  i'ÉIîde  produisoit  le  lin  le  plus  fin,  et  quon     ^^'  ^• 
ly  travailioit  avec  beaucoup  d  adresse.  Hérodote  dit  en-    Ub,ii,p.rjr 
core  que  les  Grecs  auroient  tiré  de  la  Colchide  une  es* 
pèce  de  lin  qu'ils  appeloient  sardonique;  mais  ce  texi^  pré^ 
sente  de  grandes  difficultés.  Ils  faisoient  avec  le  lin  des 
voiles  de  navire,  des  filets  pour  la  chasse,  des  serviettes,     ^^l^^-  ^'^'  ^# 
des  essuie-mains.  Les  Romains  firent  le  même  usage  du  ^XeHtmh,  Vendt 
lin ,  mais  ils  l'ornèrent  de  bandes  de  pourpre  ;  luxe  que  ^-  "- 
réprouva  Alexandre-Sévère.   A  la  guerre,  les  Samnites  m,'^ '  "^' 
étoient  vêtus  de  toile  ;  et  les  tuniques  de  lin  des  Ibériens,      Umprid.  cap, 
auxiliaires  d'Annibal,  étoient  teintes  en  pourpre.  Enfin  p^j^^j  jj^m. 
le  lin  servoit  ordinairement  à  faire  la  tunique  intérieure 
(la  chemise)  des  gens  riches,  le  sudarium  ou  orarium  avec 
lequel  on  essuyoit  la  sueur  1  et  les  vétemens  d'été  que  por-    Artmidor.Uh 
toient  les  efféminés.  ^'  '''• 

Les  meilleures  des  toiles  que  Ton  croyoit  être  feites  de 
iin,  étoient  appelées  Amorgines,  parce  qu'on  les  fabriquoit     PoUmx,  l  viu 
dans  l'île  d'Amorgos ,  une  des  Cyclades  :  on  en  fabriquoit  ^*  ^^'' 
aussi  à  Péluse,  qui  étoient  très-recherchées.  pim,iv\c.x. 

Aristote,  cité  par  Diogène-Laërce ,  donne  à  entendre    fythag.ivnh 
que  le  lin  n'étoit  pas  connu  dans  les  îles  de  la  Grèce  au  '^^''^' 
siècle  de  Pythagore ,  le  vi/  avant  l'ère  vulgaire. 

ÊcoRCE  d'arbre.  Les  anciens  tirèrent  aussi  de&  arbres 
et  des  arbustes  la  matière  de  leurs  vétemens.  Pline  le  dit  uLxii,cap,xi. 
des  Indiens  :  Indos  sua  arbores  vestiunt.  Strabon  le  dit  aussi  Uh.xhpag.ji^^- 
expressément  des  Massagètes ,  Th4  t  ^v<fipw  ^Aoiou^.  Oji 
fait  encore,  dans  l'Inde ,  des  étoffes  avec  des  écorces 
d'arbre  rouies  ^  battues  et  filées  comme  le  chanvre.  C'est 
Tome  IV.  G» 
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indic.    probablement  ce  fil  d'écorce  qu  Arrîen  appelle  le  lin  des 

arbres.  Peut-être  aussi  ne  faisoit-on  qu'assouplir  et  coller 

ces  écorces,  comme  ies  insulaires  de  ia  mer  du  Sud  le 

pratiquent  encore  pour  i'éçorce  du  morus  papyrifera. 

Musa.  Les  fiiamens  du  musa  ou  bananier  ont  pu  servir  au  même 

L XII, cap, XI,  usage.  «  Il  y  a,  dit  Pline,  en  Arabie,  des  arbres  avec  les* 

»  quels  on  fait  des  habits... Leur  feuille  ressemble  à  celle 
V  du  palmier.  »  Arabia  autem  arbores.,  ex  quibus  vestes  fa-* 
ciunt... Folio  paJma  simili.  Les  solitaires  de  ia  Thébaïde  et 
de  la  basse  Egypte  portoîent  des  tuniques  de  feuilles  de 
palmier. 

Au  reste,  la  laine  des  arbres  est  la;  dénomination  par  la- 
quelle les  anciens  ont  désigné  le  plus  souvent  le  coton. 

GoTON.  Entre  les  arbustes  qui^nt  fourni  aux  anciens 

ia  matière  de  leurs  habillemens ,  celui  qui  produit  le  coton 

est  le  plus  célèbre.  Jean-Reinold  Forster,  de  la  société 

londînUTj;6.  royale  de  Londres,  a  publié  sur  le  byssus  des  anciens  urt 

excellent  tràit<î  dont  j'ai  fait  usage  pour  mes  recherches. 

On  a  quelquefois  désigné  par  le  mot  byssus  une  étoffe  peinte 

•L.  Vu,  cap,  en  pourpre;  Cependant  Pollux,*,  S.  Jérôme^,  Isidore^,  et 

'^in  Ezech      ^^  P^"^  grand  nombre  des  écrivains ,  reconnoissent  le  bys-^ 

xxv/i.  soi.  pour  une  espèce  de  lin.  Byssus^  dit  Isidore,  genus  est 

è^!^xxviT^'  fao^-(2w  liai  nimiàm  cmdidi  et  mollissimi  ;  et ,  Byssina  can-- 

dida,  conficta  ex  quodam  génère  Uni  grossioris.  PolJux  et 
S.  Jérôme  ajoutent  qu'il  vient  de  l'Inde  et  de  TÉgypte. 
Ktff  juti^  Kaii  7K  (ivùsivctry  Kûjj  in  /idcjoç^  A/vi^  H  ilShç  imp: 

'^P«g^^79»tdîu  'ï*^*^'  ^'^  ^  ^  •^'  A/^7r1/oi4  cbT^  ^u;\9u  7i  se^ov  yiyyeitii. 

H.Steph.  s.  Jérôme  regarde  même  TÉgypte  comme  la  véritable 

yllf'^'"''"^'  patrie  du-  byssus:  Byssus  in  jEgypto  quàm  maxime  ttascitur. 

^D<  Pidii0.  Mais  Arrien  * ,  Meia  ^  et  Tertullien  ""  disent  que  c'est  un  lîn 
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ou  une  iaîne  produite  par  un  arbrisseau  de  l'Inde,  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Egypte ,  que  les  barbares  appellent  gossipion. , 
Théophraste  le  décrit  comme  s'il  l'eût  vu.  Il  dit,  en  par-      HUt,  planta^ 
lant  de  File  Tylus ,  située  dans  le  golfe  Arabique: ... 

vdy  av/utfjL€fJiV7Cû^'  orat  ^  ùç^To^  f ,  €Jcwf7ayyv<r6rtf  kci^  g^ctf- 
pgi»  70^  ^e>^oy,  g|  »  m^  aivSiyoti  v(pûL/y«(n,  tà^  /Ugy  ev'nMÎ^y 
78£$  <Î1B  TroAuTEAgçrtTtt^ .  •  .c^Eile  produit  encore  beaucoup 
»  d'arbres. qui  portent  de  la  laine.  Ils  ont  des  feuilles  qui 
»  ressemblent  à  celles  de  la  vigne ,  mais  plus  petites  :  ils 
»  ne  produisent  aucun  fruit  qui  serve  à  la  nourriture.  Ce 
»  qui  renferme  la  laine  est  de  la  grosseur  d'une  pomme, 
»  paroit  au  printemps,  et  est  comprimé.  Quand  il  est  mûr, 
V  il  s'ouvre,  et  la  laine  est  enlevée  :  on  la  recueille  pour 
»  en  faire  des  toiles,  les  unes  communes,  les  autres  du 
»  plus  grand  prix.  »  C  est  évidemment  le  gossypium  arlo-^ 
reum  (de  la  monadelphie-polyandrîe  de  Linné,  qui  pro- 
duit le  coton  blanc)  dont  parte  Pline  :  Cui  nulla  sunt  can--    L  xix,  c  n. 
dore  mollitiâve  prafetenda;  non  le  homhax  ou  fromager  (de 
la  même  classe,  qui  produit  le  coton  roux)  dont  a  parlé 
Philostrate,  lorsqu'il  a  dit  d'un  manteau  roux,  Cf^ii^^  iÇiSa>i^,    Apollon,  Vita, 
qu'il  étoit  fait  avec  le  byssus  de  l'Inde.  Théophraste  com-  ^^'-^-^  *•. 
pare  en  effet  la  feuille  du  cotonnier  qu'il  décrit,  à  celle  de 
la  vigne,  qui  est  simple  et  découpée  en  trois  ou  cinq  lobes 
aigus,  tandis  que  Jafeuilie  du  bomhax  est  composée  de 
sept  folioles,  que  son  fruit  est  long  et  conique,  pendant      ^Voyage dam 
que  celui  du  gossypium  est  arrondi.  ^^'^Jj  ^^  J; 

Forster*  assure,  d'après  Osbek,'que  le  lin  véritable  ne  giois. 
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se  trouve  point  dans  l'Inde,  et  qu'il  est  presque  inconnu 
en  Egypte,  Cependant  les  prêtres  Égyptiens  auroient  été 
vêtus  de  lin,  s'il  falloit  prendre  à  la  rigueur  i'expressîon 
linigera  turba,  et  d'autres  semblables.  Peut-être  a-t-on  vu 
L XIX,  CI!,  ici  le  coton  pour  le  lin.  Pline  semble  décider  la  question 

pour  l'affirmative ,  lorsqu'il  dit  de  ïyEgyptium  Unum  :  Supe- 
rior  pars  j^gypti  in  Arabiam  ver  gens  gignit  fruticem  quem 
ahqui  gossipion  vocant ,  pïures  xylon,  et  ideo  lina  inie  facta, 
xyiina.  Parvus  est,  similemque  barbata  nucis  defeft  fructum , 
cujus  ex  interiore  bombyce  lanugo  netur.  Cui  ttuUa  sunt  candore 
moHitiâve  praferenda.  Vestes  inde  sacerdotibus  yEgypti  gratis-- 
sima.  Du  moins  est-il  certain  que  les  bandelettes  dans  les- 
quelles on  a  enveloppé  les  momies,  sont  de  coton.  Les 
Prtkirom.  VI,  oJcuioL  que  l'on  fabriquoit  dans  l'Inde,  les  vestes  byssitta  et 

âna médium,  xyiina,  les  çi^Atff  que  l'on  apportoit  de  i'Inde  et  d'Alexan- 
drie d'Egypte,  avec  les  pierres  précieuses ,  les  perles  et  les 
bois  aromatiques,  étoîent  des  toiles  de  coton* 

ljh.v,a^.xu.       Diodore  atteste  que  de  son  temps,  le  siècle  d'Auguste; 

on  fabriquoit  à  Malte  des  toiles  d'une  finesse  et  d'une  dou«; 
ceur  extraordinaires ,  qu'il  appelle o%W  (mot  rendu  tantôt 
par  toiles  de  Un,  tantôt  par  toiles  de  coton)  :  or  on  sait  que 
les  cotonniers  ont  été  depuis  long- temps  naturalisés  à 
Malteu  Si  le  mot  (iticjoç  désigne  le  coton  dans  le  passage 
^.  F.  de  Pausanias  relatif  aux  productions  de  l'Élîde ,  l'arbuste 
qui  le  produit  y  auroit  été  cultivé  depuis  long-temps. 

Du  temps  d'£uripide,  dans  le  v.^  siècle  avant  Tère 
vulgaire,  le  byssus  ou  coton  n'étoit  encore  employé,  en 
Grèce  que  pour  les  hâbillemens  des  femmes  ;  car  il  les 

hBoahù^ms.  ^^^^%^^  par  cette  matière,  qui  étoit  alors  rare  et  chère  en 

*{^.  Europe.  «  Prenez  des  habits  de  coton  »,  dit-on  à  Penthée,^ 


\ 
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lorsqu'on  lui  propose  de  se  déguiser  en  femme  pour  assis-: 
ter  aux  Bacchanales  : 

Aussi  lisons^nous  dans  Hesychius  :  ^O^'v»»  w^v.  •  •  •  •: 
y/ycLixêioy  o%no^  M'i/lor  lutf  -jrttv  lo  la^m ,  Kav  /xii  Aivff» 
^ .  .  • .  ^O^oviflf  Aivco  îfJiùLiiA.  Ainsi  le  nom  o9ovu  devint 
générique,  et  désigna  un  tissu  de  lin  comme  celui  de  coton; 
qui  formoit  Thabillement  des  femmes  en  particulier. 

Le  coton  étoit  encore  d'un  grand  prix  sous  le  règne  de 
Commode,  auquel  PoUux  a  dédié  son  ouvrage  ;  car  cet 
écrivain  dit  que  l'on  en  formoit  la  trame  seulement ,  mais     ^^.  vu,  cof. 
que  la  chaîne  des  étofiès  de  coton  étoit  faite  de  lin  :  ivy  ii 

Dans  une  note  placée  à  la  page  445  ^^  tome  L^^  des 
Recherches  asiatiques,  traduites  en  françois.  M*  Langlès, 
notre  confrère,  dit  :  «  Le  grec  o^oviov  paroit  dériver  de 
»  l'arabe ^02^///otf/f,. dont  nous  avons  fait  le  mot  coton.  La 
»  suppression  de  la  première  lettre  de  ce  mot,  en  grec; 
»  est  d'autant  moins  surprenante,  que  les  Egyptiens  mo- 
»  dernes  n'expriment  le  qaf  Arabe  que  par  une  légère 
»  aspiration  gutturale.  Quant  au  mot  ^ivJVvvioy ,  il  a  une 
»  ressemblance  évidente  avec  sindhoù,  nom  Sanskrit,  et 
»  conséquemment  original,  du  fleuve  que  les  Persans  ont 
»  nommé  Sind,  les  Grecs  'Iii^4,  et  les  Latins  Indus.  Les 
»  Persans  et  les  Arabes  désignolent  même  par  le  mot  Sind 
»  les  pays  situés  en  deçà  de  Tlndus,  par  rapport  à  nous-  » 

Chanvre  (Le),  originaire  d'Asie,  n'étoit  probable-      O^rre. 
ment  pas  connu  des  Grecs,  ou  du  moins  employé  par  eux 
dans  le  siècle  ou  Homère  et  Hésiode  écrivoient;  car  ils 
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n'en  font  aucune  mention.  Hérodote  est,  à  ma  cohnoîs- 

LtL  IV»  cap.  sance,  le  premier  qui  en  ait  parlé.  Selon  lui,  ce  végétal 

idit.  Weueling!  croissoit  en  Scythie  ;  les  Thraces  en  faisoient  des  vête- 

mens  qui  ressembloient  tellement  à  ceux  de  lin,  qu'il  fal- 
loit  une  grande  expérience  pour  les  distinguer;  il  ressem- 
bioit  fort  au  lin  »  excepté  sa  hauteur  et  sa  grosseur ,  qui 
étoient  plus  grandes  que  celles  du  lin.  Hérodote  n'avoit 
pas  vu  le  chanvre;  car  il  n'auroit  pu  confondre  ce  végétal, 
dont  la  tige  est  velue ,  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles ,  dont  les  sexes  sont  placés  sur  des  individus  sépa- 
rés, avec  le  lin ,  qui  a  la  tige  lisse,  des  feuilles  simples,  et 
ies  sexes  renfermés  dans  la  même  fleur.  Théophraste,  qui 
écrîvok  un  siècle  après  Hérodote,  dans  le  m.*,  n'en  fait 
aucune  mention.  Contemporain  de  Pline i  dans  le  i,*'^  siècle 
Lih.  ///,  cap.  de  l'ère  vulgaire,  Dioscoride, parle  du  chanvre»  de  ses  usages 
'  médicinaux  ;  et  il  dit  que  Ton  fabriquoît  avec  son  écorçe  les 
Ub,  r.  cordes  les  plus  fortes.  Pausanias  écrivoit,  un  siècle  après  „ 
que  le  chanvre  étoit  cultivé  dans  l'Élide  :  mais  les  Grecs 
c'en  firent  usage  que  pour  la  corderie  et  Tétoupage  des 
navires  ;  du  moins  aucun  de  leurs  écrivains  ne  parle  de 
toile  de  chenvre.  Les  écrivains  Romains  gardent  le  même 
silence  sur  cette  toile,  quoiqu'ils  parlent  de  cordes,  de  filets, 
de  calfatage ,  faits  avec  ce  végétal.  C'est  aussi  le  seul  usage 
que  l'on  en  fit  dans  l'Europe  méridionale,  jusqu'aux  xin.*  et 
xiv/  siècles»  où  les  toiles  de  chanvre  i  fabriquées  depuis 
iong-temps  dans  les  îtes  Britanniques  et  dans  les  autres  con-. 
trées  septentrionales  de  l'Europe,  furent  connues,  et  où 
l'on  en  fabriqua  de  semblables  en  France,  en  Allemagne, 
Liti/rature  et  ^^  Italie,  &c.  I>ans.  le  tome  V  des  Mémoires  Je  ï Institut x 
Peaux-Arts,       OU  çn  tfouvera  un  que  j'jii  écrit  sur  ce  sujet. 
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Hyacinthe.  Théophraste  dit,  en  parlant  des  plantei 
bulbeuses,  c est-à-dire,  qui  ont  des  racines  bulbeuses  :      Likvihcap, 
TSv  ^  /BoaCw»  071  crXg/a)  yin^  (f><Lnç^^ /M')i<fli  ^  ^^"' 

0   ^verai  ùLiyetT^T^.  *'E%€i  Si  10  gg^tov  'Cîsot  r^(;  nsfàm^ 

»  II  y  a  plusieurs  espèces  de  plantes  bulbeuses.  .  .Ceiiefe 

»  qui  diffèrent  le  plus  desiautres,  «ont  celles  qui  portent 

»  de  la  laine.  Il  y  en  a  tine  espèce* qui  naît  sur  les  bords  '  '^ 

»  de  la  mer,  et  qui  reïifelrme  an  duvet  sous  ses  premières 

«  enveloppes,  entre  la  partie  extérieure  et  Tintérieure  que 

>»  Ton  mange.  On  fabrique  avec  ce  duvet  des  chaussures 

»  et  d'autres  vêtemens,  car  il  est  laineux  ;  mais  eeluî  deé  , 

y>  Indes  est  de  la  nature  des  poils.  »  Athn^nee  rapporte  ce    L^.  //r.  , 

texte  dans  les  mêmes  termes.  Pline  aussi  ;  mais  îl«  exprime    Ub.xix,c,iL 

de  manière  à  éclaircir  ce  même  texte  :  'Pittàphrastus  auctor 

est ,  esse  bulbi.genus  àrcn  ripas  àmnium  nascens\  cûjus  inîer 

summum  corîicem  eamqùe  partem  quâ  vescùntur,  esse  laveatit 

naturam  ex  qua  hrtpilia  vesfes^ue  quadam  coùficiantnr;  sed  neqvk 

regionem  in  qua  id'fiat^  ne  que  quicquanr  di/igentius  ,praterquam 

erîophoron  id  appellan,  in  exemplartbus  qua  quidem  invenerinf, 

tradit.  Le  mot  impHia,  par  lequel  Plinetraduit  ^hioL,  et  lek 

'VcLMtt,  oi  faMiç'TtùtJi  mkfxjàAixt  d'Hiésychîns ,  annoncent 

que  c*étoient  des  espèces  de  chaussons  de  feutré:  Au  reste^, 

BôdceàStapel  reconnoît  îd  le  muscari,  espèce  d'hyacinthe 

dont  la  racine  est  recouverte ,  com'me  Toî^înon,  depfubîeur^ 

tuniques,  et  pousse  des  fibres  épaisses,  qrfi  ont  pu  servir 

à  divers  usages.  H  faut ,  en  effet ,  chercher  fa  plante  dé 
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iThéophraste  parmi  lei  bulbeuses  ;  ce  qui  exclut  notre  mV 
phorum,  ou  linaîgrette ,  1  apocyn  ,  Tacanthe,  &c. 

Roseaux,  Papyrus.  On  fabriquoit  des  vêtemens  et  des 

nattes  avec  les  roseaux,  principalement  avec  le  papyrus. 

Lié.  xin,  c.  XI.  Pline  dit  :  Ex  ipso  quidem  papyro  navigia  texunt;  et  è  libro 

vêla,  tegetesque,  nccnon  et  vestem,  etiam  stragulam  et  fanes. 
Ub.  II,  cap.  -j^ous  lisons  dans  Hérodote  que  les  chaussures  des  prêtres 

XXXV II  Vi 

JEgyptiens  étoîent  faîtes  avec  ie  papyrus,  parce  qu'ils  ne 

portoient  rien  de  ce  qui  avoit  appartenu  à  un  être  vivant. 

Sparte.  Les  habltans  de  Œspagne  méridionale  faisoient, 

ljh.xix,c.u.  comme  le  dit  Pline,  des  nattes,  des  chaussures  et  fes  hà- 

biliemens  des  bergers,  avec  cet  arbrisseau  :  Hinc  strata,.. 
hinc  calceamina  ^  et  pastorum  vestis. 

m 

Corps  CORPS  INORGANIQUES.  Les  minéraux  nont  pu 

INORGANIQUES.      /.  .  .  ■»  I»  I» 

^^^^^j^^  tournir  aux  anciens  que  I  amiante,  Ior  et  1  argent,  pour 
leurs  manufactures.  Ils  ont  fabriqué  de  la  toile  avec  les 
filets  soyeux  de  Tamiante,  en  les  tordant  avec  des  fils  de 
lin  ou  de  laine.  On  la  jetoit  dans  le  feu,  qui  consumoit 
ces  fils,  et  laissoit  subsister  le  tissu  d'amiante,  incombus- 
tible par  sa  nature.  Il  est  plus  que  douteux  que  cette  toile 
ait  été  employée  pour  les  vêtemens ,  à  cause  de  sa  rudesse 
extrême  ;  on  n  en  trouve  aucun  témoignage  dans  les  an- 
ciens écrivains.  Pline  dit  seulement  que  l'amiante  se  ven- 
doit  aussi  cher  qu^  les  perles  ;  que  l'on  en  faisoit  Aqs  ser- 
viettes ;  mais  que  les  souverains  possédoient  seuls  ces 
curiosités  î  qu*on  enveloppoit  les  corps  des  rois  dans  des 
jtoîjes  d'amiante  en  les  déposant  sur  le  bûcher,  afin  que 
leurs  cendres  ne  fussent  point  mêlées  avec  celles  des  bois 
ft  des  aromates-  On  conserve  d^s  i^  bibliothèque  du 

Vatican 
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Vatican  une  toile  d'amiante,  qui  fut  trouvée  auprès  de 
Rome,  en  1702,  dans  une  urne  de  marbre  ornée  de  bas- 
reliefs  élégans.  Cette  toile  renfermoit  un  crâne  et  des  os 
brûlés:  elle  a  de  longueur  i"^,8372  [5  pieds  7  pouces 
10  v  lignes],  et  de  largeur  1^,6185  [4  pieds  1 1  pouces 
p  T  lignes]. 

Or  et  Argent.  Ces  métaux  ont  été  employés  par  les 
ancien^  pour  leurs  habillemens ,  comme  on  le  verra  plus 
bas. 

Travail  de  ces  matières.  Aujourd'hui  les  tisserands     Tissage 
travaillent  assis. sur  une  chaîne  tendue  horizontalement,      «*»cicm. 
et  ils  se  servent  d'un  peigne  perpendiculaire  pour  serrer  le 
tissu.  Au  contraire ,  les  premiers  tisserands ,  c  est-à-dire , 
ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  les  plus  anciens  écrivains , 
travaiiloient  debout  sur  une  chaîne  tendue  perpendiculaire- 
ment avec  des  poids ,  et  ils  frappoient  sur  la  trame  pour 
serrer  les  tissus  avec  une  forte  règle  de  bois  horizontale. 
Sénèque  est  le  seul  qui  ait  décrit  en  détail  cette  antique      ^j/.  xc. 
manière  de  tisser  :  quemadmodum  tela  suspensis  ponderibus 
rectum  stamen  extendat,  quemadmodum  subtemen  insertum,  quod 
duritiam  utrïnque  comprimenth  trama  remolliat,  spathâ  cotre 
eogantur  et  jungL 

Poiiux  nous  a  conservé  les  noms  Grecs  des  pierres  qui    ULvu^a^^x, 
servoient  de  poids,  (t>^vÔ6$,  x^  Acîct,  0*  xfya  0/  è^y^pm-  ^^^'^  ' 
/Mévoi  T  ç»i/xov«v  %sLm  Tiiv  kp'Xf^icu  C^<uii}ul\v ,  et  de  la  règle 
avec  laquelle  on  frappoit  la  trame,  azWcSv. 

C'est  ainsi  que  l'on  travaille  encore  à  la  Savonnerie  les 
tapis, ^fo/i  de  Turquie,  et  que  naguère  on  travailloît  aux 
Gobelins  :  c'est  enifin  la  haute -liçe.  Pans  la  basse  -  lice,  la 
chaîne  est  horizontale. 

Tome  IV.  H» 


XXV. 


242  MÉMOIRES 

liùui.  Il,  v.jj,       Homère  fait  dire  à  Agamemnon  qu  il  emploiera  dans  son 

palais  la  fille  de  Chrysès  à  faire  de  la  toile  :  *Içoy  ctto/^o- 
/ujénv . . .  Les  anciens  grammairiens  voient  unanimement 
dans  ce  vers,  des  tisserands  qui  travaiiioient  deI>out  :  û^ctt- 
FK^ar  0/)^  )/cy  tî^fltivov.  Cet  usage  existe  encore  en  Orient 
pour  lès  tapis,  dans  l'Inde  pour  les  mousselines,  pour  les 
autres  toiles  de  coton ,  et  dans  quelques  endroits  de  TÉ- 
gypte  pour  toutes  les  toiles; 

II  y  a  deux  manières  de  travailler  sur  une  chaîne  ten- 
due perpendiculairement,  soit  de  haut  en  bas,  en  frap- 
pant et  repoussant  la  trame  vers  le  haut,  comme  Héro-' 

Lié.  ih  ttf.  dote  dit  qu  on  le  pratiquoit  généralement  de  son  temps , 
'T^cc/vVcny  01  fjh  ûî/^oiy  (Lvcù  riv  x^oac^y  làUovre^  ;  soit  de* 
bas  en  haut,  en  rabattant  la  trame,  comme  les  Égyptiens* 
travaiiioient  seuls  alors,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  même 
historien ,  kîyô'Tclm  Si  hjLtw,  On  verra  que  la  tunique  de 
Jésus-Christ  avoit  été  tissue  de  la  première  manière,  de 

EMBgjpann.  haut  en  bas  :^Hv  Si  6  ^iràv  <ip^ct^oçy  ox.  t5  cty«06y  v^(uiiç 
€êf.  XIX,  V.  2j.  ^,  ^/^^^  Nous  devons  aux  commentateurs  de  ce  texte  la 

connoissance  détaillée  des  travaux  des  tisserands  dans 
l'Orient.  S.  feidore  de  Péluse,  mort  en  44o,  dit  des  Ga- 
liléens  :  Kflt9'  ovç  Kaj\  /j^Kï^  to  TDioviiDy  (piKu  yincStif  iju^ 

«  Ils  travaillent  leurs  vêtemens  d'une  nianière  particulière, 

»  comme  on  le  fait  pour  les  bandelettes  du  sein,  en  tis* 

'>  sant  et  en  repoussant  vers  ie  haut.  »  Casaubon  avoit 

£r«r.  XVI,  traduit  pLvAjy^çiJy,  pectinem  retrorsàm  impellendo;  maïs  Sau- 

"Z  J^n^^Bà-  maise  rend  ce  mot  par  in  altitudinem  textum.  Son  opinion 

^««.  est  fondée  sur  le  sens  ordinaire  des  mots  ivctt^/Me/y, 

iy<t7/6€ô3flt| ,  et  mieux  encore  sur  le  texte  suivant  de  Théo: 
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pliylacte.  Cet  écrivain  du  xi,*  siècle  explique  le  texte  de 
S.  Jean  de  la  manière  suivante  :  'AMo/  H  ^ctoiv  oit  o^ 
IIoLAât/çfyti  v^clUmoi  Tot;$  /çm}$  oû^  à^  icrtf  ^[uv ,  ovmv 
Hvcù  fjièy  rci\f  /jihm  Kof  rS  çi/uLovo^,  njnit^  ii  û^ot/vo/uiv^ 

<(  D'autres  disent  qu'en  Palestine  on  ne  travaille  pas  les 
»  toiles  comme  chez  nous,  c'est-à-dire,  en  plaçant  en 
»  haut  les  trames  et  la  chaîne,  en  fabriquant  le  tissu  eit 
»  bas,  et  en  montant;  mais  que  ion  y  place  au  contraire 
»  les  trames  dans  le  bas,  et  que  le  tissu  se  fabrique  en 
»  haut.  »  Théophyiacte  étoît  né  à  Constantinople,  et  il 
écrivoit  en  grec ,  quoiqu'il  fût  métropolitain  de  la  Bul* 
garie  :  ainsi  les  mots  intp*  11/x.rv,  cAei  nous,  doivent  s'en* 
tendre  de  l'empire  Grec.  On  y  avoit  adopté,  long-temps 
avant  le  xi.^  siècle,  comme  on  le  verra  bientôt,  la  ma«* 
nière  de  tisser  de  bas  en  haut,  par  laquelle,  du  temps 
d'Hérodote,  les  ouvriers  Égyptiens  différoient  de  ceux  de 
tous  les  autres  pays. 

Non-seulemeiit  les  tisserands  de  l'Egypte  conduisirent, 
étant  debout,  leur  travail  d'une  manière  particulière,  mais 
encore  ils  donnèrent  au  m^étier  une  position  différente. 
Ils  travaillèrent  assis  sur  une  chaîne  horizontale,  comme 
nos  tisserands  et  les  ouvriers  des  Gobelins  occupés  à  la 
basse -lice;  tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  tissèrent 
encore  long-temps  debout.  Les  anciens  grammairiens  le 
disent  expressément:  Upc^'m.Si  itç  Aiy/^ict  ^vi)  k^Gê^o- 

îjjpvaftvi^ ...  «  Une  Égyptienne  fut  la  première  qui  tissa 
»  étant  assise;  et  à  cause  d'elle,  les  Égyptiens  représentent 
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»  Minerve  dans  cette  attitude.  »  C'est  le  même  peuple  qui 
substitua  lé  peigne  à  la  règle ,  pour  frapper  et  serrer  la 
Lié.  xjv,  epigr,  trame  :  aussi  Martial  Tappeile-t-îl  pecten  Niliacus.  En  tra- 
vaillant debout,  comme  on  le  fit  dans  les  premiers  temps, 
on  étoit  forcé  d'employer  la  règle  :  STnt^xToy,  dit  Hesychius, 
To  o/)%y  0^0^,  azntdif  xjexfov/ué)fo¥^  )i  iclevi.  «  On  appelle  oznt- 
»  %c.70ïf  une  toile  tissue  par  un  ouvrier  debout,  et  qui  a 
»  été  frappée  avec  la  règle,  non  avec  le  peigne.  »  En  effet, 
le  peigife,  K^nU,  doit  être  suspendu  perpendiculairement 
au-dessus  d'une  chaîne  horizontale.  Il  l'est  aujourd'hui 
dans  un  cadre  appelé  battant.  De  même,  c'est  sur  cette  - 
chaîne  seulement  qu'on  peut  lancer  la  navette.  Pour  le 
métier  vertical,  on  se  sert  de  broches  sur  lesquelles  la 
trame  est  entortillée. 
^^g'  joo.  Aussi  un  passage  de  Platon,  dans  le  dialogue  de  Lysis, 
rancoj.i  02,     ^x^  .j  ^^^  ^^.^  mention  de  la  règle  et  de  la  navette,  xâfxi^f 

nous  apprend-il  que ,  dans  le  iv.*  siècle  avant  l'ère  vulgaire 
fcelui  de  Platon),  les  Grecs  employoient  déjà,  concur- 
remment avec  l'ancien  métier  vertical,  le  métier  horizon- 
tal ,  qu'ils  avoient  vu  en  Egypte.  Socrate  dit  au  jeune  Lysis  : 
«  Croyez-vous  que  votre  mère  vous  permette  de  toucher 
»  à  ses  laines,  à  la  toile,  loft^u'elle  tisse;  de  jouer  avec 
«>  la  règle,  ou  avec  la  navette,  ou  avec  tout  autre  instru- 
>'  ment  qui  lui  serve  à  travailler  la  laine  î  »  *^H  7np\  m 
egjLdi^  a  Tnp]  Tov  îçèny  oroty  u^ot/viiv  V7t  yétf  vrv  J^Mx/tf^itiet 

^  'V-   //^'        Il  ne  faut  pas  croire  que  Platon  ait  parlé  ainsi  légère- 

FroHcof,  1602»  '  • 

ment  ;  car,  dans  son  dialogue  du  Politique,  il  nous  a  con- 
servé les  noms  des  divers  procédés  que  l'on  emploie  pour^ 
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monter  un  métier.  Ce  passage  curieux  doit  trouver  place 
dans  mon  travail. 

çfe^iKo}f.  — Oô  ^'voi  >€,  oiMcL  jcâbj  xfoiuiç'  rlyiveav  ûlçpo^o» 
TïVflL  ùuôi^ç  evpintrofjLiVj  —  OvSht^/jiSç...  T«y  ^np)  ^clvux^v  epyûf¥ 

Tt/T»0  ^  TB  fui  (tTÇùLKTÙf  'U  Çf<L(ph  Kôbj  ÇEpgOV  VÎÏ/Xflt  ygVO- 
TE^V»!»  gîHAi  qf\/JjO)flX4iy  .  •  •    *'0<7lt   ^  y*  oZ  7l)v  /uiv    ûVÇpoÇlA)Ê 

€t'^  ^o)U7V  /tciv  m  VYiô/vTzt,  Ti)y  c^'  l7nT€7«y/uivy}y  tùui;fn^  cTv^ 
li^vv^y  Xfoiconiix^iif  çS/^e)f.  —  To  yàf  avyK^7t)(X^  rH^  cêv 
7DL\<uaVépylcL  fjLo^oy  oroty  eû^t/'Tr^.oiMût  )cg/x^$  Kof  çn/uLovoç  cLTap- 
yt^TWi  'Tr^éyfjuty  ttd   /uiv  ^TrXe^&iv  ^tî/x.TntF,  IaS^tbc  èpéai¥. 

L'étranger,  un  des  interlocuteurs ,  dit  à  Socrate  :  Il  me 
»  semble  que  vous  placez  dans  le  tordage  tout  le  travail 
»  de  la  chaîne.  Socrate  répond  :  Non -seulement  celui 
»  de  la  chaîne»  mais  encore  celui  de  la  trame.  £st-ce  que 
»  vous  produiriez  quelque  chose  sans  ce  tordage!.  .  •  «i 
»  L'Etr.  Lorsque  l'ouvrage  du  cardeur  est  étendu  en  long 
»  et  en  large ,  nous  l'appelons  un  echeveau.  Socr.  Assu- 
»  rément.  L'Étr.  Ensuite  ils  nomment  chaîne  ce  fil  lors- 
»  qu'il  a  été  tordu  avec  le  fuseau  ;  et  çiî^tov/»#;,  l'ourdissage 
•^  [la  préparation  ]  de  la  chaîne ,  le  premier  travail  du  tis- 
»  serand.  Socr.  Fort  bien.  UÉtr.  Les  fils  qui  sontfoible- 
»  ment  tordus  après  le  cardage»  acquièrent  une  certaine 
»  souplesse  quand  ils  sont  entremêlés  avec  ceux  de  la 
»  chaîne  ;  ils  forment  la  trame  j  et  leur  ourdissage  est 
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»  désigné  par  le  mot  Kç^Kovri^x^ , . . ,  .UÉtr.  Cette  partie 
»  du  travail  des  laines ,  qui ,  par  la  croisure  bien  ordonnée 
»  de  la  chaîne  et  de  la  trame»  produit  un  tissu,  un  véte- 
»  ment  de  laine ,  est  appelée  t;^«tïf7/x^,  le  tissage.  » 

Telles  furent ,  chez  les  Grecs ,  les  diverses  manières  de 
tisser  et  les  périodes  les  plus  marquées  de  cet  art.  On  y 
trouve  l'origine  des  mots  çbctb^,  çbcJ^o^,  cp%çBLSlo^,  et  sem- 
blables ,  qui  f  d'adjectifs  de  la  tunique ,  en  devinrent  des 
noms  particuliers.  Dans  les  commencemens ,  ils  ne  furent 
relatii^  qu'à  la  manière  de  tisser  debout  ce  vêtement  :  par 
la  suite,  on  les  détourna  de  leur  acception  primitive,  pour 
leur  en  faire  désigner  une  forme  particulière  ;  ce  que  je 
dirai ,  en  parlant  de  la  tunique  extérieure. 
LU.  vu,  u.  i4.       Servius  explique  ainsi  ce  vers  de  FÉnéide  ; 

Arguto  tenues  percurrit  pectine  telas: 

Aut  manu  percurrit ,  aut  ictu  pectinis ,  ut  videmus  ;  aut  quia 
apui  majores  stantes  texebant,  ut  hodie  Unteones  videmus.  Il 
nous  apprend  que  les  Romains ,  ainsi  que  les  Grecs ,  avoient 
commencé  par  tisser  debout ,  et  qu'ensuite  ils  avoient  em- 
ployé le  métier  horizontal ,  puisqu'il  ajoute  que  les  tisse- 
rands se  servoîent  encore,  de  son  temps ,  au  iv.*  siècle, 
Origîn.ixix,  du  métier  vertical.  Trois  siècles  après,  Isidore  dit  encore 
'^'  que  l'on  tissoit  debout  la  tunica  recta,  et  qu'elle  en  tiroît 

Omirocr.  m.  son  uom.  Artémidore,  qui  écrîvoit  sous  les  Antonins,  parle 
'    des  deux  métiers  employés  concurremment  : 

•lç©4   o/)9ro4    xiviïtnv   lutf    du^ohf^icuf   <nf/^<t(ytr   ^^  yàf 

f«  Dans  les  songes ,  la  vue  d'une  toile  que  l'on  tis^e 


>'.//. 
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»  verticalement ,  présage  ie  mouvement  et  les  voyages , 
»  parce  qu'il  faut  que  celle  qui  y  travaille  change  de  placer 
»  Mais  la  vue  d'une  toile  que  Ton  tisse  autrement ,  pré-  ^ 
^  sage  l'emprisonnement ,  parce  que  les  femmes  sont  assises 
^  en  les  travaillant.  » 

Ovide  a  décrit  le  métier  horizontal  des  tisserands  ;  ce    Metam.Ukvj, 
qui  prouve  que  si»  du  temps  de  Servius,  ces  ouvriers  se 
servoient  du  vertical ,  ce  n'étoit  point  exclusivement,  mais 
concurremment ,  comme  on  le  voit  encore  en  Egypte  : 

Tela  jugp  vincta  est  :  stamen  secemit  arundo  : 
Inserîtur  médium  radiis  subtemen  acutis , 
Quod  digiti  expédiant  ;  atque  inter  stamina  ductum 
Percusso  feriunt  insecti  pectine  dentés. 

Toutes  les  parties  du  métier  de  nos  tisserands  sont  dé- 
signées dans  ces  vers  :  juguni ,  lensouple  sur  laquelle  s'en- 
roule la  chaîne  1  et  que  l'on  substitua  aux  poids  ;  la  chaîne  ; 
stamen  ;  les  lices  qui  partagent  la  chaîne ,  stamen  secemit 
arundo;  la  trame,  subtemen;  les  navettes^  radii  acuti;  enfin 
pecten ,  ie  peigne ,  ou  le  ros ,  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  a  été 
fait  avec  des  roseaux  jusqu'au  xvii.^  siècle.  Après  avoir  si 
bien  décrit  le  métier  horizontal,  Ovide  sembleroit  être  cou- 
pable d'inexactitude ,  lorsqu'en  parlant  de  Minerve  il  dit  :        Fa$t.  lU.  m, 

llla  etiam  séantes  radio  percurrere  telas 
Erudit,  et  rarum  pectine  dense t  opus; 

car  il  fait  n>ention  de  navette  et  de  peigne  pour  un  métier 
vertical,  ce  qui  est  contradictoire.  Mais  on  le  justifiera, en 
disant  qu'en  sa  qualité  de  poète  il  s'est  permis  de  donner 
par  analogie  ces  noms  à  la  broche  et  à  la  règle,  ou  qu'on 
lesdésignoit  peut-être  aussi  par  les  mots  radius  et  pecten. 
On  voit  dans  les  peintures  antiques  du  Virgile  du  Vatî- 
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Pag.  nç,  édit.  can,  gravées  par  Bartolî,  et  que  Ton  croît  être  du  iv,« siècle,' 

'^  im  métier  vertical,  auprès  duquel  est  une  femme  qui  tient 

MonRec.d'an-  Ja  règle  pour  frapper  ia  trame.  J'aurois  pu  citer  des  métiers 

tiquités,  pi  jjr,  .  - 

n.oj,  verticaux  plus  anciens ,  ceux  que  1  on  trouve  dans  les  restes 

Admir.  Rom.  de  ia  frise  de  Nerva,  dessinés  par  Bartoli ,  si  Ton  ne  savoit 
*''^'  que  cet  artiste  s'est  permis  de  suppléer  en  plusieurs  endroits 

ce  que  ie  temps  a  détruit  dans  ces  bas-reiiefs. 

On  retrouve  cette  manière  de  tisser  verticalement  chez 

les  peuples  qui  sont  encore  dans  i  enfance  de  la  civilisation» 

comme  le  fait  observer  M,  Schneider  danS|  ses  recherches 

•  Jrr/>r.  Rei  rus-  sur  le  travail  des  laines ,  déjà  citées*.  Olafsen  a  donné»  dans 

^!sSo.  '^'^'  ^^^  Voyage  en  Islande^,  le  dessin  du  métier  vertical  qui 

^ TraJ.en franc.  Sert  aux  tisserands  de  cette  île,  et  dans  lequel  les  fils  de  la 

^Z  Peyr^ie     ^^^^^^  sont  teudus  avec  des  poids.  Enfin  on  voit  encore 

iSohjvoLin-S*  ce  métier  dans  la  Guiane*^,  dans  l'île  de  Sumatra^,  &c. 

De^rht^'^.       ^'  Jean*  dit  que  la  tunique  de  Jésus-Christ  étoit  tissue 

hLp,22.  sans  couture  :  '^Hv  ii  ouppct^o^y  d*^  rS  flly^ôg»  C^clviù^  Si* 

Mandat.      ^/^^^^  j»^.  j^gjj.^  connoître  le  procédé  qu'il  fau droit  suivre 

«  tyanff.   cap.  ^     *  * 

xijc.  pour  avoir  ce  résultat,  et  j'ai  obtenu  de  la  complaisance 

Tissage     de  M.  Christian ,  qui  prépare  un  grand  ouvrage  sur  les 

«w couture,    manufactures,  les  détails  suivans  :  «  On  connoit,  dit-il, 

»  depuis  long-temps  en  Europe  la  manière  de  tisser  en  rond, 
»  c'est-à-dire,  de  faire  de  larges  tuyaux  d'étoffe  sans  couture. 
»  J'ai  vu  des  sacs  qui  n'avoient  point  de  couture  latérale, 
s»  Uart  du  tissage  doit  être  encore  dans  l'enfance  chez  les 
»  peuples  qui  font  des  vêtemens  sans  couture,  puisqu'il 
»  seroit  difficile  ,  sinon  impossible  ,  de  varier  les  tissus 
»  larges,  ou  d'employer  des  fils  d'une  grande  finesse  et  qui 
»>  auroient  peu  de  force. 

»  Quoi  qu'il  en  soit  ^  on  a  peu  de  changemens  à  faire 
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»  à  un  métier  ordinaire  pour  tisser  en  rond  une  étofFe  à. 
M  simple  croisure ,te\{ç  que  la  toile  ordinaire:  car  il  ne  faut, 
»  i.°  que  placer  quatre  lames ^  au  lieu  de  deux  qu'on  em- 
»  ploie  ordinairement  pour  les  étoffes  grossières;  2.^  for- 
''  mer  chaque  portée  d'un  nombre  double  de  fils  ;  3.°  enla-^ 
»  mer  d'une  manière  convenable. 

»  Pour  concevoir  la  manière  de  fabriquer  un  tissu  de 
»  cette  espèce,  il  faudroit  penser  d'abord  que  par  un 
>'  moyen  quelconque  on   auroit   développé   et  tendu  la 
»  chaîne  en  rond ,  comme  un  tuyau  ;  et  qu'après  avoir 
»  ouvert  \e  pas,  on  feroit  passer  la  duite,  ou  fil  de  trame, 
»  en  suivant  exactement  le  cercle  décrit  par  la  chaîne  ainsi 
>?  disposée.  II  est  évident  que  le  tissu  seroit  rond  ;  mais  ce 
i»  procédé  est  pénible,  long  et  difficile  à  exécuter. 
,   »  Qu'on  suppose  maintenant  que  cette  chaîne  tendue 
>»  en  rond  s'aplatisse  insensiblement ,   les  difficultés  di- 
>?  minuent  à  mesure  que  le  pas,  traversé  par  l'instrument 
»  qui  porte  la  trame ,  s'approche  davantage  de  la  ligne 
»  droite,  jusqu'à  ce  que  le  cercle  soit  réduit  à  deux  lignes 
»  droites  posées  l'une  sur  l'autre.  La  navette  parcourra 
«»  alors  en  deux  coups ,  l'un  de  droite  à  gauche,  et  l'autre 
»  de  gauche  à  droite,  tous  les  points  du  cercle  ainsi  déve- 
»  loppé.  La  première  duite  formera  le  tissu  supérieur,  et 
»  la  seconde,  au  retour,  formera  le  tissu  inférieur,  qui  sera 
y^  uni  au  premier  par  continuité.  Pour  former  le  tissu  su- 
»  périeur ,  un  fil  se  lève  et  trois  se  bais/sent  en  ouvrant  le 
»  pas;  au  retour,  trois  fils  se  lèvent ,  et  un  fil  se  baisse  pour 
»  le  tissu  inférieur.  L'exactitude  de  ce  travail  dépend  de 
»>  la  manière  de  passer  les  fils  dans  les  lames ,  ce  qui  n  est 
»  pas  difficile^  et  de  bien  serrer  la  duite  aux  tetnplées*    . 
Tome  IV.  I» 
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»  On  pourroît  employer  d'autres  métiers  pour  arriver 
»  au  même  résultat;  mais  le  procédé  que  je  décris  meparoît 
»  fort  simple  et  praticable  pour  la  fabrication  d'étoffes 
»  grossières  à  simple  croisure.  » 

On  feroit  aisément  cet  ouvrage  à  l'aide  du  tricot;  mais 
rien  ne  prouve  que  les  anciens  aient  employé  ou  connu  ce 
genre  de  travail. 

M.  Schneider  a  traité  le  même  sujet  dans  son  édition 

Ltpsia,  ty^6,  des  Scriptores  ni  rustica;  mais  il  a  embrassé  tout  le  travail 

pag,s;^,  des  laines,  depuis  \e  filage  ]\\s^^ k  la/oulerie.  Je  n'ai  point 

•  eu  connoissance  de  son  ouvrage  en  écrivant  ceci.  L'ayant 
examiné  depuis  qu'il  ma  été  indiqué,  j'ai  vu  que  nos  résul- 
tats étoient  les  mêmes ,  ayant  pris  tous  deux  pour  base  les 
mêmes  textes  des  anciens.  II  cite  de  plus  les  recherches 
De  vestîtusa-  de  Braun,  qui  a  tissu ,  par  des  procédés  de  son  invention,' 
TéSo  pef^^'  "^^  ^^'^^  double  dont  on  auroit  pu  faire  une  tunique  sans 

couture ,  et  qui  l'a  tissue  sur  un  métier  perpendiculaire. 

£nfin  on  voyoit  au  Vatican  une  toile  semblable,  qui  avoit 

Àfin^,  expiiq.  ^té  tissue  sur  un  métier  dont  Montfaucon  a  donné  le  dessin 

tÛmJII,  pL/06,        j,  .  ^r^.  .        ,  .  •       •  I  f  ^• 

d  après  Ciampmi,  maïs  sans  y  jomdre  une  explication. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  tissage  des  anciens,  don- 
nera l'intelligence  des  expressions  suivantes  : 

HtiycMui.  S7ntôg$*  ipio/riov  ccoiAn  tî^ctojugvov.  C'est  une  faute  :  on 

doit  lire  aznx^Tç,  comme  l'a  remarqué  H.  Etienne;  car 

L  vih  c  X.  Pollux  dît  :  I^tTtndiSbu  è){^Ayy^  to  azfOiâmiv  îfJuurttM.  Il  faut 
voir  ici  une  étoffe  d'un  tissu  serré,  frappée  fortement  avec 
la  règle  ;  on  l'appeloit  même  simplement  cBwt^TDV.  C'est 

Hcsychw.     aussi  la  signification  du  mot  èœoâ^..  .azwôti  }{si^^(pcL(mif  ^ 
frapper  en  bas  avec  la  règle^ 

!Acaw^n)4  désigna  le  contraire ,  une  ctofiè  tissue  lâche? 
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ment ,  jiôn  frappée  avec  la  règle  :  Tct  firi  «x^oojugvût  77 

cajvL^n  i/xcCticLy  dit  Hesychius.  On  donna  quelquefois  à  ce 

mot  une  acception  plus  étendue;  il  désigna  tout  vêtement 

qui  n'étoit  pas  tissu  »  tei  qu'un  habillement  de  peau  ou  de 

cuir:  "Acan&nitv  ^Xàuyctv'  tiiv  Sb^v  Tntçjcrov  v^  8(pctvTûtf     He^cMus. 

ou,  comme  dit  £ustathe,  0  gçiv,  oivu^otvToy.  iUiui.K,p.yF7, 

Les  Romains  eurent  des  mots  analogues  :  pavitensis  répon- 
doit  au  grec  avûL^ti^y  et  levidensis  aux  grecs  dazfa^'nç, 
âf(Hoç.  Isidore  les  a  conservés:  Levidensis  vestis  dicta,    Orîgin.ixix, 
quhd  raro  filo  sit,  kviterque  densata.  Pa  vitensis  contraria  ^'^'  ^^"' 
levidensi,  dicta  rquàd  graviter  pressa  atque  calcata  sit.  On 
trouve  levidensis  dans  Cicéron.  L'adjectif  f^r^/^  est  relatif    EpUtadFam. 
au  foulage  qui  s'exécutpit  avec  les  pieds,  et  nqn  au  tissage.    '  ''^''P"f'Xn. 

Le  fii  dont  la  trame  étoit  composée ,  étoit  appelé  /«./tb^  et       Trame. 
licium,  lorsqu'il  étoit  simple  ;  Si/jiiinç ,  lorsqu'il  étoit  double 
(<ftCoAV4  ^Afltrvflt^,  o/yuiv  /ijUriTCuç,  dit  Hesychius)  ;  iÇi/^iTo^,      Poi/ux,  r.  vu: 
lorsqu'il  étoit  triple  {*?ntA«t/oi.  .  .  TLa\  7^(/A.i7it  eipycL^oy'n);  ^'"'  7^' 
enfin  on  appeloit  ttoAu/^itp^  une  étoffe  ou  un  habit  tissu      /dm,  m.  xu 
avec  un  plus  grand  nombre  de  fils,  ou  plutôt  avec  des  ^'^^'  • 
fils  teints  de  diverses  couleurs  »  une  étoffe  rayée,  marbrée , 
jaspée,  &c.  Le  nom  propre  de  la  trame  étoit  ks^T^4  '  Kotlg^v 
^  lèv  ft/7PV  l'Agpy ,  dit  Hesychius.  Voce  'a/^ç,/- 

De  même  que/rÇ//An»v  désigne  dans  Hesychius  un  habil*  /«^•f- 
lement  tramé  fortement,  eveajat^J^TOit  i/xAtT/ov,  de  même  aus§l 
on  lit  dans  ce  lexicographe  MTnojLLi'nv  <P^i^Çy  un  manteau 
tr^e  légèrement,  un  manteau  léger,  Mvflov  i/jLtiUTtov. 

Hesychius  nous  apprend  que  l'on  fabriquoit  des  étoffes  à,      Étoffe 
deux  envers  (comme  on  s'exprime  aujourd'hui)  ;  et  mieux  1,    *  deux  envers. 
sans  ^vers  :  kfxcpiJ^ixtyeç'  IfXàUTioy  «ft^oa»7rov,  gy  iS  Tn- 
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Foulage.         Après  que  les  étoffes  avoîent  été  tissues,  on  les  foulok 

pour  leur  donner  de  la  souplesse  et  pour  les  dégraisser. 
On  en  usoît  de  même  pour  les  habiiiemens  de  laine  que 
Ion  vouloit  blanchir  et  nettoyer.  Les  Grecs  désignèrent 
iM.vji,cap.  par  les  mots  >fct7r?«,  yi^k^cùy  yfiu^i^^  cet  art  dont  Pline 
attribue  l'invention  à  Nicias  de  Mégare.  Ils  appelèrent 
Touvrier,  yifcL(pîn^y  et  son  atelier,  y^a^Ç^iov.  Les  Romains 
eurent  des  mots  qui  exprimoient  les  mêmes  idées,  excepté 
celui  de  yvc^Tclù^y  qu'ils  ne  rendoient  que  par  une  circon- 
locution* 

Les  foulons  se  servoîent  d'urine  humaine  et  d  une  es- 
pèce d'argile  pour  dégraisser  les  draps.  Pline  parle  de 
Lih.xxvin,  l'emploi  de  ces  deux  substances  :  Urina  virilis podagris  me- 

^'  detur,  argumenta  fullonum ,  quos  ideo  tentari  eo  morbo  negant,  • . . 

UL  xviï,  etfullonica  creta.  Le  mot  creta  est  équivoque,  comme  je 

cap,  vui,  Y^i  prouvé  dans  un  Mémoire  particulier;  il  désigne  tantôt 

l'argile,  tantôt  la  substance  calcaire  appelée  craie,  quel- 
quefois enfin  la  marne,  mélange  de  l'une  et  de  l'autre. 
On  sait  aujourd'hui  que  la  cimolienne,  qu'ils  employoient 
pour  le  foulage ,  étoit  une  argile  ;  car  ctii^  terre  est  encore 
tirée  des  îles  de  l'Archipel  (dont  une  étoit  appelée  Cimolis); 
de  Lemnos  sur-tout  (Stalimène),  marquée  du  sceau  du 
Grand-Seigneur,  et  très-recherchée,  à  cause  des  proprié- 
Lf.  XXXV,  tés  médicinales  qu'on  lui  attribue.  Pline  dit  :  Creta  plura 

tiq>.xvu.         gênera.  Ex  iis  Cimolia  duo  ad  medieos  pertinentia,  .  .  .Est 

alius  cinwlia  usus  in  vestibus.  Nam  sarda,  qièa  affèrtur  è  Sar- 
dinia ,  awJidis  tantum  assumitur,  inatilis  versicoloribus ,  &c. . . . 
Primùm  abluitur  vestis  sarda,  deinde  sulphure  suffitur,  mox 

destjuanumr  cimoliâ Candidis  vestibus  saxun^utilius 

à  sulphure  p  inimicum  coloribus.  Les  détails  que  Pline  donne 
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ICI  sont  relatifs  à  un  éeul  des  deux  travaux  Ju  foulon ,  au 
blanchiment  des  habits ,  non  au  foulage  des  draps  en  pièce  : 
aussi  n'y  est -il  fait  mention  que  de  terre  à  louion  et  de 
soufre.  On  n  avoit  garde  d'employer  Turine  pour  ce  blan- 
chiment ;  on  ne  l'emploie  même  aujourd'hui  pour  le  fou- 
lage que  dans  les  endroits  où  l'on  manque  de  cette  terre, 
que  l'on  tire  actuellement  des  marnières. 

Les  foulons  se  servoient  aussi  de  lessive  pour  laver  les 
habits  de  laine,  comme  l'a  dit  Platon,  cité  par  Pollux:     m  vu, en, 
Kajj  ILKùurcùv  iè  0  (piAoavpo^  tiJv  x^v/âw  h  it  tSv  pv^nxjSir  ''^'"'  ^^' 
et  cette  lessive  étoit  faite  avec  des  cendres  de  bois  :  *'Eçî  Si 

On  appelle  encore  aujourd'hui  pile,  comme  les  Ro- 
mains ^Jidl/omca  pila ,  l'espèce  de  caisson  dans  lequel  on    Cm,deRémt 
foule  les  draps,  soit  avec  des  plions,  soit  avec  les  pieds,  ^-xttxiv. 
La  seconde  manière ,  qui  paroit  être  la  seule  que  les  an- 
ciens aient  pratiquée ,  est  bien  décrite  par  Titinnius  dans 
ce  passage  :  Terra  hae  est,  non  aqua ,  uhi  tu  solitus  argutarier     N<m,a^.  tv, 
pedibus,  cretam  dum  compesds,  vestimentaque  eluis.  Argutus  "•'^^' 
se  disoit  pour  celer  ^.  De  là  vient  encore  l'expression  de  Se-  "f^"*^^^' 
nèque  ^ ,  fullonius  saltus»  ^fyUL  xv. 

Au  foulage  succède  le  lainage.  Pollux  nous  a  conservé     Lainage 
le  souvenir  de  ce  dernier  travail,  qui  se  faisoit  avec  un     ^  vih'cap 
peigne,  ou  avec  des  plantes  épineuses,  comme  aujourd'hui  xvih  •tg»-??- 
avec  le  chardon  du  bonnetier,  dipsacus  fullonum ,  et  qui 
avoit  pour  objet  de  ramener  à  l'une  des  surfaces  de  l'étoffe 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  poils  :  Aîv^ç^vpyi  Si 
^\aÎ¥€LV  ènsfuMv^,  h  oi  vCv,  èiayycKpov ,  kôui   itimç^vpy>vç\ 
t^v^  mvuDf  TToiffifTO^.  «  On  appeloit  travaillée-deux -fois  la 
»  /^/i^7,que  nous  appelons  aujourd'hui /^W^/i/f-^/i-^^jin/^^ et 
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»  Stv'n^vp')3\  œux  qui  font  ce  travail.  »  Dans  nos  manu- 
factures de  draps,  Hs  sont  connus  sous  le  nom  de  laineurs» 
En  parlant  du  lainage,  j  ai  dit  qu'il  avoît  été  pratiqué 
par  les  anciens  avec  dts  plantes  épineuses ,  comme  au- 
jourd'hui avec  le  chardon  des  bonnetiers.  Ce  n  est  point 
la  dénomination  de  lanaria  herba  qui  a  fait  naître  cette 
conjecture  ;  car  je  n  ignorbis  pas  qu  elle  désignoit  la  sapo- 
naire ,  avec  laquefie  les  foulons ,  chez  les  Romains ,  dé- 
crassoient  les  laines ,  et  qui  n'est  point  épineuse  :  mais  on 
lit  dans  Théophraste,  dans  Pline,  dans-Dioscoride^  des 
descriptions  si  détaillées  et  si  exactes  de  la  plante  appelée 
Jï-sj/ûtjy^;  en  grec,. et  dipsacus  en  latin,  que  J€  soupçonnois 
qu'ils  ont  connu  sa  propriété  de  lainer  les  étofîès.  Cepen- 
dant feu  M.  Ameilhon  ,  notre  confrère ,  qui  a  écrit  un 
Institut, Classe  mémoire  sur  le  travail  des  laines  dans  les  temps  anciens, 
^  Littérature  et  ^^^^  ^  p^  trouvcr  aucuue  preuve. 

Beaux- Arts,  tfl,  *  *  t  iv  x 

pag.jéS.  A  la  vérité,  PoUux  dit  que  le  drap  de  la  lana,  àtvn^vpyfiç , 

étoit  peigné  en  dessus,  èynyfcL^oç  j  mais,  dans  cet  endroit, 
il  ne  dit  rien  qui  fasse  connoitre  l'instrument  avec  lequel 

Plutus,  V.  i66y,  on  la  peîgnoit.  Le  scholiaste  d'Aristophane  dit  aussi  : 

»  c*est  une  plante  épineuse ,  avec  laquelle  on  gratte  les 
L^  vu,c,  II,  »  étoffes.  •  On  lit  dans  Poliux  même ,  au  su  jet  des  foulons: 

«pn,sy,  Kv<t^04  ^\  )î  ^ù(r<^oç^^  cùUTùTç  dUKOVoiT  cUf  diy(JLy%U.  «  Plante 

»  épineuse ,  qui  leur  est  utile.  »  JEniin  on  trouvç  dans 
*Vocc  Kvei^oç.  Suidfts*  et  daus  Hesychius^  ces  mots:  To  TmAot/ov  0/  xifcu^ 

si  otûç^ç  èAeytlo  kpol^oç,  «  Dans  les  anciens  temps  les  fou- 
f>  Ions  peignoient  les  étoffes  avec  des  épines  réunies,  que 
»  ion  appeloit  Kf<i<po^,^  Mais  aucun  d'eux  ne  nomme  le 


DE  LITTÉRATURE.  z^j 

Ji'l^dLXJOÇy  qu'ifs  connoissoient  si  bien.  Dioscoride  même 

désigne  deux  autres  plantes  employées  au  lainage ,  ïi^rm-- 

^flL^4*,  dont  il  dit,  (î  yycLcp\iai  m  i/^diict ,  et  ÏÏTrm^ûLiçoi  K .  .     •£//.  /^^  ^^^ 

xau{  fli»70  yifft^iyXic,  clyJl^Jolç  elh^  virÔLp^ov.  Cependant  ia  ^^^"' 

description  qu'il  donne  de  ces  deux  plantes  est  si  vague, 

qu'on  ne  peut  les  reconnoître;  et  celle  du  JÏ-vI/olx^^  ,  au 

contraire,  présente  des  traits  si  bien  caractérisés,  qu'on  ne 

peut  le  confondre  avec  aucun  autre  végétal.  J'ajouterai 

que  Pline  dit  qu'on  employoît  aussi  la  peau  du  hérisson     ULvm.cap. 

pour  lainer  les  étoffes  :  Hâc  cute  expoliuniur  vestes.  xxxvn. 

Les  habitansdes  campagnes  et  les  pauvres  habitans  des 
villes  se  servoient  d'étoffes  grossièrement  tissues ,  légère- 
ment foulées,  et  non  iainées.  iWcttsrlov  i^,  ^^yy^  ^ 
iiy^oixjoif  î/^éiTioVy  dit  Pollux.  *  Non -laine  est  le  nom  d'un    L.vii,c.xiii, 
»  habit  épais  et  à  l'usage  des  habitans  des  campagnes*  »  '^s^'4^' 
li  l'appelle  même  ailleurs ,  «  un  habillement  de  monta-    L  vii,c.xiv, 
*  gnard ,  ainsi  que  l'avoient  fait  les  auteurs  de  la  moyenne  ^^^'  ^' 
»  comédie ,  comme  s'ils  eussent  voulu  désigner  un  habille* 
»  ment  tissu  et  travaillé  dans  les  montagnes.  »   Ta  ^ 
ÂWâtTHov  ïju^Tioiy  opemif  îfjLàUTiov  ci  /uiavi  x^/^ixàly  haaatf 
h  opei  e!py<tcjuLévo}f  y  ifni  èyvcLfjifjiéu^.  C'est  encore  dé  cette 
manière  qu'il  désigne  le  costume  des  cuisiniers  dans  les  Liv,c.xvm, 
comédies  :  «  Un  habillement  épais,  et  non  iaîné.  »  TS  ^  ^«^^"9- 

Les  anciens  employoient  divers  moyens  pour  préserver      Moyem  de 
les  étoffes  de  laine  des  ravages  des  teignes.  Pline  dit  qu'on  ^^^^^i^^ 
empêchoit  ces  insectes  de  pénétrer  dans  les  lieux  où  Ton      Lé,xv,cap, 
conservoit  les  habits ,  en  les  arrosant  avec  le  marc  d'huile  :  ^^^"^'  ^'  ^' 
Vestiarium  etiam ,  contra  teredines  ac  noxia  animalia  ;  amurcâ 
aspergi;  précepte   déjà  donné  par  Caton  :   Vestiménta  ne    C^.  xcvuu 
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tinea  tangànt ,  amurcam  decoquito  ad  dimtdium,  et  eâ  ungitù 

Jundum  arca ,  et  extrinsecus  pedes  et  angulos.  Ubi  eaadaruerit, 

Lih.xxvju  vestimenta  condiio;  si  itafecerïs,  tinea  non  nocehunt.  Pline  dit 

^'  ^l'I^^t^'      encore  que  labsinthe  et  lanis,  enfermés  avec  les  vêtemens 

Lit,  XX,  cap»  A 

XV II, S '73*       de  laine,  éloîgnoient  les  teignes.  Piutarque,  cité  plus  haut, 

attribuoit  aussi  à  l'huile  mêlée  à  la  préparation  des  étoffes 
blanches  trouvées  dans  le  trésor  de Suse,  leur  conservation; 
de  même  qu  il  attribue  celle  de  la  pourpre  au  mélange  du 
miel  et  de  cette  teinture.  Qpant  à  moi ,  je  crois  que  Todeur 
de  la  pourpre  pouvoit  suffire  pour  en  éloigner  les  insectes. 

Uh.  IX,  epigr.  Martial  parle  de  cette  odeur  : 

ixm.  ^ 

Tinctis  murice  vestibus  qubd  omni 

Et  nocte  utîtur  et  die  Philœnis, 

Non  est  ambitiosa,  nec  super ba  : 

Delectatur  odore,  non  colore. 

Je  n'assurerois  pas  que  cette  odeur  vînt  exclusivement  des 
matières  tinctoriales  ;  elle  venoît  peut-être  àts  substances 
odorantes,  poivre,  cannelle,  gingembre,  &c.  transportées 
de  rinde  sur  les  bords  orientaux  de  la  Méditerranée ,  d  où 
elles  étoient  apportées  à  Rome  avec  la  pourpre  de  Tyr  et 
de  Sidon.  C  est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  les  mousse- 
lines des  Indes  conservent  l'odeur  des  épiceries  avec  les- 
quelles on  les  embarque*. Au  reste,  cette  odeur,  quelle 
qu'en  fûjt  la  cause,  pouvoit  écarter  les  teignes ,  puisque  les 
substances  que  l'on  employoit  pour  atteindre  le  même  but, 
selon  Caton  et  Pline ,  avoient  une  odeur  forte.  On  sait 
encore  que  les  Romains  plaçoient  aussi ,  avec  la  même  in- 
tention, des  citrons  dans  les  plis  de  leurs  vêtemens,  comme 
on  y  place  aujourd'hui  de  la  lava^ide  :  peut-être  même  que 
les  laines  teintes  en  pourpre  n'avoient  pas  été  dépouillées 

du 
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du  suînt ,  cette  espèce  de  graisse  qui  préserve  des  insectes 
les  vêtemens  grossiers  des  pâtres,  habitans  des  montagnes, 

« 

Avant  de  parler  des  couleurs  que  les  anciens  donnoient     Couleurs. 
aux  tissus  de  laine ,  je  dois  parler  du  soin  qu'ils  prenoient      habillée*, 
pour  conserver  la  toison  des  moutons ,  et  de  la  teinture 
de  cette  toison  sur  les  animaux  vivans.  Les  bergers  des 
bords  du  Galesus ,  vers  le  golfe  de  Tarente,  les  envelop- 
poient  dans  des  cuirs  :  Duîce  pellitis  ovibus  Galesi  fiumen;     f^or^t.  m.  u, 
et  nous  en  trouvons  le  motif  dans  Varron  :  «  On  appelle ,     '  ^^  f1  msu 
»  dit -il,  peUita  oves  les  brebis  que  Ion  couvre  avec  des  U^'ihcap.n. 
»  peaux,  à  cause  de  la  finesse  de  leur  laine,  comme  celles 
»  de  Tarente  et  de  TAttique ,  de  peur  que  leur  toison  ne 
"  se  salisse  ;  ce  qui  empêcheroit  de  la  teindre  parfaitement , 
»  et  même  de  la  laver  et  de  la  préparer.  »>  PelutjE  oves» 
quapropter  latia  bonitatem,  utsunt  Tarentina  et  Atîica ,  peUibus 
integuntur,  ne  lana  inquinetur,  quominùs  vel  rectè  infici  possit , 
vel  lavari  ac  parari. 

J'ajouterai  encore  un  autre  usage,  dont  Pline  a  fait    Brcbb tcbtcs. 
mention  :  Vidimus  jam  et  viventium  vellera ,  purpura ,  cocco ,     Liê.viu^e^. 

XLVIIJ 

conchylio,  sesquipedalibus  H  bris  infecta,  velut  il/a  sic  nasci 
cogente  luxuriâ.  Je  yeux  parier  du  procédé  de  teindre  la 
toison  de  l'animal  vivant ,  et  de  l'envelopper  ensuite  pour 
conserver  cette  couleur  jusqu'à  la  tonte.  MM.  Huzard , 
Teissier  et  Roard,  ont  fait  cette  expérience  curieuse  sur  ' 
trois  brebis  que  l'on  a  plongées  dans  une  cuve  de  bleu ,  et 
que  l'on  a  enveloppées  dans  des  espèces  de  chemises  de 
toile  :  la  couleur  s'est  parfaitement  soutenue  jusqu'à  la 
tonte.  Ce  seroit  peut-être  à  ce  procédé  que  Virgile  auroît 
fait  allusion  dans  ce  vers  : 

Eclog,  IV,  vers» 

Sponte  suà  sàndyx  pascentes  vèstiet  agnos}  -  4j, 

Tome  IV-  K» 
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comme  s'il  eût  voulu  dire  :  «^  II  ne  sera  plus  besoin  de 
»  teindre  les  agneaux  avec  la  garance  ;  ia  couleur  se  pla- 
»  cera  d elle-même  sur  leur  toison»  pendant  quils  par- 
>^  courront  les  pâturages.  » 

Je  ne  parierai  que  de  quelques  couleurs  difficiles  à  dé- 

'     terminer. 

Myrteus         Quelle  étoit  la  couleur  que  Ton  désignoit  par  Tépithète 

coLOR.       myrteus!  Étoit-elle  verte,  comme  les  feuilles  du  myrte;  ou 

blanche ,  comme  ses  fleursî  Elle  étoit  pourpre-foncé,/7r^jJW 

Orîgtn,  L  xji,  in  purpura,  dit  Isidore,  c  est-à-dirc ,  de  la  couleur  des  baies 

^^nu.  lié  vj   ^^  ïnyrte.  Nous  lisons  dans  le  même  écrivain  que  ceux  qui 

cap.  u.  étudioient  la  science  dos  monnoies ,  les  plaçoient  sur  des 

draps  de  couleur  de  cet  arbrisseau  ;  et  que  les  graveurs  de 
pierres  fines  ea  usoient  de  même ,  sans  doute  afin  de  re- 
poser leur  vue  fatiguée  par  le  travail  :  Nam  et  qui  nummula- 
riant  Mscunt,  denariorum  formis  myrteos  pannos  subji^iurtt,  et 
Hesychius.      gemmarum  scalptores.  Chez  les  Cretois,  le  mot  AfJivim}^  seul 

désignoit  un  vêtement  de  la  même  couleur. 
Bft']^;^V.  Pline ,  après  avoir  parlé  de  deux  pierres  précieuses ,  l'une 

LiLxxxvii,  verdâtre,  et  l'autre  de  la  couleur  de  l'airain  de  Corinthe; 
'^*^'  dit  que  la  première  venoit  de  Captos.  Il  ajoute  que  l'on 

apportoit  de  la  même  ville  celles  que  l'on  appeioit  batra- 
chiia,  dont  une  espèce  ressembloit  à  la  grenouille  par  la 
couleur,  unam  rana^simikm  colore.  D'après  cela,  on  ne  peut 
douter  que  l'habillement  de  certains  acteurs  Grecs  ne  fût 
verdâtre ,  ou  tacheté  de  vert  ;  ce  qui  fixe  aussi  le  véritable 
sens  du  mot  yA^o/xo^,  carHesychius  dit  ;  BtLfi^du^U  •  y^^a^* 
>uyov  l/jidLTtoy,  Ailleurs  aussi  il  dérive  le  nom  du  vêtement 
théâtral ,  de  la  couleur  du  /SociÇcc^^^oy ,  plante  appelée  encore 
aujourd'hui  greaouillette  [Ranunculuj  aquatilis].   . 
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La  plus  rare  et  la  plus  chère  des  couleurs  fût ,  sans  Pourpri. 
contredit,  la.  pourpre.  II  n'y  avoit  que  deux  sortes  de  pourpre, 
si  on  la  considère  relativement  aux  substances  qui  la  four- 
nissoîent  :  i.*  Ja  pourpre,  olAV/)>f4,  appelée  Tyrienne.et  PhiiostratiEpist 
que  j'appelle  marne,  parce  qu'elle  étoît  faite  avec  les  mol- 
lusques testacés  ,  coquillages  appelés  murex  et  purpura , 
univalves  tous  deux,  courbés  en  voûte  alongée,  terminés 
en  pointe ,  hérissés  de  tubercules  ou  de  pîquans.  ;  ou  peut- 
être  avec  la  liqueur  rouge  qui  transsude  au  travers  des  pores 
de  certains  mollusques  nus,  tels  que  le  lièvre  de  mer: 
2.**  ia  pourpre,  moins  chère  que  l'autre,  que  j'appelle  ter^ 
restre^  parce  qu'elle  étoit  faîte  avec  les  gallinsectes  (non 
avec  la  cochenille  du  cactus  du  Mexique,  inconnue  aux 
anciens),  tels  que  le  x^ciu)^,  coccus  ou  kermès,  qui  vit  sur 
les  chênes  verts,  que  Silius  Italiens  appelle chyphius coccus ,  Uh.xvî,  vm. 
coccus  de  Libye.  ^^^' 

Si  l'on  considère  la  pourpre  par  rapport  à  ses  nuances, 
on  en  trouvera  trois  s<M'tes  :  i  .**  la  pourpre  marine ,  violet 
foncé,  ou  mieux  amarantlie,  ^rrop^v^,  qui  ressembloît  èi    Ghssa vetms^, 
notre  laque;  2.°  la  pourpre  terrestre^  ^o<v(X4$ ,  qui  étoit  rose ,  ^^'"'    "^"" 
ou  couleur  de  flamme  [^7^^€ct<f  wç],  qui  ressembloit  à  notre    Lydus,  dtMa^ 
écarlate ,  mais  moins  nette  et  moins  brillante  ;  3  .^  la  pourpre  ^['jj^f' 
commune,  y^ium^y  tirant  sur  fc  jaune,  qui  étoit  une 
ibible  imitation  des  deux  autres,  faîte  probablement  avec 
des  mélanges  de  pastel ,  isatis,  de  safran ,  crocus,  de  garance, 
sandyx.  On  pêchoit  les  coquillages  sur  les  côtes  de  Phénicîe, 
d'Afrique,  de  Grèce,  et  autour  des  îles  de  la  Méditerranée. 
Les  kermès  étoient  apportés  de  la  Gaule  Narbonnoîse ,  de 
f Espagne ,  de  la  Galatie ,  de  l'Arménie ,  de  la  Cîlicie  et 
de  l'Afrique.  Enfin  on  distînguoît  les  étoffes  de  pourpre 
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par  ie  nombre  de  bains  que  les  teinturiers  feur  avoîent 
donnés ,  deux ,  trois ,  dibapha^  &c. 
Couleurs  Les  anciens  aîmoient  les  habits  de  couleurs  changeantes , 

CHANGEANTES.  ^^  gorge  de  figcon ,  SicL^mlxÀp^i  y  versicolores j  comme  on  le 

voit  dans  la,  Noce  AUobranJine,  dans  les  peintures  tirées  des 
thermes  de  Titus ,  et  sur-tout  dans  celles  d'Herculanum, 
On  obtient  cet  effet  avec  des  tissus  de  soie,  de  coton,  de 
lin ,  de  poil  de  chèvre ,  &c. ,  dont  la  trame  est  d  une  couleur 
et  la  chaîne  d'une  autre.  Je  puis  aussi  citer  deux  textes  qui 
fourniront  la  preuve  du  goût  des  hommes  efféminés  pour 
Lté.  /,  epist,jj.  les  couleurs  changeantes.  Aristénète  dit  d'un  jeune  homme 

élégant  :  «  Il  portoit  un  manteau  léger ,  remarquable  par 
^>  ses  belles  couleurs  ;  car  il  ne  présentoit  pas  une  seule 
»  couleur  permanente ,  mais  il  en  changeoit  et  il  brilloit 
Jcott.  uh.  I,  »  comme  les  fleurs.  »  Philostrate  décrit  le  manteau  d'Am- 
phion  :  «  Il  n'a  pas  une  couleur  fixe;  mais  il  en  change  et 
»  en  présente  plusieurs ,  comme  l'arc  d'Iris.  » 

IloiiuAv  désignoit  une  étoffe  de  plusieurs  couleurs, 'roAo-r 

XQS^^y  v^jr/Vi^  et  non  (comme  on  l'a  dit  quelquefois)  une 

étoâè  ornée  de  fleurs  peintes  ou  brochées  :  celle-ci  étoit 

désignée  spécialement  par  les  épithètes   M^nviy  wfâ^ç^y 

jioridan  Cette  distinction  peut  sembler  établie  par  un  passage 

Oneiro.  Uh.  ji,  d'Artémidore,  yu^ftm  H  7mx4Ar\  Kûtf  ar^^  èed^c  avfjiÇépei , 

^^'  dans  lequel  on  donne  les  deux  épithètes  au  même  vêtement- 

L'habillement  des  femmes  et  des  efféminés  est  ordinaire* 
ment  caractérisé  par  le  mot  tto/îmA»?» 

jfEsoiEucos,  Les  écrivains  Latins  se  servent  souvent  de  ces  mots ,  em- 
pruntés des  Grecs ,  mesoleucos,  mesomelas,  mesoporphyros,  &c* 
composés  avec  le  mot  Grec  /uicnç,  médius.  On  peut  être 
embarrassé  en  les  traduisant.  La  sarapis  des  Mèdes  étoit; 
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selon  Poliux  »  une.  tunique  pourpre ,  et  /uioiXBtJM^ .  Étoit*     ZJ.  vu,  aq^. 

elle  faîte  de  deux  étofiès,  Tune  rouge,  i autre  blanche,  ^^^' 

qui  la  partageoient  en<IeuX|  de  haut  en  bas,  ou  hori^m^^ 

talement  !  ou  plutôt  une  bande  d'étoffe  blanche  étoit-^elle 

appliquée  ou  brochée  perpendiculairement  sur  le  milieu 

de  la  tunique  rouge!.  .  .  Cest  le  dernier  sens  qu'il  faut 

adopter.  Quinte- Curce  dît,  en  effet,  qu'au  milieu  de  la    LH.ui,c.m, 

tunique  pourpre  de  Darius  étoit  broché  du  blanc  :  Purpu^    '  '"^^ 

reit  iunica  médium  album  intextum  état.  £n  parlant  dliabille* 

mens,  le  mifieu  s'entend  ordinairement  d'une  ligne  qui 

divise  la  personne  en  deux  parties  égalés,  et  qui  descend 

du  haut  de  la  poitrine  :  mesoporphyros  estxlonc  la  bande  de 

pourpre  qui  descendoit  sur  le  milieu  du  laticlave ,  et  le    ' 

iaticlave  même.  Enfin  Pline  dit  que  mfjo/fj^^oj  désigne  une    Uh.xxxvn, 

ligne  blanche  qui  traverse  par  le  milieu  une  pierre  pré-  '^'^' 

cieuse  ;  et  mesomelas,  une  ligne  noire  qui  coupe  par  ie 

milieu  une  autre  couleur. 

-    Toiles  peintes.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  toiles      Toiles 

peintes  d'Alexandrie.  Les  Égyptiens  avpient  connu  les  pro*      pewtes, 

cédés  employés  de  temps  immémorial  par  les  Indiens  pour 

peindre  les  toiles  de  coton ,  et  ils  s'en  servoient  avec  succès  ;     /v^/.  man's 

lis  vendoient  ces  toiles  aux  Grecs  et  aux  Romains.  En  lisant  ^^^[-^"^J- 

non»  t.  il,  p.  ïoj, 

la  description  qu'a  faîte  Claudien  des  dessins  dont  elles    inEutnpMLh 
étoient  ornées,  on  voit  que  ces  toiles  de  coton  ressemblbient  *'^*'  ^^^' 
aux  indiennes  et  aux  perses  :  c'étoient  des  enrouleroehs  bit 
zarres,  des  Chimères,  des  êtres  fantastiques  : 

Jam  ustndo  volât,  prof ertjam  camua  vultur; 

•  •'•.••  r ... ./am  fruglbus  aptum 

JEquor,  €t  adyectum  si/vis  delphma  yideta  : 
Jam  cochUis  homines  junctos , .  •  «i . 
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us.  xjttv,       Pline  nous  iip|>rend  aussi  queles Égyptiens  employoïent 
ûy.  XI,  secL  41.  jçg^  raordans  jwiir  tmndxe  ces  toilps  en tdi verses  couleurs  daqs 

«uQâeuI  bftin.  Voici  ce  passage  si  précieux  :«  Une  chose  des 
»  pkis  remarquables  est  le  procéda  employa  par  les  Égyp- 
f>  tiens  pour  teândre  en  diverses  couleurs  ks  toiles  blanche^ 
9  doiKt  on  ùàt  des  vètemens,  apxès  les  avoir  fouiées,  et 
9  en  les  imprégnant  f  non  de.  atiatières  colorantes  >  mais 
»  de  mordans  du  matières  qui  s-abreuvent  de  /coujieurs.  Ce 
»  iravail  ne  paroît  point  x^uand  les  toiles  ne  sont  pas  enr 
»  core(teinteB4  mais^  quand  on  les  a  plongées. pe^eiddu^t. quel* 
p  ques  instans  dans  une  cuve  chaude  préparée  à  cet  effet, 
»  elles  :en  sortent  peintes.  On  est  suf pris  en  voyant  dif£> 
«•rentes  couleurs  jempceîn  tes  .sur  la  toile»  selon  la  diversit<é 
»  des  .mordans ,  /quoiqu'il  ny  eh  ait  qu  une  seule  dans  ia 
»  .cqvs.  *  Pingunt  et  vistis  iu  ^gtpto  inter  pauca  mirûbiU 
ginnrê}  candida  wain  pûsi^am  ûttrivete  jUinentes  nptp  fcoJorihus , 
sed  colorent  sorbentibus  medicamentis.  Hoc  cùtnfecereyironéippa^ 
ut  in  ;  yeiJj  :  sed  m  cortitiam  pigmenti  ferveptis  mena,  post  mo- 
mentum  extraAuntur  picta.  Mirumque,  cùm  sit  unus  in^orthiA 
cûhr^  ex  ilio  /liius  ûépie  alius  fit  in  reste ,  açcfpieritis.  medica-z 
meuti  ^abtaiemutatiis. 
Tm.  J»f.  24j,       Pau  w,  dans  ses  Retherxhes  suf  les  Égyptiens  et  les  ChmQis , 

&tlt  isur  ce  procédé  une  observation  que  je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence  :  «  Pour  les  toiles  peintes  de  l'Egypte  » 
»  idit-^iit  on  ne  se  servent  qued  une  seule  couleur  foncière, 
"  que  les  alcalis  et  ies  ajcides  dont  les  ctofiès  étoient  ioi^ 
»  bibées ,  changeoient  en  trois  ou  quatre  couleurs  difFé- 
»  rentes;  ce  qui  nabrégeoit  pas.  du  tout  Je.  travail,  puis- 
^  qu'il  falioit  tracer  d'avanàe  ies  figures  avec  des  plumes 
»  ou  des  pinceaux ,  afin  de  ^  distribuer  exactement  ie% 


Feutre 
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39  liqueurs  caustiques  et  alcaiines  dans  ies  endroits  où  eiie» 
^  dévoient  opérer  leur  changement.  Quoique  ia voile  d^Isk; 
»  si  célèbre  dans  l'antiquité,  paroisse  avoir  été  fait  par  utr 
'»  procédé  sembiat^le  »  ii  faut  observer  néa^imoins^  que  cetf 
»  toiles  peintes  de  i^Égypte  péchoient  pau-  u^  grand  ddÊuif, 
>•  en  ce  quon  ne  pouvoit  y  ménager  aucun  fond  biainc; 
»  car  ii  étoit  impossible,  d'employer  la  cire  dans  une  tein-<» 
»  ture  à  chaud ,  et  même  bouillante.  »  Tout  ce  que  dit  ih 
Pauw,  doit  nous  Êdre  sentir  la  supériod^ité  de  notrê.  mé^ 
thode  d'imprimer  les  toiles. 

Feutre  et  Centons.  Le  feutre  se  fait  avecd&Ia  kiiîe' 
otu  du  poil  »  ou  uxL  mélange  de  Tune  et  de  l'autre  »  feulé 
et  durci  par  le  tartre  (.surtartre  de  potasse  )vOa  par  l'acide 
ajcéteux.  Les  anciens  savbientie  ^briquer  pour  en  fàke 
des  meubles,  des  vétemens.  Pline.,  qui  noua J'appr^nd  , 
ajoute  qu'ils  cbodsjssoient  pour  le  feâtrage.lsLJsaioe  courte,  ^^^'^^' 
qu'ils  i'imbiboient  de  vinaigre  ;  et  qu  aprèa  cela  le  feutre 
étoit  si  dur ,  qu'il  résistoit  aux  coups  d'épée.  J^es  Romains 
appeloient  les  feutres ,  coactilia ,subcoaaa;  ies  manufactures' 
de  feutre ,  tabema  coactiliaria  ;  et  ies  ouirribni^  coactiliarU. 
IliAo^  et  ses  dérivés  désignoient,  chez  ks  Grecs,  iesibutra^, 
qu'il  faut  bien  distinguer  des  canins.  Les  centOHarii,  qui 
formoient  des  collèges  ou  corporations ,  faisaient  des  cou-* 
vertures  pour  les  maclkines  de  guerre,  des  tuniques  po«r 
ies  spldats  et  les  pauvres ,  avec  des  morceaux  de  vieux" 
habits  qu'ils  cousoientensemble  et  l'un  sur  l'autre  ;  otf^rage' 
appelé: par  les  Grecs  xsFiÇûw^.que  Ton  a  confondu  quel-' 
quefois  avec  le  feutre ,  qui  n'est  que  de  la.  laine  foulée. 
Ciîsar distingue  formellement  le  feutre  des  ^entùfhs:  Milites    JMLMUui, 
extOMtis^OHtex  çentoméps,  aui  ex  coriîs ,  tunie^s  oui  teg-^  '^P-^^^f^' 


Uh.  vni,  «/, 


Capitol,  Penifê, 
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mentn  fecerant 0  ^utbus  telà  vitarent.  Un  Ptolémée,  faisant  fa 
guerre  aux  Éthiopiens,  prit  à  sa  solde  cinq  cents  cavaliers 
Grecs ,  et  il  donna  à  cent  d  entre  eux,  qui  dévoient  former 
la  première  ligne  ^  une  armure  extraordinaire ,  décrite  par 
PAQiks,p.rjfj.  Agatharchide  ;il  revêtît  les  cavaliers  de  iongaes  sioie^  ou 

tuniques  de  feutre ,  et  il  couvrit  les  chevaux  de  semblables 
étoffes ,  que  les  Égyptiens  appeloient  ns^tnt^j  ou  h^tt^cuç; 
de  sorte  que  le  corps  entier  étoit  caché,  à  l'exception  des 
yeux.  Hesychius  décrit  ces  manteaux  de  cavaliers,  comme 
du  feutre  peluché  des  deux  côtés  :  Kclcjolç*  cLfji<fi7ehnfç , 

Broché.  Bro.ché.  L'art  du  brocheur  a  été  connu  des  anciens.  Il 

consiste,  à  entrelacer  dans  une  étoffe  ,  en  la  fabriquant, 
des  substances  qui  diffèrent  de  la  chaîne  et  de  la  trame, 
spit  par  leurs  couleurs,  soit  par  leur  matière,  pour  former 
des  ornement  de  toute  sorte  de  dessins,  tels  que  fleurs, 
personnages,  &c.  Les  Grecs  ont  désigné  ce  travail  par 
l'expression  ^ot(p£iy  kitè  xâpxiShç^  peindre  avec  la  navette. 
Phiiostrate,  décrivant  l'habillement  de  Rhodogune,^  dit  que 
«  ses  chaussas  étoient  très-riches,  et  ornées  de  dessins  for- 
•   »  m&  avec  |a  navette.  »  'Ei'  riUxa.  77  cufûL^piJi^  koi  Tntpe^o^ 

Lié.  I,  ipist,  i^hm ^y^du^èuç  kici  lUfidhç.  Aristénète  dit  aussi  :  EuOTtpo^ow 

».  manteau  ,  orné  d'une  belle  bordure  et  de  dessins  de 
».  différentes  couleurs ,  formés  avec  la  navette.  »  Ce  pro- 
cédé avoit  le  même  résultat  (celui  de  produire  avec  lor 
ou  la  soie  de^  ouvrages  en  relief)  que  la  broderie  à  Taî-;- 

^AS^^^"^'  guiile,  désignée  chez  les  Romains  par  les  expressions 
TmunL  hk  K,  ^^^  pif^8^f^3  picturata  vestes.  Cicéron  a  parlé  aussi  de  la  bro- 

i^p.  xxi.         chure  :  Stragalum  (extik  magntficU  aperibus  plctum.  Trebeliius 

FoUion 
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?oIIîon  dît  de  la  famille  des  Macrîe.ns,  d  où  sortirent  trois  lnQuieto,p,2p6, 

tyrans  sous  ie  règne  de  Gailien,  que  tous  les  membres  de  ^'"' 

cette  famille  portoient  le  portrait  d'Alexandre  en  bague, 

en  bracelet,  &c.,  et  que  les  femmes  le  portoient  broché 

sur  leurs  tuniques  et  sur  leurs  pénules  :  Usque  ut  tunica  et 

hmbi  et  penula  mat ron aies  Alexattdri  effigiem  de  liciis  varian- 

tibus  monstrent. 

Asterius ,  évéque  d'Amasée  dans  le  iv/  siècle ,  s'exprime     PhiUppiRuhe^ 
ainsi  dans  son  homélie  sur  le  Lazare  :  «  Leur  folie  n'a  pas  "'/     ^^^^"^ 

^  *  hb.  Il,  cap,  /. 

»  borné  là  son  adresse  ;  mais,  ayant  inventé  un  art  de  tisser 
»  aussi  vain  qu'inutile,  qui,  par  les  combinaisons.de  la 
»  chaîne  et  de  la  trame ,  imite  la  peinture  et  représente 
'>  sur  les  étoffes  les  formes  de  tous  les  animaux,  ils  se  pro- 
*>  curent  soigneusement,  pour  eux,  pour  leurs  femmes  et 
»  pour  leurs  enfans ,  un  habillement  de  diverses  couleurs  et 
>»  bigarré  d'un  grand  nombre  de  figures. . .  Lorsqu  i  Is  sortent 
'  »  ainsi  vêtus,  les  passans  les  considèrent  comme  des  mu- 
»  railles  peintes  ;  les  petits  enfans  les  entourent,  riant  entre 
»  eux,  et  montrant  avec  le  doigt  ces  tableaux .  • .  Il  y  a  des 
»  lions,  des  panthères,  des  ours,  des  taureaux,  des  chiens, 
»  des  bois ,  des  rochers ,  des  chasseurs,  enfin  tout  ce  que 
»  l'adresse  des  peintres  peut  produire  en  imitant  la  nature, 
»  Il  étoit  nécessaire,  à  ce  qu'il  paroît,  que  non-seulement 
»  les  murailles  et  les  maisons  fussent  ainsi  ornées ,  mais 
M  encore  les  ti|niques  et  les  manteaux  qui  les  recouvrent, 
»  Mais  ceux  et  celles  d'entre  les  riches  qui  se  distinguent  par 
leur  piété ,  fournissent  aux  tisserands  des  sujets  tirés  de 
l'histoire  de  l'Évangile  :  le  Christ  avec  tous  ses  disciples, 
»  et  chacun  de  se^  miracles,  tels  qu'ils  sont  racontés.  Vous 
»  y  verrez  les  noces  de  Galilée  avec  les  cruches  ;  le  para- 
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lytîque  portant  son  iit  sur  ses  épaules  ;  I  aveugle  guéri 
avec  de  la  boue;  la  femme  affligée  d'un  flux  de  sang; 
»  touchant  le  bord  de  son  vêtement  ;  la  pécheresse  tom- 
»  bant  aux  pieds  de  Jésus,  et  le  Lazare  revenant  à  la  vie 
»  du  fond  du  tombeau.  » 

opK4,  ocMct  7îy<L  x^V)îv  v^aufTiycrjy  è^ev^vn^  kôuj  7npi€pjj>Vj  vtîç 

7ro<xiAy6i€tfV)y  ^iAoT6^v9f(nv  1*9^7»  icte^TV^  tb  )c«/  yuvcct^i  x^ 
Tntiolv..  /'OTav  §v  èy^auL/jUHi  ^^t^oicnj  à^  itu^ot  yîyçcL/ufjLetioi 
'rnt^  tSv  avvm/y^ûLyovjtày  opSvJctf,  tcauf-^TcM  KeÊjj  to  'r^iSicL 
ùùunè^  TaejtiçcLV'mi  fji.eiStcSv'm  'TCç)^  H/^fi^M^  xxêji  JWTt;A9^i)Cr- 

«Sifg^itTDVoi,  Kôbi  imazL  )î  TÎ^^  y^cL<pi)uiç  èTaniilvffii  fJHfjunDfA.év'A 
iri'i  (pvaiy  '  ÏSu  ykf  fjun  7»t)$  Wiyki^  «ei/TOv  /jjoyoVj  &ç  eoixjev^  koji 
m$  oîyJùu;  xjoajLieîa-ùeLiy  ctM'  îjiSSj  x^^  rvî^  ^/TSvflt^  x^  m  Iv 

oLvctAgçcCytcevo/  tVv  Etîocy/gA/x^v  ï<^ticuf  iv7^  v^ayToT^  Trnpé- 

cLiÔLVUèy y^a\  t  Jauujxctaicùy  exs^çoVy  à^  in  S^iiyiai^  e^ei/'0']/€i 
liy  yoL/uLoy  7^$  TccA/Actw  x^xf  7^4  vtf}aiccj$j  lèy  wt^^v7î>cèy 
Tfjy  x^iyr.y  èvà  t  ci^o^v  (piç^yTUyièy  TV^Xoy  iS  7nj\oi  deç^" 
Tnvofxeyoy  y  niv  ùLifjLoppQazty  r9  yc^auiShv  \cLiuiCctvof/.éyY)y  ^  t^v 
«./.cccpTtyAov  tdÎ^  TiîJïv  tS  'Iiio^S  ^ocan7r%(rzty ,  tbv  Ai^ct^v 
ox.  r5  ra^K  TT^j^  T>îv  Çw>îV  u7roçp^(^oV7a 

Les  vétemens  sacerdotaux  présentolent  jadis  des  tableaux 
semblables»  brochés  ou  peints. 


i 
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On  appeloît  K5t7açpt'n)$  une  tunique  brochée,  repré-      PolkxJ.vii, 
sentant  des  portraits  ou  des  fleurs:  *0  Si  ksi^tuçikIoç,  %/tov  ^*  ^^' 
Iç^v,  é  }iyùùv  ^<L  i?  cLv^»»  èivtpcLafxéveL.  On  lit  aussi  dans  le 
Lexique  de  Photius  :  KctTzx^icTBV  ytmiltncM  yiuc,.  Mais 
Hesychius  donne  à  ce  mot  un  sens  plus  étendu  ;  il  i  explique 
par  iadjectif  tto/xiAok. 

Bordures  [(nfc^of,  jt^awik  (Hesychius) ,  AhV^,     Bordures. 
^^(3t,«à/fltf],  que  nous  appelons  en  générai  galons,  quelle         ^*'?^" 
qu'en  soit  la  matière.  Les  textes  des  anciens  auteurs  font 
souvent  mention  de  vêtemens  ornés  de  bordures,  Tmpt;- 
^er$,  et  les  peintures  d'Herculanum  en  présentent  un  grand 
nombre.  La  pourpre  en  fournîssoit  la  matière  ;  i'or  et  l'argent 
y  ont  été  aussi  employés.  Des  vêtemens  de  pourpre  ou 
d'autres  couleurs  étoient  bordés  de  blanc  :  tels  les  iju^ocTtct  ut.  vu,  c.  xui 
TnpÎMvxjL  de  Pollux.  / 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  bordures  ;  Tune  appli-    Lié.  vu,  cap. 
quée,  c'est-à-dire,  non  tîssue  avec  l'étoffe,  rf  ^vvtpflivlo^,  ^"i'^J;/''''' 
comme  dit  Pollux^  et  l'autre  tissueavec  l'étoffe.  Isidore  dît  xw.pag.yi^. 
dans  ses  Origines  :  Limbus,  quem  nos  ornaturam  dicimus,     ^^'^'^»^' 
fasciola  contexta  ex  jilis  aut  auro ,  aisutaqut  extrinsecus  in 
extrema  parte  vestimenti:  voilà  la  première  sorte.  On  trouve 
la  secbnde  dans  la  toge-prétexte  des  magistrats ,  des  séna- 
teurs Romains  ,  &c.  ,  qui  étoît  blanche  ,  et  ornée  d'une 
bordure  de  pourpre   tissue  avec  l'étoflê  :  Pratextd ,  dît      Uh.i. 
Varron,  ioga  est  alba,  parpureo  praîexta  limbo.  Pratexta, 
tissue  en  devant,  ou  au  bord.  Ces  bordures  tîssues  avec 
l'étofïê,  n'ayant  point  de  relief,  n'ont  pu  être  exprimées 
parles  sculpteurs.  Mais  les  bordures  appliquées  ont  été  quel- 
quefois exprimées,  et  même  on  les  a  colorées  :  telles  sont 
les  trois  bandes  qui  ornent  le  bas  de  la  tunique  d'une  Diane 
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trouvée  à  Herculanum  en  1 7^0 ,  qui  est  de  marbre,  et  qui 
a  près  d'un  mètre  de  hauteur.  Cette  tunique  est  blanche; 
la  bordure  inférieure  est  étroite  et  de  couleur  d'or  ;  la  plus 
élevée  est  de  couleur  de  laque  ou  violâtre  ;  l'intermédiaire 
enfin,  de  même  couleur  que  celle-ci,  mais  plus  large,  est 
ornée  de  festons  et  de  fleurs  blanchâtres. 

Galons.  Tissus  d'or  ou  d'argent.  On  ne  peut  douter  que  les 

anciens  n'aient  fabriqué  des  galons  d'or  pur,  c'est-àrdire , 
sans  mélange  de  soie  ou  de  fil.  Agrippine,  femmede  Claude, 

Liè.xxxjii,  assista  au  spectacle  d'une  naumachie,  revêtue,  dit  Pline, 

d'un  paludamentum  d'or,  tissu  sans  aucune  autre  matière, 

Lamprid,  cap,  paludamcnto  aureo ,  textili  sine  alia  materia.  Éiagabale  por.- 

De  Magistr.  ^oît  une  tunique  de  même  sorte,  aureâ  omni  tunicâ.  Lydus 
reip.  Romana,  Jît  q^^  la  chaîne  des  tuniques  Lydiennes  étoit  composée 

de  lames  d'or,  ^vffdçn/uLonçy  sans  nous  apprendre  de  quoi 
étoit  formée  la  trame.  Les  morceaux  de  galons  trouvés 
à  Herculanum  sont  d'or  sans  mélange,  ainsi  que  ceux 
'  qui  furent  trouvés  à  Tournai ,  en  i  ^5  3  >  dans  le  tombeau 
de  Childéric  L^^  Nous  ne  faisons  aujourd'hui  des  galons 
d'or  et  d'argent  qu'avec  des  fils  mi-partis  de  métal  et  de 
soie ,  auxquels  on  entremêle  des  lames  du  même  métal. 
Mais  on  a  fabriqué  depuis  peu  en  France  des  tulles  d'or  et 

Hisf.de l'art,  d'argent  sans  mélange.  Winckelmann  dit  que,  de  son 
f,^/^  "^    '  temps,  vers  le  milieu  du  xvhi.^  siècle,  on  avoit  découvert 

à  Rome  deux  sarcophages  dans  lesquels  il  y  avoit  des 
habits  d'or  sans  mélange.  On  avoit  tiré  au  moins  quatre 
livres  pesant  de  celui  qui  fut  déterré  dans  la  vigne  du  collège 

Clémentin. 
Bords.  Bords  des  manteaux.  A  la  Pallas  de  Velietri,  statue  co- 

iossaie  du  Musée  royal,  ces  bords  sont  gauf&és,  c'est-à- 
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dire  ondes  :  d'autres  statues  présentent  le  même  travaiL 
Les  bords  de  la  toge  de  ia  statue  d'Auguste ,  trouvée  près 
de  Velletrî  et  qui  fait  partie  du  Musée  Pio-Clémentîn  , 
sont  découpés  en  festons  peu  saiiians. 

Hesychius  désigne  par  le  mot  Trevnx.'nvyi,  des  vêtemens 
dont  les  bords  étoient  brodés,  Tn^ouuA/^évùLy  ou  découpés 
en  dents  de  scie ,  èyS^ri/Jutm,,  ofov  ^ç^oycoy  oSbvaiy  èfjiCpefvf. 
Mais  Suidas  donne  de  ce  mot  une  explication  analogue  à 
sa  signification  propre,  cinq  peignes  :  «  Ce  sont,  dit-il ,  des 
»  vêtemens  ornés  de  pourpre  tout  autour ,  ainsi  appelés 
»  parce  qu'on  tissoit  à  leurs  bords  cinq  peignes  [bandes] 
»  de  pourpre.  ^>  ncvTBJcnvo/,  Tnti^'Tropcpvç^i .  L'idée  de 
peigne  ne  se  rapporte  qu'au  parallélisme  des  bordures: 
c'est  ainsi  que  ycrin^  désignoit  les  quatre  dents  de  de*- 
vant  de  la  mâchoire  supérieure. 

Les  bordures  furent  appelées  «a,  selon  M.  Wernsdorf,     Deiusuib  Sa^ 

1        'L  Q 

du  mot  «<t,  peau  garnie  de  son  poil,  qui  est  dérivé  de    ^  '^'^7- 
m  y  brebis.    Hesychius  dit  :  "CLt,  tS  Tr^jCctr*^  iî  /junAcùni.    47,s^m.  i8i, 
Pollux,  dans  son  chapitre  intitulé  Ilgpi  (iW>  confirme  cette  ^^'^' 
étyniologie  :  wra  Xè  'm  fjiviAoùivy  Iks^A^v,  ifl&$  cctto  71)$  oîôç. 
L'identité  de  mot  pour  désigner  une  bordure  d'habit  et  une 
peau  de  mouton,  donne  à  penser  que  des  bandes  de  cette 
peau  formèrent  les  bordures  dans  le  premier  âge  de  la  ci- 
vilisation chez  les  Grecs.  Enfin  Hesychius  semble  avoir 
réuni  à  dessein  toutes  ces  notions  dans  un  seul  article  :    Vocc^n^i. 

Photius,  dans  son  Lexique»  confirme  cette  explication  'cïairSf 
en  disant  que  ««►  les  anciens  consolent  des  peaux  de  mou-  '/^f^^' 
p  ton  aux  bords  de  leurs  vêtemens,  pour  empêcher  que  le 
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»  frottement  ne  les  usât  trop  vite.  »  Oi  yk^  -jntAct/oi  x^ 

Hesychius  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  du  mot  m{c6 
appliqué  aux  vêtemens  :  «  C'est  le  synonyme  de  ci  a,  ou  les 
•  portions  inférieures  du  vêtement,  les  plus  voisines  de  la 
»  terre.  »  *H  «al,  îi  ^^ç)^  tS  ttb^  m  listrèialcL  /Mpn. 
Ailleurs ,  îl  donne  à  son  composé  Tre^o^og^/^  l^c^/jutai? 
l'acception  de  tombant  Jusqu'aux  pieds,  'taroS)lip€a. 

Saumaise  a  donné  le  sens  général  de  bordure,  dans  le 
vers  (Î53  du  i.^  livre  de  TÉnéide, 

Et  circumtextum  croceo  velamen  acanthe, 


au  mot  acanthus,  qui  signifie  proprement  une  plante.  II 
fonde  son  opinion  sur  le  texte  suivant  d'Hesychîus  r'Âjc^v^o^ , 
TneJipcL/uifjuLV^eLajuLéiùv.  «*A<5^»9o4,  tissu  cousu  tout  autour.» 
Les  replis  qui  formoient  quelquefois  les  bordures  des 
TiàL^q^^vi,    habits,  n*étoient  que  le  retroussis  ou  le  renversement  (si 
"P**-        je  puis  m'exprimer  ainsi)  de  Tétoffe  sous  le  bord  du  vête- 
ment auquel  elle  étoit  attachée  par  une  couture.  Hesy- 
chius  seul  nous  en  a  conservé  le  nom ,  Tot^çpo^if.  Ai>f u, 
dit-il,  ti  Tntpv^ûLtHjMvof  ttÏ  'Tntgjtçpo^îî ,  cfto^^j)  h  'kvl^ 
vnp]  TYTV  aeu  61c  ^ùC/uLjuuL'n^.  ce  Bordure  ,   bande  d'étoffe 
»  cousue  sur  le  repli  ;  c'est  pourquoi  elle  est  épaisse,  et 
^  elle  est  attachée  par  le  moyen  d'une  couture.  » 
Frakces.  Franges.  Les  franges  placées  aux  bords  des  habille- 

mens  désignent  des  barbares ,  dîsoît  Vinckelmann.  On  les 
voit,  à  la  vérité,  aux  manteaux  des  rois  captifs  du  Capî- 
tofe  et  de  la  Vîlla-Borghèse ,  à  ceux  des  Germains  et  des 
Parthes  sur  les  colonnes  Trajane ,  Antonine ,  &c.  ;  maïs 
elles  ornent  aussi  les  bords  du  manteau  de  la  prétendue 
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Arrîe  à  Ja  VîIIa-Ludovîsî ,  de  la  Pudicité  au  musée  du 
Capitole,  de  la  Vénus  -  heureuse ,  ou  d'Orbiûna,  femme 
d'Alexandre -Sévère  y  au  cabinet  Ciémentin.  Le  limus  des 
victimaires  est  orné  de.franges,  ainsi  que  ie  sagum  de  quel- 
ques soldats  Romains,  sur  la  colonne  Trajane.  Le  man-     //,  tay.j. 
teau  de  la  Thalle  des  peintures  d'Herculanum  l'est  aussi. 
Il  faut  avouer  cependant  que  Plutarque  dit  que  Lucullus,      Tom.iu,pa^. 
marchant  contre  Tîgrane,  roi  d'Arménie,  portoit  sur  une  '7^'^^-  ^'^'' 
cuirasse  de  fer  couverte  d'écaillés  un  manteau  garni  de 
franges,  %^ojorm^  l^€ç]p/<r^.  Mais  l'épithète  x^^o^/td^  4^* 
signe  aussi  un  manteau  fourré,  et  cet  exemple  ne  prouve* 
rien  pour  Winckelmann. 

Il  y  a  un  moyen  de  rendre  son  assertion  moins  gêné* 
raie,  et  dès-lors  plus  vraisemblable  :  le  voici.  Je  ferai  ob- 
server que,  sur  les  monumens,  les  franges  ne  sont  pas  tou- 
jours des  galons  frangés,  ajoutés  aux  étoâès,  comme  le» 
nôtres,  comme  ceux  des  rois  captifs  du  Capitole,  mais  que 
souvent  les  bords  mêmes  des  étoffes  sont  effilés  et  prolon- 
gés sous  cette  forme  :  aussi Nonnius  dit-il^  Fimbria  sunt  om- 
nis  extremitas;  et  Hesychius,  au  mot  ToL^yTlifo^y,  K/>«a3ct>$ 
ï^o}f  dx  rî  éyo^  /utiç^xjt^.  Si  Winckelmann  n'a  voulu  parler 
que  des  gaions  frangés  (  Kpcaûjovç  '  m  ksltcù  rSv  i/uutTicùy  Hesychius. 
tÙ  pcL/uifji(trùùS\i ) ,  il  a  eu  raison:  c'est  en  général  un  orne- 
ment des  manteaux  que  portent  les  barbares  sur  les  mo- 
numens.  Les  franges  étoient  appelées  ^artvoi  et  x^cjoty  PoiL  m.  vu, 
ci^vCcL  dans  les  anciens  poètes ,  en  latin  iimbria.  '^if^^* 

D  ^  »  1»  I    •  .  •>  Hesj'chivs. 

r JECES  D  APPLIQUE.  J  emploie  cette  expression ,  que  )  em-       pièces 
prunte  des  orfèvres,  parce  que  je  n'en  trouve  point  qui    i^'appuque- 
désigne  les  ornemens  dont  je  veux  pailer.  Il  est  fait  sou- 
vent mention ,  dans  les  auteurs  anciens ,  de  morceaux 
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d'étoflè  appliqués  sur  une  autre  étoffe  en  forme  d  orne- 
mens,  ou  tissus  avec  l'étoffe  qui  sert  de  fond,  maïs  colorés 
diversement,  pour  imiter  les  pièces  d'applique,  La  pourpre, 
les  brocarts  d'or  et  d'argent,  en  furent  la  matière  ordinaire. 
On  en  chamarra  principalement  la  tunique  sous  le  Bas- 
Empire  ,  lorsqu'on  eut  abandonné  la  toge  ;  et  le  manteau 
en  fut  aussi  orné. 

On  donna  le  nom  général  Tntpv^vi  à  ces  pièces  d'ap- 
plique, lorsqu'elles  furent  tissues  avec  l'étoffe  :  alors  elles 
îmitoient  la  broderie.  Tel  étoit  le  manteau  léger  et  brillant 
Uk  /,  epist.  que  défrit  Arîsténète  :  EvimpvÇoi  70  depiçpiov  koji  ^oixàAov 

Totç  ouTfo  xjepxiShç  y^ducpoA^.  «De  diverses  couleurs  et  orné 
»  de  riches  dessins  tracés  avec  la  navette.  »  Telles  les 
chausses  longues  de  Rhodogune,  dans  son  portrait  décrit 

lam.  i.  jj,  tt.»/.    par  Philostrate  :  ^HStlcL  ^  rSj  k^aJçoflSx^  .}uù\  Ttrtpe^ofÀÀyvi 

y^cL^ûL^  ùL'Tro  xMpiuh^.  «Agréables  à  voir,   à  cause  des 

»  dessins  tracés  avec  la  navette.  » 

Au  nom  générique  de  ces  ornemens,  ou  pièces  d'applique; 

Virgii.  jEtt.  'j/ntpv^riy  otijmÎoVj  àuçpi.yt/^o^y  en  latin  clavus ,  signum,  (pal-- 

Quintiiianns,  '^^^  stgiiis  ûuroque  ngentemj ,  nota  (tntertexta  ttotis  plurwus 

Uh.  vw,  c.  V.     vestis) ,  et  dans  le  Bas-Empire ,  avyfULéyviy ,  segmentum;  Tntç^ 

y^^^y  paragauda;  on  substitua  d'autres  noms  qui  en  dési- 
gnoient  la  matière,  la  forme,  &c.  Ces  ornemens  étoient-ils 
ronds,  ou  ovalesj  on  les  appela  (nppctyihçy  chatons;  nom 
tiré  des  anneaux ,  comme  le  dit  Hesychius ,  et/  èyà  r3*v 
<ft«cTt;À/«v,  KôLf  rk  rSv  tfjicc'rtcùy  on/ueut  :  (npejtSiya^ ,  frondes  é 
poche  ronde  ou  ovale  de  la  fronde;  nom  que  l'on  donnoit 

Hes)fdim,  voce  ^u^si  aux  chatons  des  anneaux  :  ôcp^^A/x^},  oculi,  yeux;  de 
nl'dePudicit.  ^^  ^'^^^^  q"^  TertuIIien  dit  oculare  vestes,  pour  appliquer  sur 

des  habits  des  morceaux  de  pourpre  ronds:  (npnç^ç ,  cLaviStÇy 

boucliers 
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honcîiers  ronds:  decmSiax^ii  petits  boucliers  r<mds  :  ycctStoUy       Hesvchiui, 
xoia4y  fcciStoyy  tott^Ja,  o<p^AfjL^ç.  Lorsque  ces  ornemens  ^    ^    '^**^ 
étoient  carrés,  ou  carré  long,  on  les  appeloit  ^Iv^ioif,      Hesychius. 
TduoAiÇy  pofjuCo^y  jc£€o4,  lacus.  Étoient -ils  plus  longs,  ils    Athn.m^xn, 
recevoient  le  nom  de  oxuTaAu,  bâton ^  la  scytale  des  Laté-  ^''^  '  ,. 
démoniens;  d'où  vinrent  les  scutulata  vestes:  virga;  de  là  les 
vlrgâta  sûgula  de  Virgile  :  trabes,  quand  ils  étoient  placés     jEn,m.  vm, 
en  travers  >  comme  les  solives  d'un  toit  ;  de  là  la  trabea  :  ^^'  ^^' 
cLvAitxeç  y  sillons ,  quand  ils  étoient  placés  paraiièiement  les    Lydus,deMa- 
uns  auprès  des  autres.  -       pag,  ûS. 

Je  dois  justifier  la  traduction  que  j'ai  donnée  des  mots 
scutulata  vestes.  On  a  fait  venir  scutulatus  de  scatum,  bou-  Scutulatje 
clier,  et  l'on  en  a  conclu  qu'il  désignoit  un  ornement  rond, 
comme  le  scutum.  Mais  il  faut  observer,  d'abord ,  que  la  sylw 
iabe  jrit  est  longue  dans  scutum,  et  brève  dans  scutulatus. 
D'ailleurs,  le  bouclier  long  est  appelé  scutum,  et  lé  rond 
est  le  plus  souvent  appelé  clypeus  etparma.  Pline  dit  :  Plu-     Uè.  vnî,a^. 
rimis  liens  texere  Alexandria  instituit  ;  sçutulis  Mvidere.  Gallïa. 
On  lit  dans  Virgile  :  Virgatis  lucentsa^is.  Il  parle  du  sagum,     j€n.  m,  vin, 
manteau  propre  aux  Gaulois,  et  du  sagum  rayé.  C'est  donc  *'''*'    ^' 
de  aK07k\yi ,  scUtUla  [virga,  sélénium  oblongum  varii  coloris],. 
qu'il  faut  dériver  le  mot  scutulatus^ 

Quant  au  travail  de  ces  baguettes  qui  paroissoient  ap* 
pliquées  sur  le  fond  de  l'éto^,  je  pense  qu'elles^  étoient 
brodées.  Dans  la  Vulgate  on  lit  *.  Gemmant,  et  jmrpuram ,      EzechULcap, 
et  SCUTULATA ,  et  byssum,  et  sericum,  &c.  Mais,  dans  les  ^^^^^'^-'^^ 
Septante,  le  16/ verset  d'Êzéchiel  présente  une. grande       Éranœfuni; 
discordance  avec  la  Vulgate  :  le  seul  mot  qui  paroît  avoiri  ''^^' 
été  rendu  par  scutulata ,  est  le  grec  /aroiuA/uuxoBc.  D''après 
cela,  j'ai  conjecturé  que,  dans  le  psaunie  xljv,  verset  io- 
Tome  IV.  M» 
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de  la  Vuigate  (faisant  partie  du  i  k^  des  Septante),  re^ 
guia  in  testitu  deaurato,  circumdata  varietate,  répon- 
dant à  ^n^^'oixiA/ucvii  »  est  lex pression  traduite  dans  quel- 
ques versions  par  ///  scutulatis.  Je  ferai  voir»  en  décrivant 
la  toge,  que  voixiAo^,  ses  dérivés  et  ses  composés,  dési- 
gnoient  souvent  des  étoâes  brodées. 
SsoDESffs.  Broderies.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Orientaux 
ont  brodé  à  iaiguiile  les  vêtemens  et  les  tapis  de  Baby- 
ionie  si  renommés  :  mais  les  Égyptiens  semblent  s'être  pla-- 
ces,  dans  Tordre  de  ladoption  des  arts  mécaniques,  entre 
les  Asiatiques  inventeurs  et  ies  Européens  qui  les  ont  por- 
tés au  point  de  perfection  où  nous  les  voyons  ;  aussi  imi-* 
tèrent-ils  les  Orientaux  et  les  sur  passèrent- ils  dans  l'art 
du  brodeur*  On  fit  ensuite  les  broderies  au  métier  ;  mais 
on  ne  peut  assigner  l'époque  de  ce  perfectionnement.  Les 
Romains  désignoient  par  les  mots  nc^  picta ,  ou  seulement 
par  celui  de  picta,  une  étoffe  brodée  :  telle  fut  la  toge  des 
triomphateurs,  toga  picta.  Us  donnèrent  aux  brodeurs  le 
nom  de  phrygianes,  parce  qu'ils  attribuoient  l'invention  de 
Lié.  VIII,  cap.  leur  art  aux  Phrygiens  :  Acufacete,  dit  Pline,  Idai  Phryges 
xLviiL  imenerunUiàeaquePhryffonin  appellataswit  (vestes  suhaudi). 

Sous  le  Bas-Empire^  ce  luxe  fut  porté  à  l'excès  par  le» 
empereurs,  ies  consuls,  &c.  Les  recueils  de  leurs  dip- 
tyques présentent  souvent  des  plumes  en  broderie  d'or  ou 
d'ar^nt;  aussi  appeloit-on  les  broderies,  comme  nous 
DejEdificiis,  l'apprend  Procope ,  "TrKH/AfjdcL  j  pluma,  et  le  travail  du  bro- 
B.ui,cap.i.     iiçyj-^  plumarimn  opus.  Nous  avons  encore  «ne  espèce  de 

broderie  qui  [est  appelée  plumetis. 

On  avoit  vii,  chex  les  Grecs ,  Zeuxis  se  montrer  auix  jeux 
Olympiques ,  revêtu  d'qn  manteau  de  pourpre  sur  lequel 
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son  nom  étoit  écrit  en  lettres  d'or.  Sur  celui  de  Démé- 
trius  Poliorcète ,  brilloient  les  planètes  et  les  constellations. 

Vopiscus  parle  d'un  manteau  de  pourpre  sur  lequel  on  in  Carino^^ag. 

lisoît  les  noms  de  Messala  et  de  son  épouse.  Ausone  fait  ff^^  "*"^' 

parler  ainsi   une  femme  appelée  Sabine,  qui  faisoit  des  fyigramm. 

vers,  et  qui  les  brodoit  au  métier  sur  ses  vétemens  :  xxxviu. 

Licia  qui  texunt  et  carmîna ,  carmîna  Afusis, 

Licia  contrlbuunt,  cdsta  Afinerva,  iiH, 
Asî  egi>  rem  sèciam  nên  drssùciah  Sakina, 

Versihus  inscripsi  çua  mea  tixia  meis. 

On  raconté  aussi  de  Pétrarque»  que»  dans  ses  promenades 
solitaires,  il  écrivoit  sur  son  pourpoint  de  peau  lies  vers 
qu'il  composoit.  Enfin  Gratien  annonçoit  à  son  mcien 
précepteur,  Ausone,  qu'il  lui  envoyoit  une  tunique  sur 
laquelle  étoit  tissu  le  portrait  de  son  père  Constance  : 
Palmathm  tibi  misi,  in  qiia  difus  Constantius  parens  noster   Attum.aJGra- 

Etoffes  a  poils  ou  peluchées.  Les  anciens  en  ont  i^usum. 
fabriqué  pour  leurs  vétemens,  pour  les  couvertures  de  lit,      Toiles 
pour  les  serviettes  de  table  et  de  bain ,  &c.  C'étoient  des  fî^!!"  '^' 
étoffes  velues,  c'est-à««dire,  garnies  de  longs  brins  (appe- 
lés />o//r  par  les  ouvriers)  tissus  avec  Této^,  et  de  la  même 
matière.  Il  y  en  avoit  de  trois  sortes  :  les  unes  étoient  gar* 
nies  de  poils  sur  les  deux  faces;  ce  qui  étoit  exprimé  par 
les   noms   Grecs   et/c4^/futMo4    (conservé  dans  le  latin 
amphimallum)  et  dfjitpf^Tcwjo^^  formé  de  ndxj^ç  >  toison.  Hesy* 
chius  explique  le  dernier  par  le  premjer^  laynrnç  i^/uL^i^ 
/ufltMoi  :  il  dit  aussi  que  le  premier  étoit  relatif  à  la  trame« 
Les  Romains  commencèrent  à  s'en  servir  dans  le  siècle    ...  „,„ 
de   Pline  l'ancien,  Gausapa  patris  met  memoriâ  ce^ere  xlvul 
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amphimalla  nùstrn;  et  il  ajoute  que  déjà ,  du  vivant  de  son 
père,  ils  avoient  adopté  les  étoffes  de  la  seconde  sorte, 
celles  qui  n'étoient  velues  que  d'un  côté,  appelées  parti- 
culièrement ^^ftfj^7p^>  et  dont  on  fait  usage  dans  les  camps, 
de  même  que  de  \amphmaUum.  Pline  attribue  aux  Gau- 
lois l'invention  et  la  fabriqiie  de  ces  deux  sortes  d'étoffes 
velues ,  auxquelles  il  donne  îndiff'éremment  le  nom  de 
gausapum^  qui,  probablement,  étoit aussi  venu  des  Gaules. 
La  troisième  sorte  d'étoffe  à  poils  fut  encore  appelée  gau- 
sapum,  par  extension  sans  doute;  car  c'étoient  des  tissus 
de  lin,  garnis  de  poils  seulement  à  l'extrémité,  comme  nos 
i^és  où  comme  des  franges.  Les  Isisdu  Capitole  sculptées 
en  Europe,  celles  du  palais  Barberini,  et  presque  toutes  les 
Isis,  sont  revêtues  d^un  manteau  très-léger,  orné  sur  ses 
bords  d'espèces  de  franjges ,  ou  plutôt  de  prolongemens 
des  fils  de  la  chaîne  seule.  Le  vase  qui  se  trouve  placé  aux 
pieds  de  quelques  Vénus  représentées  nues ,  et  qui  an^ 
nonce- qu'elles  sortent  du  bain,  est  souvent  entouré  d'une 
serviette  terminée  par  cette  espèce  d'effilé.  On  s'en  ser- 
voit  enfin  pour  essuyer  les  tables  :  Puer  alte  cinctus ,  dit 

Lih,  II,  Sût,  Horace,  acernam  Gàusape  purpareo  mensam pertersit 

Pus.  Plis  DES  vÊTEMENS.  Les  plis  accidentels  et  variables; 

formés  par  le  jet  des  draperies,  ou  par  les  mouvemens 

des  différentes  parties  du  corps,  ne  sont  point  ceux  qui 

vont  m'occuper.  Je  veux  parler  de  plis  constans  et  formés 

Satum.ihci^.  à  dessein  :  Ruga,  dit  Macrobe,  non  forte ,  sed  industriâ  lo- 

Lib  VII  ca     ^^^^^  '  ^^  Pollux  :  S7dA/«Î^$  ^  eiaty  tti  è^eyani^ç  vm  hajxé 

A/vSy  ^iix4>y((jxa>v  :  tels  que  ceux  de  la  stole  plissée  des 
Per&es ,  çoAiStolo^,  que  Ton  retrouve  dans  les  bas-reliefs  de 
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Persépofîs  ;  tels  que  ceux  des  vêteraens  que  portent  plu- 
sieurs figures  trouvées  en  Étrurie,  et  sur- tout  les  figures 
Grecques  de  cet  ancien  style  austère  qu'on  peut  appeler, 
avec  assez  de  vraisemblance ,  le  style  des  Éginètes.  Winc- 
kelmann  a  fait  observer  le  premier  que  les  anciens  avoient  Hist,  de  l'an, 
Tusage  de  plier  d'une  manière  particulière ,  ou  plutôt  de  j^!/^'  ^  '  ^' 
plisser  et  de  mettre  en  presse  les  habits,  sur- tout  au  mo- 
ment où  ils  venoient  d'être  lavés.  Les  passages  qu'il  a  cités 
à  ce  sujet,  prouvent  encore  que  ceux  qui  àimoient  la  pa- 
rure recherch^:e,  les  remettoient  en  presse  tous  les  soirs, 
pour  leur  faire  prendre  pendant  la  nuit  des  formes  et  des 
plis  éfégans.  On  lit  dans  Claudien  ,  Tela  prelis  soluta;      Ephhal.  Pai- 

dans  Ammien  Marcellin  ,  Soïutis  pressoriis  vestes  mtentes;      •^^*«'^^- 

*  lAb.  XXV m, 

dansSénèque,  Vestis  non  mille  ponderibus  aut  tormentis  splen-  cap.iv. 
dere  cogeniibus  pressa.  Ce  texte  pourrait  faire  conjecturer      P^  Tranqml. 
que  les  anciens  employolent  d€]k  une  machine  semblable 
à  celle. que  nous  appelons  calandre,  et  qui  sert  à  pres- 
ser et  à  lustrer  les  draps,  les  toiles  et  autres  éto£fes,  en^ 
tortillés  autour  de  rouleaux  sur  lesquels  se  meut  lente- 
ment une  niasse  de  pierre  dont  le  poids  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  5^790  kilogrammes  [vingt  milliers].  Non -seule- 
ment les  anciens  s'en  étoient  servis  pour  presser  les  étofiès^ 
mais  aussi  pour  leur  donner  du  lustre,  comme  nous  le 
pratiquons  :  pressoriis  vestes  nitentes^  J'ai  parlé  de  l'usage 
où  étoient  certaines  personnes  de  remettre  tous  les  soirs 
ks  vêtemens  en  presse,  pour  leur  donner  des  plis  étu- 
diés. TertuUien  en  est  témoin  pour  la  toge  i  il  dit  que    DePaiih^cVr 
l'on  n'emploie  pas  le  même  artifice  pour  le  pallium  Grec  :  ^'  ^^'  '"^^ 
Pallium...nullo  tadio  constat,  adeà  nec  artifice  necesse  est, 
qui  pridie  rugas  ab  exordio  formet ,  et  inde  deducat  iu^talias^ 
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Les  statuaires  ont  exprimé  quelquefois  les  plis  ou  cas^ 
sures  (expression  <Ies  sculpteurs)  que  la  presse  fbrmoit 
sur  les  étoâ^,  et  dont  elles  conservoient  lempreinte.  Ces 
plis  forment  par  leur  rencontre  des  carrés  sur  le  manteau 
d'une  Melpomène  appelée  la  Junon  du  Capitale.  II  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  ces  piis  très*petits ,  très-serrés ,  et 
conduits  du  haut  en  bas ,  que  i  on  voit  sur  la  tunique  re« 
troussée  des  Dianes ,  sur  la  tunique  traînante  du  prétendu 
Sardanapale ,  &c*  Ces  plis  fins  rappelent  ceux  des  fines 
toiles  de  coton  ^  telles  que  la  mousseline. et  d autres  de 
même  espèce  :  peut-être  même  étoient-ils  formés  à  dessein» 
comme  les  précédens<  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'on  les 
fixoit  avec  des  liens,  vm  Àojuoti  ;  nous  décrirons  ces  détails 
dans  l'article  de  ia  toge. 
Doublure.         Doublure.  Les  anciens  doubloient-ik  leurs  habits  l  Je 

fi'ose  répondre  négativement ,  quoique  nous  lisions  dans 
Suétone  qu'Auguste  portoit  quatre  tuniques,  sans  compter 
ia  subiicula,  qui  étoit  la  chemise;  car  il  est  probable  qu'il  en 
eût  porté  quelques-unes  de  moins ,  s'il  eût  été  d'usage  de 
doubler  les  tuniques.  Ayant  examiné  attentivement  en 
1812  toutes  les  figures  du  Musée  François,  je  n'ai  vu  an* 
cune  doublure  entière.  A  la  vérité ,  une  figure  tragique  laisse 
apercevoir  dans  son  ample  vêtement  une  espèce  de  doublure 
qui  commence  aux  cuisses  et  descend  jusqu'aux  pieds. 
C^étoit  une  précaution  nécessaire,  parce  que  J'étoffe,  étant 
à  demi  transparente ,  auroit  laissé  voir  les  hauts  cothurnes 
sur  lesquels  i'acteur  étoit  monté  pour  atteindre  à  la  taille 
héroïquede  six  pieds  .Grecs»  i"^,84i  [5  pieds  8  pouces]. 
Quelques  philologues  ont  rendu  par  le  mot  François 
doublée  le  mot  ii^ihÀ  et  ceux  de  la  même  famille  dont  se 
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servent  les  écrivains  Grecs  en  pariant  du  manteau  appelé 

^AarvâL,  et  en  latin  lana  :  mais  je  ferai  voir  ailleurs  que 

ce  mot  désignoit  une  iana  plus  ample  que  les  autres ,  et 

du  double  environ.  Juiius  PoIIux  appelle  encore  cc%lma    Uh,  vu,  cap. 

iimhnyi^bt^  et  ^oAVç.  Le  dernier  adjectif  signifie  qu  on  ^^"' 

les  plioit  en  deux  avant  de  les  jeter  autour  de  soi  ;  ce  quî 

confirme  Texplication  que  je  viens  de  donner  du  mot 

A'TrXii^  et  de  ceux  de  la  même  £iniille.»  lorsqu'ijb  «ont  ern*^ 

ployés  dans  le  même  sens. 

Ce  seroit  au  travail  des  matières  que  je  devrots  rap^      Habits 
porter  la  distinction  des  habits  pour  chaque  saison  »  pwce  chaque  saison, 
qil^elle  consistoit  vraisemblabiesaient  dans  la  l^àneté  ou 
daais  l'épaisseur  des  tissus  :  mais ,  n'ayant  découvert  aucun 
détail  sur  cet  objet ,  je  Tai  placé  dans  les  généralités*  On 
trouve  dans  Hesychius  le  vêtement  du  printemps ,  ieiçf^y* 
IfMuiiù^t  rigjLyoïf  :  le  vêtement  d'été ,  ôeexfpoy"  Seeifû»  i^Tfon 
(je  n'ai  pas  trouvé  celui  d'automne ,  ôimeAif^^)  :  enûn  celui 
d'hiver  y  (ikfA&a.?^'  ^ifjut^yk  ifjLÂna^  On  Ih  aussi  dans  le 
même  lexicografdfie ,  ;)^€iftcLJk*  ^êifjudLçfùf.  Quoique  U  ^ot      Hes^m. 
yXxûitL  eût  une  acception  particulière ,  les  lexicographes 
lui  donnent  souvent  l'acception  plus  étendue  de  nkmteau 
d'hiver,  ^eifjiéc/icv. 

Les  anciens  avoient  des  expressions  paiticulières  pour  Désignation 
désigner  les  vêtemens  des  hommes  et  ceux  des  £n»mes.  Le  *  ^***'"*"** 
Lexique  d'Hesychius  en  offre  plusieurs  exemples.  Cepen* 
dant  on  les  voit  souvent  donner  le  même  nomâ  la  tunique; 
au  manteau ,  à  la  chaussure  et  aux  coiffures  des  hommes  et 
des  femmes  ;  on  doit  penser  que  i'identité  de  nom  venoit 
de  l'identité  des  formes.  Ces  vêtemens  avoient  en  effet  la 
même  forme  pour  les  deux  sexes ,  et  ils  ne  différoient 
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souvent  que  par  les  proportions.  Au  reste ,  nous  trouvons 
dans  notre  langue  le  même  double  emploi  :  chapeau p 
soulier,  chemise,  &c.  sont  à  l'usage  de  l'homme  et  de  la 
femme. 

Une  seconde  cause  de  confusion  se  trouve  dans  l'emploi 
d  un  même  mot  pour  désigner  diâi^rens  vêtemens.  C'est 
ainsi  que  le  mot  çvAiî  désigne  et  une  tunique  longue ,  telle 
que  celle  des  Perses,  celle  des  femmes,  et  le  costur 
entier  d'un  personnage  ;  ^itov  désigne  aussi  la  tuniqr 
la  cuirasse;  fjui^cty  un  bandeau  qui  ceint  les  cheve 
une  ceinture ,  &c.  Si  Paul  Diacre ,  abréviateur  d^ 
avoit  raison  (ce  qui  ne  paroît  pas) ,  les  Latin 
établi  une  différence  formelle  entre  vestis  et  vesùihc 
Vestis  generaliter  dicitur,  ut  stragulà ,  forensis ,  muliebris  :  *. 
timentum  pars  aliqua,  ut  pallium,  tunica,  penula.  Il  est  quel- 
quefois très-difficile  de  djssiper  cette  incertitude  ;  mais  on 
le  peut  souvent  à  l'aide  de  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  sont  employés  ces  mots  ambigus. 
'^ç4«fr«or        :    C'est  ainsi  que  Jes  mots  /ftocTtoK,  i/MLiiSioVj  désignent 
souvent  un  manteau,  grand  ou  petit;  mais  l'acception  de 
ces  mots  ,  relative  à  un  vêtement  quelconque ,  même  à 
une  portion  d'étoffe  qui  sert  de  couverture  de  lit ,  ou  de 
tapis,  est  beaucoup  plus  étendue.  J'en  rapporterai  quel- 
ques exemples. 

Pollux,  dans  le  chapitre  xxvii  du  x.*  livre,  où  il  parle 
<jes  lits  de  table ,  rappelle  l'usage  de  les  couvrir  avec  diverses 
étoffes ,  usage  dont  Homère  fournit  des  preuves  :  'E¥  nsi^ipcf 
ffl  %M  éifi  7»  TTO/)'  ^OfMfdf  ifÂ,BLmo)f  JvEuyctrov  JCût)  TmpevycLÎojf 
fuycL  Kojj  Sbiay.  «  A  cet  endroit  se  rapporte  cette  étofîè  qui; 
n  d^ns  Homère,  sert  poyr  Je  coucher,  et  qui  s'étend  sur  le 

«lit? 


et  ses  dérivés. 


»  lit  :  elfe  est  gran 
i/jLdutioJf  est  ici  bi< 
qu  il  ne  désigne  \ 
vêtement  quelcc 
C'est  encore  da 
qu'Hesychlus  I' 

Jlf>acfct*-  'mm/ 
Le  mot  P^ 
eux ,  comin 
d^ns  le  sen 
de  tapisser i. 
iit,  ont  dit:  Tuii , 
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Esse  qufd  hoc  dïcam 
,  Strata,  ncc  in  lécto  pallia  a. 

et  l'autre ,  peignant  les  ruses  d'une  befle-mtj 

de  paroître  malade  pour  attirer  sa  bru  auprès  d'ei 

•  • . .  Tune  eorppre  sano 

Advocat  Archigenen,  onerosaque  pal  fia  jaciat. 
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Dans  le  moyen  âge,  on  conserva  la  même  locution. 
Ecclesia  tapetibus  et  palliis  adornûtur,  estAl  dît  dans  la  Vie  dé 
S.  Adelard,  abbé  de  Corbie ,  qui  a  été  écrite  au  commen- 
cement du  x.^  siècle.  Enfin  le  mot  pallium  désigne  même 
une  nappe  de  lin,  dans  le  récit  qu'a  fait  de  la  persécution 
des  Vandales  Victor  d'Utique  :  De  pûUiis  altaris,  (proh  Pmeeut  Van-^ 
nefas!)  camîsias  sibi  et  femoratia  faciebat.  -^'P^-S. 

Uétymoiogie  du  mot  h^v/jLct  sembleroit  donner  un      ""ï^Jù^. 
moyen  d'en  fixer  le  sens  avec  précision ,  s'il  étoit  toujours 
Tome  IV.  N» 


'Ecônç. 
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opposé  à  celui  de  ^/)iCoAcciov,  vêtement  qu'on  jette  autour 
de  soi/rrianteau.  Ce  seroit  1  espèce  de  véteïrient  dans  la- 
quelle ie  .corps  entre  (s'il  est  permis  de  sexprîmer  ainsi, 
pour  être  plus  clair),  la  tuniquew  Mais  cette  distinction 
est  rapejfrtent  employée  par  les  écrivains  ;  aus 
donner  un  sens  précis  aux  mots  y^r^g^v,  vfA,i 
qu'Hesychius  explique  par  hS^v^ict  seul. 

'EcSviç  n'a  ordinairement  que  l'açceptîoh  vaj 
ment. 

Lorsque  les  anciens  ne  couchoient  pas  Ci 
tout  vêtement ,  ainsi  qu'il  est  encore  d*usage  c 
chauds  ».  ils  portoient  une  tunique  légère.  L*.« 
LiL  X,  cap.  Grecs  la  désignoient,  selon  Poiiux,  par  V^^\%1 

XXVII,    segm,      .  ,  ?     t.       e^-*>  >         ~  (v**  ^ 

g^j^  de-nuit  ou  de-lit  :  O  mwç^  tdiç  xjCêfÀù)àm  yitOÊ^ 

rff  yv»»  èyxoifji^'mf  riUm.  Horace  fait  aussi  ni« 

Liè.hsatyr.  V,  vêtement  daus  le  récit  de  son  voyage  à  Brindes 

nocturnam .  vtsterii. 

Il  est  très-Vraisemblable  que  le  lin  fut  le  p 
la  matière  de  la  tunique  de  nuit  ;  et  les  tex 
cités  à  l'occasion  ide  la  tunîqùé  intérieure ,  ou 
donnent  à  entendre. 


Tunique 

DE  NUIT. 


f  I .   / 


t 
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ns  que  tes  Anciens  vortoitHt  ^soùs  tatuniqut 


extérieure. 


iens  sculpteurs   n'ont  cherché  à  exprimer  sur  Luiei^Janvîer 
^  que  {es  liobilléinens  xpmprU  sçus/  les  noms        '^'^' 
s  de  tmiqut  et  4e  «r/7fr/^â<.;Xtf^  b^à-? reliefs  de 
!  Trajanè  et  <]uéique&  -statueà  doivent  être  excep-- 
tés  ,  relativement  jau  campestreet  au  focale.  Çest  pourquoi 
il  faut  riecourir  aux  écrivains  »  pour,  oi>tenir  des  notions 
précises  sur  les  objets  qui  feront  le  sujet;  i»  çç,  M^9i/9» 
Le  plus  grand  nombre  des  philologues ,  n'ayant  consulté 
que  les  marbres ,  bnt  assuré  qué^  les  anciens  îie  ^oirtblent 
cf autres  habîUetnens  tjii'un  manteau  V  ùhé^  ftlHiqué  et  une 
chaussure.  Queique^-uhs  »  eptr»*  lesquels  on  ddt  ooofpver 
rtotré  confi*èf é  Mi  Vîscôntîi  ont*  p^rlé  des  habiliemens  q«è        ^ 


! 
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ies^ -$6uip(euf s  n'ont  point  retracés.  Je  rassenibleraî  îcî  ce 
qu'ils  nous  ont  appris ,  et  ce  que   j  ai  recueîIH  **«•*•'  * 
anciens  écrivains  sur  ce  sujet  »  qui  n'a  jam 
avec  l'étendue  dont  il  est  susceptible. 

Chemise.  Le  premier  des  habiilemens  que  Ton  poi 

tunique  extérieure ,  étoit  la  tunique  intérieur 
appelons  aujourd'hui  chemise.  £ile  lie  *  reçut  c 
mains  le  nom  d'où  dérive  celui-ci ,  que  dan 
postérieurs  à  ia  république  ;  c'est  pourquoi  j 
signerai  que  par  la  dénomination  générale 
intérieure  9  èacû^gj^M^  %'«wv,  vv^^miç  X^^^ 
^iTOV,  dit  Hesychius.  'Ttro^cun^,  o  èySiialoç  ^ 
encore.  1 

Les  Grecs  en  ont-iis  fait  usage ,  et  quels  noi 
ils  donnés  !  C'çst  la  première  question  que  je  vaî: 
a  résoudre.  Homère  laisseroit  croire  par  son  si. 
hs  Grecs  du  siècle  de  la  guerre  de  Troie  n'en 

liiiui.  ùt  ih  point.  Ulysse ,  menaçant  Thersite  de  punir  son  h 
dit:  "    •  ••:•'.   -.    ; 

Que  je  ne  m'appelle  plus  le  père  de  Téfémâquè,' si  je  rie  té 

isaisii?  et 'né  te  dépouille  de  tes  vétemens  ^  de  tk  lanas  dé^â'tùnrque; 

et  de  tes  catèçone  !^'  ',:  '     '  '•'   *    .  '  ■[  '"-  *'  •  '•  '  ••  T 

» 

I  i  .  »  •     I     ,  r        .  .  _        .  . .     »      .    ^      ,    f  .     ' 

Le  roi  d'ith^ve  ne  parle  que  d'unç  tunique,,  sans  faire 
js^iention  d'qp^  tunique  intérieure;  n>ais  il  parle;  de  caler 
ç^iis,  li^^illemem  que  ne  présenteiit  point  les  iparbrey 
GrecA,  '«t  qui  si^fa  le  sujet  d'un  article  d^s  ce  Métm^w^ 


r.<i6». 


^ 


scen. 
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1  ne  peut  donc  rien  conclure  du  silence  d'Homère 
tunique  intérieure  ;  de  même  qu'on  n'auroit  pu  tirer 
e  conséquence  relativement  aux  caleçons ,  s'il  n'en 
int  fait  mention»  et  de  ce  que  les  sculpteurs  des 
Grecques  parvenues  jusqu'à  nous  ne  les  ont  pas 
présentés  que  la  tunique  intérieure, 
textes  précis  d'écrivains  Grecs  suppléeront  à  cette 
volontaire  .dt%    artistes    leurs  contemporains. 
Tui  peint  les  mœurs  de  ce  peuple,  fait  dire  à  un 
terlocuteurs  dans  le  Persa,  dont  la  scène  est  à      Aa.ni, 
qu'un ,  esclave ,   près  d'être  fustigé ,  quitte  ses  "'  ^'^^' 
^unicas  ponit.  Josephe  raconte  que  l'esclave  d'An-    Anà^.  Judàk. 
u,  lit  caché  entre  ses  tuniques  une  lettre  d'Acmé  ^-^^^^'^'^^ 

à  r ,  fils  d'Hérode  :  Tav  ^lAwv  7^4  rîv  rS  'HpdShu 

S'-  'npp(tfJLfJLé¥0)l  TV  JibJAoU  TOI»   6V7»4  "^ITcSycLy  ÉVeXlB- 

KoHj  h  Si  ^rcù^.  ce  Un  ami  d'Hérode  ayant  re- 
le  couture  à  la  tunique  intérieure  de  l'esclave 
^  ^wu4.iA  Vil  portoit  deux),  soupçonna  que  des  lettres 
»  pouvoient  y  être. cachées;  et  l'événement  confirma  sa 
»  conjecture.*»  L'historien  fait  remarquer  la  doublé  tu-r 
nique  qu'il  appelle  intérieure,  tou  Ivtdç  ^trùiycc.  Nous  lisons 
dans  I^banius  que  Severus ,  voulant  faire  donner  la  ques*  Tom.  if,  pag. 
tion  à  Malchus,  ordonna  de  lui  ôter  son  manteau  ,  tH^  62t,tdiu  tézy. 
j^Afltfw^ç;  sa  première  tunique,  rff  ^àr)^  ^irSvoçy  et 
njêrne.  la  troisième  qui  étoit  de  lin,  iwef  rS  'rgirv  AivSf. 

Les  textes  relatifs  aux  femmes  Grecques  ne  sont  pas 
moins  expressifs.  Dans  une  lettre  d'Aristénète ,  un  pêcheur  LiiJ,gfist.  vu, 
raconte  qu'il  avoit  vu  une  jeune  et  très-belle  fille  se  baignar 
dans  la  mer  ;  et  qu'elle  avoit  auparavant  quitté  tous  ses 
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habits,  même  sa  dernière  tuniquie,  •rai'  kV^AW^  ;)^^ira>»i<ntov. 

Si  Tadjectif  n'étoit  ici  joint  au  mot  ^ir^v/tnco^,  je  n*y  te- 

coiinoîtrois  pas  néc^sairement  la  tunique  intérieure;  car 

AthenJih.xii,  on  trouve  joints  à  ce  mot,  tantôt  'O'oi^jpn^,  descendant 

itoiem.  J^^^^  ^^^  pieds,  tantôt  ajuLiXfoç ,  petti,  adjec        ""'^  *•*-* • 

des  formes  irès-difFérentes,  Aussi  je  cro 

acception  de  ^irmiaxo^  n  est  point  ex 

tive  aux  dimensions  de  la  tunique  »  ma 

ordinairement  la  finesse  et  le  moelleux  « 

est  fait  ce  vêtement.  Entre  autres  exe 

Lih,  xni,  cap.  Athénée  racontant  Tanecdote ,  si  connu* 

'  "'^^^^        piaidoit  pour  la  courtisane  Phryné.  Voi 

|uges,  que  ses  raisonnemens  n  avoient  p« 

couvrit  le  sein  de  la  courtisane  en  déch 

Athénée  dit  ensuite  que  les  parties  dt. 
qui  nétoient  point  exposées  aux  regards 
séduit  les  plus  célèbres  artistes  par  la  I 
de  leurs  formes.  C'^st  pourquoi ,  ajout 
point  aux  bains  publics  ;  et  jamais ,  si  1' 
d'Eleusis  (où,  à  la  vue  du  peuple,  eiU 
la  mer,  dépouillée  de  tout  vêtement) , 
sa  tunique  intérieure,  désignée  dans  le  texte  par  ces  mots» 
i^icntpxùv  ^irôùviof  [la  tunique  placée  immédiatement  sur 
la  peau].  Z^sime ,  peignant  l'insatiable  cupidité  des  collée^ 
teurs  d'impôts  dans  la  Thessalie  et  la  Macédoine  sous  la 
Liè.iv.p.24i.  règne  de  Théodose ,  dit  :  Ou  yk/  ^n/A^Ta  ytwvov,  iMÀ  luïf 
•  ^  '?'•       yj}fàuxjê7o^  HjiâfJioiy  Kdu\  èiôtç  imoAy  /ui^eA  »utf  eûuriiç  {àç  e/*- 
TTgTv  )  tHç  wv  eLiSa  axi^ofi^y  rS'Ttif  tSp  nrKyfuuinm  iSiS&n 
pépWy  &c.  «  Sous  le  prétexte  de  lever  les  impôts,  non^ 


DE  LITTÉRATUTRE.  287 

«>  seulement  jis  prenoient  de  l'argent  »  mais  encore  la  pa- 
»  rure  des  femmes»  tous  leurs  habits,  même  (si  j'ose  le 
»  dire)  celui  qui  couvre  les  parties  les  plus  secrètes  de 
»»  leur  corps.  Aussi  les  villes  et  les  campagnes  retentis- 
»•  soient  des  gémissemens  de  tous  les  citoyens ,  qui  appe- 
»  loient  à  grands  cris  les  barbares,  et  qui  implorolent  leur 
^  secours.  »  Je  ferai  observer,  sur  ce  texte  curieux,  quH 
ïious  montire  une  des  causes  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  barbares  s'introduisirent  dans  TËmpire  sous  les  «suc- 
cesseurs <le  Constantin ,  et  firent  des  excursions  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale.  Je  doute  que  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  décadence  de  l'empire  des  Grecs ,  aient  reconnu  dans 
cette  cause  toute  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  la  ruine  de 
i'emprre  d'Orient. 

Le  n.^  I  des  dessins  joints  à  ce  Mémoire  est  tiré  de  l'a 
seconde  collection  des  vases  Grecs  d*'Hamilton.  Il  repré-    Tom./,pi.jp, 
sente  une  femme  qui  va  se  purifier  avec  f  eau  d'un  grand  """'  '^"^^^ 
vase ,  sur  lequel  eile  s'appuie.  Elle  n^a  d'autre  vêtement 
qu'une  tunique  très-courte  et  très^étroite ,  dépourvue  dé 
inànches ,  et  dont  les  piis  peu  nombreux  font  soupçonner 
qu'elle  est  de  lin ,  ou  d'une  matière  aussi  déliés.  Dans  le 
troisième  volume  des  statues  du  Musée  Pio -^  Cléraentiir ;       fa».  27, 
on  voit  une  jeui;ie  fille  dont  tout  l'habillement  coi»iste  dans 
une^tunique  courte ,  qui>ne  descend  qu'au  tiers  d^  cuisses  i 
et  qui  eit  serrée  avec  une  très-large  ceinture.  M.  Viscoi^^tlia 
reconnôît.pour  une  vierge  qui  a  vaincu  à  la  course,  dans 
les  jeux  héroïques  de  Juiion.  Il  cite  un  texte  de  Paiisanias ,      emoc.  m.  i, 
dans  .lequel  est  décrit  le  costume  de  ces  vierges ,  et  i  en  par-  ^^'  ^^'' 
tieuliier,  U  tunique  courte  qui  n'atteignoit  pas  les  genpux: 
^nm  iAiym  V7n^  ^vam^.  Telle  pouvoit  être  la  tuniquç 
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Lih.xvihcap.  intérieure  des  femmes  Grecques.   PoIIux  semble  lavoir 
xm^segm,    .    j^^j.|^ç  j^pg  çg  passage  :  *0  <ftJ  w/intan^ ,  A/rv  mxr^iym^ 

B^^uç  Airoc;  JUJTnojtç  tç  fiM^w  (iiaw 
Ésa^^voç 

a  La  cypassis  étoit  de  lin  :.c  étoit  une  tunique  courte,  finisr 

»  sant  au  milieu  de  la  cuisse ,  comme  le  dit  le  poète  Ion.  » 

Phtarck.  t.  Il,  Les  mots  ïucLKXê?^^  ^iTmlijxs^y  brevtssima  iunica,  la  dé* 

^^^^uLr.Xe-  signent  parfaitement,  de  même  que  le  mot  èm'p^ùLTi^ de 

ï Etymologicum  : 'xp'w  iuLxxiéM^  yjitoAiuTitÇj  ov  IV J^d^y  é^rsu- 
J^ovTttf ,  &c.  Pollux  n'est  pas  le  seul  qui  parle  de  la  tunique 
yiers.  42,  B.  de  lin;  £ustathe  dit  expressément  que  le  mot  ^iràn  ne 
désigne  pas  seulement  «  cette  tunique  qui  est  tlssue  d^ 
»  lin ,  et  qui  se  place  la  première  sur  le  corps  ,  mais 
»  encore  celle  qui  est  faite  avec  des  laines  moelleuses  »  : 
ùSn?Si  Si  Kôtl  07f  )iSi  myio'n  x^rm  Aéy^ati  ni  cau  a/vV  fm 
v^ûLy^Vy  èiayui/uuuM  H  ouànAnsf-  roi  aûfJULti*  efyi,  xa^  l|  VA»i 
ècACêf  X^^^  My^Tojf  im^iùiç  m\<u^}ç. 

Les  femmes  Grecques  portèrent  aussi  des  tuniques  iib- 
térieures  de  coton  ou  de  soie ,  qui  étoient  presque  trans- 
l^'  h  ?Âtf.  parentes.  On  i  apprend  d'une  lettre  d'Alciphron  ,  dans 
laquelle  sont  décrites  les  orgies  de  quelques  courtisanes» 
et  la  comparaison  qu  elles  y  firent  de  leur  beauté.  Je  citer 
rai  seulement  les  mots  qui  prouvent  ce  que  j'ai  dit ,  et  je 
ne  les  traduirai  pas  :  Ktff  ^of  o^tit  Mvpfin  rè  {^yioi  Àvaaaoy 

En  traduisant  ici  le  mot  (HfjJ^v^  par  coton,  je  suivrois 
J'u$age  général.  Il  y  a  cependant  des  passages  dans  lesquels 
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il  désigne  la  soie.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  dise 
que  les  tuniques  intérieures  de  ces  courtisanes  étoient 
tissuesde  soie»  d'autant  plus  que  leur  transparence,  claire- 
ment énoncée ,  prouve  plus  pour  cette  matière  que  pour 
le  coton.  Ces  tuniques  transparentes  furent  appelées  (nipH" 
iùu.  Hesychius  les  décrit  ainsi  :  oi  MtcIo)  koIj  Sïcl<Pclh7^  ^i- 
Tci\fei.  J'ai  cité  dans  mon  premier  Mémoire  un  passage  du 
Tableau  du  commerce  de  la  Grèce  de  M.  Félix  Beau  jour, 
qui  prouve  que  Ton  fabrique  encore,  dans  ia  partie  méri- 
dionale de  la  Macédoine,  des  chemises  de  soie  demi-trans- 
parentes comme  nos  gazes.  Je  ne  veux  pa»  conclure  de  ce 
passage,  qu'au  iii.^  ou  au  ii.^  siècle  avant  l'ère  vulgaire 
(temps  où  écrivoît  Alciphron)  on  fabriquât  en  Macédoine 
des  tuniques  de  soie  demi-transparentes:  car  on  sait  que  les 
manufactures  de  soie  ne  furent  établies  généralement  en 
Europe  que  depuis  le  siècle  de  Justînien  ;  d'abord  à  Athènes» 
à  Thèbes  ,  à  Corinthe ,  et  depuis  en  Sicile.  Mais  on  sait 
aussi  que,  peu  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  on  vit  se 
former  dans  l'île  de  Cos  (aujourd'hui  Sj^anko)  une  fabrique 
de  tissus  de- soie,  légers,  transparens  comme  nos  gazes, 
et  que  les  Grecs  et  les  Romains ,  corrompus  par  le  luxe , 
payèrent  au  poids  de  l'or.  Ainsi  il  n'est  pas  invraisemblable 
que  les  tuniques  intérieures  dont  parle  Alciphron,  fussent 
de  soie. 

Je  n'ai  pu  m'appuyer  que  sur  des  inductions  pour  faire 
reconnoitre  chez  les  Grecs  l'usage  de  la  tunique  intérieure; 
les  écrivains  Romains  me  fourniront  des  témoignages  po- 
sitifs, relativement  à  leurs  compatriotes.  Sous  les  rois  et 
dans  les  premiers  siècles  de  la  république ,  ils  portèrent 
immédiatement  la  toge  sur  la  peau ,  comme  les  cyniques 

Tome  IV.  0> 
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portoient  en  Grèce  le  pallium  ;  d  où  vînt  à  ceux-ci  le  sur- 
nom de  àU)(lTCdn^y  et  d'où  vint  l'expression  si  commune» 

Noct.  Attic.  i^/r«v  €V  i/tA9*7î<».  Auiu-Geile  ie  dit  expressément:  Viri 
i.vihc.xii.    j^^^^„i  prima  quidem  sine  tutiicis,  toga  solâ  amicti fuerunt. 

La  statue  de  Romuius  placée  au  Capitole  »  et  celle  de  Ca«- 
mille  à  la  tribune  publique  appelée  les  Rostres^  navoient 

Uk  XXX IV»  point  de  tunique ,  comme  l'atteste  Pline  le  Naturaliste  : 
*•  •  Ex  his  Romuli  est  sine  tunica,  sicut  et  Camilli  in  /?^"**"  (^-^tte 

ancienne  coutume  autorisoit  Caton  ie  Censeï 
dans  les  tribunaux»  à  exercer  même  les  foncti 
revêtu  de  la  toge  et  sans  tunique.  Le  texte  d'.        m  s  Pc 

In  arat.  Cic.  dlanus,  qui  nous  l'apprend,  est  très -curieux  : 

pr»  M,  Scauro,    ^       ^  •^•^  ..j.  .  •/•  ; 

subûnan.         togûtum  stne  tumcû  exercmssejudtcium ,  m  forum 

disse ,  jusque  dixisse  ;  idque  reperisse  ex  veteri  :..;>  •■ , 

secundùm  quant  et  Romuli  atatis  statua  in  Capitolio ,  et  in  Ros- 
tris  Camilli  p  fuerunt  togata  sine  tunicis. 

L'observation  d'Asconius  prouve  que,  dans  le  second 
siècle  avant  l'ère  vulgaire,  celui  où  vivoit  Caton  le  Censeur, 
on  portoit  à  Rome  au  moins  une  tunique ,  puisque  l'usage 
contraire  qu'il  vouioit  rappeler  par  son  exemple,  étoit déjà 
ancien ,  ex  veteri  consuetudine.  Il  paroit  même  que  l'époque 
où  l'on  en  prit  deux,  doit  être  fixée  entre  sa  jeunesse  et  sa 
Nanius,  jj,  mortrcar,  dans  le  traité  De  liberiseducandis,  il  disait:  Mi  Ai 

^'  -^"'  puera,  modicafuit  un  a  tunica,  et  toga,  sine  fasciis  calceamen- 

ta,  &c.  C'est  aussi  dans  le  même  siècle  que  vivoit  le  consul 

Q.  Metellus ,  qui ,  interrogé  sur  les  motifs  des  marches  et 

des  contre-marches  qu'il  faisoit  exécuter  à  son  armée ,  té- 

Val.  Max,  Hh.  pondit  :  Si  hujus  consilii  mei  interiorem  tunicam  consciam  esse 

vu,c.iv,u.j.  sensero,  continué  eam  cremari  Jubebo.  Mais  à  peine  eut-on 

pris  une  tunique ,  que  l'on  en  porta  deux.  Nous  lisons 
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ce  fait  dans  un  texte  de  Varron  :  ce  Romain ,  qui  porta    Nonius,JeVit. 

les  armes  sous  Pompée ,  dît  :  Post4juam  binas  tunicas  kaben  ^[^^y^^p'^^l 

cœperunt,  tnstituerunt  vocare  subuculam  et  indusium.  Il  paroît 

que  depuis  cette  époque  la  tunique  intérieure  fut  à  Rome 

d'un  usage  générai,  Horace  en  parle  de  cette  manière:        UL i , epist. i , 

Si  forte  subucula  pexœ 

Trita  subest  tunicœ 

riteiHyeme,  ^ua  ternis  cumpingttitogatitm^    Cap.ixxxfi. 

.  '     '.  race  laneo,  etfeminalibus,  et  tibialibus,  mu- 

;    t  en  hiver ,  pour  se  garantir  du  froid, 

(  î    .      ,  quatre  tuniques,  u ne  Jtfii^ctf Aï/ une  pièce 

•  *!  '        :       ^  des  caleçons  et  des  bandelettes  croi- 

'ambes.  »  Enfin  PIin«  raconte  dans  une     Uè.  iv,  epUt 
,   ^ .  .:.ie  affaire  d'un  grand  intérêt  ayant  été  ^^^' 
portée  au  tribunal  des  centumvirs ,  les  auditeurs  furent  si 
nombreux ,  qu'un  jeune  homme  ayant  eu  ses  tuniques  dé*  a 
chirées,  scissis  tunicis,  fut  forcé  de  demeurer  pendant  sept 
heures  couvert  de  la  toge  seule,  solâ  velatus  togâ. 

Je  ferai  observer,  sur  ces  textes  d'auteurs  Latins,  que 
la  forme  de  la  tunique  intérieure  nedifFéroit  probablement 
pas  de  celle  de  la  tunique  extérieure,  puisqu'on  se  servoît 
ordinairement  du  même  mot  tunica  pour  les  désigner  l'une 
et  l'autre  :  mais  la  matière  fut  souvent  différente ,  c'est-à-^ 
dire  que  Ton  employa  quelquefois  le  lin  pour  celle  qui 
se  plaçoit  sur  la  peau,  comme  nous  l'avons  vu  chez  les 
Grecs ,  tandis  que  l'extérieure  étoit  ordinairement  de  laine, 
ainsi  que  la  toge.  Un  passage  de  Paul  Diacre,  qui ,  dans  le 
ix/  siècle ,  abrégea  ou  plutôt  corrompit  le  texte  de  Festus  J 
nous  apprend  que  la  tunique  intérieure  des  Romains  étoit 
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de  lin  :  sapparas ,  dhAl ,  vestimentum  puellaram  Hneumfquod 
et  subucula  (id  est  camisia  )  dicitur. 

Dans  le  second  siècle  de  l'ère  vulgaire»  Apulée  la  dé* 
In  Fhridis ,  signa  par  le  mot  interula  :  Hippias ....  habebat  indutui  ad 
f^yjy.inmum.  çQfp^s  tutiicam  wterulam  tenuissimo  textu,  &c.  11  dit  encore 
Met.vin,pag,  de  Charité,  qui  étoit  couchée,  et  qui  étoit  par  conséquent 
241, in  uuim,      ^vo  v/to!»  *,  /uuo}f07n'7r\oi ^ ,  comme  s  expriment  les  écrivains 
^Eurtpid.mHc-  ^^^^s  :  Lûcrymis  emanantibus  décoras  gênas  c  ... 

*^  discissâque  interula,  décora  brachia  savientibus  f 

berat.  TertuUien  a  aussi  employé  le  mot  inti  •     ' 

^-  ^^-        tianus  Capella  en  a  fait  Vadjectif  interulus  : 

m 

Quinetîam  interulos  gaudens  dissohere  m 

Enfin  Ton  .trouve ,  pour  la  première  fois ,  1 
dans  la  lettre  de  S.  Jérôme  à  Fablola ,  de  ves 
écrite  en  396  ou  en  3^7,  Il  compare  la  tunique  de  lin  des 
prêtres  à  celle  des  soldats  :  Hac  adharet  corpori ,  et  tant 
arcta  est  etstrictis  manicis^  ut  nulla  omninb  in  veste,  sit  ruga, 
et  usque  adcrura  descendat.  Soient  militantes  habere  lineas  quas 
camisias  vocant,  sic  aptas  membris  et  adstrictas  corporibus, 

ut  expediti  sint  vel  ad  cursum ,  vel  ad  pralia Ergà  et 

sacer dotes ,  parati  in  ministerium  Dei ,  utuntur  hâc  tunica,  ut, 
habentes  pukhritudinem  vestimentorum ,  nudorum  celeritate  dis^ 
currant.  Victor  d'Utique,  ou  de  Vite,  écrivant,  dans  le 
V.*  siècle,  le  traité  de  la  persécution  des  Chrétiens  d'Afrique, 
Lih.  I.  dit  :  Proculus  minister persecutionis ^pro  rege  Geiserico .  .  .  .de 

palliis  altaris(prohnefas!)  camisias  sibi  etfemoraliafaciebat. 
US.  XIX,  cap,  Isidore  semble  avoir  copié  dans  ses  Origines  le  passage 

de  S.  Jérôme  :  Poderis  est  tunica  sacerdotalis  linea ,  corpori 
adstricta,  usque  adpedes  descendens,  unde  et  nuncupatur.  lioS^ 
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ifiim  Graà  pedes  dicunt.  Mac  vulgà  camisia  vocatur.  Ensuite 
il  donne ,  suivant  son  usage,  Tétymologie  du  mot  camisia: 
Camisias  vocamus ,.  ^uàd  in  his  dormimus^  in  camis ,  id  est ,  in 
itrniis  nostris.  Le  Glossaire  des  Basiliques  présente  ia  même 
explication  du  mot  K5t'^/i«ov ,  analogue  au  latin  camisia  :  *0 
iià^j-iMirm  p^/TOV.  Poliux  fait  mention  aussi  de  cette  tu-      Uh.x,  segm, 

nique  du  lit.  C'étoît  probablement  une  tunique  intérieure, 
i^xrcnn'on  îa  portoît  le  jour  avec  d'autres  habillemens. 

i .  '  ^  i     t  nt  les  ecclésiastiques  d'Orient  denlonner 

.1  !   :       V   :^^     •        tunique  extérieure  le  nom  de  >C5t,a/aiov, 

me  chez  les  laïcs ,  on  appela  la  chemise 
ment  ^ui  se  place  sous  Ja  tunique.  Aussi 
lî     •^  :    le  Glossaire  de  Cyrille  et  dans  Suidas  : 

']  .  Tîg^v  (ou  kaéê'mmif)  i/)t«L7tov,  h  KOf  u-toî^c- 

;A.*v»vr  ^%cy^éu^.  oa  Ton  doit  lire  ainsi  dans  Suidas  et  dans 
Cyrille,  il  faut  convenir  que  le  mot  CTTEvi^Tif^  avoit  changé 
entièrement  d'acception  dans  les  siècles  appelés  média  et 
infma  gracitatis ;  car  il  désigne,  chez  les  anciens  auteurs 
Grecs,  un  vêtement  qui  se  place  sur  les  autres,  un  man* 
teau.  Mais  rien  ne  peut  étonner  dans  les  changemens  de 
langage,  lorsqu'on  réfléchit  à  la  bizarrerie  de  l'usage,  de 
ce  tyran  dont  Horace  disoit  déjà  :  De  Ampon. 

Muka  renascentur  qua  jam  cecidere,  Cûdentque  ^ 

Quœ  nunc  sunt  In  honott  vocabula,  si  volet  usur, 
Quem  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loquendi» 

Je  terminerai  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  tunique  inté- 
rieure ,  par  un  passage  de  du  Cange ,  qui  tire  de  l'arabe     c/w.  med.  et 
camis,  tunique,  l'étymoiogie  de  camisia,  d'oq  a  été  formé  «•/«•^'«^ 
le  mot  François  chemise:  Arabibus  camjs  idem  est  ac  tunica, 
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èâque  voce  sapiùs  utuntur  in  sua  Novi  Testamentiversione.  Hac 
notio  congruH  eu  m  inferiori  voce  c A  Mis  A. 

Dans  les  premiers  siècles  de  Rome ,  et  dans  les  pays 
où  Tusage  de  la  tunique  intérieure  ne  fut  pas  général  ni 
constant ,  il  est  vraisemblable  qu  on  y  suppléa  par  quel- 
ques portions  de  vêtemens.  Les  mêmes  besoins  font  naître 
les  mêmes  ressources.  Nous  avons  vu  un  ordre  religieux 
à  qui  l'usage  des  chemises  étoit  interdit ,  cheitcber  des 
moyens  pour  éviter  le  frottement  immédiat  ci 
robe  de  laine  sur  la  peau;  je  veux  parler  de: 
Tantôt  ils  se  ceignoient  d'une  toile  large,  con  ^  ^^ 

Plastron-     les  boulangers;  tantôt  ils  portoient  sur  la  poi  ^î     \ 

les  reins  deux  pièces  de  toife  carrées  ;  tantôt  ei 
toient  autour  de  leur  cou  un  linge  replié  plu 
comme  nos  cravates.  Ces  moi^ceaux  de  toile  a^ 
ils  se  défendoient  du  frottement  de  la  laine  sur  la  poitnne 
et  sur  les  reins ,  fournissent  le  moyen  d'expliquer  quelques 
passages  d'auteurs  Latins,  qui  ne  peuvent  s'entendre  de 
Ja  tunique  intérieure  entière.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu'Auguste  portoit  sous  ses  tuniques  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  une  pièce  d estomac  [thorax] ;  mais  elle 
étoit  de  laine ,  thorax  laneus.  De  même  Açrbn ,  commentant 
ces  vers  d'Horace  ^ 

.si  forte  subucula  pexit 

Trita  subest  tunica ...» f 

dît:  Subucula  propriè  dicitur  pannus  addititius  à  subjicte:ido » 
vel  a  subsuendo.  II  semble  restreindre  le  mot  subucula  à  un 
morceau  d'étofïè,  pannus  addititius ,  que  l'on  portoit  sous 
la  tunique,  à  subjiciendo,  ou  que  Ion  cousoit  à  la  tunique, 
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comme  une  doublure,  vel  à  subsuendo;  ce  qui  prouverait 

qu'au  temps  d'Horace  on  en  usoit  quelquefois  ainsi. 

On  voit  sur  la  colonne  Trajane  les  soldats  Romains      Cravate. 

porter  autour  du  cou  une  espèce  de  cravate;  dont  les  bouts 

sont  très-apparens.  C'est  \t  focale  dont  parle  Martial  :  Uh.xiv^ep». 

cxui. 

Hoc  focale  tuas  asserat  auriculas. 

Il  servolt  à  défendre  du  froid  le  cou  et  les  oreilles.  Les 
Arr^'^'î  f*nvplopnent  dans  leur  châle  «  et  pour  le  même 

v  cou ,  le  visage  excepté*  A  Rome  ,  du 
.  :  ;s  malades  et  ceux  qui  vi voient  dans  la  Ui.thsem.in. 
!  .  'es  seuls  qui  en  fissent  usage: 


#     *         I         '  « 


Portas  insignia  morbi, 

'as,  cubital,  focalia 

Sénèque  s'exprime  de  même  :  Videbis  ^uosdam  graciles ,^  ef     Nat.  Qjiaa, 
palliolo  focalique  circumdatos  r  pallentes  et  agros.  Aussi  les     *    '  (/»«»'• 
Romains  virent-ils  avec  indignation  Néron  porter  habi-* 
tueilement  ce  linge  >  qui  annonçoit  ordinairement  la  con- 
valescence, ou  du  moins  une  foible  complexion.  Suétone, 
qui  nous  apprend  ce  fait,  désigne  la  cravate  par  le  mot       h  Nawu^ 
sudarium ,  employé  le  plus   souvent  pour  caractériser  le  ^'  ^'' 
iinge  ou  le  mouchoir  qui  servoit  à  essuyer  la  sueur  du 
visage  :  Plerumque  synthesinam  indutus,  ligato  circum  collum 
sudario,  prodierit  in  publicum ,  &c.  On  pensa  encore  de  même 
sous  Domitien  ;  car  Quintilien  à\t  :  Palliolum,  sicutfascias    Uh.  xi,  e.  m. 
quibus  crura  vestiuijtur,  et  focalia,  et  ligamitta  attrium,  sola    ^^^^^^^^ 
excusare  potest  valetudo.  Ainsi  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
rigueur  du  climat  de  la  Germanie  l'usage  que  firent  du 
focale,  ou  sudarium,  les  légions  de  Trajan.  Au  reste ,  si  j'ai 
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parlé  ici  du  foc/de  \  c'est  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  lînge  que  portoîent  autour  du  cou  les  religieux  que  j'ai 
cités  pins  haut.  lis  s'en  servoient  autant  pour  éviter  le 
frottement  de  leur  robe  de  laine  autour  du  cou ,  que  pour 
se  défendre  du  froid.  Les  malades  et  les  convalescens  de 
Rome  ont  pu  avoir  aussi  les  mêmes  motifs. 
Cauçons.  Les  anciens  ont -ils  porté  sous  la  tunique  extérieure , 
des  caleçons,  ou  un  vêtement  de  même  espèce!  C'est  une 
question  à  laquelle  on  ne  peut  répondre  d'une  manière 
iabsolue  et  générale.  Pour  le  faire  avec  précision ,  il  faut 
distinguer  les  peuples  et  les  siècles,  comme  je  l'ai  pratiqué 
pour  l'usage  de  la  tunique  intérieure.  Il  faut  ensuite  dis* 
tinguer  les  caleçons  fermés  comme  les  nôtres ,  de  cette 
espèce  de  jupe  courte  que  portent  encore  les  Écossois 
montagnards,  et  les  boulangers  de  notre  pays  lorsqu'ils 
se  mettent  nus  pour  pétrir  la  pâte  du  pain,  lly  avoit  aussi 
une  espèce  de  ceinture  qui ,  noyée  d'abord  autour  du 
corps ,  passant  ensuite  entre  les  cuisses ,  et  se  rattachant 
vers  le  nombril ,  telle  que  la  portent  les  sauvages ,  tenoit 
iieu  de  caleçon.  On  trouve  sur  |es  marbres  ces  trois  sortes 
de  vêtemens. 

D'abord  pourroît-on  douter  que  les  Grecs ,  dès  le  temps 

d'Homère,  eussent  fait  usage  de  caleçon,  puîsqu'Uiysse 

mâd.B,i^z<i.  menace  Thersite  de  lui  arracher  tous  3es  vêtemens ,  même 

celui  qui  cachoit  les  parties  les  plus  secrètes ,  ri  r'  a/^Tî 
cL)M,(pijyt'Au7rîei ?  Eustathe,  expliquant  ce  vers,  dit  que  l'ex- 
pression dont  le  poète  se  sert,  désigne  ÏMo^vpU,  espèce 
de  chausses  longues  qui  caractérisoient  les  Barbares,  que 
les  Romains  appelèrent  Âmrr^^  et  auxquelles  nous  donnons 
vulgairement  le  nom  de  pantahtu  II  pense  qu'au  temps 

.   d'Homérc 
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d*Honière  îl  n'y  avoît  peut-être  pas  encore  de  mot  pour 
les  désigner,  et  qu'il  avoit  été  fprc4  d'employer  une  péri- 
phrase :  TleeÀ^^çtxZç  €Î7nv.  Oà  ykf  ÏMint  ïatùç  fju{<t  A^^/ç 

Peut-on  croire  qu'un  vêtement  dont  un  peuple  fait  usage , 
n'ait. point  de  nom  dans  sa  langue!  J'en  doute ,  et  je  pense 
seulement  qu'Homère  a  parlé  en  style  poétique.  Je  crois 
pouvoir  de  même  refuser  mon  assentiment  à  la  raison  que 
ie  commentateur  apporte  pour  prouver  qu'Homère  a  dé- 
signé un  caleçon ,  plutôt  qu'un  vêtement  de  même  espèce , 
mais  ouvert  :  To  ii  cL/ji^insn^v^iii  iJVîAo?  fui  to  TntvToflgif 
jytAu-ongi.  «  On  voit,  dît-il,  par  le  mot  d/A^^ins^^rrcfl^iy 
»  que  ce  vêtement  couvroit  de  tous  côtés.  »  Il.aqrolt  fellu 
qu'Ëustathe  eût  cité  quelque  marbre,  pu  quelque  passage  / 
moins  vague  et  plus  précis.  Je  pense  donc  que  l'on  ne  doit 
point  prendre  à  la  rigueur  l'expression  d'Homère  pour 
la  forme  du  vêtement ,  mais  qu'elle  en  prouve  seulement 
l'existence. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  passage  si  connu  des  Carac^ 
tires  de  Théophraste.  Peignant  l'homme  grossier ,  il  dit:  Cap;  y. 
jAyflt€gCA)iyet€iFa4  avû)  t5  ^fom^y  K5^9î{«ty€iif^  «ce  m  yv/upùi 
mvr9  U7r9^(t/ife<r8cti.  «  Lorsqu'il  est  assis  ,.ses  habits  sont  re- 
»  levés  au-dessus  du  genou ,  de  sorte  qu'il  laisse  découvertes 
»  les  parties  les  plus,  secrètes  de  son  corps.  »>  U.est  évident 
que  si  l'on  portoit  alors  à  Athènes  dtes  caleçons ,  ils  étoient 
ouverts,  et  qu'ils  resseitibloient  au  vêteiTient  de ,  même 
espèce  dont  se  servent  nos  boulangers. 

Les  athlètes  et  les  artisans  avoient  quelquefois  le  ÇS^^^ 
ou  SUL(ûù<ifM.yK[ui  éioît  une  légère  draperie,  nouée  autour 
Tome  IV.  pt 
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delà  ceinture  et  du  haut  des  cuisses.  Je  crois  pouvoir  fe  re- 
Mon.   une.  cônnoître  sur  la  figuredu  n.^  i , qui  est  tirée  d'un  ba^-relief 
mcA^n.^j.     jy  palais  Borghèse.  Le  but  qu'its  se  proposoîent,  étoît  sans 
doute  de  couvrir  ,  dans  toutes  les  attitudes  qu'ils  étoîent 
forcés  de  prendre ,  fes  parties  de  leur  corps  que  ia  pudeur 
ordonne  de  cacher  ;  d'où  i'on  peut  conclure  que  ces  cale- 
rons, oti  cette  ceinture  »  étoîent  fermés  entre  ies  cuisses.  Les 
acteurs  furent  assujettis  chez  les  Romains  au  même  usage, 
De  Ofc.  m.  h  et  pour  fa  même  raison ,  comme  l'atteste  Cicéron  :  ScenUo-- 
^'  ^^'  ru  m  quidem  niês  tantam  habit  veteti  JisctpHnâ  verecundiam,  ut  in 

Cap.i,p,  121,  scemmi  sine  subligaculo  prodàat  t^emo.  Nonius  décrit  la  forme 

du  subligacuïum ,  telle  que  J6  i'aî  tracée  ci- dessus  :  Subli^^ 

gûvutum  est,  qm  pudenda partes  corporis  teguntur,  dictum  qudd 

suhtus  Hgetur.  En  Grèce  et  à  Rome ,  ies  deux  sexes  ie  por- 

I.  vihsêgm.  é;.  toient  dand  le  bain ,  comme  nous  l'apprenons  de  Poliux,  et 

Uh.  m,  epigr.  d'une  épigramme  de  Marti^  sur  une  lèmmequi  se  baignoit, 

Lxxxvn.        épigramme  dont  f obscénité  est  si  grande,  que  je  n'en  puis 

citer  que  le  dernier  vers  : 

Si  pudor  est,  transftr  subligar  in  faciem. 

Hîst.  Je  fart,  Winckelmann  parok  donc  s'être  trompé  lorsqu'il  a  dit  que 
f^j^,  '  '  '  ie  suUigacuhm  des  acteurs  Romains  él€>ft  «n  pémêalon  di 
.  pieds,  comme  nous  disons  aujourd'hui ,  ou ,  comme  H  l'ex-^ 
prime  »  des  chausses  et  des  bas  faits  d'u;fie  seule  pièce. 
C'est  d'après  ce  vêtement  et  d'après  la  tomique  à  iongue» 
HiancheSi  qui!  a  cru  reconnoitre  des  acteul^  comiques  dan» 
deux  petites  statues  de  marbre  de  la  VU/a  Mattei^  Mais 
l'expression  qubd  subtàs  ligetur,  dont  se  sert  Noniiss  eiv 
parlant  du  suhiigficukm  que  portoient  toujours  ies  acteurs, 
seloh  Cicéron ,  exclut  l'idée  des  longues  chausses  que  ïtm 
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voit  à  ces  petites  statues,  et  qui,  longrtenipa  avant  le 
célèbre  orateur ,  avoien t  des  noms  difTérens  ;  ou  bracca  ;  ou  1 
comme  dans  Hesychius ,  ^rwAgcti,  l^fçLXMç;  ou  jSa^xsU^ 
pLtyucn  chez  les  Gaulois ,  qui  les  faisoient  avec  des  peauy 
de  chèvre  ;  ou  aa^Ccc^  chez  les  Parthes  ;  ou  olvct^eiiH 
chez  les  Perses ,  &c. 

Je  reviens  aux  Grecs ,  que  les  acteurs  Romains  m  ont 
fait  perdre  de  vue  pendant  quelques  instans.  On  trouve 
dans  Procope  et  dans  Codinus  deux  passages  relatifs  au 
vêtement  que  je  décris  ici ,  et  sur-tout  à  la  forme  qu'il  avoit 
à  Constantinople  dans  le  vi/  siècle.  Procope  raconte  que  Hist.dreami, 
Bélisaire,  ayant  surpris ,  dans  une  chambre  souterraine ,  sa  ^'  '' 
femme  Antonine  seule  avec  le  jeune  Theodosius,  se  laissa 
persuader  qu'ils  étoient  occupés  à  y  cacher  des  dépouilles , 
afin  qu'elles  ne  vinssent  point  à  la  con^issaoçe  de  l'em- 
pereur :  KctAttf  7$i  &$(ih<ncf  lxA€Au/u#yoi  lii  î/jl  vm  ^S> 
T^y  ctft^l  «  dLÎibuL ,  78(4  Âvet^ve/JV«  ^v^Sioyim  •  •  •  Quamvis^  % 

dit-il,  videret  Theodosium  ligantem  circa  ingnina  cûrrigiam 
anaxyridis  sohtam. 

Le  passage  de  Codinus  est  précieux ,  parce  qu'il  nous      De  OrîgM. 
fait  connoître  les  habits  que  les  Grecs  portoient  sous  le    ^"""/^"^"'Y^^^ 
règne  de  Justin  II,  qui  tint  le  sceptre  depuis  5(^5  jusqu'à  jfèùr. 
574.  Cet  empereur ,  jaloux  de  la  gloire  que  s'étoit  acquise 
l'architecte  Ignace  en  réparant  Sainte-Sophie ,  le  fit  placer 
sur  le  cheval  d'une  statue  équestre  très-élevjée ,  et  oiîdonnf 
qu'on  enlevât  les  échelles ,  afin  qu'il  y  mourût  de  faim^. 
Mais  l'adresse  de  l'artiste  trompa  la  cruauté  du  tyran ,  et 
îl  trouva  lé  moyen  de  descendre  pendant  la  nuit,,  à  i'aick 
d'une  corde  qu'il  avoit  cachée  dans  un  sac.  «  Cette  coude* 
>»  dit  Codinus ,  avoit  de  longueur  cinquante-cinq  brasses. 

PMj 
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>•  II  mît  ensemble  son  manteau  »  ses  caleçons ,  sa  tunique, 
»  son  bonnet;  les  lia  »  comme  un  poids ,  à  l'extrémité  de 
»  la  corde ,  et  essaya  s'ils  toucheroient  la  terre  ,  &c,  » 
To  Xe^oy   ^/v/ov,  otwj)   eî^er  eh  •«  Tnpaiiuojf  cturSf,  'ti 

e!  (pJuLvovai}!  ïcaç  KftT».  Le  nom  composé ÛTC^K^t^/EAiOT^^xioy^. 
donné  par  Codinus  aux  caleçons ,  feroit  croire  que  c'étoit 
tine  espèce  de  pantalon  appelé  alors  (iç^ns^  et  /S^x^oy^ 
Dans  ceux  des  bas -reliefs  de  farc  de  Constantin  qui  ont 
été  travaillés  de  son  temps ,  plusieurs  figures  portent  une 
tunique  à  longues  manches  qui  finit  au  milieu  des  cuisses»' 
et  des  caleçons  qui  descendent  au-dessous  des  genoux. 
Nous  avons  vu  quà  Rome  les  acteurs  sur  le  théâtre,  les 
hommes  et  les  femmes  dans  le  bain  ,  et  les  figures*  de 
la  colonne  Trajane ,  portûient  de  véritables  caleçons  :  cet 
usage  fut-il  général  et  constant!  Il  y  a  lieu  den  douter. 
César,  tombant  sous  les  poignards  des  conjurés,  rabattit 
Je  devant  de  sa  toge  sûr  ses  genoux  et  sur  ses  jambes ,  afin 
que  sa  chute  ne  présentât  pas  un  spectacle  indécent:  v5/* 
In  Jul  ois.  num  vestis,  dit  Suétone  /  adima  crura  deduxit,  quh  honestius 
cap.  xxiL        €aderef,  étiam  inferiore  corporis parte  velatd.  Ou  César  n'avoit 

point  de  caleçons ,  ou  ceux  dont  il  se  servoit  n'étoient 
point  £srmés  en  dessous.  Le  même  historien  dit  qu'Auguste 
portoit  non-seulement  des  bandelettes  croisées  autour  de 
ses  jambes ,  mais  aussi  des  caleçons  :  femitialibus  et  tibialibus 
utebatur.  Comme  il  étoit  très-frileux,  ainsi  que  l'annonce 
ie  nombre  de  ses  habits ,  on  peut  penser  que  ses  caleçons 
étoient  fermés,  et  que  c étoit  ïtcampestre.  Un  ancien  scho- 
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iiaste,  sur  ces-vers  de  la  xi.®  épitre  duJivre  i,**^  d'Horace, 

Incolumi  Rhodos  et  Mïtyltne  pulchra  facit,  quod 
Penula  sohtitlo^campestre  nhalibus  auris. 

dit  :  Campestre  tenue  est ,  et  totius  corpo.ris  nihil  prater  in- 
gaina  tegit.  Les  commentateurs  croient  que  le  nom  campestre 
vient  de  l'usage  où  étoient  les  jeunes  gens  de  le  porter 
lorsqu'ils  s'exerçoient  nus  dans  le  Champ  de  Mars ,  ou 
dans  les  palestres.  S.  Augustin  dit  :  Campestria  Latinum.  qui--    Chiu  Dei,  Uk 
dem  verbum  est,  sedex  eo  dictum,  éjuàd juvenes ,  qui  nudi  exer--  ^'^'^'^^''' 
cehantur  in  campa ,  pudenda  opériehant.  C'est  aussi  aux  exer- 
cices du  corps  qu'étoit  occupé  Avidius  Cassîus ,  ^  lorsqu'il 
^  apprit ,  dit  Volcatius  Gallicanus ,  qu'une  grande  sédition      Pag.  4;$. 
»  s'étoit  élevée  dans  l'armée  ;  il  s'avança  nu  »  couvert  seule- 
»•  ment  du  campestre^  et  il  parla  ainsi,  &c..  »  Cum  ingens 
seditio  in  exercitu  orta  esset,  processit  nudus,  campestri  solo 
tectus,  et  ait,  &c.  Nous  lisons  enfin  dans  Hérodien  que     Uh.  tv,  cap. 
le  centurion  Martial  prit,  pour  assassiner  Caracafla,  le  '^^'^' 
moment  oit  cet  empereur  se  déshabilloit  pour  satisfaire  à 
des  besoins  naturels .  .  .  trg^çp^^Ci ,  èmçk^  ti  cÙutS  ,  mç 

,0  /uéïk  x^T^i  e^ef€  Acty^Bcvci^v.. 

Après  de  nombreuses  recherches,  j'ai  trouvé  une  figure 
dont  les  caleçons  sont  exprimés  plus  distinctement  que 
ceux  des  soldats  de  la  colonne  Trajane.  On  la  voit  ici 
sous  len/  4»  Elle  est  peinte  dans  les  catacombes  du  cime- 
tière de  Sainte -Priscille  à  Rome,  et  elle  représente  l'apôtre  Roma  suhterra- 
S.  Paul,  avec  son  nom  écrit  aux  deux  côtés.  ma...  Armghj, 

Lyt.t6fp,t.Il, 

Au  commencement  de  cet  article  sur  les  caleçons ,  j'ai  lag.  126. 
parlé  de  cette  espèce  de  jupon  très -court  qui  en  tiçnt  lieu 
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Jupon.      chez  les  Écossois  montagnards ,  et  chez  nos  boulangers 
Umus^iCmcnts.  j^jpgqy'jjs  travaillent  au  pétrin.  Je  n'en  donnerai  point  de 

dessin,  parce  quii  est  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Oétoit 
Lié.  XIV,  epi'  le  Hmus  des  victimaires ,  et  le  semicinctium  dont  parie  Martial 
gram.  cuii.      iç^^^^^^^^i  jj^  à  uti  ami ,  en  le  lui  donnant  : 

Det  tunicam  dives;  €g9  te  fracingere  possum  : 
Essem  si  locupUs ,  munus  utrumque  darem, 

c.xix,v.n.  li  est  appelé,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  afffAwu\/hoif ,  et 

les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  i  acception  de  ce 
mot  ;  mais  on  en  trouve  l'explication  dans  Hesychius  T 
XifjiiX4V%<ty  dit-ii,  ^ctx4oAiet,  ^(vvcteiât,  oç^tl^dL  TOV  lepém» 
De  ces  trois  significations,  mouchoirs,  ceintures,  linges  pour 
essuyer  le  visage  des  prêtres ,  la  première  et  la  seconde  con- 
viennent au  texte  des  Actes  ;  mais  la  seconde  explique 
seule  Martial.  Au  reste,  on  peut  conclure  que  ce  vêtement 
neservoit  souvent  qu'à  cacher  les  parties  sexuelles,  comme 
le  feroit  un  petit  tablier. 
^j£néidMh,xu,        Servius*  décrit  ainsi  le  limus:  Vestis  erat  quâ  usque  ad 
^^O'"'^ I         P^^^^  tegebantur poparum  pudenda.  Isidore^,  après  le  même 
cap.xxu.     '  commentateur,  dit  de  celui  des  victimaires  :  Limus  est  vestis 

qua  ah  umbilico  usque  ad  pedes  producitur.  Hac  autem  vestis 
hahetin  extremo  suî  purpuram  limam,  id  est ,  fiuxuosam  :  inde 
et  nomen  accepit;  nam  limvm  ohliquum  dicimus.  Le  limus  à!^% 
victimaires  ne  difFéroit  que  par  la  longueur  et  par  la  finesse 
de  la  matière ,  du  vêtement  de  même  espèce  dont  se  servent 
nos  boulangers. 

La  ressemblance  paroît  avoir  été  parfaite  entre  ce  vête* 
ment  et  l'espèce  ordinaire  de  limus  que  l'on  portoit  sous  la 
tunique ,  appelé  lumbare,  si  Ton  en  juge  d'après  ce  passage 
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d'Isidore  :  Lu  MB  are  vocamus,  ijuàdlumbis  rehgetur,  vel  quod    ^"I^'»  ^•^'-^' 
luthbis  iareat.  Hifc  in  jEgyjpto  et  in  Syria,  non  tantùm  femina ,  ^'^' 
sed  et  firi  utatttur.  . .  .Hoc  a  quAusJam  et  rénale  dicitur, 
quia  remhus  aUi^tur. 

Les  Romains  donnoient  encore  à  cette  espèce  de  jupon 
ie  nom  de  cingulum  pour  les  femmes,  et  de  cinctus  ou  de 
cinctum  pour  les  hommes ,  comme  nous  i'apprend  Varron  :      DiL.  l.  m. 
CiNCTUS  et  CINGULUM  à  cttigendo ,  aUerum  vins  m  alterum  mu-  ^^'  **  ^^' 
Heribus  attrihutum.  C'est  de  ce  vêtement  que  Porphyrîon  tire 
Tépithète  cinctuti  que  donne  Horace  à  Cethegus  et  à  ces     ^  ^^^  f^- 
premiers  Romains  céièbres  par  leur  amour  pour  les  tra-  *^'-^^' 
vaux  de  la  campagne  :  Ideb  cinctuti ,  quod  loco  tunicse  cinctum , 
hoc  est  campestre ,  vel  subligacuîum  gestaient.  Cette  espèce  de 
jupon  »  cette  large  ceinture ,  fut  aussi  appelée  ventrale  :  on 
en  faimquoit  quelques-unes  qui  étoieiit  peluchées  »  villosa 
ventralia ,  dit  Pline.  On  y  renfermoit  quelquefois  l'argent,    Uh.  vui,  cap. 
comme  dans  la  zona,  la  ceinture  ordinaire  :  numulos  in  ^^^^^^^^ 
ve/rtralL  lié.  xlviu,  m. 

Cette  espèce  dé  jupon  est  appelée  castuïa  par  Nonius»  ^^'  /'  " 
iorsquelle  sert  aux  femmes  ;  et  par  Hesychius,  ^/JuiïTiKot' 
<ftov ,  lî^iwCwv.  II  décrit  N^tiJ^'?r?y.oAftoy ,  «vêtement  petit; 
»  quelques-uns  appellent  ainsi  un  vêtement  de  femme 
»  étroit  »  qu'elles  portent  sous  les  autres.  »  Photius  ajoute    Uxic. 
à  cette  description ,  *3ro  •rfv  fMçy^  ^  jusqu'aux  jambes.  Quant 
au  mot  ifMtvGii^i ,  le  lexicographe  l'explique  de  cette  ma<* 
nière  :  ««  vêtement  de  lin ,  ou  linge  garni  de  franges  aux 
»  deux  bouts.  ^  Sapho ,  citée  par  un  scholiaste  d'Aristo-    P^f^^  7^9* 
phane  ,  le  caractérise  aussi  par  la  double  frange. 

Les  Barbares  9  c'est**à-dire ,  tous  les  peuples  connus  des     Pantalon. 
anciens ,  les  Grecs  et  les  Romains  excepta  »  pc^oiént  les 
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chausses  longues ,  ou  le  pantalon  :  du  moins  les  artistes 
firent-ils  de  ce  vêtement  une  partie.du  costume  sousxlequçl 
ils  représentèrent  les  Barbares  en  général.  D'après  les  Grecs, 
TmulitkPd'  les  Romains  appelèrent  ce  vêtement  anaxyriJes  :  ils  rappe- 
lèrent aussi  sarabara^   mot  qu'ils  avoient  emprunté  des 
Asiatiques  septentrionaux  ;  car  il  est  encore  employé  dans 
le  même  sens,  avec  un  léger  changement ,  saravaia,  par  les 
habitans  de  la  petite  Russie,  comme  par  ceux  de  nilyri^* 
BANDELETTE        Les  femmes  portoient  sous  la  tunique  ,  même  sous. la 
^^"°'       tunique  intérieure,  une  ceinture,  ou  une  bandelette,  pour 
conserver  la  forme  de  leur  sein.  Hesychius  l'appelle  iifa^ 
fXdur^<L\iqnf  y  et  ne  la  décrit  '  point  :  ^H^^  yu^ùuiTuki  Mo-fM. 
La.  V,  stgm,  Pollux  lui  donne  le  même  nom,  et  la  place  autour.de  la 

poitrine,  TneJ^  •raîç  çtpvoK.  On  voit  ici,  sous  le  n.^  3  ,  une 
femme  qui  se  ceint  avec. cette  bandelette.  C'est  un  petit 
-  Recueil  d*Mi.  bronze,  qui  a  été  publié  par  Caylus.  Jl  y  en  a  un  sep*- 
^^^B^ni  n    ^^^^^  dans  la  collection  d'Herculanum*.  Une  épigramme 
f.  6s.  de  Martial  a  pour  titre  ^  Jiiscia pectoralis^ ;  il  y  dit  de  cette 

cx^x'^y^^'  ceinture  légère  : 

Fascia,  crescentes  domina  compesce  paplllas, 

•  Uh.  XIV,  Ailleurs  * ,  il  {'appelle  mamillare.  Pollux^,  après  avoir  parlé 
^'^iM^^       de  la  ceinture  que  les  femmes  piaçoient  sur  la  tunique , 

Koji  7M}f(Sio¥j  dit  de  la  bandelette  qu'elles  piaçoient  sous 
ia  tunique  l'AyiiXfvç  ^  li  vxiv  K5^Py9u/fc«voy  tî-iro  rw»  yoifOM-^ 
Kùi¥  ç^%h(rfju>)f  y  (Litéha-/uuoy.  Apulée  l'appelle  r^//M/, et  l'oB 
voit  dans  son  texte  qu'on  la  portoit  immédiatement  sur 
Meram.m.x.  i^  P^au  :  Tum  ipsû.  cificto  prorsàs  spotiata  tepninf,  tmiâ 
quoqùe,  éjuâ  décoras,  devinxerat  papiUa^ ,  ^Cf 

Cette 
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Cette  ceinture  me  donne  lieu  de  rappeler  une  question.  Poche&. 
décidée  depuis  long-temps  par  la  négative,  mais  sur  la- 
quelle l'auteur  d'un  Traité  sur  les  costumes  des  anciens, 
M.  Maillot,  vient  récemment  d'embrasser  l'affirmative.  II 
dit  que  les  Romains  avoient  des  poches  attachées  à  leurs, 
toges.  Plusieurs  textes  précis  nous  apprennent  cependant 
que  les  anciens  mettoient  ordinairement  dans  leur  cein* 
ture  tout  ce  qu'ils  portoient  avec  eux ,  comme,  le  font 
encore  les  Orientaux  et  ceux  des  peuples  de  l'Europe  qui 
sont  vêtus  comme  eux.  Quant  aux  femmes,  Aristénète  et 
Héliodbre  présentent  des  témoignages  irrécusables.  Dans 
une  des  lettres  du  prenjier,  on  lit  <«  qu'une  courtisane  LU.f,ip.xxv. 
M  cacha  dans  la  bandelette  de  son.  sein  un  fruit  qu'avoit 
••  mordu  le  beau  Pamphile.  »  ÏIa/jl^i?^^  Si  fMi\>i  At'x^^, 
cltroJkxÀv,  €Ôçpp^«$  WvTfjtv  €/$  Tov  x^'Aitov  èKêhïïç'  li  Si 

çi/>y/<7K7o,  mtpéCvn.  Dans  le  roman  d'Héliodore,  Chariclée 
porte   toujours  cachés  sous  ses  habits  et  sur  son  sein, 
7^$  ie^iSrnç  irrè^  iu^  irm  yài^ç^^ y  et  tÎTii  rn  ydiçfi^ ^  les.   *LU.vw,eap. 
colliers  et  la  bandelette  avec  lesquels  elle  avoit  été  ex-    ijj^  ^ 
posée ,  et  qui  dévoient  servir  à    la  faire  reconnoître.  De  xxvm. 
même,  dans  un  fragment  du  poète  TurpîKus ,  une  jeune  ^^^^fv^^vl' 
fille  se  plaint  d'avoir  perdu,  en  marchant,  une  lettre  qu'elle 
avoit  mise  dans  sa  tunique  et  sous  sa  ceinture  :  Me  miseram, 
quod  in  ter  vias  epistoh  excidit  mihi ,  inter  tuniculam  et  strophium 
collocata!  On  lit  aussi  dans  Festus  ;  Nec  mulierinec  gremlo     Utierâ  N. 
credi  oportere:  proverbium  est,  qubd  et  itta  incerti  et  levîs  aninw 
est,  et  pîerumijue  in  gremio  posita,  cum  in  oblivione  venerunt 
properè  surgentium,  procidunt. 

Les  hommes  rènferm oient  dans.  les  plis  de  leur  ceinture 
ToMp  IV.  Q» 
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(entre  celle -ci  et  leur  tunique  extérieure)  leur  bourse, 

leurs  clefs,  &c.  L'auteur  du  traité  De  mirabilibus  ausculta^ 

tiofiibus,  attribué  à  Aristote,  raconte  qu'un  marchand  de  vin 

de  Tarente  fut  atteint  d  une  folie  extraordinaire.  Elle  ne 

le  tourmentoit  que  la  nuit  ;  elle  ne  rem]>échoit  pas  de  faire 

son  commerce  pendant  le  jour;  «  et»  dit  l'écrivain ,  il  ne 

»  perdit  jamais  la  clef  de  sa  maison,  qu'il  gardoit  dans  sa 

»  ceinture,  quoique  plusieurs  personnes  eussent  fait  des 

»  efforts  réitérés  pour  la  lui  enlever.  »»  To  xA^iJïov  rS  oàtn- 

fjuoLioç  v^ç  TO  Çwv/ûi  SteÇvÀA'îJe.  Pour  dire  que,  loin  de 

s'enrichir  dans  le  gouvernement  d'une  province ,  il  s'étoît 

AnL  GeiL  lik  plutôt  appâuvri ,  C.  Gracchus  s'exprimoit  ainsi  :  Zonas, 

XXV. c.  xn.     ^^^^  pJenas  argents  extuU,  eas  ex  profinda  inanes  retuli.  Por* 

Ub.  //,  tpht.  Il,  phyrion ,  expliquant  ce  vers  d'Horace , 

Ibît  eb  qub  vis,  qui  ^onam  perdidit. ... 

dit  que  cette  expression ,  qui  lonam  perdidit ,  étoit  une  ma- 
nière de  parler  des  soldats ,  pour  désigner  ceux  qui  n'avoient 
point  d'argent,  qui  nihil  hahent  nummorum;  «  parce  que, 
»  ajoute-t-il|  les  soldats  portent  dans  la  ceinture  tout  ce  qu'ils 
>»  possèdent  »  :  Quàd  quicquid habent  milites ,  in  xpna  secum  por- 
Cëp.  xxvn,      tant.  Enfin  nous  lisons  dans  la  Vie  de  Py thagore  par  Jam- 

blique,  qu'un  étranger,  ayant  laissé  tomber  dans  un  temple 
d'Esculape  sa  ceinture  remplie  de  pièces  d'or,  ^yyiv  ;)^t;(noif 
e;^Wtfcty ,  s'indignolt  de  ce  qu'on  ne  vouioit  pas  la  lui  laisser 
reprendre ,  en  vertu  d'une  loi  qui  défendoit  de  ramasser 
ce  qui  avoit  touché  la  terre  ;  mais  qu'un  disciple  de  Pyr 
thagore  lui  conseilla  de  reprendre  l'or,  qui  ne  Tavoit  pas 
touchée,  et  d'abandonner  la  ceinture.  De  là  le  mot  lona^ 
ceinture ,  devint  synonyme  de  celui  de  bourse;  de  sorte 
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que  le  sictor  lonarius  de  Plaute  seroit  traduit  exactement 

par  ces  mots ,  un  cotipeur  de  bourse.  On  peut  croire  cependant      Trinum.  iv, 

que  le  mot  lona  désigna  aussi  une  ceinture  particulière ,  à  f^'  '''  ^  ^' 

laquelle  étoit  attachée  la  bourse ,  lorsqu'elle  renfermoit  une 

forte  somme. 

Il  est  fait  mention ,  dans  le  Digeste,  de  fargent  que  Ton 
renfermoit  dans  le  ventrale,  mot  dont  la  signification  n'est 
pas  déterminée  avec  précision  »  mais  qui  désigne  la  cein^- 
ture,  ou  le  caleçon.  Il  s'agit, dans  cette  loi,  des  biens  des    Dig.i.xLvm. 
condamnés  à  la  peine  capitale.  Vestern  quâ  is  indutus,  aut  '"•'^'%-^- 
numuhs  in  ventrale ,  quos  victûs  sut  causa  in  promptu  habuerit. 

Cependant  les  hommes  plaçoient  quelquefois  dans  leur 
sein ,  comme  les  femmes ,  ce  qu'ils  desiroient  conserver 
avec  le  plus  de  soin.  C'est  ainsi  que  Vitellîus,  qui  devint  SuemJnVittU. 
empereur  après  la  mort  de  Néron,  voulant  flatter  Messa-  ^"' 
line,  épouse  de  Claude ,  lui  demanda  la  permission  de  la 
déchausser.  Il  s'empara  de  la  chaussure  du  pied  droit  :  il 
la  portoit  ordinairement  entre  sa  toge  et  ses  tuniques , 
inter  togamtumcas^ue  gestavit  assidue  ;  et  il  la  baîsoit  souvent. 

C'étoit  aussi  dans  les  plis  de  la  ceinture  que  les  anciens  Mouchoir. 
ren&rmoient  le  linge  que  nous  appelons  mouchoir.  Les 
Latins  lui  donnoient  deux  nomsrelatifs  aux  usages  divers 
auxquels  on  lemployoit :  muccinium , parce  qu'il  ser%'oit  à 
recevoir  la  mucosité  du  nez  ;  sudarium  et  orarium,  parce 
qu'on  s'en  servoit  pour  sécher  la  sueur  du  visage  et  du 
front.  Les  Grecs  du  Bas  «-Empire  l'appelèrent  ^iti^Aio»)  Heychius. 
du  mot  Latin  faciès. 

Les  Grecs  et  les  Romains  en  ont-ils  toujours  fait  usage! 
On  pourroit  répondre  négativement ,  si  Ton  ne  consultoit 
que  les  marbres ,  et  si  Ton  donnoit  trop  d'influence  aux 
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Çyri  instiiuu  considératioris  sulvalites.  Xénophon  dit  que,  par  ordre 

Icgm.ti.^'^  '  de  Cyrus^  lés  Perses  s'étudièrent  à  ne  point  cracher  et 

à  ne  point  se  moucher  en  public  'EyUéAg+wat  H  %a^  àç  //.nSi 
^flrioviiç  y  /A>v\^  (l^fAA)'7loixe¥oi  tpàùve^]  ehv.  Ils  y  réussirent 

Cit/parNonius/  si  bien,  que  Caton  attribuoit  cette  habitude,  et  la  taiile 

i,iv,n.4^é.      dégagée  qui  les  distînguoit,  non  à  une  étude  répétée,  mais 

aux  exercices  peu  fatigans  auxquels  ils  se  livroient  dans 
Tenfance  :  P^rj/p^  propter  exercitathnes  puériles  moàicas,  eam 
sunt  eonsecuti  corporis  siccitatem ,  ut  neque  spuerent  neque  emun- 
gerentur,  suflatove  corpore  essent.  Dans  le  Miles  gloriosus 
Aa.uhsc.  I,  de  Plaute,  qui  a  peint  les  mœurs  Grecques,  on  voit  un 

*'*  '^^'  homme  d'un  goût  recherché  demander  une  femme  d'une 

constitution  sèche  ^  puellam  siccam;  et  l'on  voit,  dans  Ju- 

Sa^.  VI,  vers,  vénal,  un  mari  demander  le  divorce,  parce  que  sa  femme 

se  mouchoit  souvent: 

Jam  gravis  es  nobis,  et  sœpe  emungeris»  exi 
Ociùs,  et  propera  :  sicco  venît  altéra  naso. 

Ceux  qui  se  disputoient  le  prix  du  chant  et  de  la  lyre, 

s'astreignoient  à  des  lois  analogues.  Néron,  étant  monté 

sur  le  théâtre  avec  le  costume  des  joueurs  de  lyre,  pour 

Annal  XVI,  obtenir  le  prix  du  chant,  «  n'employa,  dit  Tacite,  que  le 

^^^'  »  bord  de  son  habillement  pour  sécher  la  sueur  de  son 

*>  front,  et  l'on  ne  vit  sortir  aucune  excrétion  de  sa  bouche 

>»  ni  de  ses  narines  »  :  Ne  fudorem,  nisi  eâ,quam  indutuigere- 

bat,  veste  detergeret;  ut  nulla  oris  aut  uarium  excrèmenta  vise- 

inNerwe,cqf.  rentuf.  Suétone  l'a  représenté  dans  la  même  contrainte: 

XXIV.  Nunquam  exscreare  ausus,  sudorem  quoque  frontis  btachio  de-- 

tergeret. 

Quintilien  exigeoit  encore  des  orateurs  une  semblable 
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réserve  :  H  leur  d^fendoit  de  tussire  et  eycspuere  crehrb',  et  lnsM.xi,c,w, 
iib  imo  pulmone  pituitam  trochîeis  adâncere;  et  ailleurs  ,  cùm  ^' J^^^'  ^*' 
emunctio  etiam  frequentior  non  sine  causa  reprehendatur. 

Les  modifications  que  Quintîlien  apporte  aux  ioîs  ri- 
goureuses qu'on  imposoitaux  orateurs,  prouvent ,  comme 
je  f  ai  donné  à  entendre ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  les  textes  que  je  viens  de  citer.  En  effet,  Moéris 
rapporte  dans  son  Lexique  que  le  poète  Hermippus,  un 
des  auteurs  Grecs  de  i ancienne  comédie,  s'étoit  servi  du 
mot  acêS)EL^h}t  pour  désigner  un  mouchoir  ,  que  les  Grecs 
de  son  siècle  (  le  second  de  fère  vulgaire  )  appeloient 
CF9t/J^e>iov. .  .£û><fttpioy  /'Ep^t/^7BD4  •  70  u^'  lî^tSr  (iyS)lLtJ^oi.  Pier- 

son  dit ,  dans  son  commentaire  sur  Mœris ,  qu'Hermip^ 
pus  ayoit  probablement  introduit  sUr  la  scène  un  Sicilien 
ou  un  Dorien  qui  avoit  employé  ce  mot  en  changeant 
IV  en  6»,  selon  son  dialecte.  Il  ajoute  que  les  Romains» 
au  siècle  d'Hermippus  (le  cinquième  avant  notre  ère), 
avoient  envoyé  à  Athènes  des  députés  pour  recueillir  les 
Jois  4e  ce  pays  ;  ce  qui  avoit  établi  des  communications 
entre  les  deux  peuples,  et  avoit  pu  autoriser  le  poète 
comique  à  employer  un  mot  analogue  au  latin  sudarium, 
pour  égayer  les  spectateurs.  C'étoit  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'on 
iisôit  déjà  dans  Épicharme  de  Sicile  plusieurs  mots  em- 
pruntés de  la  langue  Latine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  de  Pierson  sur  un     Cap,  xvi,  UL 
poète  de  l'ancienne  comédie,  Pollux  nous  a  conservé, dans   ^"' 
ié  chapitre  des  vêtemens  de  lin ,  le  mot  »(5t^/5)>6i7<ûv,  par 
lequel  un  poète  de  la  moyenne  comédie  avoit  désigné  un 
mouchoir.  "Eçj  Si  Kûtf  0  (pcàotûv  AJyi'rflioÇy  qau  tto^so^  A/ifoti' 

throu  a  %ai^  riiM<puiaLnfir  lo  ^  H/A.t'aiÇioif /ici  /uif  fcaj  tSto 
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»  est  un  morceau  de  toile  tissue  avec  un  lin  ^pais ,  qui 
»  vient  d'Egypte  ;  le  lî/xi^^^viov  sy  fabrique  probabie- 
y*  ment  aussi  :  le  w/ttiTi^ioy  est  certainement  apporté  de 
»  ce  pays  ;  il  a  été  appelé  x9^'\^iJ)iàiîo}f  par  un  poète  de 
«>  la  moyenne  comédie,  et  nous  le  nommons  aujourd'hui 
»  sudarium.  »  Poiiux  cite  ensuite  des  vers  d'Aristophane, 
qui  a  employé  le  mot  lî/ttiTt/Ciov  dans  le  Plutus.  On  ie  trouve 
aussi  dans  Hippocrate  ;  et  Galien ,  digne  interprète  du 
père  de  la  médecine ,  i  explique  ainsi  :  ii/tiTt/^iov....  i%iht 
mt^éoç  /ea^$.  Le  passage  de  Poiiux  mavoît  feit  soupçonner 
que  les  mouchoirs  dont  il  parle  pouvoient  n'être  pas  de  lin , 
comme  il  le  dit,  parce  qu'ils  vendent  de  i'Égypté,  mai$ 
qu'ils  pouvoient  être  de  coton.  J'ai  fart  voir  ailleurs  que 
ies  toiles  de  coton  dont  se  servirent  les  Grecs ,  venoient 
de  rOrient ,  principalement  de  l'Egypte ,  de  l'Inde ,  et 
qu'en  général  le  lin  prétendu  de  ces  contrées,  où  l'on 
en  cultivoit  cependant ,  étoit  ie  produit  de  cet  arbuste. 
Le  passage  de  Galien  me  confirme  dans  cette  opinion, 
RecherchisAsia-  parce  qu'il  sc  Sert  du  mot  o9ov/ov,  que  M.  Langlès  dé- 
^^!n^.'^  rive,  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  de  l'arabe  ^outhoun. 

Il  fait  venir  aussi  le  mot  oxyJ^v/ov,  du  motSamskrit  sindhoà, 
nom  du  fleuve  Indus»  L'étymologie  du  second  mot  n'est 
pas  déplacée  ici ,  car  le  grand  Étymologique  décrit  ainsi 
le  mouchoir:  96#ojti/v,  oty^'v . ,  .  H  ^oacincùX)  *îi  èfcjuuty^èor 
?ié}^'miii  \iitù  Kojj  0  m^  ^PcùjjAioi^  jisnKéiroj  i^ejioy.  Le 
^ù)aytM/}f  des  Grecs  a  été  comparé  au  sudarium  des  Romains 
par  Poiiux,  et  à  leur  orarium  par  le  grand  Étymologique  ; 
je  crois  pouvoir  en  conclure  que  ces  deux  mots  Latins 
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étoient  synonymes ,  et  qu'ils  désignent  en  général  un 
mouchoir. 

Quoique  Tusage  ordinaire  en  soit  bien  prouvé  chez  ies 
Grecs  par  les  textes  cités  »  il  paroit  cependant  que  l'on 
évitoit,  autant  qu  on  le  pouvoit,  de  s'en  servir  en  public, 
de  même  que  chez  les  Romains.  Nous  voyons  en  eflèt, 
à  Alexandrie,  Agathocle,  frère  d'une  reine  d'Egypte, 
haranguant  le  peuple  irrité,  sécher  ses  pleurs  avec  sa 
chlamyde,  cC'ïïOfJidL'ritéif  r^  ^AttfjLvSï.  On  en  use  de  même  Poiyi,  hlxv, 
dans  leMercator^  et  dans  l'^ji/ï^rw  ^  de  Plante.  Enfin  Pro-  ^f  '^'^'  ""^'^ 
dromus^  dit:  ^Aa.i,sc.ii, 

*Ett  'gm  ftimn  i^%/4ifyfv  Jkjtfvmwy  ^'^' 

Rhodante  se  servit  de  sa  tunique ,  comme  d'un  mouchoir ,  pour 
sécher  les  larmes  de  son  cher  Dosiclès. 

Le  sudartum  des  Romains  étoit  ordinairement  de  lin , 
et  les  plus  précieux  étoient  faits  avec  le  lin  de  Setabîs 
(aujourd'hui  Saint-Philippe  dans  le  royaume  de  Valence). 
Pline  dit  que  ce  lin  étoit  de  la  première  qualité  :  on  le 
préféroit  même  à  celui  qui  venoit  de  Péluse.  Catulle 
se  plaint  de  ce  qu'on  lui  avoit  dérobé  un  sudarium  de 
prix: 

Afihi  linteum  remitte  : 

Quoi  me  non  movet  astimatione, 
Verum  est  fXfn(4ùwfof  mel  sodalis. 
Nam  sudaria  Setaba  ex  Iberis 
Aflserunt  mîhi  muneri  Fabullus 
Et  Veraniys*  Hoc  amem  necesst  est^ 
Et  Veraniolum  meum,  et  Faiul/um. 
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Néron  avoît  toujours  auprès  de  lui  un  maître  de  chant; 

qui  lui  recommandoit  de  prendre  les  précautions  usitées 

parmi  les  musiciens  pgur  conserver  la  voix,  et.  sur-tout 

Suem.'mNer.  de  tenir  toujours  un  mouchoir  sur  sa  bouche  :  sudarium 

^^'  ad  os  appHcaret.  Lorsqu'il  s'enfuît,  abandonné  de  tout  le 

monde,  ce  monstre,  aussi  lâche  que  féroce,  monta  à 
Uûi,  c.  xLviii.  cheval  et  se  couvrit  le  visage  avec  un  mouchoir  :  ante 

faciem  obiento  sudario,  equum  inscendit. 

L'usage  le  plus  remarquable  que   les  Romains  firent, 
en  public  de  ïorarium  ou   du  sudarium,  fut  de  l'agiter 
en  l'air,  dans  les  spectacles,  pour  donner  un  signe  de 
bienveillance  et  pour  tenir  lieu  d'applaudissemens.  £u- 
Cap,  xLvm.  trope  nous  apprend  qu'Aurélien  le  premier  distribua  au 
peuple  de  semblables  morceaux  de  toile  pour  les  spec- 
tacles :  ipsumque  primum  douasse  oraria  populo  Romano,  qui-- 
bus  uteretur  populus  ad  favorem.  Auparavant,  les  specta^ 
Uh.Lxi.cap.  teurs  agitoieiit  Içurs  toges-  Dion  Cassius  raconte  que 
Burrhus  et  Sénèque  se  plaçoient  sur  le  théâtre  à  côté  de 
Néron  ;  que,  lorsque  l'empereur  avoit  chanté  «ils  applau- 
»  dissoient  avec  les  mains  ;  qu'en  agitant  leurs  manteaux 
»  ils  engageoient  le  peuple  à  les  imiter.  »  'At^Tol  w^  tb 
ygîjy^  ic^^  TO  IfJiciTicLy  oTTO'Tî  Ç^éy^cLiifé  li ,  ùuviatm ,  koji 
70VÇ  cLmoo^  ^oct'meofSyTo.  Croiroit-on  (si  l'on  ne  savoit 
combien  les  Gsecs,  même  dégénérés,  étoient  prompts  à 
s'enthousiasmer)  que ,  dans  le  troisième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  les  Chrétiens  d'Orient  en  usoient  de  même  dans 
les  églises!  Nous  lisons  dans  Eusèbe,  que  Paul  de  Samo- 
sate,  préchant  dans  les  temples,  «  s'attendoit ,  dit  l'histo* 
^  rien,  non-seulement  à  voir  agiter  les  mouchoirs,  comme 
w  d^s  les  théâtres,  pour  l'applaudir,  mais  encore  à  voir 

viet 
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*»  les  auditeurs  se^  lever  et  se  récrier  à  haute  voix.  »  K^* 

IM^  cxCoSai  1%  K€Êj  eufATTv^a.  £nfinrusagey s'établit  à 
Constantinople  de  porter  habituellement  les  mouchoiei 
à  la  main  ou  à  la  ceinture  ;  même,  allant  au  palai^i 
les  sénateurs  en  usoient  ainsi.  'OSh^ùLeJ^  x^  oSivi^^  disent 
ies  Gloses  des  Basiliques,  v(pùicjui(t7a  hafMWiyO^  kùlI  ô^- 

..   Arnobe  est  peut-éue  le  seul  éirrivain  ^uî  nous  ait  çonr  i^n^r^if^- 
serve  le  mot  muccinium,  qui  désignoit  un  des  usages  les 
plus  ordinaires  que  Ton  faisoit  du  mouchoir,  celui  de 
recevoir  la  mucosité  du  nez  :  Jndicat  in  quos  habitas  vestis 
stragula  facta  sit  muccinium. 

J*ai  cherché,  dans  ce  Mémoire,  à  prouver,  i.""  que  les 
Grecs  portèrent  une  tunique  intérieure,  dès  le  temps  où 
vécurent  leurs  premiers  écrivains  ;  2.?  que  ies  Romains 
ne  commencèrent  à  faire  usage  de  ce  vêtement  que  dans 
le  iii.^  ou  le  ii.*^  siècle  de  Tère  vulgaire  ;  3.^  que  le  plus 
ancien  auteur  dans  lequel  on  lise  le  mot  camisia,  dont 
nous  avons  fait  le  mot  chemise,  est  S.  Jérâme,  écrivain 
du  IV.®  siècle.;  4-^  que  Ton  peut  conclure  des  mots  tunica, 
interula,  &c.,  par  lesquels  on  Ta  désignée,  qu'elle  avoit 
la  même  forme  que  la  tunique  extérieure,  quoiqu'elle  fut 
moins  ample  et  moins  longue  ;  5.''  que  la  portion  de 
vêtement  appelée  pièce  J^ estomac ^  et  la  cravate,  ont  été 
en  usag^  chez  les  Romains  ;  6."*  que  les  anciens  ont  porté 
des  caleçons  ou  des  ceintures t>uvert)es,  semMâbles  à  celles 
de  nos  boulangers  ;  7.^  que  les  habitans  de  la  petite 
Tome  IV.  R» 
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tlussîe  et  ceixx  ûe  FlIIyrie  appellent  encore  sarawara  ces 
longues  chausses  4ont  ies  Romains  avoient  &it  un  attribut 
caractéristique  des  Barbares ,  sous  le  nom  de  sûrabaras 
€.^  que  ies  femmes  portoient  immédiatement  sur  ia  peau 
et  souis  ia  gorge  une  ceinture  dont  parient  plusieurs  écri- 
vains ,  et  que  f on  voit  à  une  petite  figure  de  bronze, 
p.*  J^âi  parlé,  à  i occasion  de  cette  ceinture,  de  l'usage 
qu  en  faisoient  ies  anciens  «  ainsi  que  de  la  ceinture  exté* 
rieure,  pour  leur  tenir  lieu  de  poches  ;  et  enfin  du  linge 
que  nous  appelons  mouchoir,  dont  plusieurs  ph^logOM 
avoîent  cru  qu'on  ne  trouvoit  point  de  traces  dans  Tanti- 
quifé. 


•  * 
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LE   CHAR  FUNÉRAIRE 

QUI  TRANSPORTA  DE  BABYLONE  EN  EGYPTE 

LE  CORPS  D'ALEXANDRE, 

Ou  Projet  de  restitution  de  ce  Monument»  diaprés  la 

description  de  Diodore  de  Sicile, 

Par  m.  QUATREMÊRE  DE  QUINCY. 


PRÉAMBULE 

Il  existe  un  moyen  d'augpienter  no»  rlchesMi  ejk  &h  Lu  le  ^  (!£vriar 
d'antiquités ,  dont  on  n'a  pas  encore  tif é  un  grand  parti  | 
mais  qui  n  a  pas  entièrement  ^happé  au  zèie  et  à  l'ambi- 
tion de  ceux  qui  nau3  ont  précédés  ;  c'est  de  fmn  revivre 
par  le  dessin  tous  ceux  des  monumeos  et  des  ouvrage^ 
de  Tart  que  les  écrivains  Grecs  ou  Romains  ont  décrits 
^'une  manièrt  asses  prédse  et  assee  circonstancié  «  pour 
qu'il  soit  possible»  avec  le  ^cours  de  la  critique  et  des 
points  de  companûson»  d  en  retrouver  le  goût  tât  les  détails  # 
d'en  reicomposer  l'ensemble  et  la  fcirme  générale. 
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En  se  livrant  à  ce  genre  de  recherches,  que  sa  nature, 
mêlée  d  un  peu  de  divination ,  rend  tout-à-Ia-fois  périlleux 
et  attrayant,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  tout  ce  qu'oin  doit 
y  apporter  de  réserve  et  de  précaution ,  pour  échapper  aux 
écueils  dont  il  est  entouré.  Avant  tout ,  la  théorie  géné- 
rale de  rimitation  doit  nous  apprendre  à  distinguer,  parmi 
les  ouvrages  d  art  décrits  par  fes  écrivains ,  quels  sont  ceux 
dont  le  discours  a  pu  transmettre  une  image  sensiblement 
perceptible,  et,  si  Ton  peut  dire,  réductible  en  une  forme 
certaine  ,  de  ceux  dont  le  langage  ne  peut  jamais  rendre 
et  exprimer  que  ce  qu  on  appelle  feâet  moral  ou  senti- 
mental 

Malheureusement  c'est  à  jcette  dernière  manière  de  faire 
saisir  les  objets,  qu'appartient  le  plus  grand  nombre  des 
descriptions  des*  ouvrages  de  la  peifiture  et  de  la  sculpture. 
Les  plus  rares  productions  de  ces  arts  peuvent  ne  donner 
aucune  prise  directe  aux  efforts  de  Técrivain  qui  entre- 
prendroit  d'en  rendre  la  forme  sensible  et  la  composition 
intelligible  par  le  seul  secours  des  paroles.  Il  y  a  dans  tout 
ce  qui  est  corporel,  et  par  conséquent  dans  l'Imitation  des 
cofps,  un  genre  de  beau  dont  la  description  échappe  àù 
pinceau  intellectuel  du  poète. 

Que  peut  faire ,  par  exemple ,  tout  le  gé^^le  4es<;riptif ^ 
d'après  le  plus  grand  nombre  de  ces  statues  antiques,  dont 
ia  manière  d'être  est  si  simple,  qu'on  ne  peut  dire,  ni  qu'elles 
ï^oient  composées,  ni  comment  elles  le  sont,  et  dont  la 
beauté  tient  à  une  harmonie  de  formes  que  l'œil  seul  peut 
entendre  !  C'est  en  vain  que ,  rempli  du  sentiment  de  cetl^ 
beauté. qui  ie  pénètre,  l'écrivaia  s'imaginer^  que  son  disr 
cours  peut  en  of&ir  ia  copie.  Je  ne  le  défie  paa  de  nous 
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communiquer  la  vive  impression  qu'it  a  reçue;  ni  de  don-^ 
ner,  dans  un  autre  art,  un  équivalent  de  la  beauté  attachée 
aux  formes  corporelles  :  mais  un  tei  équivalent  ne  sauroit 
même  se  comparer  à  une  tradiittion  pour  la  fidélité;  et 
la  plus  chétive  version  aura  infiniment  plus  de  moyens 
de  communication  et  de  rapprochement  avec  son  originaL 
En   effet  t  l'échange   qui  a  lieu  d'une  langue  à  une 
langue»  repose  généralement  sur  une  certaine  uniformité 
de  moyens,  parce  que  les  langues,  malgré  leurs  diversités ,^ 
tiennent  à  un  principe  positif  commun  à  toutes^  qui  est 
ie  principe  naturel  du  langage,  et  parce  qu'il  y  a  effèctiH* 
vement  et  en  réalité  un  langage  universel,  si  Ton  entend 
par-là  la  manière  dont  se  forment ,  se  fixent  et  se  peignent 
en  tout  pays  les  idées  de  l'homme.  On  prétend  quelquefois 
comparer  l'imitation  à  ce  langage  universel ,  et  les  diffé* 
rents  arts  ne  sont,  dit-on,  que  les  idiomes  particuliers  de 
cette  langue  ;  mais  cette  comparaison  n'a  qu'un  côté  de 
juste.  Il  y  a  sans  doute,  d'un  art  à  un  autre  art,  des  rap*^ 
ports  fort  ressemblans  à  ceux  qui  établissent  une  commu- 
nauté de  principe  entre  uiie  langue  et  une  langue  :  toufe-^ 
fois  ces  rapports  n'ont  rien  de  positif,  et  ils  n'existent  que 
dans  la  région  spéculative  de  l'abstraction.  Le  mécanisme 
de  chaque  art  met  entre  eux  de  bien  plus  fortes  barrières 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  entre  les  langues.  Les  points  de 
communication  cessent  d'exister  entre  eux,  là  où  com-» 
xnence  le  domaine  matériel  de  chacun.  Ainsi  la  connois- 
sance  vraie  d'un  ouvrage  en  peinture  ou  en  sculpture  ne 
peut  s'acquérir  et  se  transmettre  que  par  le  isecours  de  ce 
qui  en  est  le  corps  ;  mais  ce  corporel  est  précisément  ce 
que  la  description  verbale  ne  peut  que  très*rarement  faire 
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devîoer,  et  encore  à  Tégard  seulement  de  ce  qu'on  appelle 
Tàction  et  la  composition. 

L'écrivain  peut  sans  doute,  avec  les  moyens  du  discours» 
énurtiérer  toutes  les  figures  d'un  sujet,  et  raconter  ce  que 
i&it  chacune  d'eUes  ;  mais  cette  espèce  d'inventaire  est  fort 
loin  de  remplir  l'objet  qu'on  attend  ou  du  moins  qu'on 
aimeroit  à  attendre  d'une  description,  sous  le  rapport  de 
fart.  L'écrivain  ne  peut  décrire  qu'en  décomposant,  et  la 
décomposition  d'un  sujet  en  est  souvent  la  dissolution.  La 
division  i^  qui ,  dans  la  nature ,  aide  les  yeux  du  corps  à  voir» 
dans  le  récit ,  empêche  les  yeux  de  l'esprit  de  saisir  lea 
objets.  Trop  diviser  produit  smivent  leinéme  e£kt  que  de 
ne  pas  diviser  assez.  Un  corps  réduit  en  fragmens  n'offi-e 
plus  qu  un  amas  confus  ;  et  tel  est  finconvénient  attaché 
aux  descriptions  de  certains  ouvrages  de  Tàrt  :  ils  valent 
par  leur  tout,  et  la  description  le  détruit  ;  ils  valent  par 
ia  réunion  de  leurs  parties,  et  la  description  ne  sauroit 
présenter  ces  parties  que  dans  l'état  de  désunion. 

L'écrivain  peut  donc  décrire  très --minutieusement  un 
tableau ,  sans  en  rendre  la  composition  intelligible. 

11  n'en  est  pas  à  beaucoup  près  ainsi  de  ceux  des  on<» 
vrages  de  l'art  qui  dépendent  de  l'architecture,  ou  dont  la 
composition  et  la  constitution  se  trouvent  liées  aux  usages 
et  aux  erremens  de  ce  qu'on  appelle  ia  décoration  ou  Tor-* 
nement  dans  les  pratiques  de  cet  art« 

Bien  des  raisons  de  cette  différence  peuvent  expliquer 
comment  ces  sortes  d'ouvrages  sont  plus  faciles  à  décrire, 
et  comment  leurs  descriptions  sont  d'un  emploi  tout  autre* 
ment  utile  à  celui  qui  prétend  y  retrouver  les  élémens  cons* 
titutifs  des  monumens. 
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lyaliord»  il  faut  dire  des  ouvrages  d'architecture  et  de 
décoration  >.que  leurs  élémens  ou  leurs  parties  constiaiantes 
se  composent  de  toutes  choses  privées  de  vie  et  de  inouve«- 
ment;  de  choses  en  partie  géométriques^  soit  en  eiies^ 
mêmes,  soit  dans  leurs  rapports  ;  de  choses  plus  ou  moins 
tributaires  du  calcul  ;  d'objets  enfin  dont  Timage  peut  être» 
«ous  plus  d'un  point  de  vue,  complètemait  représentée  au 
iecteurpar  les  mots  qui  la  désignent,  sur-tout  lorsque  le 
lecteur  connoit  le  style,  le  goût,  le  caractère  et  le  genre  de 
bâtir  et  d'orner  du  peuple  qui  fit  ces  monumens. 

Ainsi  un  temple  Grec  circulaire  ou  quadranguiaire ,  un 
fi'ontispice  de  huit  ou  dix  colonnes  de  telle  ou  telle  autre 
ordonnance,  se  présentent  tout  d'un  coup  à  f imagination 
sous  une  forme  concrète  et  déterminée  ;  ce  que  ne  sauroit 
jamais  faire  aucune  composition  de  figures. 

Disons  ensuite  que,  quelles  que  soient  les  variétés  qui 
existent  de  monument  à  monument,  entre  une  colonne  et 
unie  colonne,  entr^  un  chapiteau  et  un  chapiteau  du  même 
ordre,  ia  oonnoissance  précise  de  ces  nuances  est  sans  com^ 
|>araison  moins  nécessaire  à  l'intelligence  du  touf,  que  ne 
l'est,  pour  deviner  un  tableau ,  l'appréciation  des  diver- 
sités que  l'art  peut  établir  entre  une  figure  et  une  figure^ 
entre  une  tête  et  une  tête. 

£nfin ,  dans  l'architecture ,  l'ensemble  est  un  composé 
tie  parties  similaires  qui  se  répètent.  Il  n'y  a  souvent  qu'une 
colonne  dans  l'édifice  le  plus  nombreux  en  colonnes  ;  il  n'y 
a  qu'un  chapiteau  dans  une  colonnade  ;  il  n'y  a  qu'un  seul 
ornement  dans  une  frise,  dans  une  corniche  :  de  sorte  que 
la  restitution  des  plus  vastes  compositions  peut  résulter 
de  la  connoissance  d'une  «euie  de  ses  parties,  d'un  seul 
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de  ses  iragmens.  Or  rien  de  tout  cela  ne  {ieut  avoir  lieu 
à  regard  des  compositions  de  la  peinture  et  de  ia  scuip'»- 
ture  :  chaque  figure  reste  inconnue  malgré  la  desctipiion» 
parce  qu  elle  est  douée  des  apparences  de  la  vie ,  du  mouvez- 
ment  et  de  lexpression»  que  les  paroles  ne  peuvent  pas 
représenter.  Ensuite»  une  figure  «  en  la  supposant  connue» 
ne  sauroit  faire  soupçonner  les  autres  figures  d'une  corn* 
position,  parce  qu'il  ny  a  aucune  analogie  mathématique 
entre  elfes.  Voilà  pourquoi  1  on  craint  tant  de  se  hasarder 
à  restaurer  même  une  seule  figure  en  bas -relief  d'après 
un  fragment»  lorsqu'il  suffit  d'une , colonne  pour  rétablir 
un  péristyle* 

La  description  d'un  ouvrage  d'architecture  Grecque» 
quand  elle  en  indique  le  genre  et  l'ordonnance  ,  le  peint 
avec  beaucoup  de  précision  dans  l'imagination  du  lecteur 
instruit ,  pour  peu  que  l'écrivain  ait  donné  de  détails  et 
de  particularités.  Relativement  aux  mesures  des  princi* 
|>aux  membres  et  à  la  décoration  générale,  il  ne  faut  pas 
être  fort  habile  pour  retracer»  à  l'aide  des  monumens  sem- 
blables qui  nous  sont  parvenus»  l'image  approximative  du 
monument  décrit.  On  convient  qu'il  y  a  aqssi  en  ce  genre 
fies  beautés  qu'aucune  espèce  de  narration  »  et  »  disons-le^ 
aucune  copie  même»  ne  peut  transmettre*  Mais»  pour  tout 
te  qui  tient  à  la  disposition  de  Tensemble,  à  la  distribu- 
tion du  plan  »  au  mode  de  l'élévation  et  au  style  de  Tor* 
donn^nce»  un  dessin  exécuté  d'après  une  description  fidèle 
et  avec  les  conditions  indiquées  s'éloignera  aussi  peu  de 
l'original»  et  (à  cela  près  des  petites  mesures  de  détail) 
n'en  différera  pas  beaucoup  plus»  que  les  dessins  faits  d'a^ 

près  les  monumens  encore  existans. 

Au 
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Au  reste,  quand  de  telles  restitutions  n'accroîtroîent  pas 
pour  les  artistes  et  les  étudians  les  modèles  originaux  de 
l'architecture,  elles  auroient  toujours  l'avantage  d'étendre 
nos  connoissances  dans  cet  art,  d'en  fortifier  les  principes 
par  un  plus  grand  nombre  de  points  de  parallèle,  de  mul- 
tiplier les  autorités  que  i'érudition  et  la  science  de  l'antî- 
<}uaîre  peuvent  invoquer,  de  faciliter  l'intelligence  des 
textes,  de  communiquer  à  plus  d'une  sorte  de  théorie  des 
lumières  précieuses,  et  de  fournir  à  la  chronologie  de  l'art, 
ainsi  qu'à  son  histoire,  des  dates  importantes  et  des  faits 
authentiques. 

Ce  ne  seroit  donc  pas  une  conquête  inutile,  ni  une  ac- 
quisition de  simple  curiosité,  que  la  restitution  des  monu- 
mens  d'après  les  descriptions  des  auteurs  anciens ,  lors  même 
que  ces  descriptions  ne  permettroient  pas  d'embrasser  la 
totalité  des  objets  ou  des  parties  dont  se  composa  jadis 
le  mérite  absolu  de  ces  ouvrages* 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  c'est-à-dire,  à  une 
époque  où  l'on  connoissoit  encore  peu  les  ruines  de  ia 
Grèce,  le  marquis  Poleni  a  tenté  assez^  heureusement  la 
restitution  du  temple  d'Éphèse,  d'après  les  documens  im- 
parfaits de  Pline  et  les  renseignemens  de  divers  passages 
épars  dans  les  auteurs.  Quoique  le  travail  de  ce  savant  et 
judicieux  critique  laisse  à  désirer,  son  exemple  auroit  dû 
encourager  à  renouveler  ces  sortes  de  tentatives. 

Contemporain  de  Poleni,  M.  de  Caylus  me  paroît  avoir 
été  moins  heureux  que  lui  dans  l'art  de  reproduire  les  mo- 
numens  de  l'antiquité,  d'après  les  descriptions  des  écrivains. 
Je  pense  qu'il  lui  manqua  quelque  connoissance  du  goût 
de  l'architecture  des  anciens,  de  ce  qui  constituoit  leurs 
Tome  IV.  S« 
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principes ,  leur  style  et  leur  manière ,  et  qu'il  ne  cessa 
jamais  entièrement  de  voir  et  de  juger  plus  d'une  partie 
des  arts  de  l'antiquité  à  travers  les  préventions  des  habi- 
tudes modernes. 

Rien  certainement  ne  respire  moins  le  goût  de  l'anti- 
quité, soit  eu  égard  à  la  disposition  de  l'ensemble,  soit 
dans  le  style  des  détails,  que  les  dessins  des  deux  monù- 
mens  que  notre  savant  antiquaire  avoit  eu  l'heureuse  idée 
de  faire  sortir  du  texte  de  Diodorede  Sicile;  je  veux  parler 
du  char  funéraire  d'Alexandre,  et  du  bûcher  d'Éphestion. 
Dans  un  sujet  où  la  connoissance  des  choses  pouvoit  se- 
conder où  rectifier  l'intelligence  des  mots,  on  devoît  s'at- 
tendre au  moins  que  le  commentaire  su ppléeroit  le  dessin  : 
mais  l'un  et  l'autre  s'accordent  à  faire  voir  que  M.  de  Caylus 
n'a  voit  pénétré  d'aucune  manière  dans  son  sujet  ;  et  l'on 
doit  dire  ,  en  un  mot ,  de  ces  deux  restitutions ,  qu'elles 
sont  des  travestissemens ,  plutôt  que  des  démonstrations 
du  goût  de  l'antiquité. 

Il  est  de  la  justice  de  déclarer  que  cette  censure,  si  elle 
est  fondée,  ne  tombe  pas  uniquement  sur  M.  de  Caylus, 
mars  aussi  sur  l'état  général  des  connoissances  critiques  de 
l'art  et  des  monumens  en  France,  à  l'époque  où  il  vécut. 
Il  en  est  de  la  science  de  l'antiquité  comme  de  toutes  celles 
qui  dépendent  de  l'observation  et  de  l'expérience;  chaque 
jour  apporte  des  notions  nouvelles,  ou  des  moyens  de  per- 
fectionner les  anciennes.  Or,  tant  qu'il  reste  à  acquérir, 
le  meilleur  lot  doit  être  pour  ceux  qui  arrivent  tard  :  Ils 
n'ont  pas  plus  de  mérite ,  ils  ont  seulement  plus  de  facilité 
à  bien  voir.  On  a  beaucoup  plus  de  peine,  et  de  gloire  par 
conséquent,  à  se  frayer  dans  les  ténèbres  une  route  incer- 
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taine  et  tortueuse  vers  le  but,  qua  suivre  la  ligne  droite 
lorsqu'on  marche  à  la  clarté  du  jour. 

Cette  remarque,  qui  n'est  pas  nouvelle,  ma  paru  tou- 
jours mile  à  reproduire  contre  cet  esprit  d'orgueil  trop 
commun,  qui  porte  tant  d'hommes  à  se  juger  plus  grands 
que  leurs  devanciers,  par  cela  qu'ils  sont  montés  plus  haut 
qu'eux,  et  à  se  croire  de  meilleurs  yeux,  lorsqu'ils  n'ont  que 
de  meilleures  lunettes:  mais  je  l'ai  crue,  cette  remarque, 
applicable  sur-tout  à  une  discussion  dans  laquelle  je  me 
trouve  forcé  d'attaquer  et  de  combattre  de  point  en  point 
l'opinion  et  la  manière  de  voir  d'un  homme  justement 
célèbre,  auquel  la  science  de  l'antiquité  a  de  grandes  obli- 
gations, et  dont  le  zèle  pour  les  progrès  de  l'art  mérite 
toute  notre  reconnoissance. 

Le  char  funéraire  qui  transporta  de  Babylone  en  Egypte 
les  restes  d'Alexandre,  fut  un  ouvrage  aussi  précieux  par 
la  matière  que  par  le  travail  ;  aussi  remarquable  par  la 
richesse  de  sa  composition  ,  que  par  le  mécanisme  de 
sa  structure.  Outre  ce  qu'on  étoit  convenu  d'appeler  les  Athénée jhw, 
sept  merveilles  du  monde,  l'antiquité  en  comptoît  de  beau-  '^^'^^' 
coup  d'autres  genres,  dont  le  souvenir  nous  a  été  transmis 
par  les  écrivains.  Ainsi  Moschion,  à  la  tête  de  sa  descrip- 
tion du  célèbre  navire  d'Hiéron,  bâti  par  Archimède,  citoit 
l'hélépole  de  Dioclide  d'Abdère,  construite  pour  le  siège 
de  Rhodes,  sous  Démétrius  ;  le  bûcher  deDenys  le  Tyran, 
décrit  par  Timée  ;  le  candélabre  de  Persée ,  par  Polyctète  ; 
et  le  chariot  couvert  qui  transporta  le  corps  d'Alexandre, 
par  Hiéronymus(i). 

(1)  II  paroft  que  ce  sont  les  noms    cription  de  ces  monumens,  et  poini 
des  écrivains  qui  ont  donné  la  des-    des  auteurs  des  monumeos. 

S»ij 
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Nous  devons  à  Diodore  de  Sicile  un  détail  infiniment 
exact  de  ce  dernier  monument.  Le  texte  de  cette  descrip- 
tion ne  me  semble  offrir  aucune  faute  ni  aucune  obscurité. 
Pour  peu  qu'on  veuille  appliquer  à  son  interprétation  les 
notions  élémentaires  de  l'architecture  Grecque,  des  pra- 
tiques de  cet  art,  et  des  usages  de  la  décoration ,  on  s'étonne 
de  la  facilité  avec  laquelle  toutes  les  phrases  de  l'écrivain 
se  laissent  transposer  dans  la  langue  du  dessin. 

M.  de  Caylus  me  paroît  s'être  mépris  sur  presque  tous 
les  points  de  son  projet  de  restitution,  parce  qu'au  lieu 
d'avoir  eu  l'avantage  d'être  tout-à-la-foîs  dessinateur  et  tra- 
ducteur, il  n'a  probablement  été  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  est  à 
croire  même  que  chacun  de  ceux  qu'il  a  mis  en  œuvre,  a 
opéré  sans  le  secours  de  l'autre.  Lorsque  la  double  opéra- 
tion de  dessiner  et  de  traduire  est  le  résultat  d'un  seul  et 
même  entendement,  la  traduction  et  le  dessin  se  commu- 
niquent des  lumières  réciproques.  L'intuition  claire  et  pré- 
cise des  formes  de  l'objet  décrit  est  d'un  merveilleux 
secours  pour  l'intelligence  des  mots  qui  le  désignent,  et 
respectivement  la  forme  de  l'objet  doit  recevoir,  dans  un 
dessin,  une  plus  grande  justesse,  de  la  compréhension 
intime  et  personnelle  qu'a  le  dessinateur  des  mots  de  la 
description.  Si  au  contraire  le  dessinateur  forme  et  trace, 
non  la  figure  qu'il  comprend  et  qu'il  a  sentie  par  lui-même, 
mais  celle  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  rendre  sensible,  comme 
il  n'a  reçu  ces  impressions  qu'indirectement,  il  ne  rend 
point  l'idée  de  l'auteur ,  mais  celle  du  traducteur;  et  celui-ci, 
ayant  traduit  sans  s'être  fait  une  image  positive  et  arrêtée 
des  choses  signifiées  par  les  mots,  ne  peut  transmettre 
au  dessinateur  que  des  motifs  vagues,  sujets  à  équivoque, 
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et  trop  souvent  indéterminés.  Cest  ce  que  prouvera,  je 
pense,  l'examen  de  la  traduction  et  du  dessin  de  M.  de 
Caylus ,  confrontés  ensemble. 

L'intérêt  seul  de  Tart,  ;e  le  répète  en  finissant  ce  préam- 
bule, m'a  induit  à  relever  des  erreurs  auxquelles,  pour 
être  juste,  il  faut  dire  qu'on  a  une  grande  obligation, 
celle  d'en  être  préservé ,  par  cela  seul  qu  elles  ont  été  com- 
mises. Ensuite ,  ce  n'est  pas  un  médiocre  avantage ,  dans 
une  matière  toujours  plus  ou  moins  soumise  à  l'esprit 
de  conjecture,  que  d'avoir  un  point  de  parallèle,  même 
défectueux,  auquel  on  puisse  confronter  sa  manière  de 
voir.  L'expérience  de  l'erreur  est  d'un  puissant  secours 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Ce  seul  point  de  vue  m'au-^ 
roit  engagé  à  mettre  la  restitution  de  M.  de  Caylus  en 
pendant  avec  celle  que  je  vais  proposer  :  ce  que  je  ferai 
moins  pour  combattre  son  opinion ,  que  pour  justifier  ia 
mienne. 

Peut-être  dois-je  aussi  justifier  par  ce  parallèle  la  con- 
fiance avec  laquelle  M.  de  Sainte-Croix,  prêt  à  emprunter 
de  M.  de  Caylus,  pour  l'ornement  de  son  savant  ouvrage  sur 
les  historiens  d'Alexandre  ,  le  dessin  du  char  funéraire  de 
son  héros,  a  bien  Voulu  donner  la  préférence  au  projet  de 
restitution  que  je  lui  présentai.  Ce  dessin ,  n'ayant  eu  alors 
pour  objet  que  d'offrir  un  aperçu  plus  conforme  aux  paroles 
de  Diodore  et  au  goût  de  l'antiquité,  n'avoit  reçu  ni  par 
l'application  dune  échelle,  ni  par  le  développement  des 
détails,  la  correction  générale  et  partielle  que  j'ai  tâché 
de  réunir  dans  ce  nouveau  projet  :  aucune  discussion  n'en 
accompagnoit  non  plus  et  n'en  appuyoit  la  composition; 
c'étoit  enfin  uniquement  l'esquisse  arrêtée  d'un  travail,  que 
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je  ne  comptois  terminer  et  publier  qu'avec  le  consente- 
ment de  celui  qui  lui  avoit  donné  naissance. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  travail,  et  pour  éviter 
les  répétitions»  je  me  suis  proposé  d'employer  la  première 
partie  de  cette  dissertation  à  la  discussion  du  texte  de  Dio- 
dore,  à  la  réfutation  des  opinions  de  M.  de  Caylus,  et  à 
l'établissement  de  mon  hypothèse;  ce  que  je  ferai  par  l'ana- 
lyse des  passages  de  la  description,  comparés  tout-à-la-fois 
à  l'une  et  à  l'autre  manière  de  voir.  Ce  procédé,  peut-être 
un  peu  monotone,  m'a  paru  propre  à  simplifier  la  discus- 
sion, à  abréger  l'argumentation,  à  faciliter  les  comparai- 
sons :  il  me  procure  l'avantage  de  réunir  trois  opérations 
critiques  ensemble,  celle  de  réfuter,  celle  de  comparer,, 
celle  de  prouver  et  de  démontrer. 

Toutes  les  difficultés  ayant  été  plus  ou  moins  heureu- 
sement aplanies  dans  la  discussion  qui  comprend  la  pre- 
mière partie,  la  seconde  contiendra,  avec  beaucoup  moins 
d'étendue,  la  remise  ensemble  ou  la  recomposition  du  mo- 
nument, selon  le  système  précédemment  établi  ;  c'est-à-dire 
que  cette  partie  expliquera  le  dessin  que  je  présente,  et 
fera  considérer  le  monument  sous  les  points  de  vue  de 
l'art  et  du  goût,  du  genre  de  matièrë^  et  de  travail,  des 
proportions  et  des  mesures  de  chaque  partie,  de  la  dis- 
position et  de  la  décoration  de  l'ensemble,  de  sa  structure 

« 

mécanique  et  de  tous  ses  détails  accessoires. 

Je  dois,  avant  tout,  rapporter  en  son  entier  le  passage 

Edit.  Wessei.  de  Dlodore  de  Sicile  ;  j'ai  jugé  à  propos  d'accompagner  ce 

jt6e^27!''  ^    *^*^^  ^^  ^^  traduction  Latine  de  Rhodomannus ,  qui  m'a 

paru,  assez  fidèle.  Quant  à  la  traduction  Fi'ançoise ,  ne 
pouvant  adopter  ni  celle  de  l'abbé  TerraJsson ,  ni  celle 
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de  M.  de  Caylus»  qui  est  très-préférabie ,  mais  qui ,  ayant 
servi  de  modèle  à  la  restitution  que  je  combats ,  est  sou- 
vent aussi  en  opposition  avec  mon  sentiment,  je  me  suis 
déterminé  à  présenter  ici  ma  propre  version. 
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MEMOIRES 


PREMIERE   PARTIE. 


dts  Mémoires  de 
V Académie  des 
inscript ,  et  helles- 
lettres, pag.  86. 


ANALYSE   COMPARATIVE 

DU   TEXTE   GREC, 

DU  PROJET  DE  M.  DE  CAYLUS*, 
ET  DE  LA  RESTITUTION   QUE  JE  PROPOSE. 

Je  vais  maintenant  reprendre,  phrase  par  phrase,  le 
texte  de  Diodore  de  Sicile,  et  mettre  en  parallèle  avec 
lexpiication  textuelle  et  graphique  de  M.  de  Cayius,  la 
manière  dont  je  pense  que  doit  être  entendue  la  des- 
cription de  Técrrvain  Grec ,  et  que  peut  être  restituée  la 
forme  du  monument  décrit. 

}|e    4e    «    ♦    ♦    ^    4e 

Primùm  autem  corpori  prœparata  erat  aurea  malUo  ducta  compages, 
et  illam  ad  médium  repleverunt  aromatibus ,  &c. 

L'objet  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  ne  pouvant  être 
rendu  d  une  manière  visible  par  le  dessin ,  et  n'étant  sus- 


«Jiip  KAKviSnp  X^^^  kffM^iûV  dxtACiiç 
Tcurmç  ^  ivnifcù  «leeiftfiw  fMtniç  Jta- 


Principio  autem  cadaveri  loculus 
mallei  ducturâ  ita  fabricatus  erat,  ut 
probe  quadraret;  quem  usque  ad  me* 
dium  aromatîs,  quœ  etfiagrantiam  et 
durationem  cadaveri  prœberent,  refkr- 
serant»  Supra  capulum  aureum  erat 
tegmen  exacte  adaptatum ,  quod  sum* 
mum  circumquaque  ambitum  complet^ 
terttur.  Supra  hoc  circumfecta  eratchla" 

ceptible 


I 
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«  •  _ 

ceptible  en  soi  d'aucune  difficulté,  je  m'y  arrêterai  d'au* 
tant  moins,  que  ia  version  de  M.  de  Caylus,  On  fit  sur 
la  mesure  ;  du  corps  un  cercueil  d'or  battu  au  marteau ,  &c. , 
me  paroît  fort  exacte,  et  rendre  au  juste  le  sens  des  pa- 
roles. 

Je  ne  suis  pas  autant  de  son  avis  sur  la  manière  d'en- 
tendre un  mot  important  de  la  phrase  suivante. 


4t    4c    4(    4t    41   «    « 


Supra  capulum  addïtum  trat  oparcutum  aureum  aiaptatum  diligen* 
ter  et  compUcttns  circumquaqut  supremum  amhitum. 

^  Sur  le  cercueil,  dit  M.  de  Caylus,  il  y  avoit  un  dais 
»  ou  une  couverture  aussi  dW,  qui  couvrolt  exactement 
>»  toute  la  surface.  >» 

Je  crois  que  le  mot  dais  exprime  ici  un  usage  peu  an- 
tique, et  une  forme  dont  les  paroles  de  Dîodore  ne  pré- 
sentent point  l'idée  :  j*îroîs  jusqu'à  dire  qu'elles  l'excluent, 
tant  cet  auteur  a  pris  soin  de  définir'  ce  qu  étoit  ici  le 
nS'/yxjvlif.  Sans  doute  c'étoit  une  couverture  ;  mais  de  quel 
genre  étoit-elle  !  c'est  ce  que  nous  indiquent  les  mots 


4i  fwm>fietjfnç  r»A«,  ^xifjukm  ovfût- 
wuSf  ^  oKHf  ^oMToma»  vuç  «œpxal^- 
yÊtafÂdvmç4me$it*9t.  hitid'^iLu'm  «opcçii* 

Xyrt9m,  ^xiJhL  M%winjim9 ,  Sç  nV  W  fAif 

Tome  IV. 


myspunicea,  perquam  décora  a  auro 
variegata,  Juxta  quant  arma  defuncti 
posverant,  eo  consilio  utspeciem  lllam 
totam  rébus  ab  eo  gettis  accommoda" 
rent.  Tum  pilentum  quofunus  trans' 
vehendum  erat  admovirunt,  in  cujus 
vertice  aureus  fornix,  squamam  ha- 
bens  i  lapillis  nobUibus  coagmonUttom 
oeto  cubitum  latitudine  et  longitudine 
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tiffM^w  (LkfiCZç  et  TrecMfltftCcLvû^v  tîjv  ùbêùùikrcù  TneA^épeiM. 
Cela  ne  peut  pas  s'appliquer  à  un  dais,  mais  bien  à  une 
couverture  en  forme  de  couvercle.  Telle  est  en  réalité 
cette  représentation  de  cercueil  appelée  cénotaphe,  dont 
on  use  encore  aujourd'hui  dans  nos  cérémonies  funèbres; 
et  tel  fut,  à  mon  avis,  le  lyt^Au-o-liîy  de  notre  passage. 
Le  premier  cercueil,  ou  l'espèce  d'enveloppe  d'or  battu  au 
marteau,  faite  sur  la  mesure  du  corps  d'Alexandre,  étoit 
recouvert  par  une  représentation  ou  cénotaphe  en  forme 
de  cercueil.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  et  de  démontrer 
que  ce  n'étoit  pas  un  dais,  c'est  la  phrase  suivante: 

%    Hi    41    «    4(    «    % 

% 

Quam  supra  circumjecta  état  chlamys  punicea,  &c. 

Or  il  faut  remarquer  que  Titv'ni^  se  rapporte  à  7rEg>t^^p6ict, 
c'est-à-dire,  à  la  circonférence  du  xsLXvsflinf  y  puisque  celui- 
ci  étoit  environné,  dans  tout  son  pourtour,  d  une  draperie 
pourpre  et  or  ;  il  est  visible  que  c'étoit,  comme  je  l'ai  re- 
présenté dans  le  dessin,  un  cénotaphe,  non  pas  couvrant 


npinm  xeiut  ^vn7  iimLkaiçoi,  ii*  cùv 
mmM^^i.  Te  J"  imJijf/J^ùf  ¥  nafiti^^ 


duodecim ,  exstructus  erat,  Huicfas^ 
tigîo  subjectum  erat  solîum  tx  aura , 
figura  quadratum  ,  in  quo  tragelapho^ 
rumcapita  expressa,usque  aurei  iinih 
mm  palmorum  circuit  annexi;  undt 
caroÛœ  ad  pompam  concinnatœ  variis 
coloribus  pulcherrimè  tanquam  fions 
renidcbant.  In  summofimbria  exstabat 
reticularis,  tintinnabula  eximiétmagni" 
tudiniscontinens,  ut  ex  longiore  hter^ 
vallû  sonus  ad  propinquantium  aures* 
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en  forme  de  dais,  mais  renfermant  le  cercueil  en  manière 
de  couvercle. 

*    4t    41    4t    %    4c    % 

Juxta  quant  arma  defuncti  posuerant ,  &c» 

Cette  position  des  armes  du  roi  mort,  autour  de  son 
cercueil,  n'offre  aucune  difficulté,  ni  au  traducteur,  ni  au 
dessinateur. 

%   «   su    ♦   %    %    % 

%/^^>  6^i^(«.  CpoA/Jk  Ai9D)wMîi*n)V  >  J14  riv  •»  /«v  'Tï^alw^  àclîJ 

P^j*^  A^rr  admoverunt  hoc gerenàum  plaustrum  in  quo  instntcki  trai 
caméra  aurea  juxta  verticem,  habens  squamam  gemmis  disthntamé 
Hujus  camtrœ  erat  latitudo  octo  cubitûm,  longitudo  duodecim. 

^  On  avoit ,  dit  la  traduction  de  M.  de  Caylus ,  construit 
>•  sur  ce  char  une  voûte  d'or  ornée  d'écailit;?  formées  par 
»  des  pierres  précieuses.  La  largeur  de  la  ^oûte  étolt  de 
»  huit  coudées,  et  sa  longueur' de  douze.  « 

Je  dois  relever  ici,  dans  la  traduction  du  mot 


«Wxpccfftt*  ôn»V  Ji  iB  ^e^çvxv  Hkfhfw  Iperfenttor.  Ad  angulos  testudinh  fbr* 
nrp^vm»*  wâ^çii  lOiMM  JwHtKieu^  ,  :  nkatœ ,  in  singulis  lateribus,  Victoria 
^  mitaxais  «o^^tMff^Vf  ÇoMf ^r  n JU^<  stabat  tropofwn  gerens,  Peristylium 
Sr«c  ivif  'niyfiç  i^f,  quod  fornictm  excipiebat ,    ex  auro 

Cijnflatum,  lonica  capitella  hàbebat; 
inrra  quod  aureum  rete  crassitudine 
contextûs  digttuli ,  tabulas  ^x  ordint 
quatuor  signiferas  et  parietibus  iaequa" 
les  prœjerebat. 
In  prima  erat  curruscœloelaboratus, 
^pAjih,  ^  uaSiiAtùf  iQf  Tinr¥  ^'Aa^cu^  1  et  tesidensin  hocAUxander,  sceptrum- 

T»ij 


Vqyezcedessm, 
tom,  XXXI  des 
Mémoires  deV A- 
Sûdémie  des  ins- 
ertpmms  et  belles 
lettres,  pag,t6. 
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par  (e  mot  voûte,  une  méprise  que  la  suite  de  ces  obser* 
valions  fera  mieux  sentir  encore.  Yi(LiLutçjiL  en  grec /comme 
caméra  en  latin  ,  signifie  tout-à-la-fois  voûte  et  chambre 
voûtée.  Les  Grecs  en  usoient  souvent  indistinctement,  parce 
que  la  partie  se  prenoit  pour  le  tout.  Nous  verrons,  dan» 
le  récit  de  Diodore,  qu'if  faut  entendre  par  %9^fA5hç^y  tantôt 
la  voûte  seuie  de  ia  chambre  sépulcrale,  et  tantôt  la 
chambre  prise  en  son  entier. 

Dans  cet  endroit,  il  est  certain  qu'il  faut  entendre  la 
totalité  de  la  chambre  établie  sur  le  train  du  chariot.  Or 
le  mot  voûte ,  employé  ici  par  la  traduction,  n'exprimant 
en  françois  que  la  couverture  cintrée  de  ia  chambre, 
donneroit  à  entendre  qu'il  n'étoit  question  que  d'un  cha- 
riot couvert  d'un  cintre,  tandis  que  nous  verrons  que  le 
cintre  de  la  voûte  reposoit  sur  des  colonnes. 

Cette  méprise  ne  se  retrouve  pas  dans  le  dessin  de 
M.  de  Caylus(i),  et  elle  est  une  de  celles  qui  m'ont  fait 
conjecturer  que  la  traduction  dont  il  s'agit  avoit  été  faite 


9AVÇ  nAUùfffjmfJuivAÇ  CDCS'V  veuufAA^^,  Ktf/ 
Aioriic  ^^^»  JidbfMâ'nç  tQjàf  Tiç  f  «090- 


que  manu  décorum  tenens.  Circa  regem 
sauUinum  e,atarmis  instructum  hinc 
Alacedonum ,  inde  Persarum  melofo" 
rorum,  et  ante  hos  armigeri.  In  se* 
cunda  stipatorts  sequebantur  elephan^i 
tesbellico  ritu  excmati ,  qui  in  frûnte 
Indos  ,  in  tergo  Afacedones  armis 
consuetis  indutos  vehebant.  In  tertia 
visebantur  equitum  turmœ ,  quiconglo^ 
meratîones  acierum  imitarentur.  In 
quatta  naves  ad  pugnam  expeditœ  sta- 
bant.  Ad  testudinis  ingressum  aurei 
leones  ad  Entrantes  respectabant,  Me^ 
dium  columnœ  uniuscujitsque  aureus 
obtinebat  acanthus  paulatim  ad  capi^ 
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en  grande  partie  sans  rapport  avec  le  dessin  et  indépen* 
dammènt  da  dessinateur  ;  car  il  eût  été  impossible  à  celui 
qui  fait  porter  une  voûte  sur  des  colonnes ,  de  faire  dans 
h  traduction  construire  la  voûte  sur  le  chariot. 

Dans  le  passage  suivant,  le  traducteur  et  le  dessina- 
teur ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux,  sans  pourtant 
que  j'aie  pu  trouver  moyen  d'adopter  i'opinîon  d'aucun 
des  deux# 


]^    %    *    %    :|i    %    % 


Subter  subcamerationem  thr^nus  erat  Mo  opère  (  ou  per  totum  opus  ) 
awrtus ,  figura  quadraius. 

La  traduction  de  M.  de  Cayius  porte  :  «  Au-dessous  de 
»  ce  toit  et  dans  toute  sa  longueur,  il  y  avoit  un  trône 
»  d'or  carré,  qui  occupoit  tout  l'espace.  » 

Pour  commencer  par  la  traduction,  je  dirai  en  pre- 


çi^wiw  i?utiajç  X/Myi^n,  ^o^ç  or  ô  wA/of 

fcaxfS  itasifAAitç  ô^^  Wr  éo^at^v 

*H  S^  xsmi  liv  nofAoL^it  xa9îd^A  Mo 
tf^f  ij^ùrebÇy  ieoaîp  ilinvov  'ifo^î  Iltpçtui 

oMTilor  itldJbL^m/jui^ç^oti^pir  ^Vi* 


tella  sese  exiendens.  Supra  cameram, 
circa  verticis  médium ,  aureus  erat  tapes 
subdialis ,  auream  oU(b  coronam  ha^ 
bens  magnitudinis  eximia ,  quam  soi 
radiis  suis  verberans,fulgidum  tremu^ 
lumque  efficiebat  spUndorem,  ita  ut. 
fulgurisex  intervalh  speciem  exhiberet» 

« 

Ceïlœ  testudini  subjectœ  axes  duo 
suberant,  quos  circum  volvebantur  Per^ 
sicœ  rota  quatuor,  quarum  modioli 
radiique  inaurati  erant;  pars  autem 
terram  allapsu  contingens,  firrea%  Ex- 
tréma  axiutn  prominentiq,  constabant 
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mier  lieii,  i\\i  au -dessous  du  toit  ne  paroit  pas  rendre  avec 
assez  de  précision  vtro  7i)y  ^CzB^o^^tpitu  :  ii  faudroit  pou« 
voir  dire  en  quelque  sorte ,  sous  le  dessous  du  toii.  Cette 
espèce  de  pléonasme»  loin  d'en  être  un  dans  le  grec^  me 
semble  être  une  locution  nécessaire  pour  empêcher  ici 
Téquî.voque  ;  car  il  y  a  naturellement  ambiguïté  en  Fran- 
çois, faute  d'un  mot  propre  pour  exprimer  le  lieu  Inter* 
médiaire  entre  le  comble  et  le  plafond ,  que  désigne  claire* 
ment  le  mot  Grec  'vjzr«g5^/(t. 

Qi\oi(lu  au-dessous  du  toii  ne  dise  pas  tout-à-faît  la  même 
chose  que  sous  le  toit,  cependant  le  vague  de  cette  locu* 
tion  permet  beaucoup  d'incertitude,  et  nous  en  avons  la 
preuve  par  le  dessin  de  M.  de  Caylus,  qui  très-probable- 
ment n'a  été  exécuté  que  sur  les  mots  de  la  traduction; 


lO&ttfAÀç  i;^iK  M0r7»r  nCfimv  'Ai^  I  ex  aura,  Uonumque  facia  hastammop' 
xiT^éoag,  Kam  j  /aW  id  fâiyxç  ei^v    dicùs  tenentes  prœferebant.  Circa  me- 

diam  vero  longïtudinan  in  medîofornice 


^/uSf ,  îKÂçm  7%1^Ç9i^a  Çivyiif  vrn(tV' 
aIo,  nrapeûf  i/jucrw  imeirm  ^îvyki  <oe^r- 
AA/uuifCûf,  A#Vi  riç  im^^  fi'fc/orvc  u) 

n  pei/uuuç  ^  vHç  wfûL^jJtMnf  txa^ç  ^ 


mechanîcâ  arte  polus  fcardoj  adapta^- 
tus  eratj  ut  per  hune  tesfudo  in  jurcw- 
sionibus  et  iniquîtate  locorum  sinejaC' 
tatione  esse  posset.  Quatuor  temones 
citm  essent,  unicuique  ordo  jugorum 
quadruplex  adjunctus  eratj  quaternis 
mulis  jugo  alligatis,  ita  ut  omnium 
mulorum  nnmerusesset  quatuor  et  sexa^ 
ginta,  robore  ac  proceritate  corporis 
selectissimorum,  Quisque  horum  co» 
rond  deauratâ  redimitus  erat,  et  utri' 
que  maxillœ  ùntinnabula  ex  auro,  et 
monilia  gemmis  consiipata  collis  ap* 
pensa  erant, 

TRADUCTION   FRANÇOISE. 

D^ABORD  on  avoit  préparé  et  (kit    (d*AIexandre)9an  cercueil  d'or, qa*on 
aa  marteau^  sur  la  mesure  du  corps    avoit  rempli  jusqu'à  moitié  d'aro- 
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et  c'est  là,  comme  je  le  ferai  voir  tout-à-l'heure,  ce  qui 
est  cause  de  l'extrême  différence  qu'on  peut  déjà  observer 
entre  la  position  assignée  par  M.  de  Cayius  au  trône,  et 
celle  que  je  lui  donne  dans  mon  dessin. 

il  me  paroit  que  c'est  la  position  à  assigner  au  trône 
dans  toute  cette  composition,  qui  forme  la  première  diffir 
culte  de  ce  passage  ;  la  seconde  est  dans  les  mots  Tcrtf  oAoy 
79  6/>^y.  La  traduction  Latine  de  Rhodomannus  a  omis 
ces  paroles  :  M.  de  Cayius  me  semble  les  traduire  par  ces 
mots,  et  dans  toute  sa  longueur  (du  toit),  et  qui  occupait  tout 
l'espace. 

Quant  à  la  première  difficulté,  l'erreur  de  la  disposi- 
tion de  M.  de  Cayius  provient  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  rendu 
compte  de  l'idée  et  de  l'acception  précise  du  mot  Ksoto^ç^- 


mates  destinés  à  répandre  une  bonne 
odeur ,  et  à  préserver  le  corps  de  la 
corruption. 

Sur  ie  cercueil  on  plaça  un  céno- 
taphe également  d'or,  qui  en  embras- 
soit  exactement  toute  la  surface  su- 
périeure. 

Par-dessus  on  avoit  étendu  un  tapis 
de  pourpre  magnifiquement  brodé 
en  or,  autour  duquel  on  avoit  étalé 
les  armes  du  roi  mort ,  pour  que  tout, 
dans  cette  composition,  servit  à  rap- 
peler ses  exploits. 

On  fit  ensuite  approcher  le  chariot 
destiné  au  transport.  On  avoit  établi 
sttï-  ce  chariot  une  chambre  d'or  voû- 
tée ,  dont  la  couverture  circulaire 
étoit  ornée  d'écaillés  formées  par  des 
pierres  précieuses.  Sa  largeur  étoit  de 
huit  coudées,  sa  longueur  de  douze. 

Au-dessous  du  comble  (entre  ie 


plafond  et  le  toit),  tout  l'espace  étoit 
occupé  par  un  trône  ti'or  carré,  orné 
de  figures  en  relief  de  tragélaphes, 
d'oùpendoient  des  anneaux  d'or  cir- 
culaires ,  de  la  grandeur  de  deux 
palmes;  et  aux  anneaux  s'attachoient 
des  festons  formés  de  fleurs  de.toutes 
couleurs. 

Aux  acrotéres  régnoit  une  frange 
en  réseau,  avec  de  fortes  sonnettes 
pour  avertir  au  loin  les  peuples  de 
l'approche  du  char. 

Aux  angles  de  la  voûte  s'élevoit , 
de  chaque  côté,  une  victoire  d'or 
portant  un  trophée. 

La  voûte  étoit  supportée  par  un  pé- 
ristyle d'or,  dent  les  colonnes  avoient 
des  chapiteaux  Ioniques. 

En-dedans  du  péristyle  (  ou  colon* 
nade  environnante  ) ,  il  régnoit  un 
réseau  d'or  dont  la  trame  étoit  de 


> 
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çiùLjf;  car  il  place  le  trône  dans  l'Intérieur  de  ia  chambre; 
au  fond  de  cette, chambre  et  en  bas  {voyei  le  dessin  de 
M.  de  Cayius»  indiqué  plus  haut).  £n  vain  diroit-on que, 
placé  là 9  le  trône  est  au-dessous  du  toit  :  oui,  sans  doute; 
mais  il  y  est  comme  y  sont  tous  les  autres  objets,  c'est- 
à-dire,  en  tant  que  dans  un  bâtiment  qui  a  un  toit,  tout 
ce  qu'il  renferme,  et  le  bâtiment  lui-même,  est  sous  le 
toit.  Or  dire  cela,  c'est  ne  rien  dire  ;  et  il  est  sensible  qu'il 
n'y  avoit  pas  lieu  d  en  faire  la  remarque  insignifiante,  plus 
pour  le  trône  que  pour  les  autres  objets.  A  supposer  le 
trône  placé  dans  le  local  où  le  place  M.  de  Caylus,  ce 
qu'il  eût  fallu  dire ,  c'est  qu'il  étoit  dans  l'intérieur  et  au 
fond  de  la  chambre.  Puisque  Dlodore  ne  l'a  pas  dît,  et 
dès  que  ses  paroles  indiquent  une  place  spéciale  sous  le 
comble ,  v^o  ti)^  t/'Trog^^/oty,  il  faut  chercher  au  trône  une 
place  qui  soit  d'accord  avec  le  sens  de  ce  mot. 

Cette  place  me  paroît  jêtre  celle  que  je  lui  fais  occuper 


l'épaisseur  d'un  doigt,  et  quatre  ta- 
bleaux parallèles,  remplis  de  figures. 
Ces  tableaux  étoient  égaux  aux  murs 
(de  la  chambre  sépulcrale). 

Dans  le  premier  tableau,  on  voyoit 
un  char  richement  travaillé  en  métal; 
Alexandre  y  paroissoit  assis,  tenant  en 
main  un  sceptre  magnifique.  Autour 
de  lui  marchoient  la  garde  Macédo- 
nienne tout  armée ,  et  le  bataillon 
des  Perses  appelés  tes  Afélophores,En 
avant  étoient  les  oplites. 
-i  Le  second  tableau  secomposoitdu 
train  des  éléphans  équipés  en  guerre, 
ayant  en  avant  leurs  Indiens ,  et  par 
derrière  (ou  en  croupe)  les  Macédo- 
niens avec  leurs  armures  ordinaires. 


On  avoit  figuré,  dans  fe  troisième 
tableau ,  des  coqps  de  cavalerie  imi- 
tant les  manœuvres  et  les  évolutions 
d'un  combat. 

Le  quatrième  représentoit  des  vais- 
seaux en  ordre  de  bataille  (ou  armés 
pour  la  bataille). 

A  YeModosàt  la  chambre  (ou  sons 
le  vestibule),  il  y  avoit  des  lions  d  or 
placés  de  manière  qu'ils  regardoient 
les  entrans. 

Au  milieu  de  chaque  colonneétoit 
une  acanthe  d'or,s'élevant  insensible- 
ment jusqu'au  chapiteau. 

Au-dessus  du  faite,  et  au  milieu 
de  la  voûte,  s'étendott  en  plein  air 
un  tapis  de  pourpre  sur  lequel  posoit 

entre 
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entre  le  cintre  du  comble  et  le  plafond  du  péristyle  anté- 
rieur. Puisqu'il  y  ayoit  un  esodos,  ou  vestibule  d'entrée, 
sous  lequel  étoient  les  lions,  ce  vestibule  dut  avoir  un  pla- 
fond, et  ce  plafond  dut  occuper  tout  le  renfoncement  du 
péristyle  ou  vestibule  d  entrée,  espace  plus  que  suffisant 
(en  ne  lui  donnant  que  trois  pieds  de  profondeur}  pour 
contenir  à  couvert  sous  le  toit  le  trône  d'Alexandre  :  l'es- 
pace  en  question  faisoit,  dans  ce  petit  monument  »  l'effet  du 
fronton ,  et  en  tenoit  lieu  :  c'étoit  un  fronton  circulaire»  £t 
quel  emplacement  plus  convenable  pour  mettre  en  scènç 
et  en  vue  l'objet  dont  il  s'agît!  Quel  endroit  plus  propre 
a  produire  l'effet  qu'on  pouvoit  en  attendre! 

Cet  emplacement  me  semble  être  la  clçf  de  la  com- 
position :  si  on  le  méconnoît ,  on  tombe  dans  le  non-sem 
de  M.  de  Caylus»  ou  il  faut  supprimer  le  mot  â^^o^  et 
chercher  à  le  remplacer  par  un  autre.  Mais  qui  ne  voit 
que  le  motif  de  l'architecte  fut  de  faire  entr^er  dans  la 


^ 


unç  couronne  d'olivier  d'une  grande 
dimension.  Elle  étoit  d'or;  et  lorsque 
les  rayons  du  soleil  frappoient  dessus, 
réclat  s'en.trouvoit  répercuté  de  ma- 
nière que  de  loin  il  produisoit  l'effet 
des  éclairs. 

.  Le  train  du  chariot  sur  lequel  repo- 
soit  cet  ensemble,  avoit  deux  essieux, 
autour  desquels  tournoient  quatre 
roues  à  la  persane,  dont  les  rayons 
et  les  jantes  étoient  dorés.  Les  bandes 
seules  étoient  de  fer.  Des  têtes  de  lion 
d'or  y  dont  les  gueules  mordoient 
une  lance,  faisoient  l'ornement  des 
moyeux. 

Au  milieu  de  la  longueur  du  cha- 
riot, et  au  point  central  de  la  chambre. 

Tome  IY. 


étoit  adapté,  avec  beaucoup  d'art, un 
pivot  sur  lequel  l'édifice,  maintenu 
en  équilibre ,  conservoit  son  niveau , 
et  se  trottvoit  aussi  garanti  coptife  les 
secousses ,  et  préservé  de  l'inconvé- 
nient des  inégalités  du  terrain. 

Il  y  avoit  quatre  timons ,  à  chacun 
desquels  étoit  attaché  un  quadruple 
rang  de  jougs ,  quatre  mulets  a  chaque 
joug.  Le  nombre  des  mulets  étoit  de 
soixante-quatre.  On  avoit  choisi  les 
plus  forts  et  les  plus  hauts.  Chacun 
d'eux  avoit  sur  la  tête  une  couronne 
dprée,  des  sonnettes  d'or  aux  deux 
cotés  de  la  mâchoire,  et  autour  du 
cou  des  colliers  chargés  de  pierres 
précieuses. 

V* 
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trompo^îtion  toot  ce  qui  avdit  été  à  i  usage  du  roi  et  pou* 
yoït  rappeler  sa  mémoire  î  Or  c'étoit  un  objet  trèsnligne 
tfe  ;fîgurer  dans  cet  ensemble ,  que  le  trône  d  or  où  avoit 
siégé  Alexandre. 

La  seconde  difficulté  paroit  être  celle  des  mots  mp* 
•Aov  iD  e^;pv  :  on  peut^  traduisant  en  latin  pertoium  opus, 
^piiquer  ces  mots  à  y^^^  :  le  tr6ne  auroit  été  d'or  dans 
foutes  les  parties  de  son  ouvrage.  On  peut  appliquer  le 
inot  gp53ii  à  Tédifîce  même  (et  ce  mot  est  reçu  en  parlant 
dun  ouvrage  d'architecture)  :  le  trône  alors  seroit  censé 
occuper  toute  la  largeur  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire,  de  l'es- 
pace antérieur  du  monument.  Enfin  il  est  un  dernier  sens 
que  pourroit  donner  le  mot  m^epy^y^  qui  signifie,  comme 
l'on  sait,  accessoire,  détail  qui  ne  tient  pas  au  principal  corps 
d>  un  ouvrage,  tt  ce  que  nous  nommons  hors-d' œuvre.  Or  c'est 
ce  qu'étoit,  dans  la  composition  du  char,  de  la  chambre 
sépulcrale ,  et  de  tout  cet  ensemble  travaillé  exprès ,  le 
trône  d'Alexandre  :  il  y  étoit  une  sorte  d'accessoire  et  de 
hors-d'oeuvre  ,  et  par  conséquent  il  étoit  étranger  à  tout 
l'ouvrage,  mjtf  oAov  td  6^j3V. 

Du  reste ,  on  va  voir  que  ce  qui  suit  dans  le  t^xte , 
ne  peut  pas  s'arranger  avec  la  disposition  Imaginée  par» 
M.  de  Caylus ,  et  est  merveilleusement  d'accord  avec  l'idée 
et  la  forme  d'un  trône ,  et  avec  l'espèce  d'ornemens  en 
guirlandes  qui  se  plaçoient,  comme  l'on  sait,  très-habi- 
tuellement en  dehors  des  temples  et  au-dessus  des  portes 
d'entrée. 


}^    %    %    }^    %    3|i    3|r 


^^X^^  iÇ<t>€A^^«v  tr^Tç/x^cL^  OX/TOTTOU^ ,  i^  ù^y  ^prn\fT% 
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jaKoVy  ^ùifi.€L<n  mwiS^nnm^  Sfyu'Tiùft'Tmç  K^TUV^iofcsvov. 

Subter  subcamerationem  tkronus  erat .Rabens  trage- 

laphorum  effigies  ectypas,  ex  quibus pendebant  ctnuti  aurti  Atarumpal* 
marum,  quibus  suspensa  erant  €oroUœ  pompales,  Côhnihus  vmMtgenii 
décore  flor entes. 

Traduction  de  M.  de  Caylus  :  «  II  portoît  des  tragélaphes 
«•en  relief  représentés  à  mi-corps,  auxquels  éto|eî9t  sus- 
>»  pendus  des  anneaux  d'or  de  deux  paisestes,  et  ces  an- 
»  neaux  portoient  une  couronne  de  pompe»  resplendissante 
»  et  brillante  de  toutes  les  couleurs.  » 

Je  soupçonne  que  le  dessinateur  aurpit  pu  indiiire  Ici  en 
erreur  1  auteur  de  la  traduction  :  toujours  peutHin  aflirmer 
que  ni  Tun  ni  lautre  n'ont  eu  une  idée  nette  de  l'objet 
exprimé  dans  ce  passage  par  le  mot  tragélaphes.  Quelle  que 
soit  en  efièt  la  forme  précise  de  cet  animal  capricieux 
employé  à  la  décoration  du  trône,  il  n'y  a  presque  aucun 
doute  qu'il  ne  lui  servît  de  support ,  en  faisant  Toffice 
de  ce  qu'on  peut  appeler  les  jambes  ou  les  pieds  d'un 
siège.  Ces  tragélaphes,  ainsi  entendus ,  portaient  le  siège, 
lorsqu'au  contraire  la  traduction  de  M,  deCayl^sditque  le 
siège  portoit  les  tragéia[^es.  Il  y  a  simplement  dans  te  grec , 
^%«v  ^(Ly^xL^m  rtgO'npi.tLi  cflt'wvrx^ ,  et  je  ne  doute 
point  que  je  traducteur  n'eût  rendu  plus  naturellement 
le  verbe  (participe)  è';j^û)V,  s'il  n'eût  eu  en  vue  que  les  mots 
Grecs. 

Le  dessin  de  M.  de  Caylus  a  pu  Je  détourner  de  la  version 
qui,  étant  la  plus  simple,  eut  été  ici  la  plus  fidèle.  Selon 
moi,  cette  partie  du  dessin  est  aussi  une  des  plus  infidèles 
au  sens  des  mots  Grecs  et  à  l'idée  qu'ils  expriment. 

V«ij 
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.  D  abord,  fe  mot  iÇct>éA(t^04,  composé  de  deux  mots 
qui  signifient  bouc  et  ceff;  indique,  dans  la  figure  dont  it 
s'agit,  un  mélange  ou  une  combinaison  de  ces  deux  ani-^ 
maux»  M.  de  Caylus ,  au  contraire ,  en  a  représenté  sépa- 
rément les  figures.  Au  bas  de  son  trône  on  voit  des  qua- 
drupèdes aiiés  avec  une  tête  de  bouc  ,  et  au  sommet 
s'élèvent  deux  têtes  de  cerf  avec  leur  cou  et  une  partie 
de  leur  poitrail.  Cette  composition  bizarre  contredit  le 
texte ,  et  ne  repose  sur  aucun  motif  de  décoration  con- 
nue, sur  aucune  autorité  puisée  dans  les  ornemens  de  l'an- 
tiquité. 

Rien,  comme  Ton  sait,  n'y  est  plus  commun  que  ces 
associations  d'animaux ,  dont  les  décorateurs  et  les  sculp- 
teurs iirent  leur  patrimoine.  Il  suffit  de  citer  les  hip- 
pogrifies ,  les  hippocentaures,  les  androsphinx,  et  tant 
d'autres  qui  n'ont  pas  de  nom  en  françois,  pour  se  con- 
vaincre que  les  tragélaphes  faisoient  partie  de  ces  races 
d'animaux  chimériques  empruntés  par  les  Grecs  à  l'Egypte 
et  à.  l'Asie. 

Aristophane  fait  dire  à  Euripide,  dans  sa  dispute  avec 

Eschyle,  qu'il  n'a  représenté  dans  ses  tragédies  ni  chevaux 

ailés,  ni  tragélaphes,  comme  on  en  voit  dans  les  tapisse- 

Aristophane,  ries  de  Perse  :  ou^  i^^mtMK^vovct^  jmsi^  A/',  ih  iÇctyg- 

B«  e^i,  vers  ^^^^^^  dL'Tctf  ov  ^  —  flL  'v  itm  TCUéÇ^TTi'majxtun^  tdÎç  'iAy\Smîç  " 

Il  résulte,  par  conséquent,  de  ce  passage,  que  les  tragé- 
laphes étoienl,  comme  les  chevaux  ailés,  des  animaux 
fantastiques  composés  d'espèces  diverses. 
•Cha  Nous  trouvons,  il  est  vrai,  le  mot  tragélaphe  employé 

pag.  2^.        '  par  Soiin  *.  Après  avoir  décrit  les  cerfs  de  la  Scythie ,  il  fait 
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mention  d'une  certaine  espèce  de  cûpricerfs,  qu  îi  appelle 
ainsi ,  parce  qu'ils  avoient  de  la  barbe  au  menton  »  et  des 
poils  aiongés  sur  les  épaules.  Saumaise  dit  en  avoir  vu 
un  semblable  à  Paris  i  qu'on  montroit  comme  une  curio- 
shé. 

Il  est  possible  que  le  caprice  de  décoration  appelé  tra- 
géhphe  ait  pris  ainsi  naissance ,  en  Perse,  de  quelque  espèce 
de  cerf  extraordinaire  :  mais ,  de  quelque  manière  qu'on 
veuille  réaliser  ce  caprh:e,  il  faut  toujours  convenir  que 
sa  forme  doit  résulter  d'une  association  de  deux  espèces  ; 
et  c'est  ce  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  dessin  de  M.  de 
Caylus. 

Si  Ton  consulte  ici  l'analogie  de  ces  notions ,  et  celle 
qu'on  tire  des  exemples  de  l'ornement  antique,  il  est  tout 
simple  d'imaginer  que  le  trône  d'Alexandre,  fait  en  Perse, 
aura  été  composé,  par  des  artistes  Grecs,  des  élémens  de 
ce  goût  de  décoration  naturel  à  l'Asie,  et  que  les  tapisse- 
ries de  ce  pays  finirent  par  naturaliser  aussi  en  Grèce. 
Une  multitude  de  monumens  antiques  nous  font  voir  cet 
ajustement  d'animaux  fantastiques,  appliqués  aux  montans 
et  aux  supports  des  meubles  et  des  sièges.  On  ne  com- 
prend pas  qu'il  puisse  être  question  d'autre  chose  à  l'égard 
du  trône  qui  nous  occupe. 

Cela  étant,  il  y  a  deux  manières  d'imaginer  ces  capri- 
cerfs.  On  peut  se  figurer  les  pieds  du  siège  formés  en  ma- 
nière de  patte  de  bouc,  surmontée  de  la  tête  et  du  poitrail 
d'un  cerf  l>arbu  ;  on  peut  aussi  supposer  que  le  tragélaphe 
en  ornement  étoit  un  composé  de  patte  de  cerf  ou  de  biche, 
et  tie  la  tête  d'un  capricorne  :  cette  union  me  paroit  la  plus 
vraisemblable. 
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ce  Jusqu'ici ,  dit  M.  de  Cayius»  la  description  ne  présente 
»  aucune  difficulté  ;  mais  elle  devient  embarrassante  quand 
*'  Diodore  dit  que  les  anneaux  portés  par  les  tragéiapAes  ser- 
»  voient  à  suspendre  une  couronne  de  pompe ,  resplendissante  et 
»  brillante  de  toutes  les  couleurs.  li  falloit  nécessairement^ 
»  continue-t*il ,  que  les  têtes  et  les  anneaux  fussent  élevés 
t>  pour  suspendre  cette  couronne ....  Pour  accorder  cette 
»  nécessité  avec  l'obscurité  du  passa^ ,  il  faut  croire  que 
»  ce  trône  avoit  un  couronnement  sur  lequel  ces  têtes 
»  étoient  placées ,  dans  l'objet  de  porter  cette  couronne.  » 

Tout  ceci  y  à  mon  avis ,  n'a  paru  obscur  et  difficile  à 
M.  de  Caylus,  que  parce  qu'il  a  placé  son  trône  en  basi 
et  dans  l'intérieur  de  ia  chambre  :  il  n'a  pu  alors  se  rendre 
compte  de  lemploi  du  çt/uftct  m'o/juTaniff  ni  de  son  ajus-> 
tement,  ni  de  son  effet.  Il  change  les  festons  ou  guirlandes 
de  fleurs  en  une  couronne  qu'il  fait  porter  par  chacune 
des  deux  têtes  de  cerf  placées  au  sommet  du  trône  :  tout 
ceia  est  une  véritable  décomposition  du  texte  de  Diodore. 

Le  trône ,  au  contraire ,  situé ,  comme  je  le  propose  ^ 
sous  le  faite  et  au  haut  de  l'édifice»  on  voit  disparoître 
^obscurité  prétendue  et  la  difficulté  dont  parle  M.  de 
Caylus  ;  car  alors  les  têtes  et  les  anneaux  sont  nécessairement 
élevés,  comme  il  le  demande.  Ces  anneaux  servent  natu^ 
reilement  à  Tenlacement  des  guirlandes  de  fleurs  qui, 
ajustées  autour  du  trône,  pouvoient  ensuite  retomber  avec 
beaucoup  d'agrément  des  deux  côtés  de  Tédifice.  Si  l'on 
ajoute  à  cette  considération  ceUe  de  l'usage  qu'on  avoit 
d'ornerde  guirlandes  l'extérieurdes  monumens,  on  conviens 
dra  que  si,  comme  l'avoue  M.  de  Caylus,  cet  ajustement 
eût  été  sans  vraisemblance  et  sans  objet,  quand  on  place 
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le  trône  en  bas  et  en  dedans ,  la  position  extérieure  et 
élevée  de  ce  trône  rend  très-vraisémUabie  et  oaturel 
l'emploi  des  guirlandes ,  et  en  même  temps  prévient  ou 
lève  toute  espèce  de  difficulté  dans  la  msoiière  dexpliquer 
le  texte  de  Qiodore. 

3|t    «    m    :|i    4e    ^    % 

'E'?ri  a  toTv  cLx^v  ^^P%^  ^tWy0$  SUcitM'riçy  ^%<<'V  €v/u^« 
yiinç  ica>^vct4,  c^çe  OMrTivMotii  Sldiçnf^a.'nç  "Jor^yaiTclui  T9y 

In  acroUriis  existtkatfmbria  rtticularis,  kaàtns  tinlinnabula  va/dè 
magnûf  ita  ut  i  multo  intervailo  accede^tt  sùnitus  apprcpinquantUms. 

La  traducti<Hi  de  M.  de  Caylus  porte  :  «  Au  haut  du 
»  char  on  avoit  placé  une  frange  formée  en  réseau ,  &;c.  » 
(Le  reste  ne  domie  lieu  à  aucune  observation.) 

Celle  que  je  vaisme  permettre  se  rapporte  à  ia  manière 
dont  la  traduction  et  le  dessin  que  j'examine  ont  rendu  les 
mots  67n  t£>v  ^iXfWy^ai  veulent  dire  généralement  in  summo, 
in  summis ,  maïs  qui,  appliqués  à  un  ouvrage  d'architec- 
ture, peuvent  signifier  aussi  cette  partie  qui,  à  cause  de 
sa  position  élevée,  a  pris  le  nom  àiacroteres. 

Je  pense  que  le  traducteur  s'est  retranché  dans  une  ex- 
plication trop  vague,  en  disant  au  haut  du  char;  il  falloît, 
ce  me  semble,  spécifier  davantage  la  position.  Celle  qu'il 
s'agit  d'indiquer  ne  sauroit  être  le  sommet  de  la  voûte, 
puisque  cette  partie ,  comme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure , 
étoit  recouverte  dune  étoffe  en  tapis,,  et  supportpit  une 
couronne  d'or. 

Généralement,  la  locution  em  tSh  duxfcHy  dans  Paur 
sanias,  qui  en  use  fréquemment,  ne  s'applique  point  ayx 
toits  des  temples  :  ce  qu'il  appelle  ainsi  reçoit  ordinairer 
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ment  des  statues  ou  autres  ouvrages  d  art  ;  or  cela  ne  peut 

convenir  qu'à  ces  piédestaux  placés  soit  au  faite  des  fron- 

z>.  ///,  chnp.  tons,  soit  des  deux  côtés  de  leurs  parties  rampantes.  Vitruve 

///,  a  ajin.       ^  £^.^  connoître  et  a  décrit,  sous  ie  nom  à'acrotères,  ces  sortes 

de  piédestaux  qui  quelquefois  sont  continus  £t  régnent  au 
sommet  de  Tordonnance  :  d'où  il  me  semble  résulter  que  ce 
mot  indique  bien  ie  sommet,  non  de  l'édifice,  en  y  com- 
prenant le  toit,  mais  seulement  de  Tordonnance. 

C'est  aussi  à  cette  place,  je  veux  dire  aux  acrotères  de 
notre  ordre  d'architecture,  que  je  pense  qu'on  doit  faire 
régner  la  frange  en  manière  de  réseau  d'où  pendoient  les 
sonnettes;  et,  à  cet  égard,  il  y  auroit  plus  d'une  manière 
de  mettre  cet  accessoire  en  rapport  avec  les  acrotères  , 
en  suivant  textuellement  les  mots  de  la  description  ,  et 
sans  déparer  l'ordonnance, 

M.  de  Caylus  ne  me  paroit  avoir  satisfait  en  aucune 
manière  ni  à  la  lettre  ni  au  sens  de  son  auteur,  ni  aux 
notions  de  l'architecture,  en  plaçant,  comme  il  l'a  fait 
dans  son  dessin ,  la  frange  en  question  au-dessous  de  l'en- 
tablement et  au  niveau  des  chapiteaux.  Soit  c^uojKpm  veuille 
dire  généralement  sommité  de  l'édifice,  soit  qu'il  signifie 
seulement  celle  de  l'ordonnance,  laquelle  est  connue  sous 
le  nom  â! acrotères,  l'emplacement  imaginé  par  M.  de  Caylus 
ne  répond  point  à  la  valeur  du  mot. 

Je  crois  aussi  qu'il  a  mal  rendu  les  mots  ^^cm  vo^  iixnvtéii^y 
fmbria  reticulûris ,  frange  réticulaîre,  parla  forme  qu'il  donne 
À  sa  frange  :  l'intelligence  de  ces  petits  détails  dépend  quel- 
quefois d'un  hasard  de  circonstances.  Ainsi  M.  de  Caylus 
s'est  figuré  cette  frange  sous  la  forme  d'une  bordure  d'étofiè, 
d'une  pente  galonnée  ;  Tusage  ayant  amené  de  nos  jours 

la 


DE  LITTÉRATURE.  34j 

la  pratique  des  franges  en  réseau,  H  y  a  peu  de  mérite  à 
traduire  fidèlement  en  dessin  les  mots  Grecs.  Il  me  paroît 
que  les  sonnettes  dévoient  faire  dans  cette  frange  à  peu 
près  l'effet  des  glands  dont  on  orne  aujourd'hui. les  inter- 
valles du  réseau. 


%    4i    %    ]|(    %    4(    3fc 


Ad  angulos  auUm  camttœ,  ex  utroque  latere,  erat  Victoria  aureo-tro-, 
pœifera. 

«  A  chaque  angle  de  la  voûte ,  dît  la  traduction  de 
»  M.  de  Caylus,  il  y  avoît  une  victoire  d'or  portant  un 
»  trophée.  « 

Rien  à  objecter  contre  cette  traduction.  Le  passage  Grec 
n'offre  aucune  difficulté  littérale:  la  seule  ambiguité  qu'il 
présente»  non  au  traducteur,  mais  au  dessinateur,  est  celle 
qui  se  rapporte  à  la  manière  d'entendre  les  angles.  S'agît-il 
des  angles  extérieurs  ou  des  angles  intérieurs  !  voilà  ce 
que  les  paroles  de  Diodore  ne  déterminent  point;  et 
c'est- là  ce  qu'il  appartient  au  dessinateur  d'expliquer  et 
de  fixer.  • 

M.  de  Caylus,  égaré  par  le  double  sens  du  mott(5c^^, 
s'est  persuadé  qu'il  faiioit  ici  mettre  sous  la  voûte,  c'est- 
à-dire,  donner  à  l'intérieur  de  la  chambre  tout  ce  qui, 
dans  le  texte  Grec ,  est  mis  en  rapport  avec  le  mot  ts^fj^^  > 
et  il  n'a  soupçonné  que  deux  manières  possibles  de  placer 
les  victoires  aux  angles  ;  l'une  dans  la  voussure  p  l'autre  aux 
quatre  coins  de  la  chambre,  et  même,  dit-il,  du  cercueil.' 
Selon  lui,  il  n'est  point  probable  qu'o/i  lésait  placéeidans  la 
Tome  IV.  X* 


1 
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foussurt;  car  on  ne  les  auroit  distinguées,  a)oute-t-H ,  qu'après 
itre  entré  dans  l'intérieur  et  même  fort  avant. 

Je  surs  aussi  de  cet  avis,  et  ;e  pense,  comme  lui ,  que 
ces  arnemens  auroient  été  ià  perdus  pour  la  vue  ;  car  la 
chambre  sépulcrale  n'étoit  point  destinée  à  admettre  des 
spectateurs  dans  son  intérieur  :  M.  de  Caylus  fait  la  même 

remarque  ;  ce  q^uî  me  rend  plus  difficile  à  comprendre 
comment  lui,  qui  n^a  point  même  figuré  en  treillis  1  en- 
ceinte de  cette  chambre,  a  pu  se  déterminer  à  mettre 
dans  son  intérieur  des  statues  que  personne  n  auroit  vues, 
ou  qui  n'auroient  pu  être  aperçues  que  par  la  porte. 

Dans  le  dessin  que  je  propose,  l'intérieur  de  la  chambre 
étant  fermé,  comme  on  le  verra,  par  un  simpk  griliage 
ou  réseau  dor,  il  eût  été  plus  possible  dy  admettre  ies 
victoires  en  question,  parce  qu'on  auroit  au  moins  eu  la  fa- 
cilité de  les  apercevoir  au  travers  des  mailles  du  treillis  : 
cependant  }'ai  cru  cette  hypothèse  inadmissible. 

i.""  L'intérieur  de  la  chambre,  réduit,  par  les  données» 
indispensables  de  la  description  et  par  les  convenances 
non;  moins  pcobabies  de  l'architecture,  à  sa  véritable  di- 
mension ,  ne  dut  guère  avoir  plus  de  six  pieds  de  large , 
espace  que  remplissoient  et  le  cercueil  avec  son  céno- 
taphe, et  iea  armures  disposées  autour.  Sa  longueur  ne 
put  guèM  ètx^  de  plusi  de  dix  à  douze  pieds»  comme  on 
le  voit  dans  le  plan  ;  et  cela  seul  prouve  que  ni  le  trône, 
ni  les  statues  des  victoires  ^  ne  purent  y  trouver  place. 

a.^  ComjQQbe  )e  l'ai  dît  »  ces  ornemens  n'eussent  fait  au* 
cune  figure  »  enfermés,  qu'ils  auroient  été  dans  l'espèce  de 
cage  qui  cciDStlituoit  la  chambre;  et  il  faut  ne  point  perdre 
de  Vue  que  ce  monument  funèbre  étoit  tout-à-la-fois  un 
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monument  honorifique  y  où  i'on  dvoît  cherché  à  réunir  tout 
ce  qui  peut  parler  aux  yeux,  autant  que  le  comportoit  la 
légèreté  de  Tédifice. 

3  ."*  Diodore  »  en  se  servant  du  mot  yùf^lcL^ ,  angles ,  n'ayant 
rien  spécifié,  nous  laisse  la  liberté  d'entendre  les  angles 
extérieurs  de  la  vouie  ;  rien  n'empêche,  par  conséquent, 
de  placer  les  quatre  victoires  en  dehors,  à  l'aplomb  des 
colonnes,  et  précisément  à  la  rencontre  des  arêtes  de  la 
voûte  circulaire  :  elles  auroient  posé  sur  les  piédestaux  ou 
acroières  que  les  anciens  ,  comme  on  l'a  dit,  piaçoient  au 
bas  des  frontons* 

Cette  position,  que  rien  ne  contredit  dans  le  texte  de 
Diodore,  est  d'accord  avec  f autorité  de  tcws  les  monu- 
mens  ;  elle  a  l'avantage  d'of&ir  à  l'ordonnance  un  cou- 
ronnement, un  accompagnement  heureux  au  fronton,  et 
une  décoration  fort  significative  à  tout  cet  ensemble.  En 
voilà,  je  pense,  assez  sur  cet  objet  :  je  passe  à  la  phrase 
suivante  du  texte  de  Diodore. 


«    «fi    i|c    %    *    4r    4e 


Quod  veri  recipiens  fomlcem  erat  '  peristylium  auroim,  kabehût 
lonica  capitella. 

La  traduction  de  M.  de  Caylus  ait  :  «  Le  péristyle  qui 
»  précédoit  cette  voûte  étoit  d'or»  avec  des  chapiteaux; 
»  Ioniques.  » 

Ici  se  découvre  clairement  la  confusion  des  deux  signi-^ 
fications  du  mot  tsi^/Lis^çy^.  Rien  de  moins  exact  que  la  tra- 
duction :  on  ne  sait  ce  que  veut  dire  ici  un  péristyle  qui 
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précède  une  voûte,  parce  qu'en  françoîs  le  mot  voûte, 
qpand  il  s'agit  d'un  édifice ,  a  une  signification  expresse , 
qu'on  ne  peut  appliquer  à  autre  chose  qu'à  la  couverture 
cintrée  de  cet  édifice.  II.  eût  donc  fallu  traduire  chambre 
voûtée. 

Mais  le  texte  ne  seroit  pas  mieux  rendu.  Dans  le  grec, 
Je  péristyle  ne  précède  point  la  ms^/j^ç^^  mais  il  la  reçoit: 
le  mot  (yich'^éjMnV  prouve  qu'il  s'agit  ici  de  la  voûte,  et 
que  le  péristyle  sur  lequel  elle  retomboit,  ne  saurbit  être  ce 
que  la  traduction  et  le  dessin  de  M.. de  Caylus  en  ont  fait. 
C'est  ici  l'erreur  principale  de  l'une  et  de  l'autre,  et  de 
là  provient  l'extraordinaire  différence  qui  existe  entre  mon 
dessin  et  celui  que  je  lui  compare. 

M.  îde  Caylus  a  entendu  le  mot  Tntiç^^oi  y  péristyle ,  dans 
ifi  sens  qu'on  lui  donne  quelquefois,  sur- tout  en  françois^ 
lorsqu'on  ne  comprend  sous  cette  acception  autre  chose 
que  la  colonnade  antérieure  qui  forme  le  frontispice  d^un 
monument  ;  mais  TreeiçuTvpv  signifie  en  grec  ,  comme  son 
étymologie  en  fait  foi,  une  colonnade  disposée  autour  d'un 
édifice.    . 

Or  c'est  de  cette  manière,  comme  la  suite  le  démontrera  ^ 
qu'il  faut  expliquer  le  peristylon  de  notre  monument.  La 
chambre  sépulcrale,  ou,  si  l'on  veut,  son  mur  grillé  étoit 
environné,  tout  alentour,  d'une  colonnade  dans  le  goût 
des  temples  périptères  :  puisque  la  voûte  étoit  supportée 
par  les  colonnes,  dx.<fk^o/aevov  tijv  k^c/^^v ,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  y  ait  eu  des  colonnes  plutôt  sur  les  flancs, 
où  M.  de  Caylus  les  supprime,  que  sur  le  front  de  l'édi- 
fice, où iii  les  .admet. 
'    Je  dirai,  dansda  irecomposhion  du  monument,  combien 
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il  dut  y  avoir  de  colonnes»  quelle  flit  leur  proportion,  et 
quelles  furent  leurs  mesures  :  ce  seroit  bien  ici  le.  cas  de 
parler  tout  de  suite  de  leur  décoration,  si  je  ne  m'étoîs 
prescrit  de  suivre  phrase  par  phrase  le  texte  de  Diodore. 
Celle  qui  suit  va,  je  pense,  porter  une  nouvelle  lu- 
tnière  sur  la  disposition  que  j'ai  adoptée,  et  convaincre 
de  plus  en  flxks  que  celle  de  M.  de  Caylus  ne  peut  pas 
s'accorder  avec  le  texte ,  et  blesse  toute  vraisemblance. 


4t    j|c    «    i|c    4t    ]«t    3fc 


'li'jjitÇ^Ç   ÎOV4  70?$    70/^Oi4  g^OV, 

.  Intus  perîstyliùm  rcticulare  erat  aureum ,  cujus  tramœ  crassitudo 
digiia/is,  et  habebat  quatuor  tabulas  parallelas  signiferas  et  parie  tibus 
ttquales. 

Traduction  de  M.  de  Caylus  :  «  Au -dedans  du  péris- 
»  tyle  il  y  avoit  un  réseau  d'or  de  l'épaisseur  d'un  doigt, 
»  orné  de  quatre  cadres  parallèles,  chargés  de  figures  de 
»  la  hauteur  des  murs.  » 

Rien  ne  montre  mieux  que  cette  traduction,  comment 
il  arrive  souvent  de  rendre  fidèlement  et  avec  propriété 
les  passages  des  auteurs,  sans  avoir  rien  compris  aux  [choses 
qu'ils  expriment.  A  quelques  variantes  près,  cette  traduc- 
tion me  paroit  très- conforme  au  sens  du  grec,  et  je  n'en 
difière  que  par  l'explication  du  mot  ijou^,  qui,  n'indiquant 
point  la  dimension  selon  laquelle  les  tabieaux  étoient  égaux 
aux  murs,  auroit  dû,  ce  me  semble,  empêcher  de  traduire 
de  la  hauteur  des  murs.  Je  traduis:  En-dedans  du  péristyle  il 
y  avoit  un  réseau  d^or,  dont  Je  tissu  étoit  de  l'épaisseur  d'un 
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Joigt,  et  ^ui  afûit  quatre  tableaux  parallèles  chargés  de  fgures, 
égaux  aux  murs  de  la  chambre. 

Maintenant»  si  ion  compare  les  deux  restitutions  »  on 
se  convaincra  qu'il  y  a,  en tre  {es  deux  manières  d'exprimer 
ce  passage  par  ie  dessin,  un  tel  intervalle,  qu'il  faut  de 
toute  nécessité  que  l'un  des  deux  dessinateurs  n'ait  point 
entendu  la  chose  dont  il  s^agit. 

Je  pense  que  la  méprise  que  j'ai  A€]k  relevée  sur  l'ex* 
plication  du  mot  'mp(<pjXoyy  est  la  cause  particulière  du 
mal -entendu  dans  lequel  est  tombé  M.  de  Caylus  sur 
tout  ce  qui  regarde  ce  passage.  Prévenu  de  l'idée  que  le 
péristyle  dont  il  s'agit  ici,  n'étoit  qu'un  frontispice  de  l'édi- 
fice, il  a  disposé  sa  chambre  sépulcrale  en  manière  de 
temple  in  antis,  ayant  deux  colonnes  aux  angles  de  son 
esodos  ou  vestibule  antérieur,  et  deux  autres  engagées  aux 
angles  du  posticum  ;  dès -lors  TIvtd^  rS  Tiig/çiÎAi^,  intus 
peristylium,  lui  a  paru  devoir  être  un  vestibule  fermé.  Dans 
sa  manière  d'entendre  le  péristyle ,  l'intérieur  de  celui-ci 
ne  pouvoit  être  que  la  très -petite  pièce  que  j'ai  appelée 
vestibule;  et  c'est  là  qu'il  a  cherché  à  plajcer  le  réseau  d  or 
et  les  quatre  tableaux. 

Toutefois  il  n'a  pu  y  parvenir.  Qpant  au  réseau ,  il  n'en 
existe  pas  la  moindre  apparence  dans  son  dessin  ;  et  son 
commentaire  prouve  qu'il  s'ctoit  fa,it  une  fausse  idée  de 
cet  objet  :  il  a  cru  que  c'étoit  une  étoffe  d'une  épaisseur  tris-- 
eonsi^aSle,  ce  sont  ses  exprçssions,  et  qui  n  était  pas  facile 
à  manier.  On  se  figure  difficilement  une  étoffe  d  un  doigt 
d'épais;  et  puis ,  quel  en  eût  été  l'objet,  si,  comme  il  le  dit 
et  comme  son  dessin  le  donne  à  entendre»  cette  étoâfe  eut 
été  recouverte  par  les  tableaux  qu'il  place  deux  à  deux> 
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et  Tun  au-dessus  de  l'dutre,  de  chaque  c&té  du  vestibule? 
Rien  de  tout  cela  n'est  admis&tbie» 

A  regard  des  tabkauxi  ta  posîticfii  quil  ieur  donne  ne 
s'accorde  en  aucune  manière  uvec  ies  mots  Grec9  ^  ils  ne 
sont  ni  eu  ligpe  parallile,  m  égaux  aux  mars  :  ils  ne  9ont 
pas  sur  une  ligne  parallèle,  puisqu'ils  sont  ks  uns  en  haut, 
les  autres  en  bas;  ils  ne  sont  point  égaux  aux  murs,  puisque, 
dans  ledessin,.ils  n'ont  que  cinq  pieds  sur  trois  :  d'ailieurs, 
Diodore  n'a  point  restreint  les  murs  dont  ii  parle  au  sent 
espace  d'un  pronaas,  dont  il  n'a  pas  parlé.  Placés  là,  ces 
tableaux  eussent  encore  été  perdus  pour  les  spectateurs; 
et  si  quelque  ctiose  est  probable,  c'est  que  des  composi^ 
tions  qui  repr&entoient  tes  exploits d' Alexandre,  dévoient 
été  placées  de  manière  à  figurer  en  dehors.  J'ajoute,  contre 
l'hypothèse  de  Remplacement  dont  ii  s'agit ,  une  dernière 
observation,  que  la  suite  me  mettra  à  portée  de  dévelop- 
per ;  c'^est  que  les  sujets  décrits  par  Diodore  dans  chacun 
de  ces  talileaux  étoient  de  nature  à  ne  pouvoir  trouver 
place  sur  les  fonds  en  hauteur  que  iVL  de  Caylus  a  ima^ 
ginés. 

Si  maintenant  ie  mot  tti e^vAv  est  entendu  comme  i£ 
doit  l'être ,  c'est-à-dire ,  exprimant  une  colonnade  envi- 
ronnant la  chambre,  ie  passage  que  j'examine  n'oâfre  au- 
cune difficulté,  et  le  dessin  se  calque  en  quelque  sorte  de 
iui-méme  sur  la  description. 

En  dedans  du  péristyle,  évio^  r?  Ttitl^^'^^  il  y  avoir 
un  réseau  d'or.  Que  peut  être  l'intérieur  d'une  colonnade, 
si  ce  n'est  l'espace  qui  vient  après  les  colonnes  en  dedans 
du  plan!  Aux  temples  périptères,  en  dedans  de  la  colon- 
nade, règne  un  mur»  Notfe  monument  étoit  aussi   un 
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peripteros  :  eh  place  de  mur  régnoit  un  grillage  d'or  ;  ce 
treillis  lui  tenoit  lieu  de  mur  :  la  chose. est  aussi  facile  à 
comprendre  qua  justifier.  i.°  Toute  cette  construction 
étant  métallique  et  destinée  à  être  traînée  sur  un  chariot, 
il  n'y  auroit  point  eu  mayen  dy  employer  de  pierres,  ni 
même  d'autres  matériaux  de  construction.. La  légèreté  fut  ici 
une  condition  indispensable.  Puisqu'il  falloit  à  la  chambre 
sépulcrale  une  enceinte,  un  mur,  rien  ne  fut  plus  d'accord 
avec  cette  légèreté  prescrite,  et  avec  la  solidité,  qui  ne 
Tétoit  pas  moins,  qu'un  grillage  de  métal.  zJ^  Ce  mur  en 
treillis  laissoit  apercevoir  du  dehors  le  catafalque  placé 
dans  la  chambre;  et  l'intérêt  que  ce  point  de  vue  devoit 
répandre  sur  tout  l'ensemble  de  la  composition,  me  paroît 
avoir  d  û  suffire  pour  engager  l'architecte  décorateur  à  donner 
de  la  transparence  aux  murs  de  la  chambre. 

Ainsi  le  réseau  d'or ,  que  M.  de  Caylus  ne  me  paroît 
point  avoir  compris,  et  dont  son  dessin  ne  pouvoit  faire 
voir  la  moindre  trace,  devient  dans  le  mien,  en  suivant 
les  paroles  de  Diodore,  le  vrai  mur  de  la  chambre;  et  ce 
mur  a  la  propriété  de  ne  rien  cacher  :  car,  je  le  répète, 
le  vice  principal  de  la  manière  de  traduire  et  de  dessiner 
de  M.  de  Caylus  est  de  rendre  invisibles  tous  les  objets 
de  décoration.  Au  contraire,  dans  mon  dessin,  tout  est  en 
vue,  tout  est  spectacle. 

Si  quelque  chose  devoit  l'être,  comme  je  l'ai  dé\k  dît,' 
c'étoient,  sans  doute,  les  quatre  tableaux  où  étoient  figurés 
les  triomphes  d'Alexandre. 

D'abord,  que  faut-il  entendre  par  le  mot  myAic^c^^Hl  ne 
me  semble  point  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute.  M.  de 
Caylus  a  pensé  que  c'étoient  des  bas^reliefs  ;  mais  quels  bas** 

reliefs  ! 
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reliefs  !  S'il  4  mid  conçu  la  CbriAe  et  1  empI&cétn^Bt  de  ces* 
objets,  il  est  encore  trie^natut'el  que^ii&s'étantpoint  rendu 
compte  4é  la  construction  du  cnbnument  sous  le.ra^poH 
de  la  matière,  U  se  soit:  peu. inquîécé  de  reqhexcber  ce  qui 
convenoit  le  mieux  à -la  nature  de  cet  .ensemble».  *. 

Je  suis  convaincu  que,  nonobstant  le  sens  pi^opre  du  nfiot 
kA^ôl^^  qui  yeut.dire  tMMu»  il  y  a  plus  d'Une  raison  pour, 
croire  que  les  quatre. sujets  ^i  ybnt  être  décrits,  étoiéxit 
une  réunion  de  peinture  >el  de  dcuipture.  Riien  n'eût  été 
pl(]s  propre,  il  titHXi^,  À  recev o[ir .de4  tableaux  quHiii  mur 
de  treillage  ;  rien  de  plus  d'accord  avec  la  légèreté  qUi  m^ 
parott  avoir  dû  constituer  Je  système  de  cette  construction  : 
mais  les  mots  de  la  description ,.  SifM'  i^f^UT^t  indiquent 
si  cioiremefit  un  ouvrage  de  toreutique,  et  cet  ouvrage  eût 
été  d'ailleurs  si  analogue  à  celui  du  reste  du  monumeilt» 
qu'on  ne  saurait  s'y  méprendre.  -> 

Je  cfois  en  Conséquence  que  Ie9  quatre  tableaux  étoient 
quatre  frjses  de  sculpture  polychrome,  régnant  tout  au« 
tour  du  mur  de  la  chambre*  Voilà  ce  qu'exprime  le  mot 
paraUèleSi  if%fti^^fi?sMç ,  9oit  qu'on  entende  par-là  urt  rapport 
de  symétrie,,  soit  que  l'on  considère  leur  position  comme 
formant  une  ligne  parallèle  avec  le  plan  de  l'édifice. 

Reste  la  question  de  savoir  si  ces  frises  occupoient  Tinté*, 
rieur  ou  l'extérieur  des  murs.  J'ai  dé]k  fait  observer  plus 
d'une  fois  que  la  chambre,  étant  fort  petite,  ne  dut  pas 
recevoir  de  spectateurs,  et  que  dès -lors  toits  les  objets 
de  décoration  qu'on  y  auroit  fait  entrer,  y  auroient  figuré 
en  pure  perte,  et  n'auroient  pu  être  aperçus  que  confu- 
sément au  travers  des  clathra  du  grillage  :  mais  c'eiût  été 
encore  pis  pour  des  tableaux  dont  on  n'auroit  pas  mime 
Tome  IV-  Y* 
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soupçonné  l'existence  du  dehors.  D'ailleurs ^  la  phrase  de 
Diodore  indique  et  fait  conclure  que  la  place  des  tableaux 
étoit  la  même  que  celle  du  réseau  ou  grillage  d'or.  Ce^ts 
dit -il,  ^^  dedans  des  eolqnnes  qt(étoit  le  réseau  qui  ayoii 
quatre  tableaux,  &c.  Si  leur  place  eût  été  dans  la  chambre^ 
il  feût  dit;  mais,  d'après  ses  propres  paroles,  on  est 
autorisé  a  n'y  placer  que  te  cénotaphe  et  les  armes«  Rietf 
d'ailleurs  n'est  plus  conformç  à  l'autorité  des  ihonumens  » 
que  la  position  que  je  donne  à  ces  frises;  et  c'est  la  seule 
qu'il  soit  permis  de  leur  donner,  d'après  les  notions  (et  les 
mddèles  de  l'architecture. 

Je  crois  aussi  me  conformer  strictement  aux  mots  Grecs 
hyç  ToT^  'ttl'^i^ ,  ces  tableaux  étaient  égaux  aux  murs;  mais 
cette  égalité  ne  peut  pas  s'entendre  avec  la  rigueur  géo- 
métrique. S'il  en  eût  été  ainsi,  les  tableaux  des  deux  grands 
côtés  auroîent  eu  1 2  pieds  de  long  sur  8  de  haut,  et  ceux 
des  petits  côtés  aurôient  eu  7  pieds  sur  7  :  ils  auroient'été 
carrés.  Or,  en  conséquence  de  cette  hypothèse,  la  mesure 
des  figures  croissant  dans  la  proportion  du  champ  des  ta^ 
blea^ux,  les  sujets  décrits  n'aurpient  pu  y  trouver  un  espace 
suffisant  :  ce  rapport  d'égalité  des  tableaux  aux  murs  me 
paroît  n'avoir  pu  être  que  celui  de  la  longueur.  Dans  ce 
sens,  on  dit  tous  les  jours  d'une  frise,  qu'elle  est  égale  au 
mur  sur  lequel  elle  règne,  et  la  chose  ne  saurôit  faire  équî-^ 
voque.  Nous  allons  voir  par  la  seule  description  des  quatre 
tableaux,  qu'ils  ne  purent  être  autre  chose  que  des  frises 
continues  autour  de  l'enceinte  de  la  chambre. 

4r .  3|c    ]^    %    4c    4r    % 
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Hanim  prima  erai  kabens  currum  toreuticum ,  et  in  ipso  sedefttem 
Altxandrwn ,  in  manibus  tenenUm  scepîrum  magnificum  :  circà  regem 
irai  satelUtium  armis  instructum  Afacedonum,  altcrum  veri  Persarum 
melofororum  :  et  an  te  kos  koplofori,  —  SecunJa  kabebai'sate//itium 
eorum  qui  sequebantur  elepkantes  bellicosï  exomatos,  kabentes  con^ 
scendentes  suos  in  f route  Indps  ,  è  tergo  Afacedones  armatos  eonsuetû 
apparatu.  —  Tertia  (kabebat)  equitum  turmas  imitantes  instruc^ 
tarum  acierum  evoiutienes,  —  Quaria  ûutem  naves  apparatas  ad  nàu^ 
mackiam. 

«  Dans  le  premier»  il  y  avoit  un  char  très-bien  travaillé  » 
»  sur  lequel  étoit  monté  Alexandre  tenant  un  sceptre  res- 
«•  plendissant.  Autour  du  roi  étoit  une  garde  de  Macédo- 
>»  niens  pesamment  armés,  ef  une  autre  de  Perses  nommés 
»  Mélophores  :  les  pesamment  armés  avoient  le  pas.  Le 
•»  second  cadre  représentoit  des  éléphans  armés  en  guerre  » 
^  portant  sur  le  devant  des  Indiens,  et  sur  le  derrière  des 
»  Macédoniens  avec  leurs  armes  ordinaires.  Dans  le  tro^* 
«  sième ,  on  voyoit  des  troupes  de  cavalerie  qui  imitoient 
~  les  évolutions  d'un  combat.  Le  quatrième  représentoit 
»  des  vaisseaux^'équipés  pour  une  bataille  navale.  » 

Telle  est  la  traduction  de  M.  de  Caylus,  sur  laquelle  je 
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ferai  d'autant  moins  d'observations ,  que  les  points  de  cr^ 
tique  et  de  recherche  auxquels  pourroient  donner  lieu  les 
différens  objets  de  la  description,  sont  étrangers  à  la  nature 
de  cette  discussion.  M.  de  Caylus  n^ayant  donné  d'ailleurs 
aucun  dessin  de  ces  quatre  sujets ,  qui  n'ofirent  au  fond 
rien  de  difficile  à  retrouver,  jfe  nnle 'bornerai  à  faire  voir 
combien  ils  sont  d  accord,  et  avec  f emplacement  que  je 
leur  assigne,  et  avec  la  forme  de  frise  que  je  crois  avoir 
été  nécessairement  celle  de  ces  compositions. 

Ainsi  la  première  étoit  formée  d'une  suite  de  quatre 
groupés  ;  savoir,  le  char  et  trois  corps  de  troupes.  Il  est 
vrai  que  la  traduction  de  M.  de  Caylus  sembleroit  les 
réduire  à  deux  corps  ;  mais  la  phrase  de  Diodore  ne  me 
paroxt  pas  laisser  de  doute.  Il  y  avolt  autour  du  roi  /jLicb 
âepùL'TnifL  Ks/iAcA'TrXtir^yifi  M(tiuSéyc^¥  y  onmi  armorum  génère 
itjjtru€tû;  il  y  ûvoit  â'Miï  ïlepaSv  /xYiAo^opt^vpet  enavant, 
dit-il ,  les  ophfotes  ou  armigeri  >  vç)  T^ityy  im\ù(péç^i.  Cela 
fait  donc  trois  corps  de  troupes,  ou,  comme  on  le  dit 
aujourd'hui,  trois  armes  diférentes.  Sx  Ton  veut  se  figurer 
maintenant  l'espace  que  devoit  occuper  ie  char,  avec  les 
chevaux  et  ce  cortège. milit&ire  des  oplophores,  dès  méfo- 
phQDes.(i;)  et  du  bataillon  Macédonien  »  on  verra  que  la 
forme  de! frise  étoit  celle  qui  convenoit  nécessairement 
à  une  telle  composition*  Selon  toutes  les  apparences,  elle 
occupqit  le  côté  de  l'entrée  au-dessus  de  la  porte,  et  avoit 
7  à  8  pieds  de  long  sur  un  pied  et  demi  en  hauteur. 

Je -présume  que  le  second  sujet  décrit  étoit  au  petit 
côte  opposé  de  la  chambre  :  même  motif  pour  une  frise. 


(  I  )  Afelophansp  ainsi  appelés  parce  que  leurs  lances  portoient  une  pomme 
tfor. 
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C  étoit  un  train  d'-éléphans  armés  eh  guerre  ]  ceux  de 
devant  .éfoîent  montés  par  des  Indiens ,  ceux!  de  derrière 
fétoient  par  des  Macédoniens  munis  de  letirs  armures 
ordinaires.  On  p^eut  voir,  sur  les  esquisses  que  j  en  don  ne , 
comment  tous  ces  sujets  s'accordent  avec  la  forme  de  frise 
que  j'ai  adoptée. 

Les  deux  derniers  sujets  s'y  ajustent  avec  la  même  pro^ 
priété.  Je  suis  porté  à  croire  qu'iis  occupôient  les  deux 
frises  latérales ,  par  cela  que  celles-ci  avoient  quatre  pieds 
de  plus  en  longueur^  et  que  les  sujets  dont  il  s'agit ,  repré- 
sentant diverses  évolutions'de  cavalerie  et  dés  simulacres 
de  combat  naval ,  doivent  avoir  exigé  un  emplacement  plus 
spacieux.  Ces  d^ux  sujets,  d ailleurs,  me  semblent  se  faire 
pendant  ;  et  comme,  il  m'a  paru  que  le  sujet  où  étoit  le  char 
triomplial  d'Alexandre  devoit  avoir  la  place  d'honneur, 
c'est-à-dire,  celle  du  frontispice  du  monument,  ladistribu-^ 
tion  des  autres  sujets  ne  peut  guère  avoir  été  autre  que  je  ne 
la  suppose.  Du  reste,  ces  détails  sont  de  peu  d'importance, 
et  chacun  peut  avoir  ià^Iessus  telle  opinion  qu'il  lui  plaira. 
Je  poui^uls  la  description  de  Diodore. 

Ad  esodum  autem  caméra  iront  leones  aurei,  spectantes  ad  htgre-' 
dientes» 

■ 

«  A  l'entrée  de  la  youte  (traduction  de  M.  de  Cayius), 
«»  il  y  avoit  des  lions  d'or  qui  regardoient  ceux  qui  en- 
n-  troient.  » 

Nouvelle  preuve  de  l'impropriété  du  mot  voûte  pour 
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traduire  ici  le  mot  npfj^çy^y  qui  veut  dire  ou  simplement 
chambre ,  ou  chambre  voûtée.  Ces  lions  n  étoient  pas  à  i  ed- 
trée  de  la  voûte  ;  ils  étoient  des  deux  côtés  de  la  porte 
de  la  chambre  sépulcrale.  L'existence  seule  de  ces  lions, 
et  le  mot  îmh^  employé  par  Diodore ,  prouvent  que  le 
péristyle  formoit,  ainsi  que  je  Tai  pratiqué,  et  à  la  manière 
des  temples .  un  petit  vestibule  ouvert  en  avant. 

Du  reste,  nulle  observation  à  faire  sur  la  manière  dont 
M.  de  Caylus  a  placé  ces  lions  dans  son  dessin.  Une  seule 
question  pourroit  s'éleversur  leur  position.  Étoient*ils  ados- 
sés au  mur,  de  façon  à  faire  face,  c est-à-dire,  à  être  vus  de 
face  par  le  spectateur  placé  en  avant  du  monument,  ou, 
dans  cet  aspect,  étoient-ils  de« profil  !  Il  semble  que  Tune 
et  l'autre  position  s  accommodent  des  paroles  de  Diodore, 
et  que,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  ils  peuvent 
être  censés  regarder  les  entrans. 

Le  texte  suivant  va  nous  ofTnr  de  plus  sérieuses  con<- 
troverses. 

^^         ^P        ^^         ^^         ^^         ^r         ^^ 

*AvflL  /OfOTV  <^  éK9^çov  rSif  XÀOiCùv  ÔTivp^e  ^v^ç  êtic^crjo*, 

Ad  médium  wtiuscujusque  columna  état  aareus  acanthus,  aîtollens 
se  ab  eo  paulatim  usque  ad  eapitella» 

Traduction  de  M.  de  Caylus  :  «  Entre  chaque  Roupie 
»  de  colonnes  on  avoit  placé  une  acanthe  d'or,  qui  serpen- 
M  toit  insensiblement  jusqu'aux  chapiteaux.  » 

Je  ne  saurois  dire  si  c'est  la  traduction  qui  a  induit  M.  de 
Caylus  à  imaginer  l'ajustement  tout*à*fait  extraordinaire 
de  cette  acanthe  placée  entre  des  colonnes,  ou  si  cette 
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sorte  d'ornement  intermédiaire  a  ^rté  le  traducteur  à 
s'éloigner  du  sens  simple  et  de  la  version  littérale  des  pa- 
roles de  Diodore  :  toujours  est-il  vrai  qu'ici  le  traducteur 
et  le  dessinateur  sont  dans  un  accord  parfait  j  en  sorte  que 
réfuter  le  premier,  c'est  combattre  le  second.  Je  vais  com* 
mencer  par  la  traduction.  - 

Le  texte  Grec  porte  (dÔvÀ  /uicroif  J^  éi{f.çw  tSv  x4ov«v, 
ûJ  médium  uniuscujusque  columna,  au  milieu  de  chacune 
des  colonnes.  Mais. le  milieu  de  chacune  des  colonnes 
d'une  colonnade  est  une  chose  tout-à-fait  difFérente  du 
milieu  de  chaque  entre-'Colonnement  ;  et  dire  entre  chaque 
couple  de  colonnes,  comme  le  porte  la  traduction  de  M.  de 
Caylus  >  c'est  définir  de  la  manière  la  plus  précise  ce 
qu'on  appelle  entre -colonnement.  L'entre- colonnement  est 
bien  le  milieu  entre  deux  colonnes;  ce  qui  signifie  que 
ce  n'est  pas  le  milieu  de  chacune  des  deux  colonnes  :  or 
le  grec  porte  expressément  de  chacune  des  colonnes,  et  il 
ne  peut  y  avoir  d'équivoque  qu'en  s'aveuglant  sur  le  sens 
du  mot  milieu,  et  en  confondant  le  point  milieu  de  chacun 
des  deux  objets  avec  le  point  hiilieu  de  l'espace  qui  les 
sépare.  Je  ne  pense  pas  avoir  besoin  de  dire  que  si  l'au- 
teur Grec  eût  voulu  exprimer  ce  second  ^oînt  intermé- 
diaire, il  se  seroit  servi  du  mot  fUTo&joy  inter,  et  n'auroit 
pas  dit  6K^99t>  TOv  x4ova)y,  mais  simplement  iièu  /uucy  iSf 
KÂomy.  Le  mot  ûksi^çov  individualise  ici  les  colonnes ,  et 
fait  à  chacune  l'application  particulière  de  l'idée  de  milieu  ; 
c'est  donc  dans  chaque  colonne  qu'ii  faut  chercher  le  point 
milieu  d'où  partoit  l'acanthe.  Je  pense  en  avoir  trop  dit 
sur  un  objet  aussi  grammaticalement  sensible. 

Maintenant,  si  quelque  chose  étoit  capable  de  mieux 
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faîrg  sentir  le  faux  dt  cette  version  «  ce  seroit  le  dessin 
qui  prpl>ablement  la  inspirée.  Il  ne  faudroit»  ^ion  jnoi». 
rien  moiiis  c}u  une  résignation  a|>soIuç  et  une  obéissance; 
serviie  à  ia  rigueur  dun  texte  invariable  çt  incorrigible,, 
pour  se  décider  à  adopter  un  agencement  décoratif  aussic 
insolite  et  aussi  peu  signifiant  que  celui  dont  on  peuti 
voir  le  motif  dans  un  des  ehti^e  -*  coion;iemens  du  itio- 
nument;  de  M.  de  Caylus  :  on  ne  sauroit  y  trouver  ni 
raison  •  ni  goût ,  ni  autorité  dans  ra.n tique,  et  fauteur  n  a  pu 
l'admettre  que  parce  qu'il  avoit  niéconnu  la  véri^ble  di^-, 
position  de  toute  cette  ordonnance.  N'ayant  point  envi- 
ronné son  édifice  de  colonnes,  n'ayant  point  reconnu  le. 
mur  grillé  de  I^  chambre,  et  n'ayant  dans  son  élévation 
qu'un  seul  entre-colpnnement  de  colonnes  engagées,  K.a 
pu  croire  que  cette  espèce  de  panneau  étoit  orné  d'un  rin- 
ceau de  feuillages  en  bas-relief.^ 

Mais  rien  de  semblable  ne  peut  s'accorder  avec  des 
cqlonnes  isolées,  4oitt  les  entre-coionnemen^  ofirent  des 
y  ides  réels.  Qpe  deviendront .  ces  rinceaux  d'acanthe  isp** 
{é9  entre  les  colonnes  l  La  chose  est  inadmissible.  Res- 
teroit  la  ressource  de  les  adosser  au  grillage  :  mais  à  quoi 
bon  chercher  hors  des  colonnes  un  omenient  que  le  texte 
4e  Diodore  nous  prescrit  de  chercher  dans  chaque  Colonne; 
un  ornemeilt  qui,  dans  la  décoration,  est.tellement  propre  à 
des  colonnes,  que  le  goût  nous  ordonneroit  de  l'y  placer, 
quand  les  mots  Grecs  ne  nous  en  feroient  pas  la  loi  !  Y  eût*- 
il  même  incertitude  dans  le  choix  entre  un  motif  d'or- 
nement  sans  goût,  inusité ,  et  un  ajustement  connu , 
naturel,  analogue  b,ux  usages  de  l'architecture,  et  sur-tout 
d*wne  architecture  exécutée  en  métaux  précieux,  par  con- 

fé<{uent 
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.sëcpieat  ^acéptibJè  .de  tout  genre  de  lukê»  H  mt  semble 
^u'il  n  y  auroit  pas  lieu  À  l>aiancér  :  m^is  je  crois  avoir  £irt 
voir  qu'il  ny  avoit  point. ici  d'airernatiye. 

C'est  en  prenant  le  texte  de  Diodôrèdans  son  dens  le 
plus  rigoureux»  qu on  vôitdîsparpftre'touteçspèce  de  d^ffr- 
cuite  :  c'est  du  milieu  de  chaque  colonne  que  prçnpi):  nais- 
sance le  rinceau  dacanthe  qui^étendoit  |u3qu  au  (chapiteau. 
Que  signifie,  en  effet ,  ce  rapport  indiqué  efltre  çettp  acanthe 
qui  s'élève  insensiblement,  et iechapit^u  auquel  elljs  s'âr-* 
rétç ,  iis^ue  ad  capit(l\a^  fÀé'^(p>  niS^  tioyQxgjj^v^^v.  sinon  qu  i{ 
s'agît  (l'un  ornement  particulier  aux  colonnes.  On  sait 
que,  cfans  toutes  ie$  colonnes  âf  feuillages,  àenrouiement 
perpendiculaire  ou  torse»  le  chapiteau  est  le  point  d'frrét 
où  se  terminent  ces  ornemens  ;  et  c'est  ce  que  Dioëore  a 
(çxpriniié  très-nettçment  îq.  , 

.  :  Rien  donc  de  plus  naturel  que  l'expii^cation  que  je  pror 
pose^  et  que  la  disposition  qui  s'ensuit  :  il  seroit  injuste 
toutelbis  de  prétendre  en  juger  par  les  grands  monumens 
d'architecture  quf  l'antiquité  jnoqs  a  transnpis  »  et  où  dç 
par^il^  Ornemens  nç  j^aurpien^t  existe):*  Ce  n'est  pas  ^ans 
doute  d&ns  iç  ^tyle  gr^ve  et  Siérieux  des  édifices  de  pierre 
ou  de  marbre,  qu'il  faut  ^'attendre  à  trouver  ces  badinages 
d'un  luxe  décoratif.  jN'oublions  pas  que.  le  char  sépuffrai 
d'A(e^ndre  peyt  se  regarder»  jusqu'à  un  certain  point» 
comme  une  sorte  de  caprice  d'architecture.  Fait  en  Asie» 
e%  composé  de  toute,  sorte  de  métaux  »  il  s'accommodok 
merveilleusement  de  toutes  ces  idées  que  l'imagination 
Orientale  fit  passer  dans  la  décoration  et  dans  l'arabesque. 

Or  çlestdans  cç  qu'on  peut  appeler  l'architecture  déco-^ 
ratiye  des  anciens»  que  l'on  trouvera  un  très-grand  nombre 
Tome  IV.  '  Z* 


36i  MÉMOIRES 

d  exenipied  (te  colonnes  ajastées  et  ornées  selon  ie  goût  de 
l'espèce  décrite  par  Diodore.  Si  l'on  ouvre  i  ouvrage  de 
Piranesi,  intitulé  Ja  Magnificence  des  Romains  s  et  si  Ton 
y  parcourt  ieiPeeueil  nombreux  cpi'âi  renferme  des  fœgmens 
de  colonnes  ornées  detoute^Ies  richesses  de  la  sculpture, 
on  n'est  emballasse  que  du  choix  des  motifs  d  ornement 
qu'on  peut  appliquer  aux  paroles  du  texte  de  Dîodore.  A 
presque  toutes  les  planches  de  cet  ouvrage,  on  voit  d^% 
colonnes  Oi*nées  de  cannelures  spirales,  domèmens  séle* 
Vant  par  étages  jiiéqu'à  la  cyniaist  du  chapiteau  ,.  de  rin* 
cea'ux  d^acarithe  tournant  par  pluideùrs  révolutions  aâtoûf 
du  fût.  Je  citerai,  entre  autres ,  les  planches  8,  1 1 ,  i<îet 
i  8  de  ce  recueil.  • 

XoiPsqu'on  cKoîrft  entre  les  manières  dont  un  rinceau 
d'acanthe  peut  se  trouver  au  hiilîéu  d'une  colbkhe ,  en 
s'élèvWt  îuSqu'àu  chapiteau,  on  s'apet'^oît  qu'il  pburroit 
y  avoir  deux  tipihîons  sur  le  sens  de  ce  milieu,  Il  serofl 
possîbîe  d  eAténdre  ce  milieu  cotnme  la  moitié  de  la  cir-^ 
conféreirce  du  fât  :  alors  rorhement ,  régnant  dans ^  toute 
la  longueur,  montëroit  du  bas  de  la  côionWe  en  haut,  aU 
moyen  d\trfe  tîgette  de  laquelle  pàrtîroîept  et  se  réparti- 
roient  les  feuîHages  d'un  côté  et  de  l'autre. 

Maïs  if  mé  sèmblie  faiie  par  milieu  il  faut  entendre  le 
p6îht  inrîlieu  de^*là  hâtùrteurdu  fât ,  •  c  est-à^irey  que  l'or- 
nèm/ertt  feft  qiiestîon  dut  prendre  naissance  vers  le  milieu 
de  la  hittïteur  dé  là  colonne  ,  ainsi  qu'on  le  Voit  à  la 
plaiichfe  iff  dé;à» citée  (xle  la  Magnificence  des  Romains  )i 

Quand  je  dis  vers  le  milieu,  c'est  parce  que  je  trois  qu'ici; 
comme  dans '  une*  multitude  de  cas,  le  mot  m///>/r' ou 
/*ro///V  h'exjïrime  pas  lin  milieu  géoïnétriqûe,  mais  seule-* 


•  •  •  .j 
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ment  un  point  intermédiaire  quelconquiq  dans  un  espace 
dopiié';,ce  qui  $igni6e  seulement  que. labanthe  ne  partoit 
p^int  de  ia  hasç  <fe  la;  colonne^  comxaé,  cela  .aurait  pu 
étce.  L'usage  est^  dans  Je/cascàn traire,,  que: cet  ornemeEiA 
commence;  au  t^erâu  inférieur  de  iacodQnne;. et- j'^i. suivi 
cet  Usage  dans  mon  dessin,  sans  oroire  m'éioi^Qer  du  texte 
de  Diodore. 

Supra,  cameram  et  in  medio  cacumine  erat  puniceus  amictus  sùbdia-- 
Us,  haberis  auream  o/ca  coronam  ika^nitudinîs  txîmiœg  'quàm  iot  radiis 
iùisvtrbtifattSg&e.  i 

Tt^dtiction  de  M.  de  Cayluïi  :  <«  Au -dessus  de  ia  voûte 
*>  et  dw  mijieii  du  toiti  s'étendoit  un  tapis  exposé  à  l'air i, 
^  suTïjiùxit^  d'une  couronne  taUtée  fn  feuilles  d'olivier; 
>».,elie  épait  très-granije;  et  qu»nd  elle,  étoit  frappée,  «jeai 
>»  rayons  du  «oIqU,  £(c,  »  

Rien,  de  plus  .ex;açt  que  cette  traduction,  sur  laquelle 
jie.nie  cpntenterai  de £»ire  observer  cett^e  alternative  con-- 
tinueHe  de  $ignifi(C4tiQn  du  niiot  K3Cju9^f<i^f  qui»  pjtis  ici  sbus 
le  rapport  de  la  partie,  veut  effectivement  dire  voûiti  Le 
passage  suivant  achèvera^  je  pense»,  de  faire  voir  le  tort; 
qti  a  eu  ié  traducteur  de  n'employer  p^r-tout  qu'un  seul* 
et  même  mot,  lorsque  ce  mot,  en  françois,  n'a  pas  ia 
double  propriété  du  mot  Grec.  Ne  voulant  user  que  d'une 
seule  locution ,  comme  le  grec,  il  eût  mieux  ùât  de  rendre 
par-tout  HS^jus^pdu  par  chambre  voûtée. 
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Si  le  passage  que  j  examine  ne  comporte  aucune  objec^ 
tion  dans!  sa  tradMCtion,  il  n'en  est  pas  de  méme/àmpiÈ 
grié,  du  dessia  donn^  par  M.  de  Cayftis,  de  cette  piartiC{ 
du  nranument.  Rien  derpius  batardqueia  formé  exté^ 
riéure  dé  sa  voûte  ;  rien  de  plus  maussade  que  tout  son  coii<« 
ronmenient  9  et  de  plus  mal  conçu  que  l'ajustement  de  in 
draperie  autour  de  l'amortissement  qui  porte  la  couponnel^ 
La  bizarrerie  vraiment  révoltante  d'un  toit  ou  d'un  comble 
drapé  dans  sa  totalité,  et,  si  l'on  peyt  dire ,: «mpaqi^eté 
d'une  étoffe  ,  aurolt ,  sans  doute  été  aperçue  de;  M.  dft 
Caylus .  >s'il  n'eût  pas  .encore  ici  transpprçé;.d^s  ^ijmérieiir 
de  la  voûte  l'ornement  de  la  couverture  en  pierres  pré- 
cieuses, qui,  certainement,  formoient  les  tuiles  de  cette 
petite  toiture  :  or  ces  tuiles  en  forme  d'écailies  Revoient 
être  visibles. 

Dé  quoi  s'agît- il  donc  dans  le  passage  actuel  î  d'une 
simple  étoffe  placée  au-dessus  de  la  vdûte  e^au  poirit  mi- 
iieu  du  comble,  lo^m  /uinv  n^f  xopv^ii^.  Mais  il  n'est  pas^ 
Besoin  de  supposer  que  cettç  étoffe  s'étendoit^  sur  toute  li 
superficie  du  comble  et  le  cachoit;  c'étoituA  sim^e  tapis 
de  pburpiie.  Pourquoi  étoît-ii  là?  Le  texte  l'explique ,^;(;V<OTt 
y(fvwï  <!i(pdi^om  il  supportoit  la  couronne  -  d'or  ;  ou  du 
moins  cette  couronne  s'élevoit  du  tnilieu  de  ce  tapis. 
*  On  pourroit  aller* jusqu'à  soupçonner  ^iie  ce  tapis  de 
pourpiie  h'auroit  pas  été  d'une  étoffe  effectine.  Sa  position< 
en  plein  air,  uthi^^m^^  autoriserait  à  croire  qu'on  aurbit 
imité  en  métal  une  draperie  réelle  :  mais  ceci  importe^ 
peu,  soit  à  la  traduction,  soit  au  dessin* 

Une  choise  un  peu  arbitraire  pour  le  dessinateur*^  c'est? 
la  manière  dont  étoit  placée  la.couronpe  :  le  texte  ne  le. 


DE  LLTTÉRATXTRE.  ^Cç 

laisse  point  deviner.  Cette  couronrte^reisiôsôit- telle  îmmé-' 
diatement  siir  ia  draperie  î  oii  y  a^oJt-^il  ^ntre  dei}x  un' 
CûtjKSSïn,  comme  oh  pourroi^t  l'imagine)'!'  Étoit^elie  port^ 
sar  upe  espèce  de  piUthum,  etrétdir^êlIeilMrizqntalemenii 
<m  verticakmeiitltVu  'le  hkaniqtié  d^a^torltiés  A  cet-égs^rdv 
il  est  permis,  sans  dp^^të^  de  &â  déididér  pour  le  parti  q4j} 
produit  le  meilleur  effet  en  architecture. 

%  ]|i  %  %  ♦  ♦  ♦ 

Qua  auiem  subtcr  camcram  erat  sessio  duo  habebat  axes,  &€. 

La  traduction  de  M.  de  Caylus  porte  :  «  Le  train  sur 
»  lequel  cette  voûte  étoit  posée»  avoit  deux  essieux,  &c.  » 

Je  ne  cite  ce  commencement  de  phrase  que  pour  con- 
firmer ce  que  fai  avancé  dans  tout  le  cours  de  cette  dis- 
cussion ,  savoir,  que  le  mot  ns^jtAy-çy^  a  deux  acceptions  en 
grec,  dont  le  mot  voûte  ne  sauroit  être  l'équivalent.  Il  est 
hors  de  doute  ici  que  le  train  de  chariot ,  qui  devoit  servir 
d'assiette  au  monument,  et  que  Diodore  dit  avoir  été  tÎTro 
TiJv  KSf-/j»çyLi  y  sous  la  caméra,  supportoit  immédiatement, 
non-seulement  la  voûte ,  mais  le  corps  de  construction  sur 
lequel  reposoit  cette  voûte. 

Je  borne  ici  l'analyse  des  passages  de  Diodore,  et  leur 
explication  mise  en  rapport  avec  la  traduction  et  le  dessin 
de  M.  de  Caylus.  Ici  finit  en  effet  la  partie  architecturale 
de  la  description:  le  reste  consiste  en  détails,  ou  omis  par 
M.  de  Caylus,  ou  de  nature  à  ne  produire,  soit  dans  une 
opinion,  soit  dans  une  autre,  que  de  légères  controverses. 
Je  me  suis,  sur  de  tels  objets,  abstenu  d'un  parallèle  qui  eût 
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inutilement  âlongé.  cette  discussion 4  jen  ai  réservé  le  <£^. 
veloppement  pour  là  seconde  partie,  daits  laquelle ,  re^ 
mettant  ensemble;  toutes  les  portions  du  rnonum^ent  que 
;  ai  décomposé ,  je  ferai  suflisamment  eonnoître  ce  qui  se. 
rapporte  à  la4in  du  texte  de  Diodore»  c'est «^  à  r  dire  ^  au 
chariot  proprement  dit  et  à  l'attelage.  . 
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SECONDE  PARTIE. 


RECOMPOSITION  DU  MONUMENT 

ET    DES    DÉTAILS    ACCESSOIRES    QUE    RENFERME    LA 

DESCRIPTION    Ï>E    DIODORE. 


L'analyse  des  monutnens,  comme  je  Taiobsen^é  dë$ 
ie  commencement  de  cette  dissértatioti ,  est  i  opération  ki 
moins  propre  à  les  faire  concevoir.  Je  n  aurois  pas  donné 
à  jcelie-ci  ûi^e  si  grande  étenduej^  si  je  QaA'ois.;éprouvé  lé 
besoin  d'établir  un  parallèle  entre  deux  manières  d'expli^ 
quer  le  texte  de  Diodbre,  ert  d'en  appliquai*  ie  sensià 
la  restitution  de  1  ouvrage  dont  il  s  agit .  de  retrouver 
les  formes.  Or  on  ne  peut  procéder  en  ce  genre  que 
pai*tie  par  partie;  on  ne  peut  marcher  que  pas  à  pas;  et 
sicQ  procédé  rend  ia  route  pius« longue,  il  la  rend  aassi 
plus  «ûre.  J'ose  me  flatter  d  ailleurs  que  là  discussion  par** 
tielle  qui  yî^nt  d'avoir  lieu ,  ^cilitara  et  abrégera  beaucoup 
les  moyens  de  remettre  ensemble  notre  monument,  et 
d*en  présenter  l'image  entière  et  complète. 

On  peut  distinguer i  dans  la  description  de:Diodore  de 
Siciie,  trois  ob/ets-susceptibies  d'être  considérés  séparément: 
la  chambre  sépulcrale,  le  chariot  ^ui  la  supportait ,  et  l'atte^ 
lage  qui  traîna  toute  cette  masse.  J'e  vais  parcourir ,  dans 
une  defiscription  sommaire,  chacun  de  ces  trois  objets,  de 
manière  que  rimaginatiou  du  lecteur  puisse  embrasser  plus 
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facilement  Vidée  générale  de  cette  composition  et  celle 
du  goût  dans  lequel  l'ouvrage  fut  exécuté. 

Je  diviserai  .eo  isois  points i:e  qui  a  rapport  à  la  chambre 
sépulcrale.  Ces  trois  points  seront  le  genre  de  matière  et 
de  travail  du  monument ,  les  dimensions  et  les  propor- 
tions de  son  ordonnance ,  enfin  la  disposition  et  1^  déco- 

ration  du  tout  et  des  parties. 

•  -  . 

i|c    t    ift    %    %    :fc    % 

Genre  J'^i  ^u  déjà  occasion  de  lobserver,  le  genre  de  matière 

**  ™*^'*'^  ^  dont  se  composa  la  structure  de  la  chambre  sépulcrale 

mobile  qu'il  s  agit  de  restituer  »  est  la  chose  la  plus  impo^* 
tante  à  fixer.  De  là  dépend,  plus  quon  ne.sauroit  le  dire  » 
ia  conno|ssahce  précise  de  la  nature  et  du  goût  de  cette 
construction*  Faute  de  s'en  rendre  compte,  on  reste  dans 
un  vague  d  explications  qui  nlexpliquent  rien ,  on  ne  voit 
rien  avec  netteté ,  et  Ton  se  refuse  à  toute  espèce  d'înterr 
prétation  qui  sort  des  idées  et  des  données  ordinaires  de 
i architecture.  Tel  est,  selon  moi»  le  défaut  de  larestitu^ 
don  de  M.  de  Caylus.  En  yoyant  son  dessin ,  on  peut 
croire  qu'il  ne  s'agit  d'autre  chose  que  d'un  édifice  cons* 
truit  en  matériaux  ordinaires  ^  et  rien  n'indique  qu'il  ait.  eu 
l'idée  d'une  structure  destinée  à  rouler  sur  un  chariot ,  .d'im 
édifice  mobile  enfin. 

Ce  mot-  toutefois  contient  l'explication  du  système  de 
construction  qui  y  fiit  appliqué.  On  ne  pouvoit  établir  sur 
un  train  de  chariot,  pour  être  traîné  de  Babylone  en  Egypte* 
qu'an  bâtis  métallique  :  toute  autre  construction ,  exposée 
aux  secousses  de  la  route  et  aux  intempéries  de  l'air, 
n'auroit  point  résisté.  En  pierre,  l'édifice  se  seroit  décomr 

posé. 
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posé,  et  eût  ofïert  un  poids  hors  de  mesure;  le  boîsneût 
pas  eu  une  consistance  suffisante.  Au  reste,  quoique  le 
fait  que  je  pose  comme  incontestable,  ne. soit  pas  formel- 
lement énoncé  par  Diodore ,  sa  certitude  résuite  de  toutes 
les  notions  partielles  de  la  description.  En  effet ,  pour  laisser 
de  côté  les  détails ,  je  trouve  que  l'édifice  peut  se  réduire, 
quant  à  la  constructio(i ,  à  trois  parties:  les  murs,  les 
colonnes  et  la  voûte.  Or  il  est  prouvé  par  les  paroles  de 
Diodore,  que  la  voûte  étoit  d or,  h^tÙ  ttjv  KSfv^^v  hs^/ua^ 
^varl  ;  que  le  grillage  qui  formoît  les  murs  étoit  d'or,  Siicivoy 
h  XftxiQv^  et  que  les  colonnes  étoient  de  même  métal. 

Maintenant,  doit-on  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  mot 
^vavçl  Exprime-t-il  de  for  pur  ou  des  métaux  dorés  ?  Cette 
discussion  m'est  à  peu  près  étrangère.  Il  me  semble  toute- 
fois que  Ion  dut  porter  dans  cet  ouvrage  la  plus  grande 
magnificence ,  et  que  for  ne  mànquoît  point  aux  conque-, 
rans  de  TAsîe. 

La  construction  étant  métallique ,  et  tous  les  ornemens 
dont  elle  étoit  revêtue  étantd'or,  il  fautregarder  cet  ouvrage 
comme  appartenant  essentiellement  à  la  toreutique  ou  à 
ia  sculpture  sur  métaux.  Ce  genre  de  travail  nous  explique 
le  goût  d'ouvrage  qui  régnoit  dans  le  monument,  et  cette 
combinaison  variée  d'objets  divers ,  et  ce  luxe  de  festons, 
de  draperies,  de  métaux  brillans,  de  pierres  précieuses, 
et  ces  reliefs  colorés ,  et  ces  rinceaux  d'acanthe  tournant 

m 

autour  des  colonnes.  Un  ouvrage  d'orfèvrerie  admet  et  com- 
porte un  tout  autre  goût  d'orner  et  d'ajuster ,  que  celui 
dont  l'architecture  d'usage  donne  ordinairement  l'idée. 
C*est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  notre 
Tome  IV,  AV 
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monument ,  en  réfléchissant  encore  qu'étant  d'une  petite 
dimension»  on  doit  le  juger  moins  comme  une  production 
de  i  art  de  bâtir^  que  comme  une  oeuvre  de  décoration. 


▼      ▼      ▼      ^r      T       T      ^ 


Dîmcmions         Sa  iargeur,  en  effet,  selon  Diodore,  étoitde  huit  cou- 
propo  onj.  j^gg^  ç^  g^  longueur  de  douze.  II  y  a ,  je  ie  sais,  quelque 

diversité  d'opinions  sur  Tévaîuation  de  la  coudée  et  son  rap- 
port aux  mesures  modejrnes  :  les  uns  lui  ont  donné  près 
d'un  pied  et  demi  (d'Anviile  est  de  ce  nombre);  M.  de 
Caylus  la  réduite  à  un  pied  quatre  pouces.  Comme  en 
général  les  écrivains  anciens,  en  donnant  les  mesures  des 
monumens,  n'ont  jamais  tenu  compte  des  fractions,  et 
comme  ils  ont  toujours  porté  ce  qu'on  appelle  en  calcul 
compte  rond,  il  m'a  paru  qu'on  pouvoit  en  faire  autant, 
sur-tout  dans  une  restitution  où  la  rigueur  numérique  est 
tout-à-fait  indifférente  :  c'est  pourquoi  j'ai  donné  à  la  lar- 
geur de  notre  édifice  1 2  pieds ,  et ,  dans  la  proportion  indi- 
quée par  Diodore ,  1 8  pieds  à  sa  longueur, 
'  C'est  donc  sur  un  plateau  de  1 2  pieds  sur  1 8,  qu'étoient 
établies  les  colonnes  du  péristyle.  Ces  colonnes  étoient 
d'ordre  Ionique  :  en  leur  donnant  un  pied  de  diamètre ,  il 
dut  y  avoir  six  colonnes  sur  les  flancs,  et  cinq  entre--co- 
lonnemens  à  deux  diamètres  et  un  peu  plus  d'espacement. 
Les  deux  petits  côtés  avoient  quatre  colonnes,  en  comp- 
«  tant  deux  fois  celles  des  angles,  et  trois  entre-colonnemens 

d'à-peu-près  deux  diamètres  et  demi.  Les  colonnes  ayant  un 
pied  de  diamètre,  il  est  probable  que  la  largeur  du  péris- 
tyle ou  de  la  galerie,  sous  la  colonnade,  étoit  la  même 
que  celle  des  entre-colonnemens  :  déduisant  donc  au  moins 
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3  pieds  de  chaque  côté  dans  la  largeur,  ce  qui  fait  6  pieds 
en  tout,  il  n'est  pas  probable  que  l'intérieur  de  la  chambre 
ait  eu  plus  de  6  à  7  pieds  de  large.  Si  Ion  donne  au  ves- 
tibule une  profondeur  de  5  pieds,  car  if  esf  probable  que, 
selon  l'usage,  l'espace*  de  ïesoJos  dut  être  plus  grand  que 
celui  des  galeries  périptères,  cet  espace,  avec  le  diamètre 
de  la  colonne,  fait  6  pieds  retirés  sur  la  longueur;  à  quoi 
joignant  les  3  pieds  du  posticum,  on  trouve  que  la  chambra 
n'avoît  guère  plus  de  p  à  10  pieds  de  long. 

Cet  espace  est,  comme  Ton  voit,  dans  la  proportion 
de  la  masse  totale ,  c  est-à-dire ,  d'un  tiers  plus  long  qut 
large.  II  ne  peut,  à  cet  égard ,  y  avoir  de  discussion  que  sUr 
de  légères  fractions  ;  et  comme ,  selon  l'évaluation  la  plus 
probable  de  la  coudée,  j'aurai  donné  à  notre  édifice  plutôt 
plus  que  moins,  on  ne  peut,  en  aucune  manière,  supposer 
l'intérieur  de  la  chambre  sépulcrale  plus  spacieux  que 
je  ne  le  fais  :  cet  espace  étoit  suffisant  pour  contenir  à 
l'aise  le  cercueil  avec  sa  représentation,  qui  put  avolt 
6  pieds  sur  3.  La  draperie  et  les  armures  i;angées  autour 
du  cercueil  durent  prendre  encore  une  partie  cfe  l'espace 
restant  :  d'où  l'on  doit  inférer  qu'il  n'y  eut  dans  cet  înté* 
rieur,  ni  l'emplacement  suffisant  pour  y  établir  le  trône  et 
les  statues  que  M.  de  Caylus  y  a  renfermées,  ni  assez  de 
reculée  pour  voir  les  tableaux  qu'on  voudroît  y  ranger. 

Les  colonnes  étant  d'ordre  Ionique,  elles  durent  avoir 
de  7  à  8  diamètres,  c'est-à-dire,  7  à  8  pieds  de  hauteur, 
avec  base  et  chapiteau.  Donnant  à  l'entablement  ie  cln* 
quième  de  ta  hauteur  de  la  colonne ,  on  aura  un.  pied  et 
demi;  et,  supposant  que  lia  voûte  aura  eu  le  tiers  de  toute 
l'ordonnance,  c'est-à-dire,  de  3  à  4  pl^ds  d'élévation» 
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toutes  proportions  conformes  aux  usages  de  i architecture, 
on  trouve  que  la  hauteur  de  Tédifice  excéda  d  assez  peu 
sa  largeur.  Quant  à  la  voûte  ,  sa  hauteur  est  prescrite 
parcelle  du  trône,  placé  entre  la  voussure  et  lentablement: 
or  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  ait  eu  4  pieds 
de  haut. 'Je  n'ai  pas  compris,  dans  la  supputation  de  ces 
mesures,  celle  du  soubassement,  qui,  faisant  partie  du 
chariot,  sera  décrit  en  son  lieu.  Cependant,  pour  com- 
pléter ce  qui  regarde  l'ordonnance  ,  on  peut  porter  à 
un  pied  et  demi  le  stylobate.  Je  ne  compte  pas  non  plus 
rornement  accessoire  de  la  couronne  placée  au  sommet 
de  la  voûte  :  si  on  le  veut,  on  peut  se  figurer  que  toute 
cette  élévation  ,  à  prendre  du  dessus  des  roues  du  charioti 
fut  de  I  5  à  1 8  pieds. 


^F     ^F     ^F    ^F     ^F     ^F     ^F 


Dupositioii  et       La  disposition  de  tout  cet  ensemble  fut  des  plus  regu- 

décoration.  ,  *  i    .    j»  ^  •    .5.  ^ 

iières  ;  son  pian  etoit  celui  dun  péripteré  ayant  quatre 
colonnes  dans  les  fronts,  et  six  dans  les  flancs.  £n  archi- 
tecture, le  nombre  des  colonnes  se  présume  facilement 
quand  on  connoît  la  mesure  du  plan  ;  il  ne  peut  guère 
y  avoir  de  débat  qu'entre  deux  nombres.  Or,  ici,  quant 
aux  fronts  de  l'édifice,  ces  deux  nombres  sont  2  et  4; 
les  nombres  3  et  5  placeroient  une  colonne  dans  Je  milieu 
(ce  qui  ne  se  peut)  :  d'ailleurs,  pour  le  nombre  5,  il  n'y 
auroit  pas  eu  asseï  d'espace.  Mais  le  nombre  2  auroit 
donné  un  entre-colonnement  unique  de  10  diamètres;  ce 
que  ne  permet  pas  de  supposer,  dans  le  siècle  d'Alexandre, 
l'ordonnance  régulière  dont  usa  l'architecte.  Si  l'édifice  eût 
offert  un  carré  parfait ,  la  disposition  de  deux  colonnes 
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en  avant,  et  autant  en  arrière,  cest-à-dîre,  d^une  colonne 
à  chaque  angle,  n'eût  peut-être  rien  eu  d extraordinaire 
ni  de  rebutant  ;  mais,  la  longueur  du  monument  étant  d'un 
tiers  supérieure  à  sa  largeur,  cet  espacement  de  16  pieds 
entre  les  colonnes  n'est,  admissible  sous  aucun  rapport. 
Le  texte  de  Diodore,  qui  se  sert  du  mot  TTEgiçt^P^v,  et  qui 
dit  èyii^  rS  Treg/çuA^ ,  ne  permet  pas  même  de  s'arrêter  à 
cette  hypothèse.  Si  donc  il  y.  eut  des  colonnes  le  long  des 
flancs  de  l'édifice,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre  que 
leurs  entre-colonnemens  furent  égaux  à  celui  du  front  de 
l'édifice  ;  car  rien  n'eût  été  plus  vicieux  que  cette  discor- 
dance entre  des  parties  semblables.  Mais  on  voit,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'autre  démonstration  sur  ce  point,  que  l'espace 
de  10  pieds  entre  les  colonnes  est  inadmissible  à  l'égard 
d'une  colonnade  qui  n'avoit  que  18  pieds  de  longueur. 
Le  nombre  de  deux  colonnes  aux  fronts  ne  pouvant  se 
combiner,  ni  avec  le  texte  de  Diodore,  ni  avec  les  lois  de 
l'architecture,  ni  avec  la  disposition  des  flancs  de  l'édifice, 
il  reste  comme  démontré ,  en  ce  genre,  qu'il  y  eut  quatre 
colonnes  aux  fronts  du  monument,  et  qu'il  fut  un  tétrastyle; 
ce  qui  donne,  ainsi  qu'il  le  faut,  un  entre-colonnement 
pour  le  milieu,  un  de  chaque  côté  de  celui-ci,  lesquels; 
à  2  pieds  et  demi ,  font  7  pieds  et  demi ,  qui ,  joints  aux 
4  pieds  des  colonnes,  font  1 1  pieds  et  demi  ;  proportion 
même,  aux  fractions  près,  équivalente  à  celle  qu'on  a  portée 
à  1 2  pieds  par  forme  de  compte  rond. 

S'il  est  certain  que  le  péristyle  dés  fronts  de  l'édifice  eut 
quatre  colonnes,  il  n'y  a  plus  lieu  à  discussion  sur  les  pé^ 
ristyles  des  flancs.  Les  colonnes,  dans  l'architecture  ré- 
gulière, se  distribuant  nécessairement  à  espaces  égaux,  ii 
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ne  s'agit  plus  que  de  chercher  combien  de  colonnes  d'un 
pied  de  diamètre ,  espacées  entre  elles  de  deux  pieds  et  demi , 
pouvoient  tenir  sur  une  longueur  de  i8  pieds.  Le  nombre 
résultant  est  de  six  colonnes,,  lesquelles  font  6  pieds,  aux- 
quels ajoutant  cinq  entre-colonnemens  à  a  pieds  et  demi, 
faisant  12  pieds  et  demi-,  on  trouve,  longueur  totale,  18 
pieds  et  demi  ;  mesure  égale,  à  une  fraction  près,  à  la  mesure 
générale. 

L'édifice  étoit  donc  un  parallélogramme  environné  de 
seize'colonnes  Ioniques,  portant  un  entablement,  sur  le- 
quel venoît  retomber  la  voûte,  comme  le  disent  les  paroles 
de  Diodore ,  tî  oÇ'  Ôx^^Ô/luhv  t^i  jyc^^i  Tn/u'çw/*». 
C'étoît  sur  ces  colonnes  que  s'élevoit  le  berceau  métallique, 
qui  pouvoit  former  tbut-à-Ia-fois  voûte  en  dedans  et  toit 
fn  dehors.  £n  effet ,  il  ne  me  parott  pas  naturel  que  la 
charpente  métallique  de  cette  voûte  ait  été  reçue  par  les 
inursen  griil^  qui  composoient  le  tiaosde  cette  espèce  de 
leniple;  c'est  d'ailleurs  aux  colonnes  à  supporter  le  comble , 
et  ia  vQÛte  cilcuiaire  étoit  ici  le  toit. 

Le  mur  du, aaos  étoit  un  réseau  ttor,  c'est-à-dire,  un  gril- 
lage formé  par  une  espèce  de  cordeau ,  -^wtw ,  tmma  textus: 
ce  mot  l'indiqué  avec  une  très-grande  précision  ;  et  comme 
ce  cordeau  avoit ,  selon  Diodore ,  la  grosseur  du  doigt, 
on  doit  inférer  de  là  qu'il  s'agit  d'une  véritable  grille  rcti- 
cuiaire ,  au  travers  de  laquelle  on  apercevoit  ce  qui  étoit 
contenu  dans  l'intérieur  de  la  chambre.  Les  murs  de  l'édi- 
fice étoient  donc  aussi  métalliques. 

Autour  de  ces  murs,  et  en  dehors,  régnolt  k  &ise 
continue ,  où  étoient  représentés  en  peinture  les  exploits 
d'Alexandre  :  la  chose  peut  se  regarder  comme  hors  de 
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toute  espèce  de  doute.  Jai  déjà  discuté  le  mot  fov^,  et 
j-aî  fait  voir  qu*ii  li'étoit  pas  nécessaire  que  ce  rapport 
d'égalité  des  tableaux  avec  les  murs  s'étendit  à  toutes  les 
dimensions  de  ces  murs  ;  ce  qui  le  prouve  encore ,  c'est 
que  cette  disposition  eût  été  inapplicable  au  côté  dans  le- 
quel se  trouvoit  la  porte.  Puisqu'il  y  avoit  quatre  tableaux, 
îi  y  en  avoit  un  de  ce  côté:  mais  l'existence  même  de  cette 
porte,  outre  qu  elle  établit  et  confirme  la  disposition  des 
tableaux  en  forme  de  frise,  fixe  aussi  la  hauteur  du  tableau  ; 
il  pàssoit  nécessairement  au-dessus  du  chambranle  de  la 
porte.  Si  l'on  se  rappelle  maintenant  que  la  hauteur  des  co^ 
lonnes ,  et  par  conséquent  celle  des  galeries ,  étoitde  8  pieds» 
en  donnant  6  pieds  de  haut  à  la  porte,  et  déduisant  encore 
des  deux  pieds  restans  le  peu  que  Ton  voudra,  soit  pou? 
l'épaisseur  du  chambranle  de  la  porte,  soit  pour  celle  des 
bordures  des  tableaux,  il  est  difficile  qu'ils  aient  eu  plus 
d'un  pied  et  demi  de  haut.  Or  ce  peu  de  hauteur,  joint  à  la 
nécessité  de  leur  donner  de  chaque  côté  la  longueur  du  mur 
pour  satisfaire  aux  mots  du  texte,  est  ce  qui  prouve  que 
ce  devoit  être  ce  qu'en  architecture  on  appelle  Jes  frises, 
en  tout  point  conformes  à  celles  qui  se  trouvoient  au 
même  endroit  sous  les  galeries  du  temple  de  Minerve  à 
Athènes.  Je  dis  en  tout  point;  car  celles-ci,  quoique  de 
bas-relief,  étoient  coloriées,  sans  doute  parce  que, n'ayant 
guère  que  trois  pieds  de  haut,  les  figures,  poiu- faire  plus 
d'effet  à  l'œil,  eurent  besoin  d'être  rehaussées  de  couleur. 
Je  croirois  que  la  même  raison  put  porter  le  décorateur  à 
faire  peindre  les  frises  de  notre  monument,  et  qu'il  faut 
entendre  dans  son  sens  naturel  le  mot  Grec  TnvAK^c^.  Dçs 
tableaux  coloriés,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire. 
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convenoient  d'aiifeurs  merveilleusement  à  une  construction 
toute  d  or,  et  brillante  des  plus  riches  couleufs. 

L'éclat  même  de  la  matière ,  ainsi  que  sa  richesse,  firent 
une  grande  partie  de  ia  décoration  de  tout  cet  ensemble. 
C  est  sur-tout  par  son  brillant  que  se  faisoit  remarquer  la 
grande  couronne  dor  placée,  comme  amortissement,  au 
sommet  de  Tédifice,  Il  falloit  que  ses  feuilles  eussent  reçu 
un  poli  extraordinaire,  et  ce  que  les  orfèvres  appellent 
aujourd'hui  du  mot  brunie  ppur  réverbérer,  comme  elles  le 
faisoient,  les  rayons  du  soleil»  de  façon  à  produire  des 
espèces  d'éclairs.  Elle reposoit  sur  une  draperie  de  pourpre, 
et  celle-ci  s'étendoit  sur  une  partie  du  comble,  dont  les 
tuiles,  faites  en  forme d'écailles ,  étoient  formées  de  pierres 
précieuses  :  la  magnificence  de  lart  ne  sauroit  aller  plus 
loin. 

I4  accompagnement  delà  voûte  consistoit  dans  les  quatre 
victoires  d  or  placées  à  ses  quatre  angles  :  je  doute  que 
ces  figures  aient  eu  plus  de  3  pieds  de  haut  ;  mais  les  tro- 
phées qu'elles  portoient,  et  dont  la  composition  accom- 
pagnoit  heureusement  la couronne.pIacée  au  centre,  purent 
former  une  masse  de  4  ^  5  pi^ds  de  hauteur. 

La  face  de  devant ,  ou  le  frontispice  du  monument 
(voyei  dans  le  dessin  à  la  fn  de  cette  dissertation),  devoit  réu- 
nir et  réunissoit  en  ^ffet  le  plus  d'objets  de  décoration. 
De  ce  côté,  Ton  voyoît  la  couronne  au  sommet,  entre  les 
trophées  des  deux  victoires  antérieures  ;  dahs  le  renfonce- 
mentdu  cintre,  formantune  sorte  de  tympan  de  fronton(i). 


(  I  )  Je  dois  dire  ici ,  ce  que  faurois 
dû  dire  plu  tôt,  pourquoi  je  pense  que 
ce  comble  fut  cintré:  !.•  Diodore 


se  sert  du  mot  tofjuLç^  qui  veut 
dire  voûte;  2.*  on  dut  économiser  le 
poids  qu*eût  exigé  la  charpente  d'up 

brilloit 


\ 
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brilloit  le  trône,  d  or  d'Alexandre ,  d'où  pendoient  des  festons 
ou  guirlandes  de  fleurs  :  sous  le  péristyle  on  voyoit  le  tableau 
représentant  Alexandre  dans  son  char;  et  des  deux  côtés 
de  la  porte,  les  deux  lions  d'or  qui  en  gardoieht  l'entrée. 
J  ai  déjà  parJé  de  la  riche  décoration  des  colonnes.  Tout 
cet  ouvrage  étant  de  métal,  et  Diodore  disant  que  les  co- 
lonnes étoient  d  or  ,  il  est  probable  qu  elles  étoient  com- 
posées ,  dans  leur  intérieur ,  de  tringles  métalliques  en 
manière  de  faisceau,  lequel  étoît  recouvert  d  or  plaqué,  et 
que  les  rinceaux  d'acanthe  se  détachoient  du  fond  de  la  co- 
lonne par  une  couleur  de  métal  différente ,  comme  aussi 
par.  un  travail  particulier  ,  qui  tendoit  à  faire  briller  cet 
ornement.  Il  suffit  d'indiquer  à  l'imagination  toutes  les 
ressources  qu'avoit  l'art  de  la  toreutique,  ou  sculpture  sur 
métaux,  pour  diversifier,  nuancer  et  multiplier  les  effets  de 
la  matière  et  les  procédés  du  travail.  Je  passe  au  second  objet 
de  la  description  de  Diodore,  c'est-à-dire,  au  chariot, , 

^^^    ^^    ^^^    ^^^    ^^*    ^^^    ^^^ 

Le  chariot  qui  supporta  la  masse  qu'on  vient  de  détailler,  chariot, 
est  très-sommairement  décrit.  Diodore  ne  dit  même  rien 
qui  puisse  faire  conjecturer  de  quelle  matière  il  étoit. 
Cependant,  si  l'on  réfléchit  à  la  différence  qui  existe  entre 
la  nature  particulière  d'un  édifice.aussi  léger  dans  sa  com- 
position que  l'étpit  ce  petit  monument ,  et  l'espèce  de 
construction  solide,  compacte  et  massive,  que  comporte  un 
train  de  chariot,  on  ne  trouvera  pas  invraisemblable  que  ce 


second  comble  triangulaire;  3.«  la 
draperie  et  la  couronne  placées  sur  et 
comble  s'accordent  mieux  avec  la 
forme  circulaire  ;  4  .*>  enfin  cette  forme 


de  couverture  est  celle  qu'on  voit, 
sur  les  médailles ,  à  tous'  ces  chars 
funéraires,  appelés  carpentrum  ou 
carpentum. 


Tome  IV.  B^ 
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dernier  ait  été  en  charpente.  C'est  ainsi  que  je  faî  repré- 
senté (voye^^  planche  2)^  et  je  ne  croîs  pas  être  en  contradic- 
tion avec  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut,  sur  la  nécessité  qu'il 
y  eut  d'établir  en  métal  la  structure  de  la  chambre ,  et  sur 
i'inconsistance  qu'eût  produite  une  telle  construction  en 
Jbois» 

Si  l'on  veut,  en  eâèt,  jeter  un  coup-d  œil  sur  \dLplcmche2, 
on  verra  qu'une  construction  de  charpente  faite  avec  la  soli^ 
dite  de  celle  que  je  suppose  en  bas,  n'auroit  pas  convenu  aux 
parties  légères  et  isolées  de  l'architecture  du  haut«  Dans 
un  assemblage  tel  que  celui  qui  dut  avoir  lieu  pour  former 
le  chariot,  on  emploie  des  pièces  de  bois  très-épaisses,  on 
tes  lie  et  on  les  enchevêtre  de  toute  sorte  de  manières, 
et  rien  n'est  plus  solide.  Je  pense  que  le  métal,  si  on  l'eût 
employé  à  la  bâtisse  du  chariot,  eût  été  sujet  à  de  graves 
inconvéniens  ;  cependant  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet 
égard. 

Il  est  possible  que  le  train  du  chariot  ait  été  plus  long 
et  plus  large  que  le  plan  du  monument,  et  qu'il  ait  formé 
extérieurement  un  soubassement  en  saillie  ;  M,  de  Caylus 
me  semble  lui  en  donner  beaucoup  trop,  en  portant  sa  lon- 
gueur à  28  pieds  :  mais  on  ne  sauroit  trop  faire  remarquer 
combien  cet  antiquaire  a  embrouillé  toutes  les  notions  dans 
ce  sujet.  Pour  avoir  entendu  exclusivement  par  le  mot 
r^f^dçy^  ce  que  nous  entendons  par  voûte ,  et  par  le  mot 
vnpfqvAùv ,  ce  qu'on  entend  par  frontispice  d'un  édifice ,  il 
a  tout  dénaturé,  jusqu'aux  proportions  et  jusquaux  me- 
sures. 

Diodore  a  dit  que  la  kshij^cl^  avoît  8  coudées  de  large 
et  1 2  de  long.  M.  de  Caylus  n'applique  cette  mesure  qu'à 
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la  voûte,  à  laquelle  (en  restreignant  un  peu  la  iDe&ure  ({e 
la  coudée)  il  donne  1 6  pieds  moins  un  pouce  de  long,  sujr 
I  o  pieds  7  pouces  de  largp  :  ensuite  il  ajoute  à  cette  ioiv 
gueur  celle  d'un  péristyle  ou  porche  imaginaire,  qu'il  pdrtq,  * 
imàginairement  aussi,  à  10  pieds  de  long  ;  de  faços  qu'^l 
trouve,  comme  il  le  dit,  à  peu  près  27  pieds  de  long  i 
l'édifice ,  sur  i  o  pieds  7  pouces  de  large  ;  puis  il  donne 
I  pied  de  plus  pour  le  chariot,  en  tout  28  pieds  de  lor^ 
gueur.  Certes,  cette  proportion,  c'est-à-dire,  celle  d'iia 
édifice  ayant  presque  trois  fois  sa  largeur  en  longueur,  ré^ 
fu teroit  seule  l'erreur  dont  il  s'agit,  si  elle  avoit  be^oiEn  de 
réfutation. 

Je  n'ai  point  porté  dans  le  dessin  en  élévation  h  saillie 
du  chariot,  mais  j'admets  volontiers  qu'elle  dut  être  d'un 
pied  :  ainsi  le  train  put  avoir  1 9  pieds  sur  13;  et  si  l'on 
donne  aussi  i  pied  de  saiilie  au  stylobate,  le  chariot  aun 
eu  une  vingtaine  de  pieds  sur  14  ou  15  de  large» 

Cette  grandeur  n'a  rien  dé  démesuré;  et  elle  ce^se  mémt 
de  parottre  étonnante,  quand  on  voit«  dans  la  dèlcrlption 
de  la  pompe  Dionysiaque  de  Ptolémée  Philadelpfae  par 
Athénée  (liv.  v),  ce  nombre  prodigieux  de  chariots  beau- 
coup plus  considérables  que  cehii-cî,  portant  d'énormes 
colosses,  des  antres ,  des  édifices,  des  grou|>esde  tout  gefire , 
des  statues  mécaniques.  Ce  qui  peut  donc  nous  confirmer 
la  vérité  des  proportions  qu'on  donne  ici  au  chariot  d'A* 
lexandre  d'après  Diodore  ,  c'est  la  proportion  même  de 
ceux  dont  Athénée  a  donné  les  mesures  dans  la  descrjp* 
tîon  qu'on  vient  de  citer. 

Entre  un  grand  nombre  d'autres  chariots,  dont  les  dir 
menstons  ne  sont  pas  énoncées ,  on  remarque  un  ch^r 
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de  Bacchus  à  quatre  roues ,  traîné  par  cent  quatre-vingts 
hommes  ;  il  avoit  1 4  coudées  de  long  sur  8  de  large ,  et  H  por- 
toit  une  statue  de  i  o  coudées  :  un  autre,  large  de  8  coudées, 
traîné  par  soixante  hommes,  et  portant  une  figure  méca- 
nique de  Nysà,  qui  se  levoît  et  sasseyoit  toute  seule, 
^xécutoit  divers  mouvemens ,  et  faisoit  des  libations*  Il  y 
avoit  un  char  de  Silène  à  quatre  roues  ,  de  24  coudées  de 
long  sur  1 5  de  large;  un  autre,  traîné  par  six  cents  hommes, 
Jongde  25  coudées  sur  i4  de  large  ;  enfin  un  autre  à  quatre 
roues ,  ayant  2  2  coudées  en  longueur  et  1 4  en  largeur. 
Tous  ces  chariots,  comme  on  le  voit,  sont,  à  quelques 
fi-actions  près,  dans  la  même  proportion  que  celui  qu'a 
décrit  Oiodore,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  en  longueur  qu'un 
tiers  au-delà  de  leur  largeur;  et  cette  proportion,  quand 
elle  ne  seroit  pas  prouvée  par  le  texte  de  Dîodore,  indiquée 
par  la  masse  et  le  caractère  de  l'édifice,  résulteroît  encore 
de  cela,  que  le  chariot  n'avoit  que  quatre  roues.  La  pro- 
portion donnée  par  M,  de  Caylus,  de  28  pieds  sur  10, 
c'est-à-dire,  de  deux  tiers  de  plus  en  long  qu'en  large,  pro- 
dujroit  entre  les  deux  essieux  un  écartement  préjudiciable 
à  la  solidité. 

afe    %    %    %    %    4c    4c 

Phot  Là  chose  la  plus  curieuse  de  ce  train  de  chariot,  et  celle 

mécanKjue.  g^.^  laquelle  les  connoissances  modernes  nous  donnent  le 
•  moins  de  lumières,  est  le  pivot  mécanique  sur  lequel  repo- 
soit  la  chambre,  et  qui,  l'isolant,  dans  presque  toute  la 
superficie ,  du  bâtis  de  charpente  traversé  par  les  essieux, 
maintenoit  l'édifice  en  équilibre,  et  le  préservoit  des  se- 
cousses. Tout  ce  que  Diodore  nous  en  apprend,  c'est  qu'il 
étolt  placé  au  milieu  de  la  longueur,  et  dans  le  point  de 
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centre  de  la  chambre,  o^  /caaw  Ttj  ys-fjjLçciL.  G*est  bien  là,  sans 
doute.,  qu'il  devoit  être  pour  produire  f effet  décrit.  Mais 
quelle  étoit  sa  forme!  De  quelle  façon  cette  mécanique 
étoit-elle  combinée!  Quel  en  éloit  le  jeu!  C'est  sur  quoi 
chacun  peut  deviser  à  son  gré  :  M.  de  Caylus  n'a  touché 
cette  difficulté,  ni  dans  ses  dessins,  ni  dans  son  commen- 
taire. 

Pour  ne  pas  la  laisser  intacte,  je  vais  dire,  et  faire  voir 
par  le  dessin  de  la  planche  2,  de  quelle  manière  je  suppose 
que  ce  pivot  put  être  ajusté  :  je  pense  qu'il  étoit  dans  cette 
partie  du  soubassement  qui  formoit  le  train  du  chariot. 
Ce  train  de  charpente  étoit  une  sorte  d'encaissement  dont 
le  fond,  composé  des  assemblages  de  bois  les  plus  forts, 
recevoit  dans  une  espèce  d'écrou  le  pivot  de  métal  solide 
en  forme  de  toupie,  duquel  sôrtoient  et  divergeoient  en 
tout  sens,  dkns  la  longueur  et  dans  la  largeur,  vingt-quatre 
courbes  de  métal  en  manière  de  ressort;  ce  qui  donnoit 
au  tout  la  figure  d'un  volant  :  sur  ces  courbes  de  métal 
reposoit  le  plateau,  soit  de  menuiserie,  soit  de  toute  autre 
espèce ,  qui  formoit  l'aire  de  la  chambre  et  servoit  d'assiette 
aux  colonnes. 

De  cette  façon,  tout  l'édifice  auroit  été  solidement  assis 
sur  une  sorte  de  trompé  métallique.  J'y  vois  l'avantage 
d'of&ir  au  plateau  de  la  chambre  un  empâtement  spacieux, 
à  tout  l'ensemble  une  liaison  avec  le  pivot ,  et  une  base 
large  qui  va  néanmoins  en  diminuant,  jusqu'à  n'être  plus 
qu'un  point.  Le  pivot,  dont  l'objet  principal  est  de  réduire 
au  moindre  espace  possible  le  contact  de  l'édifice  avec  le 
train  de  chariot,  ne  peut  se  supposer  que  de  deux  façons, 
ou  large  en  bas  et  recevant  l'édifice  sur  sa  pointe,  ou,  ce 
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qui,  pour  f  effet  dont  îi  s'agît,  est  la  même  chose,  large  en 
haut  et  finissant  en  pointe  :  mais  il  me  semble  que  cette 
dernière  construction  est  beaucoup  plus  propre  à  porter 
un  plancher. 

Dans  un  cas,  au  reste,  comme  dans  l'autre,  il  faut  ad- 
mettre que  le  pivot  est  mobile  dans  son  écrou ,  c'est-à-dire, 
ou  que  l'édifice  peut  se  balancer  sur  son  pivot,  si  celui-ci 
est  pyramidal  et  adhérent  au  fond  inférieur  ,  ou  que  le 
pivot ,  adhérant  par  sa  base  ou  partie  large  au  plateau  su- 
périeur, c'est-à-dire  en  pyramide  renversée,  se  baiançoit 
avec  l'édifice  dans  f  écrou  du  bâtis  de  charpente  inférieur.  II 
faut  par  conséquent  suj^serque  lorsque,  selon  les  pentes 
ou  les  inégalités  du  terrain,  l'édifice  obéissoit  à  l'effort  qui 
ie  faisoit  pencher  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  y  avoît  des 
poulies  de  renvoi  q^i  luttoient  en  sens  inverse  avec  l'effort 
qui  occasionnoft  la  perte  du  niveau ,  et  elles  rétablissoient  le 
niveau,  au  moyen  de  la  mobilité  du  pivot  dans  son  écrou. 

Je  ne  m'étendr^  pas  davantage  en  conjectures  sur  le /eu 
<le  cette  mécanique.  L'antiquité  eut  en  ce  genre  des  pra- 
tiques très-supérîewes  à  toutes  nos  théories  ;  et  comme  la 
théorie,  qui  explique  les  lois  de  la  mécanique,  est  souvent 
ères  -  incapable  d^en  produire  les  eâèts,  j'insisterai  d'autant 
moins  sur  cet  essai  de  démonstration ,  qu'il  me  seroit  plus 
diflicile  de  satisfaire  ,  dans  un  simple  aperçu ,  ceux  qui 
ne  se  payent  pas  de  spéculation  en  cette  matière. 

Tout  le  jeu  de  ce  pivot  et  de  sa  mécanique,  ainsi  que 
je  l'ai  dit ,  étoit  renfermé  dans  rencaissement  du  bâtis  de 
charpente  ^sant  le  train  du  chariot  :  cet  encaissement 
est  ce  qui ,  dans  le  dessin ,  forme  ie  soubassement  dont 
tout  l'ajustement  est  imaginaire.  J'ai  pensé  qu'il  étoit  très*  * 
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naturel  de  masquer  par  des  pentes  et  des  ornement  tout 
le  charronnage  de  ce  train. 

Mais  il  y  a,  dans  cette  partie  du  monument»  des  ob* 
jets  décrits  par  Diodore  »  et  dont  il  me  reste  à  rendre 
compte. 

«<  Le  train  de  chariot  qui  servoit  d  assiette  à  la  chambre 
«»  (dit  l'auteur  Grec),  avoit  deux  essieux,  autour  desquels 
»  tournoient  quatre  roues  à  la  persane ,  dont  les  jantes 
»  et  les  rayons  étoient  dorés  :  les  bandes  étoient  de  fer» 
»  Les  moyeux  d'or,  ou  les  extrémités  des  essieux,  étoiènt 
»  ornés  de  têtes  de  lion ,  dont  les  gueules  mordoient  une 
«•lance  appelée  sibêne.  » 

icatf  èJiyevov  ^o^oi  ne/)«xoî  li'îldLpe^j  m  C'^^î  m  fm 

idîç  èS^sL^iai  fûçyc;^  (niSjg^uv.  T3v  ^  i^oym  w  vç^s^o^th 
Xfx^o£  ns^TSÇKevùLÇD  y  ^çyïbfjiÀi  ï^ùiia  A6oif7»9  ai&wy\»  ôcT^ 

Je  ne  difïière  ici  de  M.  de  Caylus  que  sur  deux  points, 
dont  l'un  se  rapporte  à  la  traduction  et  l'autre  au  dessin. 
Il  y  a ,  ce  me  semble,  erreur  chez  lui  dans  la  manière  d'en- 
tendre le  mot-^rXctyiflt,  lattra,  et  de  le  traduire  ipax  moyeux: 
ce  mot  ne  peut  signifier  que  les  parties  latérales  de  la  roue, 
et  ce  que  nous  appelons  les  jantes.  Cela  sie  prouve  ici  d'au^ 
tant  plus  facilement,  que,  Diodore  ayant  décrit  toutes  les 
parties  de  la  roue ,  savoir ,  les  rayons ,  x^/xîSl^ ,  les  bandes , 
70  Si  'Zsfoom'Tnov  itï^;,  èSiau^effi^  les  moyeux  ou  les  bouts  des 
essieux,  tSv  ct^oyo^v  7a  ^o€^«y78K>  il  ne  reste  plus  pour  le 
mot  "TiKofyidu ,  latera»  que  ce  que  nous  nommons  les  jantes , 
qui  sont  dans  le  fait  \es  parties  latérales,  acception  qui  ne 


384  MÉMOIRES 

peut  pas  convenir  à  la  partie  appelée  moyeu.  M,  de  Caylus 
traduit  par  extrémité  des  essieux  les  mots  wr  </^  d^oycûv  t» 
«f  o6^ev7a;  mais  les  parties  proéminentes  des  axes  ou  essieux 
peuvent  être  aussi  une  partie  du  moyeu,  lequel  se  compose 
de  ce  qui  est  le  noyau  de  la  roue  et  d'un  alongement  plus 
ou  moins  grand.  II  est  peut-être  peu  exact  de  dire  que  l'ex- 
trémité Jes  essieux  représentoit  une  tête  de  iîon,  puisque 
la  tête  de  lion  elle-même,  qui  sans  doute  servoitde  vis 
à  lessieu ,  faisoit  moins  partie  de  l'essieu  que  du  moyeu. 

Du  reste  |  rien  de  si  fecile  à  rendre  par  le  dessin  que  fa 
description  de  ces  roues.  Nonobstant  leur  détail ,  en  tout 
conforme  à  celui  des  roues  ordinaires,  il  n'est  pas  aisé  pour- 
tant de  dire  ce  qu'il  faut  entendre  par  roue  a  la  persane.  Par 
2uor,  en  effet,  cette  sorte  de  roue  differoit-elle  des  autres  î 
.toit-ce  par  ia  forme  ou  la  grosseur  de  ses  rayons  l  ou 
étoît-ce  simplement  par  l'étendue  de  son  diamètre! 

Je  croîs  devoir  entendre  encore  et  représenter  autre* 
ment  que  ne  l'a  fait  M,  de  Caylus ,  le  mot  Grec  atCrtyri.  II 
traduit y^r  Je  lance;  et  effectivement  il  ne  fait  mordre,  dans 
son  dessin,  à  ses  gueules  de  lion,  que  ce  qu'on  peut  appe- 
ler le  fer  d'une  lance:  sa  traduction  et  son  dessin  ne  mepa- 
roissent  rendre  que  très-infidèlement  la  chose.  Il  me  semble 
qu'il  convient  d'entendre  etde  représenter  une  pique  en  son 
entier  ;  et  comme  la  sibène  étoit  une  espèce  de  longue  haste, 
j'ai  cru  qu'on  pouvoît  se  permettre  de  la  faire  mordre  par 
les  deux  têtes  de  lion  à  chacune  de  ses  extrémités ,  de  ma- 
nière  qu'elle  servit  de  lien  et  de  renfort  aux  deux  essieux; 
ce  qui  me  paroît  avoir  pour  soi  quelques  autorités. 

ifc    #    %    ]»(    4t    %    ne 

Awefage.  La  dernière  partie  de  la  description  de  Diodore,  dont 


DE  LITTÉRATURE  38^^ 

il  me  reste  à  rendre  compte,  est  la  moins  importante,  et. 
ceiie  qui  a  le  moins  de  rapport  à  l'objet  principal  de  cette 
dissertation.  Elle  offriroît  toutefois  plus  d'un  sujet  de  diffi-> 
culte, si  ion  vouloit,  non  se  contenter  d expliquer  les  mots 
du  texte  Grec ,  mais  rendre  raison ,  par  le  fait  et  dans  la 
réalité,  de  tout  ce  qui  concerne  l'attelage  qui  traîna  lexhar 
dont  on  vient  de  recomposer  l'ensemble,  Voict,  à  cet  égard  ,1 
les  paroles  de  Diodore: 

iSy  jïctjivojy  eî^ey  l^np^jM^/vov  KCùStoytt  ^uavv,  T^e)  ^  t«4 

Quatuor  citm  essent  temones,  unicuique  quaternus  ordojugôrum  junctus 
trat,  quaternis  mulis  unkuique  jugo  a/ligatis,  lia  ut  omnium  mulorum 
numerus  esset  sexaginta  quatuor,  robore  ac  proceritate  corporis  selecz 
tissimorum,  Quisque  horum  coronâ  deauratâ  redimitus  erat,  et  utrique 
niaxUlœ  tintinnabula  ex  auro  haMat,  çtcirca  collum  monilia  gemmis 
constipata. 

«  II  y  avoit  quatre  timons,  à  chacun  desquels  étoît 
»  attaché  un  quadruple  rang  de  jougs,  à  quatre  mulets 
>»  par  joug  :  ainsi  le  nombre  de  ceux-ci  étoit  de  soixante- 
»>  quatre.  On  avoit  choisi  les  plus  forts  et  les  plus  hauts: 
»  chacun  d'eux  avoit  sur  la  tête  une  couronne  dorée ,  des 
»  sonnettes  d'or  aux  deux  côtés  de  Ib  mâchoire,  et,  autour 
»  du  cou,  des  colliers  chargés  de  pierres. précieuses.» 

Le  point  tout-àrla- fois  le  plus  remarquable  et  le.  plus 
embarrassant  de  cette  description,  e^t  sans.dpute  ç&train 
Tome  ÏV,  C' 
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sk  nombûoeia  de  mulets  attelés  au  charioL  Les  usages  mo- 
<iernes  ne  nous  présentent  aucun  exemple  d'un  attelage  st 
«onsidi^ablé»  et  dès'-lors  nous  mani]iion&  des.  inductiens^ 
<{u'(m  pourroin  tares  de  l'expérience*  Il  parak  qxie'»  dans» 
lîaniiquité)  cfirnQmbMuae&instltiitibns  rendirent  â-âpientes^ 
hs'.ocsasBos  disL'muitipiier  les  tcains^et  les  attelages  éciceih 
tains  cbaiJSi  :  les^  exemples  rapportés  plus  haut ,  et  tirés» 
de  la  description  de  la  pompe  de  Ptolléméè  Phîiadelpher 
nous  font  vou:  quelle  habitude  on  avoit  de  ces  chars^pro- 
digieui&par  lar  masse,  l'étendue,  le  poids  et  là  grandeur  de: 
leur  tfain^  ;  nous,  en  avoiijsr  citd  un  qui  étoit  traîné  par  six 
Ofintfrhommes*. 

liy-  a  peut?-ètre,.  cependant,  plus  de  diificulté  à  coace- 
iieir  les  soixante-quatre  mulets  de  notre  chariot  attelés  à 
quatre  timons.  Et  d'abord  faut^il  entendre  précisément  par 
ce  q^e nous  nommons  timon, le  mot  Grec  fvjjjoç !  Ëtoient-ce 
des  timons  dans  toute  la  longueur,^  qui  auroit  été  de  30  à 
4o  pieds,  oua  étoient- ce  des  palonniers  attachés  a^ec  des 
courroies?  Il>paroîtque  la  longueur  auroit  été  trop  grande' 
pour  une  flèche  de  bois,  et  que,  par  conséquent,  les  trois 
attelages  antérieurs  auront  eu  des  timons  mobiles  attachés 
par  des:  anneaux  ou:  par  des  courroies  les  uns  aux*  autres. 
Le&  timons  du  premier  attelage,  ou  de  celui  qulon  appela 
Istohdr  brancard,  auront  seuls  étéfixeset  adhérensau  cha«- 
cicit;:  on:saitquerusagedr  donner  piufiieuirs  timons  à  un 
dbar  étoit  fréquent  chez  les  anciens^,  sur-toutdans  les^qua- 
driges.  Ici,  à  chaque  timon,  étaient  aàaché&quatre  mulets  ; 
i'attdage  étoit  de  sèiae-de  fionti. 

J'ai,  dit  eti  Ton  a  vu.  que  la  largeur,  do  naonument  étoit 
de  lO:  pieds^  à  quoL  ajoutant  i^  pied  ou  i  pied  et  demp 
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de  saHIie  àe  cfiaque  c^  pourie  «niin^ement  nécessaire 
à  {'empâtement  de  rarchhectiice^  on  trouve  que  la  largeiK 
de  la  masse ,  par  en-bas,  ptrt  être  de  1 5  pieds.  Mais  tout 
porte  À  croire  que  le  train  du  chariot ,  sur-tout  dan^  la 
partie  inférieure  de  l'espèce  d'encaissement* dont  j'ai  sup- 
posé qu'il  étojt  formé,  auroit  eu,  «comme  on  fa d^  dit» 
encore  plus  d'étendue  en  iargejir. 

£n  effets  une  des  données  qui  doivent  entrer  dans  l'ap- 
prédation  piobabie  des  mesures  que  nous  cherchons  4 
est  sans  contredit  l'atteia^  4iont  il.  est  question  ;  non 
qu'il  puisse  y  avoir  eu  parité  entre  ia  dimenciofi  ducift^ 
riot ,  et  l'espace  que  durent  occuper  seize  mulets  aiteiiés 
de  front. 

On  sait  que  la  moindre  largeur  qu'on  donne  idaaas  les 
attelages,  esta  pieds  par  cheval  :  il  n'y  a  donc  guèf e  noyeii 
de  supposer  moins  de  30  ou  4®  pieds  à  chaque  rangée  4e 
mulets, 

Dès^loFs  41  n'y  auroit  rien  d'invraisemblable  À  donner 
20  pieds  de  large  au  plateau  inférieur  du  chariot,  et  à  peu 
près  25a  2^  pieds  à  sa  largeur^  en  y  compiien&nl  les  roues. 
ie  présumerois  alors  qu'à  la  partie  antérieure  du  plateau 
ou  bâtif  de  charpente  inférieure  ,  mixok  été  joijste  ime 
espèce  d'avant-tra/in  débordant  4e  chariot  par  deux  ceixres 
^environ  6  pieds  de  chaque  coté  {:fo/ei  ia  plaodît  nJ  sl). 
A  cet  avant-tcain  auroient  tenu  les  quatre  limons  de  la 
première  rangée  de  seize  mulets ,  et  ces  quatre  timons  au>- 
roîent  alors,  comme  on  peutie  voir, occupé, avec  lattelage^ 
une  étendue  de  ^6  à  40  pieds.  Voilà  comme  *fe  présume 
qu'un  front  auasi  oonsidécabie  a  pu  6e  raccorder  avec  les 
^^imenslons  du  chariot  et  avec  ceiles  de  i'édiiioe. 


/ 


-388  MÉMOIRES 

Le  fuxe  de  la  .parure  et  la  richesse  de  réquîpement 
;xi'avoient  pas  été  épargnés  à  ce  prodigieux  attelage  ;  chaque 
mulet  avoit  sur  ià  tête  une  couronne  dorée*  Diodore 
se  sert  ici  y  comme  pour  quelques  autres  objets,  du  mot 
XB^vatû/uiycf  t' ce  qui  porte  à  croire  quil  faut  entendre 
au  pied  de*  la  lettre  les  qualifications  de  métal  dont  ii 
use  dans  sa  description.  C'est  ainsi  >  comme  nous  i  avons 
vu  »  que  ,  parcourant  les  différentes  parties  des  roues  « 
il  dit  que  les  bandes  étoient  de  fer ,  et  que  les  jantes  et 
les  rayons  étoient  dorés  :  m*  fcev  "TrXùuynt  9uef  ai  xi^nfuSlç 
^jLmx£^vaa/A.éyaj'  c'est  qii'indubitabiement  ces  parties 
étoient  de  bois. 

Chaque  mulet  portoît  deux  sonnettes  d  or,  c'est-à-dire, 
une  de  chaque  c^oté  de  la  mâclioire  :  cet  usage  paroît  avoir 
été  anciennement  pratiqué  en  Perse,  Aristophane,  dans  sa 
comédie  des  Grenouilles,  en  fait  mention  parmi  les  caprices 
qu'Eschyle  avoit  tirés  pour  ses  décorations,  des  tapisse- 
ries Médiques,  et  il  l'exprime  par  le  mot  x^^yo^ci;\^c^ 

A  l'égard  des  colKers  chargés  de  pierres  précieuses 
qu'avoient  les  mylets  du  char  d'Alexandre,  il  faut  dire  que 
cet  usage  fut  assez  général  dans  l'antiquité;. on  1# retrouve 
•sur  un  grand  nombre  de  figures  de  chevaux.  Ceux  de  Venise 
ont  encore  de  semblables  colliers  ;  ils  sont  ornés  de  petits 
fleurons  de  bronze  modernes,  qu'on  y  a  rapportés  en  les 
restaurant  :  mais  cette  restauration  prouve  qu'on  avoit 
enlevé  ceux  qui  y  furent  primitivement  appliqués,  et  cet 
enlèvement  feroît  soupçonner  que  cette  partie  antérieure 
du  collier  pouvoit  contenir  des  objets  précieux.  Cet  exemple 
suffit  pour  donner  une  idée  d'un  genre  de  richesse  et 
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d'ajustement  dont  Vifgile  nous  a  encore  retracé  Timage 
dans  ces  vers  de  TÉnéide  : 

Instratos  ostro  alipedes  pictisqne  tapctis,  jj^  yjj^  p.  277. 

Aurea  pectoribus  demissa  mmilia  pendent. 

La  conduite  de  ces  mulets  et  la  manière  de  faire  mar- 
cher ensemble  et  d'accord  un  attelage  aussi  nombreux  que 
compliqué»  ofFrient  sans  doute  quelque  embarras,  et  pour- 
voient faire  naître  plus  d'une  difficulté  dans  lesprit  de 
celui  qui  voudroit  épuiser  tous  les  objets  de  discussion 
dont  cette  matière  seroit  susceptible. 

On  pourroit  demander,  d abord»  si  ce  grand  nombre 
de  mulets  fut  employé  ici  comme  nécessaire»  en  raison 
du  fardeau  qu'ils  avoient  à  tirer»  ou  si  ce  fut  en  vue  d'aug- 
menter la  pompe  de  ce  spectacle  ambulant,  qu'on  les  auroit 
ainsi  multipliés.       • 

Dans  le  premier  cas ,  on  parviendroit  à  connoître  ap- 
proximativement le  poids  de  toute  cette  construction»  ré- 
sultat assez  difficile  à  obtenir  par  le  cubage»  vu  le  genre  de 
matière  dont  nous  avons  dit  que  se  composa  toute  la  partie 
architecturale»  formée,  comme  on  l'a  vu ,  d'pr  et  de  métaux 
fondus  ou  plaqués  :  on  tie  peut  soumettre  toutes  ces  sur- 
faces à  aucun  calcul»  parce  qu'on  ignore  le  rapport  dans 
lequel  les  pleins  se  trouvoient  avec  les  vides.  Toujours 
est-il  certain  qu'en  ajoutant  au  poids  de  l'édifice  et  de  tous 
les  accessoires,  celui  du  pivot  sur  lequel  il  portoît»  et  celui 
de  la  charpente  qui  servit  de  soubassement  et  de  chariot, 
ce  dut  être  un  poids  très -considérable»  et  que,  sur-tout 
dans  les  chemins  montueux,  il  fut  nécessaire  d'employer 
au  tirage  un  tiès-grand  nombre  de  mulets. 

Mais  il  est  difficile  de  se  persuader  que  la  magnificence 
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4^  coi]p-4<9ri{  ec  h  defiir  de  donntr  à  cette  pompe  plus 
d'éclat  ne  seroient  pas  entrés  pow  quelque  <:hose  dwàs 
la  formation  de  cet  atiela^.  Quant  aux  difHcuités  qu'il 
dut  y  avoir  à  ie  &ire  mouvoir  avec  ordre  et  régularité, 
d^u^  considératioas ,  indirectes  à  la  vérité ,  mais  toute- 
£w  les  sevleis  quà  défàuc  d'une  expérience  hors  de  notn 
portée  «  Q041S  puissions  faire  vdloir  coiqme  décisives  «  me 
jparoissent  oârir  é  i'oj^jieçtioo  dont  41  s'a^  la  meilieufe 
réponse. 

La  première  de  ces  considérations,  dont  î  ai  déjà  touché 
quelque  chose  «  .est  celle  <Ie  la  grande  habitude  qu'avoient 
ies  anciens  «  daM  leur^s  fêtes  et  ieurs  pompes  ndigievses^ 
de.  ^re  mouvoir  .de  vastes  machines,  et  de  faille  «K^cuter 
«en  ordre  ^  en  cadence  toiite  sorte  de  figures  et  de  pan- 
tomimes :  les  jeux  publics  étoient  l'école  de  «cette  «orte  de 
tactique,  et  presque  tout  ie  mande  y  étoit  di^sé*  Dès-jors 
jDn  coof^it  comment  les  anknaiix  ^ux-rnéjpoes.,  ikçoxmés , 
«ainsi  qve  les  hoœmes  >  à  ^ir  de  ^onc^t  ^et  à  obéir  en 
grand  >iiombre  au  signai  <ies  çheis^  exà^utoient  «ans  em<- 
i>ari:as  des  moavemens  qui  nous  paroissent  ii'AVoir  pu  se 
prodiiire  «ans  conùmon  et  sans  coettr^dictiaii/ 

La  seconde  consid^r.ation ,  qui  peut  -encoK  mieux  i>é- 
«oudre  ia  diâiculté  de  la  cooduipteet  de  l'action  simultanée 
4/ds  soixante-quatre  mulets,  est  ^ue  tout  ce  qui  a  japport  à 
^t  objet,  sexéoi^it  aM  milieu  d  une  armée,  c'^t-à-dtre 
militairement.  Si ,  comme  on  nem  sauroît  ideuter^  (toute 
i'opératioB  étoit  soumise  à  uae  «discjpj^ine  formelle  ;  «i  Tao* 
tion  générale  > Jrégiée  dans  ses  mouvemens  partiels,  d^peA- 
doit  d'un  art  à  peu  près  semblable  àœlui  qui  préside  aux 
évoluticms  et  aux  maasceuvres  <Ies  'Corps  de  troupes,  on 
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conviendra  que  la  chose-  fut  bien  autrement  facile  qu'on 
ne  l'imagine  y.  lorsqu'on  n'applique  â  la  manière  defavconice' 
voir  que  les  mo^isens  simples  et  usue&  de  iidb  transpwt» 
et  de*  nos  attelagesr  oïdinaires* 

Cette  considération  est  encore^  pitopre^  à  prérankr  tooteft 
les*  oèijectnNist  que  font  nastie  dams  i*itnaigiitatfon^  la?  ion^ 
gneur  et  les  difficultés  de  Is  nonte  çie  dist  parct^turîn  i& 
diar  d- Alexandre* 

£n  efTett  ce  ne  fut  pas  une*  wpcésentâtinn  de  quel^ttes 
heures,  ni  un  trajet  de  quelques  stades  :  le^chair,.  partie  d^ 
Babylone»  est  ai^rivé  en  Egypte  c'est  un  hk  hors  de  ds>ute. 

«  Arrhidée  (frère  d'Alexandi^) ,  dit  Diodove  de  Sidie^ 
»  avAit  employé  deux  ans  à;  ta  construction  de^cet  ou^m-a^v 
*»  et  lui'-méme  il  conduisit  le  corps  du  iroivde'  BhbyéoUe  ent 
»>  Egypte  »  :  (vmcùfji;m^  70  (AfML  rS^/SounAé^^  d«^  Bo^Ct^AjSvo* 

tt  La  magnificence  du  spectaderSefon^Id^némeiéciîvaOT,' 
»  Tempormit^ de  beaucoup  »  pour  li^  vuer  sturtmit  ce  qu^oiiD 
»  en  pottvoit  publier;  Là  renommée' qu^s^^répaLlld!tally 
^  toinsattiia  une  nwitîttide' prodigieuse  de^  sffiectatcurs^^ 
^  dei toutes  le»  villes  on  actouroit  e»  £Mile^9ilr:^ie.passagd 
^  dw  char,  et,  pot^i^  jouir  plus  longtemps! de»  sa  vue;  01» 
»  TaccoinfpQgnoîiir datfS' saipoutet  II  étbir pféoédéet  s«ilvè 
'^  de  coivp&de^  ttidu|fes  qui  lui  faisnxiènt.  un  magniifofiie  ccit« 
^  léger  ^  il  y  savoir  en  cmtré  des  Gomp9fgi:Kies  cKbuvrietf» 
>•  et  de  terrassies's.  » 

Je  vais  maintenam,  pour  terminer  Im^  reitseignemcH» 
ultérieurs:  que  l'on  pourvoit  éstirer  sup  tai  desttnéè>  ài% 
corps  d'Aiexandte ,  laisser  parler  M^  de  Suitk^^rQÏm 


Du  transport 

et  de  la  destinée 

du  corps 

d'Akxandrer 
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Examittcritiqui       La  pompc  funèbre  d'Alexandre  fut  une  marche  trîom- 
ïaumdre^p.jij.  P^^'ç*  Le  TOI  mort  devint  i  objet  d'un  concours  universel. 

Ptolémée  alla  au-devant  de  son  corps  en  Syrie  ;  et  i  ayant 
reçu  des  mains  d'Arrhîdée ,  ii  s'en  retourna  en  Egypte.  ' 
Après  la  mort  de  Cratère ,  tué  dans  une  bataille  contre 
Eumène,  partisan.de  Perdiccas,  celui-ci  résolut  de  porter 
la  guerre  en  Egypte ,  pour  en  chasser  Ptolémée ,  et  pour 
se  rendre  maître  de  la  famille  d'Alexandre  ;  ce  qui  mettoit 
à  sa  disposition  le  corps  de  ce  conquérant. 

Tel  est ,  en  substance ,  ft  récit  de  Diodore ,  qui  diffère 
en  plusieurs  points  de  celui  qu'avoit  adopté  Arrien,  si 
nous  pouvons  en  juger  par  l'extrait  qui  nous  en  reste.  Selon 
lui,  Arrhidée,  ayant  sous  sa  garde  le  corps  d'Alexandre,* 
s'avança  ,  malgré  l'avis  de  Perdiccas,  vers  Ptolémée  ,  qui 
conduisit  ce  corps  de*Babylone,  par  Damas,  en  Egypte, 
après  avoir  surmonté  tous  les  obstacles  que  Polémon ,  ami 
de  Perdiccas,  ne  cessa  de  mettre  à  sa  marche.;  Cratère  étant 
mort,  Perdiccas  partit  de  Damas  avec  les  rois ,  c'est-à-dire, 
Arrhidée  et  les  enfans  d'Alexandre ,  porta  la  guerre  en 
Egypte ,  et  fut  tué  par  les  siens  sur  les  'bords  du  Nil; 
ce  qui  est  confirmé  par  d'autres  écrivains.  Arrien  paroît 
donc  avoir  cru  qu'Arrhîdée  céda  volontairement  le  corps 
d'Alexandre  à  Ptolémée  %  et  que  ce  général  n'avoit  pas 
auprès,  de  lui  fa  farnille  royale»  qu'il  combla  d'honneurs  et 
de  présens  après  la  défection  de  l'armée  de  Perdiccas. 
Strabon  embrasse  encore  un  autre  sentiment.  Il  dit  que 
Ptolémée  enleva  le  corps  d'Alexandre  à  Perdiccas  lui-» 
>  même,  :quî  l'amenoît  de  Babylone ,  et  qui  avoit  pris  la 
roiite  d'Alexandrie,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  l'Egypte. 

Il 
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II  y  fut  tué,  ajoute  cet  écrivain,  à  coups  de  sarisses,  dans 
une  île  déserte  où  Ptolémée  i'avoit  enfermé 

Éiien  prétend  que  i  enlèvement  du  corps  d'Alexandre 
fut  secret;  que  Perdiccas,  moins  animé  par  l'attachement 
qu'il  avoît  pour  ia  mémoire  du  roi ,  qu'échauffé  par  la 
prédiction  d'Aristandre ,  se  mît  aussitôt  à  ia  poursuite  de 
Ptolémée ,  auquel  il  livra  un  combat  sanglant  ;  que  Pto- 
lémée le  trompa  par  un  simulacre  du  corps  d'Alexandre , 
mais  qu'il  envoya  le  véritable  corps,  sans  pompe  et  sans 
éclat,  par  des  routes  secrètes  et  peu  fréquentées. 

Ce  récit  d'Élîen  est  une  fable  qui  n'a  d'autre  origine 
que  l'habileté  de  Ptolémée,  et  l'adresse  qu'il  mît,  en  Syrie, 
à  s'emparer  du  corps  d'Alexandre, 

Pausanias  assure  que  ce  général  ayant  rencontré  des 
Macédoniens  qui  portoient  le  corps  d'Alexandre  à  JEgès 
en  Macédoine,  leur  persuada  de  le  lui  remettre,  et  que, 
conformément  au  décret  des  Macédoniens ,  il  l'ensevelît 
à  Memphis.  On  aperçoit  sans  peine  les  deux  erreurs  que 
renferment  ces  mots  :  elles  en  font  commettre  bientôt  une 
troisième  au  même  écrivain,  lorsqu'il  avance  que  ce  fut 
Ptolémée  Philadelphe  qui  transporta  de  Memphis  le  cer- 
cueil d'Alexandre. 

Quinte -Curce  remarque  très-bien  que,  peu  d'années 
après  la  mort  de  ce  prince,  ce  fut  Ptolémée-Soter ,  devenu 
maître  de  l'Egypte ,  qui  effectua  cette  translation  dç  Mem- 
phis à  Alexandrie.  Strabon  en  fixe  l'époque  à  l'instant  du 
départ  d'Arrhidée  pour  la  Macédoine  ,  immédiatement 
après  la  mort  de  Perdiccas. 

On  plaça  le  corps  dans  un  endroit  de  la  ville  d'Alexan- 
drie appelé  Sema,  c'est -.à -dire,  le  Sépulcre,  où  il  fut 
Tome  IV.  Di 
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enfermé  dans  un  cercueil  dor.  Par  la  suite,  Ptolémée 
Coccus ,  Qu  Parisactus,  qui  venoit  de  Syrie ,  lenieva;  mais 
jl  ne  tira  aucun  profit  de  son  vol ,  ayant  été  obligé  de 
1  abandonner  sur  -  ie  -  champ. 

Un  nouveau  cercueil  remplaça  l'ancien  ;  mais  il  ne  fut 
plus  que  de  verre.  Jules-César  ie  vit  en  cet  état ,  et  néan- 
moins  aucun  des  monumens  dont  Alexandrie  étoit  remplie 
pe  l'intéressa  davantage.  Il  descendit  avec  empressement 
dans  le  tombeau  du  héros  Macédonien.  Cette  vue  put  lui 
arracher  quelques  soupirs  :  mais  il  navoit  plus  à  gémir, 
comme  autrefois,  en  apercevant  la  statue  de  ce  prince; 
car  il  étoit  déjà,  son  rivai  de  gloire. 

Auguste  aussi  voulut  contempler  les  restes  d'AI*andre; 
il  Attirer  son  corps  du  cercueil,  lui  mit  une  couroiwie  d'or, 
et  le  couvrit  de  fleurs.  '' 

DionrCassius  nous  apprend  que  l'empereur  Sévère, 
ayant  fait  enlever  de  toutes  parts ,  du  sanctuaire  même  des 
temples ,  beaucoup  de-  livres  mystérieux ,  ordonna  de  les 
renfermer  dans  le  tombeau  d'Alexandre ,  et  défendit  qu'on 
le  montrât  davantage,  de  crainte  qu'on  n'y  lût  ces  livres. 
Depuis  cette  époque ,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  tom- 
beau d'Alexandre S.  Jean  Chrysostome  en  parle 

comme  d'un  objet  ignoré  de  tout  le  monde,  c'est-à-dire, 
comme  n'existant  plus  à  la  fin  du  iv.^  siècle. 


ki 
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SUR 

LE    BÛCHER    d'hÉPHESTIONj 
DÉCRIT  PAR  DIODORE  DE  SICILE, 

El  sur  la  manière  de  restituer  ce  Monument  dans 
un  système  tout-à-fait  différent  de  celui  de  M.  dé 

Caylus. 

Par  m.  QUATREMÈRE  D£  QUlf^CY. 

jQiN  entreprenant  de  reproduire  le  célèbre  bûcher  d'Hé*         Lu 
phestîon,  détrit  par  Df odore  de  Sicile  t  et  de  ie  retracer  sous   *  ^  ^^^^  '* 
un  ensentble  de  formes  trè^-difFérentes  de  celles  que  M.  de 
Coylus  iui  a  donfiées  dans  le  dessin  qui  accompagne  son      Tmexxxi 
Mémoire,  je  me  croîs  dispensé  de  répéter  ce  que  j  avois  J^^^^^^nt 
cru  nécessaire  d*énon<:er  au  commencement  de  k  disser^  cr^ims  et mus- 
•  lation  où  je  me  trouvai  obligé  decombattre  les  conjectures  letms^pag.yà. 
de  ce  savant  antiquaire  sur  ie  char  funéraire  d'Alexandre. 
Je  ne  parlerai  donc  ici  ni  du  degré  de  certitude  auquel 
peuvent  prétendre  les  preuves  et  les  démonstrations  qu*on 
emploie  à  reproduire,  d'après  de  simples  descriptions,  ied 
monumens  de  Tantiquîté,  ni 'des  lumières  que  fanalogîê 
fournit  à  la  critiqué  en  de  pareils  sujets,  ni  de  la  réservé 
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avec  laquelle  on  doit  contredire  ceux  qui  ont  marché  les 
premiers  dans  cette  carrière ,  sur-tout  quand  d'honorables 
et  d'utiles  travaux  leur  ont  assuré  une  place  distinguée 
parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres  et  des  arts. 

Lorsque,  pour  la  restitution  du  char  funéraire  d'Alexan- 
dre, je  fus  forcé  d'établir  une  discussion ,  si  l'on  peut  dire 
contradictoire,  avec  M,  de  Cayius,  j'ai  cherché  à  le  discul- 
per, autant  qu'il  étoit  possible,  des  fautes  qu'il  m'a  paru 
avoir  commises,  soit  dans  son  dessin,  soit  dans  son  com- 
mentaire du  passage  de  Diodoré ,  en  rejetant  une  partie  de 
ses  erreurs  sur  Tétat  du  goût  de  son  temps,  et  des  connols- 
sances  acquises  alors  en  fait  d'art  et  d'architecture  antique. 
Mais  la  discussion  dans  laquelle  je  vais  entrer,  ne  m'oMi- 
gera  point  de  me  mesurer  ainsi  pied  à  pied  et  partie  par 
partie  avec  l'opinion  de  M.  de  Cayius,  Le  texte  de  Dio- 
doré de  Sicile  ne  me  paroît  contenir  que  fort  peu  d'ob- 
jets susceptibles  de  controverse,  sur-tout  à  l'égard  des  su- 
jets dont  se  composa  la  décoration  du  bûcher  d'Héphestion; 
la  traduction  dont  M.  de  Cayius  s'est  servi,  me  paroit 
irréprochable  dans  la  plupart  de  ces  points.  Comme  en- 
suite M.  de  Cayius  n'a  recomposé  son  monument  qu'avec 
les  parties  d'ornement  décrites,  objets  dont  l'explication 
offre  très-peu  de  difficultés,  la  seule  censure  qu'un  goût 
délicat  JJourroît  se  permettre  à  l'égard  de  ces  ornemens, 
sadresseroit  plutôt  au  style  dans  lequel  ils  sont  dessinés, 
qu'à  la  manière  dont  leur  description  a  été  entendue. 

Si  à  cela  se  fût  bornée  la  différence  de  mon  opinion 
avec  l'opinion  du  célèbre  antiquaire,  je  n'aurois  ni  pensé 
à  entreprendre  la  discussion  actuelle ,  ni  imaginé  qu'un 
changement  de  style  dans  la  conception  et  le  dessin  des 
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figurer  décrites  méritât  de  devenir  le  sujet  d'une  disserta- 
tion expresse,  sur- tout  en  présence  d'une  compagnie  qui 
s'occupe  des  monumens,  moins  en  vue  de  l'art,  que  sous 
les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec  l'intelligence  des 
écrits  anciens  et  des  choses  passées. 

Dans  le  fait,  le  goût  de  dessin  et  de  composition  d'or- 
nemens  qui  régnoit  assez  généralement  au  temps  de  M.  de 
Caylus,  étant  reconnu  pour  avoir  trop  peu  de  confor- 
mité avec  celui  de  l'antique,  si  l'ensemble  du  monument; 
tel  qu'il  l'a  représenté,  ne  devoit  souffrir  aucun  reproche; 
il  suffiroit  de  redessiner  dans  les  mêmes  espaces  les  mêmes 
sujets,  mais  d'un  autre,  goût  et  d'une  manière  différente: 
or  une  telle  modification  n'exîgeroit  que  le  crayon  d'un 
dessinateur  plus  exercé  dans  le  style  antique. 

Aussi,  lorsque  M.  de  Sainte-Croix  voulut,  pour  l'or- 
nement de  son  ouvrage  sur  les  historiens  d'Alexandre; 
emprunter  à  M.  de  Caylus  le  dessin  du  bûcher  d'Héphesrs 
tion,  je  lui  représentai  qu'il  conviendroit  au  moins  d'y 
changer  le  style  et  la  composition  des  sujets  y  vu  que  l'état 
du  goût  actuel  tendoit  à  en  rendre  l'aspect  de  plus  en 
plus  inconciliable  avec  l'idée  qu'on  peut  se  former  d'un 
pareil  monument.  Ce  changement,  auquel  M.  de  Sainte- 
Croix  consentit,,  s'est  opéré  facilement,  et  je  n'ai  eu  presque 
autre  chose  à  faire  que  de  compiler,  dans  quelques  ou- 
vrages d'antiquité,  des  figures  analogues  aux  sujets  du 
bûcher  d'Héphestion. 

Le  format  du  dessin  étoit  trop  resserré  pour  qu'il  me 
fût  possible  d'y  indiquer  à- la* fois  et  la  composition  du 
monument  telle  que  je  ia  concevois,  et  les  diâSfrentes 
espèces  de  sujets  ;  il  eût  fallu,  d'ailleurs,  pour  donner 
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Hne  simple  idée  de  la  manière  dont  je  me  persuade  qu*îl 
faut  restituer  cet  ensemble ,  une  dissertation  qui  auroit  été 
un  hors-d'œuvre  dans  l'ouvrage  :  seulement,  en  restrei- 
gnant aussi  le  nouveau  dessin  à  la  représentation  des 
sujets  décrits,  j'eus  soin  d'éviter  de  les  placer  en  retraite 
les  uns  sur  les  autres  ;  je  me  dispensai  d'indiquer  la  forme 
de  Fédifice  et  d'y  joindre  une  échelle,  comme  l'a  fait 
M.  de  Caylus,  dont  le  dessin  comprend  et  la  forme  géné- 
rale qu'il  a  supposée  être  celle  du  bûcher,  et  les  dimen- 
sions de  i'ensembie ,  et  ses  décorations.  Convaincu  qu'il 
Êtut  prendre  une  tout  autre  idée  de  cette  composition , 
et  faire  jouer  à  ses  ornemens  un  autre  rôle,  je  me  con- 
tentai de  les  présenter  dans  une  réunion  de  frkes  vued 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  non  comme  destinées  à  former 
ainsi  le  total  de  l'édifice,  mais  comme  étant  de  simples 
extraits  d'un  tout  que  je  ne  pouvois  pas  faire  voir,  at^ 
tendu  la  petitesse  de  ta  planche. 

Ici  commence .  à  s'apercevoir  la  différenée  dont  f  al 
parlé  entre  la  manière  dont  M.  de  Caylus  a  composé 
p^r  les  seuls  sujets  d'ornement  décrits  f ensemble  du  bû^ 
che*,  et  celle  dont  je  compte  me  prévaloir  pour  faire 
envisager  la  masse  générale  dans  ^s  rapports  avec  les 
ornemens ,  et  x:es  ornemens  selon  leur  répartition  dans 
les  diverses  parties  de  la  masse  architecturale  ;  mais ,  ceci 
devant  être  l'objet  de  la  discussion  que  j'ai  dessein  d'éta* 
biir,  je  ne  veux  point  anticiper  sur  ce  qui  en  sera  la 
matière.  Avant  de  poser  ce  qui  fait,  à  mon  avis,  le 
point  de  la  question,  je  vais  rapporter  le  passage  de  Dio- 
dore  de  Sicile  qui  contient  ia  description  du  bûcher 
d'Héphestîon. 
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/^         V  '        ^j  /  '9        >/f\    V       iv>  **  /^  ^    tom.  II,  L  xvn 

fiumXecù^  '^ecKeuuÇy  xs^TKncevdiçei/  gidwAct  Ji  fAg^ai'Tt)^  jutf  pag.  2jo,  tMt. 

^oL/fli^  oî/oTï^  éïis^çnç  7à^€v^(;. 

çpcûozt^  7a$  ôç^^cLç  (poivixxêfy  çEAg^goi,  Tîrgjtj^vov  èitoii/ïn 
m,v  To  }(ji7BtffKBvcta]ULft'  f^eièt  Si  ^vTst  TncAeii^ei  to  TnpiCoAcf 

05  TTîV  /uèv  KfymiStL  ^vm}  Tny^piKiif  ^S^  (ruyeTà^T^- 
^uVy  ou<;a/  tov  '^iûyuov  Sicotiaicùi  'ncjuLç^HâifTH^  èm  Sè  iS\i 

^T7npcLyu>  Si  T0U7WV  i^fv  ^uiilgjtv  iTWvieîp^ov  ^à^v  S)SÇSt^ 
vnvnni^iSîxsiLTnf^ei^  y  yiSiim  ytuv  tttv  AolÊii»  e^ov^of  p^uoS^ 

TO4  ^TTiepMycLç  Kojj  ^Ttû  vevoVTOLÇy  mç^  Sè  7»$  (icLmç  SjpûL- 
xoyrotç  ci(popciy'Taç  7»t)$  êueitvç. 

''Etz^/t»  n   ^gy  Tilùipni    'xj^çy^  xjeyittv^fji.di'^KU  ^vav9 
*H  <J)B  Tré/jL'orln  Âsovra^  kouj  ^v^vç  gyocMcl^  J^V^^- 
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Tii/ir  crgà  duaim  et  amlcorum  unus^uisque,  ad  voluntatem  régis  se 
accQmmodans,  simulacra  ex  ebore  auroque,  et  aUa,magnœ  astimationls 
materia ,  facienda  curaverat, 

Jpse,  acc'itis  undique  architectîs  et  subtilissimorum  operum  artïficïbus 
magno  numéro  ^  mûri  partent  ad  stadia  decem  demolitur  lateresque  col^ 
ligiti  hinCs  loco  qui  rogum  excepturus  erat  complanato,  pyram  quadri^ 
latfram  excitât,  cujus  unumquodque  latus  stadium  obtineret» 

Aream  verb  loci  in  triginta  domos  partitur,  et  tecta  palmarum  truncis 
înstemiL  Totum  igitur  opus  quatuor  angulos  figura  sua  exhibebat. 

Uni  verso  détride  ambitui  pecu Harem  addebat  omnium, 

Nam  infimam  ejus  partem  inauratœ  quinqueremium  prorœ  numéro 
ducentœ  quadraginta  explebant,  in  quarum  epotidibus  bini  saffttariit 
quatuor  cubitorum,  altero  genu  subnixi,  et  statua  armis  instrvctœ  quin- 
que  cubitorum  stabant.  Loca  intermedia  purpureis  velis  dense  contextis 
obducta  erant, 

Alteram  supra  hoc  regionem  obtinebant  quindecim  cubitorum  faces , 
quœ,  ea  parte  quâ  prehendi  soient,  aureas  coronas;  summâ,  ubifiamma 
exsurgit,  aquilas  extensis  alis  et  capitibus  deorsum  inclinatis  ;  ad  imas 
basés,  dracones,  vultibus  ad  aquilas  conversis,  habebant. 

In  tertia  ambitûs  strie,  numerosa  bestic^rurn  omnis  generis  venat'p 
exkib^batur. 

In 
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In  quarto  dehînc  ordim  pngna  Centaurorum  ex  aura  fabrîcata  erat. 

Qttintus  aureos  leones  et  tauros'  ahematim  ostentabat, 

Superiorpars  Afacedontcis  et  Barbaricis  armis  erat  referta,  quorum 
hœcgentium  devictarum  clades,  illa  strenuitatis  victrids  significationem 
idebant. 

In  summo  denique  fastigto  Sirènes  excavata  stabant,  quœ  latenttr 
in  se  recïperent  eos  quifunebrem  mortuo  nœniam  devant arent. 

Totius  autem  structura  celsîtas  ad  eentum  triginta  ampliiis  cubitos 
exsurgebat.  .\  . . 

....  Plus  quant  duodecim  mil  lia  talentûm  impensa  fuisse  con- 
firmant. 

Chacun  des  généraux  et  des  amis  d'Alexandre ,  s'étudiant  k  se- 
conder ses  intentions  (dans  l'exécution  de  son  projet) ,  fit  faire  des 
statues  d'ivoire  et  d'or  i  et  d'autres  hiattères  les  plus  eistimées  parmi 
les  hommes. 

Alexandre  commença  par  rassembler  des  architectes  et  tm  grand 
nombre  d'artistes  hal>iles.  Ayant  ensuite  fiiit  démolir ,  dans  une 
longueur  de  dix  stades ,  une  partie  des  murs  de  Babylone  »  re^ 
cueillir  la  brique  cuite  provenant  de  la  démolition  »  et  aplanir 
Tespace  où  devoit  s'élever  le  bûcher  •  il  lui  donna  une  forme  carrée 
d'un  stade  de  longueur  en  tout  sens. 

L'espace  dû  monument  (ut  divisé  entrente  compartimens  [rc^  c] 
ou  maisons  [<<^ei«;«].  On  y  établit  des  planchers  de  charpente ,  fer^ 
mes  de  troncs  de  palmier  ;  le  tout  fut  ordonné  sur  un  plan  quar 
drangulaire.  £nsuite  on  plaça  les  ornemens  dans  tout  ce  pourtour. 

Quant  k  la  décoration  du  soubassement ,  elle  se  coniposoit  d'un 
nombre  de  deux  ceift  quarante  prôues  de  .quinquîrèmés  'en  or. 
Ces  proues  avoient  sur  leurs  flancs  deux  arehers  de  quatre  coudées 
de  proportion»  le  genou  en  terre  :  elles  étoient  surmontées  par 
des  statues  d'hommes  armés,  hautes  de  cinq  coudées.  Les  inter- 
valles étoient  décorés  de. tapis  de  pourpre. 

Au-dessus  s'élevoit  le  second  étage»  dont  la  décoration  consistoit 
en  flambeaux  de  quinze  coudée^  :  ces  flambeaux,  k  l'endroit  de 
leur  poignée ,  avoient  des  couronnes  Sur  ;  '  au-^essUs  de  leurs 
Tome  IV.  j;» 
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mèches,  des  aigles  >Jes. ailes  déployées,  regardant  en  bas;  et  à  leur 
extrémité  inférieiute ,  des  dragons,  le  regard  dirigé  vers  les  aigles. 

A  la  troisième  périphérie,  on  avoit  représenté  des  chasses  d'ani- 
maux de  tout  :pays. 

On  voydit,  dans  le  quatrième  étage,  figurés  en  or,  les  combats 
des  Centaures» 

Le  cinquième  étoit  orné  de  taureaux  et  de  lions  placés  dans  up 
.ordre  aiternatif. 

X^  partie  supérieure  (ou  la  plate-forme  du  haut  )  étoit  occupée 
par  les  trophées  des  armures  Macédoniennes  et  de  celles  des 
Barbares ,  disposées  de  façon  à  désigner  la  bravoure  des  uns  et 
la  défaite  des  autres. 

Le  tout  étoit  couronné  par  des  Sirènes  creuses ,  dont  la  cavité 
étoit  capable  de  recevoir  et  de  cacher  les  musiciens  qui  devoieni 
«xécuter  le  chant  funèbre  en  f honneur  du  mort.  Lft  iuuiieur  de 
rensembfe  étoit  de  plus  de  cent  trente  coudées. 

•  •  •  «On  évalua  à  plus  de  dou9$e  mille  talens  la  somme  qui  fut 
dépensée  pour  la  construction  de  ce  bûcher. 

«{  4i   «  4c  ♦  .«  ♦ 

Avant  de  chercher  4  prendi^e  ou  à  donner  l'idée  Ât 
tous  Jes  :sujets  contenus  dans  x:ette  description,  et  sur* 
tout  avant  de  prétendre  les  replacer  dans  un  ensemble 
vraisemblable,  H  y  a,  comme  je  l'ai  dé|à  fait  pressentir, 
une  première  question  à  résoudre.  Ces  objets  d'orne- 
ment;, qui  cpinpo^ctn^  à  jpeu  près  toute  Jadesicrijption  de 
Piodore  de  Sicile,  ioimotent-iis  4  eiiiKr -seuls:  Ia  «totalité 
-de  l'élévation  du  momimeiït',  ou  n'en  i^fént-âls  4|iie  (des 
parties,  et  de  la  manière,  par  'exenrple,  dont  les  frises, 
les  bas-reliefs ,  les  peintures ,  qu'on  enxploîe  dans  les  or- 
donnances de  l'architecture  ^  sont  des  accessoire»  de  ces 
mêmes  oriioi^nances^^ 
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Pour  expliquer  plus  ciairement  et  mieux  poser  le  point 
de  la  diversité  qui  existe  entre  la  manière  dont  M.  de 
Caylus  a  vu  et  restitué  ie  bûchec  d^Héphestîon ,  et  celle 
qui  m'a  conduit  dans  ie  nouveau  dessin  que  je  propose, 
je  demande  si  ce  bûcher ,  qui ,  selon  Diodbre  »  consistoit 
en  cinq  zones  ou  étages,  noâroit,  dans  chacun  de  ces 
étages ,  rien  autre  chose  que  des  frises  de  figures  sculptées 
ou  peintes  i'une  au-dessus  de  l'autre,  comme  i-a  imaginé. 
M.  de  Caylus;  ou  bien  si,  chaque  zone  étant,  non  pas 
seulement  une  frise  d^ornemens,  maïs  bien  mv  étage  de 
construction  ou  une  ordonnance  d'architecture,  les  frbes 
ou  les  sujets  décrits  par  FécriVain  Grec  doivent  se  con- 
sidérer, au  contraire,  comme  des»  ornemens  dîveitsement 
répartis  dans  l'ensemble  dé  chaque  étage  ou  de  chaque 
ordonnance. 

L'inspection  des  deux  dessins  mis  en  parâlfèle  rendrar 
tout-à-fak  sensible  la  difi^rence  de  système  dont  je  parle. 
Dans  celui  de  M.  de  Caylus,  on  voit  un*  ensemlbte  de 
cinq  à  six  bandes  ornées  de  figures  et  mises  efn  retraite' 
Tune  au-dessus  de  l'autre ,  de  manière  à  présenter  une* 
réunion  de  degrés  plus  ou  moins  âévés.  Le  dessin  que 
je  propose  donne  l'image  d'une  composition  cf  ordonnan^ces- 
d'architecture  décorées  de  tous  les  sujets  t|è  la  descrip^* 
tion,  et  allant  en  dimimiânt  de  largeur  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  c'est-à-dire,  disposées  pyramidalement. 

Mon  but  est  de  prouver  que  le  bûcher  d'Héphestîoh' 
dut  être  construit  et  disposé  selon  ce  dfernier  systèrpe. 

Il  faut  avouer ,  d'abord ,  que  rien  de  positif  à;  cet  ' 
égard  ne  me  paroit  résulter  du  texte  de  la  description^, 
puisqu'il  est  certain,  comme  on  Ta  vu,  que  Dibdore  %' 
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borné  Sun  récit  à  l'énumération  des  objets  décoratif  ;  mais 
il  faut  dire  aussi,  d'autre  part,  que  le  texte  de  cet  écri- 
vain ne  contient  rien  qui  contredise  la  manière  de  voir 
que  je  crois  être  ici  la  véritable.  Sans  doute,  si  rien  ne 
devoit  venir  à  l'appui  de  mon  opinion ,  et  si  aucune  auto- 
rité ne  devoir  nous  éclairer  dans  ia  rechercheet  le  choix 
des  formes  que  l'architecture  donnoit  à  un  bûcher  du 
genre  de  celui-ci,  il  y  auroit  quelque  prudence  à.  rester 
dans  le  doute,  entre  le  silence  de  l'écrivain  et  les  objec- 
tions qui  s'élèvent  contre  la  restitution  littérale  de  M.  de, 
Caylus. 
.  J'espère  r 
sur  ce  point 
la  forme  et  : 
sont  suffisam 
vains,  et  pai 
mande  qi^'av 
de  me  préval 
û(s  de  vr^ei 
me  fournisse! 
de  décrire,  so 
l'espèce  méni 
attachées  au 
,  Je  dpîs,  a 
xoit  nattre,  c 
a  gardé  sur  i 
composition 
d'Héphé$tion 
dfi  prendre  { 

iQem,  on  doi 


DE  LITTÉRATURE.  405 

èi'csprit  et  au  plan  que  Técrivain  s'étoit  proposé  de  suivre. 
Soit  ^ue  Diodore  ait  trouvé  ainsi  abrégé  le  motif  de  sa 
description  dans  l'historien.  Ephippus  d'Olynthe,  dont  il  Athénée,  i.tv. 
Tâura  tiré  (  i  )  ;  soit  qu'abrégeant  iui-même  son  ]|t^édécesseur,  ^^'  ' 
il  ait  cru  devoir,  plusieurs  siècles  après,  supprimer  des 
détails  étrangers  à  son  but,  je  dirai  qu'une  semblable 
suppression,  quoique  fâcheuse  pour  l'histoire  de  l'art, 
étoit  peut-être  indispensable  dans  l'ensemble  d'un  corps 
d'histoire  universelle. 

Il  faut  convenir  qu'une  description  d'architecture,  faite 
comme  la  fêrpit  un  architecte,  n'est  guère  de  nature  à 
trouver  place  dans  une  histoire  digne  de  ce  nom.  Ce  n'est 
pas  une  obligation  pour  l'écrivain,  qui,  dans  un  espace 
donné,  n'est  tenu  d'embrasser  qi^'un  certain  genre  de  faits; 
ce  ne  seroit  pas  même  pour  lui  un  mérite,  que  de  tout 
dire ,  quand  il  lui  seroit  possible  de  ne  rien  omettre.  Une 
histoire,  si  fidèle  qu'on  veuille  la  supposer,  dès  qu'elle 
sort  du  rang  des  chroniques  ou  des  mémoires  ,  est  ré- 
duite, par  la  nécessité  même,  à  n'être  qu'un  choix  de 
certains  aspects  priocipaux  dans  les  faits  et  les  circons- 
tances. De  toutes  les  manières  de  peindre  et  d'offrir,  à 
l'imagination  un  grand  ensemble  de  choses ,  la  nianlère 
qui  manquera  le  plus  certainement  son  but,  sera,  celle 
qui ,  se  traînant  sur  les  détails ,  ne  se  permettra  d'en  rien , 
abréger  ;  et  ce  seroit,  pour  un  historien,  se  faire  une 
idée  bien  fausse  de  ses  obligations,  que  d'imaginer  qu'il 
doit  se  proposer,  en  écrivant,  non  cette  utilité  générale 
qui  est  commune  à  la  société  entière ,.  mais  l'ifistruction 

'  (i)  Ephippus  d'Oiynthe  avohfah  an  ouvrage  sur  la  mort  d'Alexandre  et 
sur  celle  d'Héphestion. 
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partielle  que  chaque  condition  ,  chaque  art ,  pourraient 
trouver  dans  des  récits  où  ion  n'auroit  en  vue  qu'une 
classe  particttiière  de  lecteurs. 

Les  artistl^  se  plaignent  de  ne  pas  rencontrer  dans  la^ 
description  des  monumens  par  les  historiens  de  l'antiquité, 
ces  détails  précis  qui  auroient  épargné  aux  âges  suivans 
de  laborieuses  divinations  ;  mais,  si  le  but  de  ces  historiens 
ne  fut  pas  d'écrire  pour  les  artistes ,  ils  ne  pouvoient  être 
tenus  de  cette  exactitude  de  détails  qui  appartient  aux 
ouvrages  techniques,  ou  composés  dans  un  point  de  vue 
spécial.  Les  plaintes  qu'on  élève  souvent  à  ce  sujet,  man- 
quent de  justice  :  il  i&ut  se  plaindre  de  ce  que  nous  avons 
perdu  les  ouvrages  qui  traitoient  des  arts  et  des  menu*, 
mens^i  tels,  par  exemple,  que  les  descriptions  du  navire 
Atk/n/e,  i  V,  d'Hiéron  par  Moschion ,  du  candélabre  de  Persée  par 
pag.2o6.         Polyclète,  du  bûcher  de  Denys  le  tyran  par  Timée. 

Diodore  auroit  fait  une  histoire  hors  de  mesure  et  de 
proportion ,  s'il  eût  renfermé  dans  son  plan  des  détails  qui 
n'appartiennent  qu'aux  écrits- qui  traitent,  ^x/^r^ji^^  d'une 
seule  matière.  Les  écrivains  moderne»  n'en  usent  point,  à 
cet  égard,  autrement  que  les  anciens,  et  ils  ont  raison. 
Lorsqu'un  monument  porte  avec  soi  un  caractère  d'intérêt 
général,  lorsque  son  exécution  se  trouve  liée  à  des  cir- 
constances qui  peuvent  faire  juger  dts  moeurs  ou  des  opi* 
nions  dun  siècle  ou  d'un  peuple,  l'historien,  sans  doute, 
en  devra  faire  mention  ;  il  devra  même  te  décrire  :  mais 
sa  description  ne  fera  que  parcourir  les  points .  princi* 
paux  de  l'ouvrage. 

Ce  que  Diodore  de  Sicile  a  dû  faire,  ii  me  semble 
qu'il  l'a  fait  en  traitant  du  bûcher  d'Héphestion.  ÏA  folie 
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qu^eut  Alexandre  de  déifier  son  favori  »  est  un  de  ces  traits 
^ue  l'histoire  doit  recueillir  ;  et  le  monument  qui  servit 
À  cette^  consécration  insensée  ayant  été  im  prodige  de 
fHTofusion,  il  convenoit  d'en  donner. l'idée^  ne  fât^ce.que 
pour  mieux  faire  .comprendre  à  quel  point  étoient  portés 
alors  l'orgueil  du  vainqueur  de  l'Asie  et  la  bassesse  de 
ses  adulateurs.  La  description  du  bûcher  d'Hépiiestion  » 
telle  qu'elle  est ,  contient  sans  doute  ce  qu'il  faut  pour 
faire  naître  ces  réflexions;  et  comme  elle  présente  à-la- 
fois  les  dimensions  de  la  masse  totale  et  une  relation 
aibrégée  de  ses  décorations  »  c'est -à*  dire,  ce  qui  peut  le 
mieux  frapper  l'imagination  du  lecteur,  l'auteur  a  atteint 
«on  but.  11  n'étoit  besoin  ni  d'énumérer  chaque  corps 
«d'architecture  en  particulier,  ni  ses  membres,  ses  profils 
ou  ses  plans,  nh d'entrer  dans  des  détails  descriptifs,  que 
le  lecteur  alors  suppléoit  de  lui-même,  à  la  vérité  plus 
facilement  qu'on  ne  peut  le  faire  aujoyrd'hui. 

Loin  que  du  silence  de  Diodore  sur  les  masses  archi^ 
tectùrales  du  monument  on  doive  conclure  l'absence  de 
xes  .masses,  et  l'obligation  de  le  recomposer  ^vec  les  seuls 
.objets  d'ornement  décrits  ou  par  ces  seuls  objets,  il  me 
^mble  que  l'omission  dont  jeipadle  est  trqp  naturelle,  pour 
.^ue  l'on  doive  la  regarder  comme  une  exclusion  formelle 
^  rigoureuse  de  tout  ce  qui  n'est  pas  décrit 

De  ce  que  :PiodoK  n'a  parlé  que  des  ornemefis  de 
chacun  des  cinq  ét^es  du  bûcher,  s'ensuit^il  que  chacun 
^e  ces  cinq  étages  h'aVoit  que  des  ornemens  sans  archi^ 
lecture!  On  répondroit.déja  à  cette  question  par  une  mul- 
titude d'exemples  de  descriptions  semblables,  dans  les^ 
j^ttoUes  le»  lécmAin»  ont  fait  .mention  de  bas-reiie&  on 
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d'ornemens ,  sans  dire  un  mot  des  corps  ou  membres 
darchitecture  dans  lesquels  ces  objets  se  trouvoîent  ré- 
partis ;  et  ce  genre  domission  se  rencontre  chez  les  fauteurs 
mêmes  qui»  d'après  la  nature  de  leurs  écrits  »  auroient  pu 
s'imposer  l'obligation  de  décrire,  lé  plus  méthodiquement 
les  ouvrages  de  l'art  :  à  plus  forte  raison  doit-on,  je  ne 
dis  pas  excuser,  mais  approuver  cette  réticence  chez  un 
historien  pour  qui  de  tels  détails  ne  sont  que  des  hors* 
dœuvre. 

Il  me  semble  aussi  fort  naturel  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes,  à  la  vue  d'un  monument  mêlé 
d'architecture  et  de  sculpture ,  soit  beaucoup  plus  frappé 
de  ce  qui  fait  la- décoration  des  membres  et  des  parties  de 
l'architecture,  que  de  ces  parties  en  elles-mêmes.  Les  per- 
sonnages^ lés  actions ,  les  emblèmes  dont  se  compose  la 
décoration,  parlent  à  l'imagination,  à  l'esprit,  aux  yeuic 
ide  tout  spectateur,  bien  autrement  que  des  combinaisons 
«t  des  rapports  architectoniques. 

Rien  n'échappe  de  même  plus  certainement  à  la  plume 
de  f écrivain,  que  les  formes  de  l'architecture.  Des  des- 
criptions de  bâtiment  sans  dessin ,  sans  plan  et  sans  me- 
sure ,  Testent  le  plus  souvent  des  énigmes  pour  l'architecte 
iui-même.  Le  discours,  en  ce  genre,  ne  se  iàît  entendre 
qu'à  Faide  des  comparaisons ,  et  la  description  écrite  ne 
nous  peut  guère  donner  fidée  d'un  monument  inconnu» 
qu'en  nous  parlant  d'un  autre  ouvrage  semblable  que  nous 
connoissons  :  voilà  pourquoi  les  écrivains  doivent  répu- 
gner à  s'engager  dans  les  descriptions  techniques  de  bâr 
timent.  • 

Au  contraire,  les  sujets  d'ornement ,  les  figures  sculptée^ 

(m 
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ou  peintes ,  soit  en  action  ,  soit  en  emblème ,  sont  pour 
l'écrivain  d'iieureux^  et  faciles  motifs  de  description  :  ces 
sujets ,  d'aiHeurs ,  servent  non-seulement  à  l'agrément  de 
l'édifice ,  mais  à  son  explication  ;  les  décrire ,  c'est  faire 
comprendre  la  destination  de  tout  l'ouvrage,  les  vues  dans 
lesquelles  il  fat  exécuté ,  les  sensations  qu'on  prétendit 
exciter,  les  effets  qu'il  dut  produire. 

Diodore  de  Sicile,  en  se  bornant  à  retracer  au  lecteur 
l'idée  des  sujets  d'ornement  qu'Alexandre  avoit  fait  repré- 
senter sur  toutes  les  zones  du  bûcher  d'Héphestion ,  choisit 
donc  la  partie  qui  convenoit  le  mieux  et  au  pian  de  son 
histoire ,  et  à  l'esj^rit  de  l'Iilstorien ,  et  à  ses  moyens  de 
description,  et  à  l'instruction  du  plus  grand  nombre. 

J'ajoute  à  cela  que  le  monument  dont  il  s'agit,  njétoit 
quun  édifice  temporaire,  construit  en  charpente,  et  des- 
tiné à  être  livré  aux  flammes  ;  que,  par  conséquent,  son 
architecture ,  quoique  très-probablement  composée  selçn 
les  règles  de  l'art ,  ainsi  que  nous  le  voyons  pratiquer 
dans  les  décorations  éphémères  des  fêtes  publiques,  ne  fut 
cependant  qu'une  eu'chitecture  feinte  ou  même  postiche. 
Des  toiles  peintes,  des  châssis  de  rapport,  des  étofies 
d'emprunt,  et  toutes  les  ressources  de  ce  genre,  avoient 
fait  les  firais  d'un  tel  monument  :  dès  -  lors  il  seroit  fort 
naturel  qu'en  le  décrivant,  fauteur,  contemporain  lui- 
même  ,  eut  eu  moins  égard  à  l'architecture  proprement 
dite  que  si  l'ouvrage  eût  été  de  pierre  ou  de  marbre. 

Il  y  a  une  autre  considération ,  tirée  de  la  nature  même 
de  la  ciiose  et  des  paroles  de  Diodore ,  qui  doit  nous  porter 
encore  à  conclure  que  le  bûcher  d'Héphesdon  n'étolt  pas 
un  simple  composé  de  firises  peintes  pu  sculptées ^  placées 

Tome  IV.  F» 
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l'une  au-dessus  de  Tâutre,  comme  Ta  imaginé  M.  de 
Cayfus;  c'est  que,  selon  ce  système,  ni  l'édifice  n'eût 
comporté  fa  grande  dépense  qui  y  fut  prodiguée,  ni  sa 
'forme  n'eût  admis  tout  ce  que  Diodore  lui-même  nous 
apprend  qu'on  y  avoit  placé  de  statues  6t  d'accessoires 
divers. 

En  effet,  quoique  j'aie  dit  que  l'architecture  de  ce  mô- 
numeht  fut  feinte  ou  postiche,  quant  aux  matériaux,  il 
ne  faudroit  pas  induire  de  là  que  l'ouvrage  fut  ati-dessotis 
des  talens  d'un  architecte,  et  n'exigea  point  l'invention 
d'un  artiste  très-habile.  ;  il  faut  encore  se  garder, de  croire 
que  le  genre  même  de  matériaux  et  le  mode  de  construc- 
tion auroient  exclu  un  emploi  spléndide  et  dispendieuse 
de  toutes  les  ressources  de  i'aixhîtecture. 

J'avoue  que,,  selon  ïe  dessin  de  M.  de  Caylus,  le  bû- 
cher d'Héphesdon  n'auroït  pais' été,  à  propfremfent  parler, 
un  ouvrage  d'architecture.  Une  simple  bâtisse  de  char- 
pente quadrangulaire ,  en  y  ménageant  iès  retraites  fort 
peu  Sensibles  de  quelques  degrés  ^  auroît  fbnn^  toute  là 
masse,  et  cette  masse  n'eût  dffèrt  aucune  sorte  de  corn- 
positron.  Des  superficies^  par-tôut  uniformes  et  lisses  du 
haut  en  bas  n'auroîént  demandé  ni  le  traivàîl  de  l'art ,  ni 
le  goût  d'un  artiste  ret'quant  à  ladécotatîôn,  de  sîtaples 
toîles  peintes,  tehausséesyài  Vàn  veut,  de  ^lièkjiiés  orne»- 
•mens  en  bas-rèirèf,*aiirdient*  fermé  tout  le  ^cétt J)-d'«îl  rt 
toute  la  dépense  de  cet  èlnse'mble.  '  ' 

'Or  il  me  semble  que ,  xjueîle  qu'ait  été  Tétendtie  de  cette 
masse,  selon  fe  èystème  qui  vient  d'être  exposé,  le  ré^ 
"suitat,  -sdus  quèlqne  Jidînt'de  Vue  de  cdristriiction,  de 
composition  ou  de  décoration,  ^u'on  f envisage,  eût  été 


DE   LITTÉRATURE.  4ii 

trop  simple  pour  n*être  pas  très -économique.  Avec  de 
semblables  données  t  il  n'y  a  moyen  d'admettre  ni  luxe 
ni  magnificence  d'art»  ni  difficulté  ni  longueur  de  tra- 
vail» ni  invention  ni  goût  de  la  part  de  l'artiste  ;  il  n'eût 
pas  même  été  besoin  d'architecte. 
.  CependantDiodore  dp  Sicile  dit  formel  Jement  qu'Aiexan-; 
dre  commença  par  réunir  des  archîtet^t^ ,  dp^mKTova.^ 
ctÔ/)b/(r<t$-  Quand  on  prétendroit  que  ce  mot  peut  signi- 
fier autre  chose  encore  que  ce  que  nousi  comprenons  au- 
jourd'hui sous  le  nom  à* architecte;  qu'il  faut  aussi  en- 
tendre ,  sous  ce^te  dénomînapon,  dps  conducteurs  d'ou- 
vriers en  différent  gl^nres;  toujours  sproitril  vrai  que  ce 
mot,  loin  d'exclure»  force  au  contraire,  d'admpttre  dans 
le  nombre  de. ceux  qu'il  pouvoit  désigner ,  des  architectes, 
proprement  dits.  Pourquoi,  en  effet,  ce  choix  et  cette 
réunion  pour  exécuter  ce  qui  auroit  pu  étrç  fait  p^r  un 
charpentier  et  un  peintre  de  décoration! 

Les  paroles  de  Dipdore  autorisent  donc  à  penser  que , 
puisqu'il  fut  fait  un  choix  d'architectes  pour  l'érection  d(^ 
ce  monument ,  l'ouvrage  doit  être  regardé  comme  ayan^ 
été  du  ressort  de  l'architecture  ;  que  dès-lors ,  en  |e  r^sti^ 
tuant,,  on  doit  reproduire  un  ensemble  qu^  fasse  supposer 
par  sa  composition  ^t  sçs  détails  la  nécessité  de  l'inter- 
vention d'un  architecte. 

£t  véntablement  cette  manière  de  voir  est  la  seule  qui 
puisse  expliquer  l'emploi  d'une  somme  de  dpuze  mille 
talens  et  la  coopération  d'un  si  grand  nomjbxç  d'artistes. 

Si  l'on  admet,  en  effet,  que  le  bûcher  d'Hépjhçstion  fut 
une  immense  composition  de  c^i^  ou  six  ordonnances 
d'architecture,  non  pas  sans  doji^te  en  plate  peinture, 

F3  i) 
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mais  en  réalité  quant  aux  saillies  et  aux  enfoncemens/ 
quant  aux  membres  et  aux  profils ,  quant  aux  portiques 
et  aux  colonnades,  quant  aux  statues  et  aux  bas-reliefs» 
on  conçoit  sur-le-champ  qu'attendu  l'économie  des  ma- 
tériaux employés  y  on  put  porter  au  plus  haut  point,  dans 
cet  ensemble  et  dans  la  combinaison  de  ses  masses,  toutes 
les  richesses  et  toute  la  pompe  de  Tart.  Je  me  persuade 
que,  pour  se  composer  xle  bois  et  de  matières  combustibles, 
cette  bâtisse  n'en  exigea  pas  moins  de  très-grandes  dé- 
penses, de  savantes  combinaisons,  et  le  talent  des  hommes 
les  plus  exercés  dans  ce  qui  constitue,  soit  les  procédés  de 
la  construction,  soit  les  secrets  de  l'architecture. 

Ainsi  le  récit  de  Diodore  n'exclut  point  la  diversité  des 
compositions  que  l'architecture,  comme  on  le  dira,  em- 
ploya depuis  dans  un  grand  nombre  de  monumens  du- 
rables ,  tels  que  les  mausolées  et  les  septizones,  dont  le 
bûcher  d'Héphestîon  nous  paroît  être  (du  moins  selon  les 
notions  historiques)  un  des  premiers  modèles;  et  l'on  est 
d'autant  plus  autorisé  à  y  admettre  tout  le  luxe  de  l'archî-. 
tecture,  que ,  l'édifice  étant  de  simple  décoration,  le  génie 
de  l'artiste  put  s'y  montrer  plus  facilement  prodigue. 

Dans  le  nombre  des  considérations  préliminaires  que 
je  me  contente  de  parcourir  légèrement,  ofl  doit  compter 
aussi  quelques  raisons  de  goût  propres  à  favoriser  le  sys- 
tème de  restitution  que  je  propose,  et  à  détruire  celui  que 
je  combats  ;  or  ces  raisons  s'of&ent  d'elles-mêmes  à  l'es- 
prit, sur  le  vu  du  dessin  de  M.  de  Caylus. 

Je  conviens  qu'en  se  refusant  à  distribuer  les  sujets 
décrits  par  Diodore  sur  des  corps  ou  des  ordonnances 
d'architecture ,  et  en  se  renfermant  rigoureusement  dans 
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les  entraves  Je  la,  description,  il  est  assez  difficile ,  quant  à 
la  masse  générale,  d'imaginer  quelque  chose  hors  du  motif 
que  f  attaque  ;  il  me  semble  même  que  ce  programme  ne 
présente  rien  pour  l'invention  :  mais  c'est  précisément  cette 
nullité  d'invention  qui  me  paroît  être  ici  le  vice  principal. 
Au  fond  ,  rien  n'eût  été  plus  insipide  ni  plus  monotone 
qu'un  tel  monument  ;  il  n'eût  offert  dans  ses  quatre  faces, 
et  sur  une  circonférence  de  quatre  stades,  qu'une  muraille 
peinte  et  ornée  par  bandes  uniformes  :  certes,  c'eût  été  là 
un  objet  peu  digne  d'être  vanté  comme  une  merveille  de 
lUxe  et  de  magnificence. 

En  vain  dira-t-on  que  M.  de  Caylus  a  mis  ces  bandes 
en  retraite  les  unes  sur  les  autres,  et  de  manière  à  for- 
mer des  espèces  de  degrés.  J'avouerai  que  le  dessin  donne 
une  indication  de  degrés,  et  que  le  commentaire  parle 
d'une  forme  pyramidale  ;  mais  cette  forme  se  retrouve  à 
peine  dans  l'élévation  du  bûcher.  Rien  de  plus  facile  que 
de  rapporter  de  fait  ou  en  idée  la  seconde  moitié  de  cette 
élévation.  Si  l'on  veut  faire  cet  essai,  on  restera  convaincu 
que  la  masse  donnée  par  M.  de  Caylus  est  on  ne  peut 
pas  moins  pyramidale,  puisque,  sur  une  superficie  de 
six  cents  pieds  en  plan  et  de  cent  quatre-vingts  pieds  en 
hauteur,  elle  diminue  à  peine  de  trente  pieds  par  la  re- 
traite des  degrés  ;  encore  faut-il  dire  que  M.  de  Caylus 
a  introduit  dans  son  élévation  deux  bandes  ou  périphé- 
ries de  trop ,  comme  j'espère  le  montrer  :  d'où  il  résulte 
qu'à  la  lettre,  son  monument,  par  le  peu  de  diminution 
qu'il  lui  a  donné ,  n'a  d'autre  aspect  que  celui  d'une 
muraille  ornée,  par  bandes  parallèles,  de  peintures  et  de 
sculptures. 
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Si  I  on  objecte  qu  il  &ut  argumenter  moins  rigoureuse- 
ment sur  ie  dessin  tel  qu'il  est,  qu'on  peut  supposer  dans 
cette  même  donnée  une  retraite  beaucoup  plus  grande 
de  degrés,  çt  par  suite  une  forme  plus  pyraniidaie,  je  ré- 
pondrai que  cette  officieuse  supposition  n'est  guère  pos- 
sible, parce  qu'alors,  la  saillie  des  degrés  les  -uns  sur  l^s 
autres  augmentant  en  proportion  dç  la  retraite,  les  bandes 
ou  frises  d'ornement  se  seroient  trouvées  d'en  bas  offusquées 
et  masquées;  ce  qui,  sans  doute  ,  est  cause  que  M.  de 
Caylus  a  eu  recours  à  une  disposition  on  ne  pe>it  pas  moins 
pyramidale. 

Mais,  si  la  forme  essentiellement  pyramidale  est  celle 
qu'il  convient  de  don|ier  au  monument,  il  doit  passeï; 
pour  à  peu  près  démontré  qu'il  faut  la  chercher  dans  un 
autre  système  et  par  d'autres  motifs  de  composition  :  tels 
sont ,  par  ^cemple ,  ceux  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
nous  ont  laissé  des  modèles  ;  noi|S  verrons  enfin  que 
l'application  de  ces  modèles  au  bûcl^er  d'Héphestion 
remplira  toutes  les  conditions  requises,  soit  pour  l'ajuste* 
ment  des  détails  décrits ,  soit  pour  l'ensemble  de  la  masse 
totale. 

3|C     %     Jk     3|C     ♦     *     ♦ 

.  Apres  ces  considérations  préliminaires,  dont  l'objet 
a  été  de  faire  sentir  ce  que  ne  dut  pas  être  le  bûcher 
d'Héphestion,  je  passe  à  quelques  notions  plus  positives» 
qui  pourront  nous  faire  présumer  ce  que  dut  être  la  yéri«p 
table  masse  de  ce  monument,  confiment  les  sujets  d'orne^ 
ment  décrits  par  Diodore  purent  y  trouver  place,  quelle 
fut  la  forme  du  tout  ensemble  combiné  avec  ses  détails, 
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^t  qui  justifieront»  à  ce  que  j'espère,  ia  manière  dont  ie 
dessin  que  je  présente  interprète  ie  texte  de  Diodore  de 
Sicile. 

Ce  n'^st  d'abord  ni  ia  forme  ni  la  pratique  des  bûchers 
ordinaires  ou  d'usage  à  i'égard  des  particuliers,  qu'il  faut 
interroger  (comme  je  soupçonne  que  i'afait  M.  de  Cayius) 
pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  fut  pratiqué  à  i'cgard  de 
ce  qu'on  appelle  le  bûcher  d'Héphestion.  li  n'en  eut  effec- 
tivement que  ie  nom,  pyra,  nom  générique,  qui,  dérivée 
devivp^feu,  se  damna  aux  bûchers,  et  par  suite,  en  Grèce, 
'fît  le  mot  pyramide,  soit  parce  que  la  pyramide,  dans  sa 
forme,  imite  la  flammé  qui  se  termine  en  pointe,  soit 
parce  que  l'analogie  d'usage  funéraire  fit  associer  fidée 
de  pyramide  à  celle  des  monumens  que  les  Grecs  appe- 
loient  Tn/fxt.^  ' 

Les  bûchers  ordinaires  sur  lesquels  on  brûloit  les  corps 
•des  particuliers,  n'étoient  autre  chose  qu'un  assemblage 
lie  bûches  disposées  en  rônd-point,  et  qu'on  entremêloit 
de  diverses  sortes  de  combustibles  ;  chacun^  à  ce  qu'il 
^àrott  (du  moins  à  Rome) ,  plaçoit  son  bûcher  où  il  lui 
convenoit,  «t  disposoît  à  «on  gré  les  apprêts  de  sa  com- 
bustion. Ainsi  nous  Voyons,  sous  Claude,  Valérius  Asia-  Tadu^AnnaL 
tîcus  ordonner ,  avant  de  «e  laîre  mourir,  les  préparatifs 
•de  son  bûcher  dans  son  jardin ,  et  recommander  qu'on 
le  plaçât  de  manière  que' la  fumée  n'endommageât  point  la 
verdure  de  ses  arbres. 

V Ustrinum,  qui  étoit  le  lieu  public  où  l'on  brûloit  les 
côi^s,  ne  nous  fournit  rien  non  plus  qui  puisse  nous  con- 
duite à  iionnoître  la  forme  et  l'ordcHinance  ^u  bûcher  dont 
il  s'agît  ;  c'^oît  simplement  une  enceinte^ formée  par  un 


liv.  XI,  au  com- 
mencement. 
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mur,  au.  milieu  de  laquelle  se  faisoit  la  combustion.  Rien 
ne  prouve  qu'on  ait  jamais  cherché  à  embellir  ce  local;  et 
celui  de  Pompéiî,  conservé  jusqu'à  nos  jours,  n'offre  rien 
au-delà  de  ce  qui  convenoit  aux  besoins  de  ce  service. 

Nous  trouvons  »  à  la  vérité ,  des  passages  qui  déposent  du 
luxe  que  quelques  particuliers  de  Rome  se  permettoient 
jusque  dans  leurs  bûchers  ;  car ,  où  le  luxe  et  la  manie 
de  se  distinguer  ne  portent- ils  pas  leurs  raffinemens?  On 
destinoit  quelquefois  des  bois  précieux  et  rares  à  devenir 
Lié.  XXXV,  la  proie  des  flammes.  Il  paroît  aussi ,  à  en  croire  Pline  »  que 
^^  les  riches  entouroient  de  toiles  peintes  la  pile  de  bois  qui 

formoit  le  bûcher ,  ne  quis  miretur  et  rogos  pingi  ;  car  Pline 
n  ayoit  point  ici  en  vue  ces  grandes  c-onstructions  que  l'adu- 
lation publique  érigeoit  dans  les  funérailles  des  empereurs 
auxquels  on  décernoit  les  honneurs  de  la  consécration  ou 
de  l'apothéose. 

Toutefois  ce  luxe  des  particuliers  dans  leurs  bûchers 
nous  explique  comment,  pour  honorer  la  mémoire  des 
princes  et  de  quelques  hommes  qu'on  voulut  déifier,  if  fut 
naturel  que  la  magnificence  de  Tart,  franchissant  les  bornes 
d'une  vanité  vulgaire ,  érigeât  des  bûchers  qui  fussent  des 
monumens  somptueux  d'architecture. 

Ce  ne  fut  pas  sans  doute  dans  les  républiques  de  .la 
Grèce  que  les  Romains  auroient  trouvé  des  modèles  en 
ce  genre.  Là  où  la  dépense  des  funérailles  et  celle  des 
tombeaux  étoient  limitées  par  les  mœurs  autant  que  par 
les  lois,  personne  n'eût  eu  ni  la  tentation  ni  la  liberté  de 
blesser  l'envie  ou  l'égalité  par  un  étalage  dispendieux  de 
décorations  destinées  à  être  anéanties  dans  un  moment. 
La  pompe  des  bûchers»  comme  celle  des  grands  tombeaux, 

qui 
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qui  pourroîentbîen  en  avoir  été  rîmitatîon,  dutnaître,  dans 
les  monarchies,  de  cette  espèce  d'adulation  qu'inspire  la 
terreur  des  mauvais  princes,  plus  encore  que  l'amour  des 
bons.  L'Egypte  est  ié  pays  qui  paroît  avoir  porté  au  plus 
haut  point  les  dépenses  de  la  sépulture  de  ses  rois.  Il  est  ré-: 
mairquable  que  Pausanias  ne  cite  en  Grèce  aucun  grand 
monument  de  sépulture  :  les  deux  plus  considérables  qu'il 
eût  vus  étoient  hors  de  la  Grèce;  celui  d'Hélène,  à  Jéru- 
salem ,  et  le  tombeau  de  Mâusole ,  d'où  les  Romains , 
ajoute-t-it,  donnèrent  à  leurs  tombeaux  le  nom  de  mau-  Paus,iih,vah 
soke.  '  ^'^•^^'• 

Si  la  Grèce,  comme  cela  est  indubitable,  fournit  aussi 
à  Rome  les  modèles  de  la  magnificence  que  celle-ci  mit 
en  œuvre  dans  les  bûchers  de  consécration,  nous  trouvons 
que  ces  modèles  appartiennent  à  des  monarchies,  et  sont 
des  ouvrages  de  princes  ou  de  souverains. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  dont  le  souvenir  nous  ait  été 
transmis,  est  le  bûcher  de  Denys  l'ancien,  tyran  de  Syra- 
cuse, construit  par  son  fils ,  l'an  i  •"  de  la  cm.*  olympiade, 
c'est-à-dire,  quarante-quatre  ans  avant  celui  qu'Alexandre 
érigea  à  Héphestion.  Quoique  ce  bûcher  décoratif  soit  le 
plus  ancien  que  nous  connoissions ,  on  doit  conclure  de 
sa  magnificence  même  qu'il  ne  fut  pas  le  premier  essai 
de  l'arj  en  ce  genre  :  or  la  somptuosité  de  ce  monument 
est  attestée  par  le  soin  que  plusieurs  écrivains  antiques 
avoîent  pris  d'en  conserver  la  mémoire.  Si  Ton  doit  en- 
tendre le  passage  d'Athénée  dans  le  sens  que  lui  a  donné  Uy-  v,  p,  206. 
Schweighaeuser ,  l'historien  Timée  se  sero^plu  à  décrire 
ce  bûcher ,  et ,  selon  Théon  dans  ses  Progymnastîques ,  Aikén,  ibîd. 
Philiste ,  au  second  livre  de  son  Histoire  de  Denys ,  en 
Tome  IV.  Gi 


■i 
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racohtant  les  funérailles  de  ce  prince»  avoit  fait  une  menr 
tion  particulière  du  même  édifice. 

Mais  9  au  dire  de  Diodore  »  les  funéraîiLes  d'Héphestion 
surpassèrent  y  pour  ia  magnificence,  tout  ce  qu'on  avoit 
fait  auparavant,  et  ne  laissèrent  aux  âges  futurs  aucun 
moyen  d'aller  plus  loin  : 

Diodore  de  Sicile  écrivoit  sous  Auguste,  et  alors  Tusage 
des  apothéoses  et  des  bûchers  de  consécration  n'étoit  pas 
encore  établi  :  ce  genre  d'adulation,  en  ef&t,  neut  pas 
lieu  à  regard  de  Jules-César,  dont  le  corps  fut  brûlé,  au 
Champ  de  Mars,  sur  un  bûcher  ordinaire,  et  sans  autres 
cérémonies  que  celles  qui  se  pratiquoient  aux  fimérailles 
des  grands  et  des  riches  citoyens. 
Pan^.  Je  Pline  le  jeune  nous  apprend  que  Tibère  fut  le  premier 
n^,  chap.  II.    ^yj^  ^^^  funérailles  d'Auguste,  donna  l'exemple  de  l'apo-^ 

théose  ou  de  la  consécration  :  Dicavit  cœlo  Tiberius  Augus- 
tum.  Dans  la  suite,  presque  tous  les  empereurs  reçurent  les 
honneurs  de  l'apothéose  ;  l'usage  n'en  fiit  interrompu  que 
pour  Néron ,  Galba,  Othon  et  Vitellius ,  dont  la  succession 
ne  fut  qu'une  suite  d'assassinats.  Depuis,  selon  Pline^  Titus 
avoit  déifié  Vespasien ,  et  le  fiit  par  Domitien  ;  Trajan  déifia 
Nerva.  Hérodien  ,  qui ,  à  l'occasion  de  l'apothéose  et  du 
bûcher  de  Septime-Sévère,  élevé  par  ses  fils  Caracalia  et 
Geta,  va  nouaglécrire  le  genre  de  construction  applicable 
au  monument  a  Héphestion ,  assure  que,  chez  les  Romains, 
les  honneurs  de  la  consécration  ne  se  rendaient  qu'aux 
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empereurs  qui  iaissoient  des  enfans  pour  successeurs  :  cette 
règle,  toutefois,  ne  paroît  pas  avoir  été  sans  exception.  MontfaacAnti^. 
Du  reste,  il  est  certain  que  les  héritiers  d'un  empereur  ^J^'  '^'^' 
avoient  un  intérêt  de  plus  à  consacrer  ainsi  la  mémoire 
de  leur  père,  puisque  Thonneur  en  devoit  rejaillir  sur  sa 
postérité,  et  que,  d'ailleurs,  leur  autorité  ne  pouvoît  man- 
quer de  trouver  dans  ces  illusions  un  nouvel  appui. 


)^    3fc    4e    3|c    %    )*(    Kc 


La  description  de  Tapothéose  des  empereurs  Romains 
par  Hérodîen  est  trop  connue  pour  que  je  la  rapporte 
ici  ;  mais  ce  qui  lest  peut-être  moins,  c'est  le  rapproche- 
ment très-partîculîer  qu'on  peut  faire  du  bûcher  de  con- 
sécration usité  dans  ces  cérémonies,  avec  celui  qu'employa 
Alexandre  à  la  déification  de  son  £ivori.  Cest  pourquoi 
^'e  bornerai  la  citation  d'Hérodien  À  l'objet  qui  me  con- 
cerne, savoir,  la  description  du  bûcher;  description  quî^ 
faite  par  cet  écrivain  dans  un  autre  ^ns  et  sous  un  as- 
pect différent  de  celui  qu'a  présenté  Dîodore,  nous  prou- 
vera d'abord  la  plus  grande  similitude  dans  les  usages, 
dans  les  points  principaux  de  la  composition ,  nous  mon^ 
trera  ensuite  que  ce  qui  manque  à  l'une  des  deux  doit 
se  suppléer  par  l'autre,  et  nous  forcera  enfin  de  recon* 
noître,  par  les  signes  d'identité  les  plus  clairs  ,'^ue,  non- 
obstant le  silence  de  Diodore  sur  la  forme  architecturale 
du  bûcher  d'Héphestion ,  cette  forme  n'est  que  sous-en- 
tendue, et  doit  y  être  restituée  dans  la  manière  que  ,pfé- 
sente  le  dessin  ci- joint. 

Apres  toutes  ces  cérémonies  ^  iJi^mSiiûim  (iûLçar<Riviê(;^    HénJienJ.iv, 
dit  Hérodien ,  t»v  kA/vtv  ,  (pé^voi^i.  e^t»  tHç  ttoMùà^  eh  li 

Ci  ij 
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lgj\ùù\  fjnyiqzjûv y  eU  o^/J^a,  oixM/jLetivç'  tov  ^  OKmo  gv^ôgv 
/uèv  (Pfvyucài  7a7iKr^fdù\ajiy  i^càQev  Si  ^v(rDv(pé(n  çpco/jiVdu^j 

cioVy  fJiiKçj'npoy  èTdxjêflojiy  rrvAiSbuç  ^^ov  k^^^^  oufîofyjidu;. 

^AevTuToy  /H^^tjTztidy  Tapcn^ren. 

pioiÇy  CL  tdÎ^  Ai/u£<ny  Ith^é /jm.6Vcl  ,  yxncjtùp  Stct  t5  ttvq^^  1$ 
cLcrcpctMi^  SicLycûfÀç  lètç  yaSiç  'Xl^^CS'^^y^'  çLç^^  Si  cLVTSt 
oî  TraMoi  î(5^A5<ny. 

Quitus  peractisj  tollunt  iterum  lectum  atqne  extra  urbem  peiferunt 
in  Aîartium  campum,  ubi,  éjuàm  latissimè  campus  patet,  suggeskis 
quidam  specii  quadrangulâ  lateribus  csquis  assurgit,  nuilâ  prœterquam 
fignorum  ingentium  materiâ  compactus  in  habitacuU  structura  formam. 
Jd  quidem  interius  totum  est  aridis,  fomitibus  oppletum ,  ex  tri  autem 
intextis  auro  stragutis  atque  eboreis  signis  variisque  pictitris  exomatum, 

Posfillud  surgit  alterum  forma  et  omatu  simile ,  sed  minusculum, 
portas  kabens  et  januas  apertas, 

Terttum  dehinc  et  quartum  semper  inferiore  contractius  assurgk  usqut  - 
ad  ultimum,  quod  ^st  omnium  brevissimum. 

Possis  iujus  cedijicii  formam  comparare  turribus  his  qua,  portulus 
imminentes,  noctU  igné pra/ato,  naves  in  tutas  stationes  dirigunt:  vulgo 
pharos  appellant. 

Toutes  ces  cérémonies  achevées ,  on  porte  fe  Ht  hors  de  la 
ville,  dans  le  Champ  de  Mars. 

A  {'endroit  le.  plus  spacieux  de  ce  champ ,  on  élève ,  sur  un  p{an 
^uadrangulaire  régulier  et  en  forme  d'édifice  y  une  charpente  qui 
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n'est  liée  que  par  un  assemblage  de  pièces  de  bois  de  la  plus  grande 
dimension.  * 

Cet  espace»  ou  le  garnit  intérieurement  de  matières  «combus- 
tibles. L'extérieur  est  revêtu  d'étoffes  d'or ,  et  décoré  de  statues 
d'ivoire  et  de  peintures  diverses. 

'  Au-dessus  de  cette  bâtisse ,  s'élève  un  autre  étage  semblable 
pour  la  forme  et  les  ornemens ,  mais  d'une  moindre  étendue*  II 
e^t  percé  d'arcades  et  de  portes  ouvertes. 

Sur  celui-ci  il  y  a  un  troisième  et  quatrième  étages  qui  vont 
toujours  en  diminuant  de  circonférence  jusqu'au  dernier  (  c'est- 
à-dire  ,  le  cinquième } ,  lequel  est  le  plus  étroit  de  tous. 

On  peut  comparer  la  forme  de  cette  construction  à  celle  de  ces 
fanaux  appelés  phares,  qui ,  sur  les  ports  de  mer ,  servent  pendant 
la  nuit  à  diriger  par  leur  clarté  et  à  conduire  les  vaisseaux  en 
lieu  d^  sûreté. 

On  a  déjk  saisi  et  il  me  suffira  d'indiquer  tici  les  simi^ 
iitudes  qui  se  rencontrent  entre  le  bûcher.d'Héphestion  et 
celui  des  empereurs  Romains.  Tous  les  deux  se  placent 
hors  de  la  ville»  et  sont  bâtis  sur  un  plan  quadrangulaire ; 
tous  les  deux  ont  un  premier  étage  ou  rez-de-chaussée ^ 
composé  de.  charpente,  et  bâti  dans  la  manière,  dont  se 
construirolt  une  maison  de  bois;  tous  les. deux  ont  leur 
soubassement  orné  de  tapis  ;  tous  les  deux  sont  ornés  de 
peintures  et  de  statues  d'ivoire;  tous  .les  deux  enfin  ont  des 
étages  qui  s'élèvent  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  ajU4iombre 
de  cinq. 

Il  entroit  dans  le  plan  d'Hérodien  de  décrire ,  non  un  bu* 
cher  en  particulier,  mais  la  forme  générale  du  bûcher  des- 
tiné  aux  apothéoses.  Telle  est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  s'est  point  engcvgé,  comnrcia  fait  Diodore, 
dans  le  récit  des  ornemens.de  chaque  zone;  ornemens, 
d'ailleurs ,  variables  en  eux-mêmes  ^  et  qui  dévoient  changer 
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selon  les  circonstances  des  temps  et  des  personnages:  Hé« 
rodien  s'est  uniquement  attaché  à  donner  une  idée  fort  claire 
et  de  la  masse  de  l'édifice  considéré  dans 'le  genre,  et  des 
formes  de  sa  composition. 

Non  content  d'avoir  fait  connoître  »  en  pariant  de  la  di- 
minution de  ses  étages ,  q.ue  sa  forme  étoit  essentieiiement 
pyramidale,  ii  emploie  une  comparaison  propre  à  lever 
toute  incertitude,  s'îi  pouvoît  encore  en  résulter  quelqu'une 
des  mots  a^i^c^'t^cjv ,  //sTov  et  (i^^Tztlov ^  qui,  signifiant 
plus  petit,  moindre^  le  plus  court,  pourroient  s'entendre  aussi 
bien  de  la  hauteur  que  de  ia  largeur  (en  pian)  des  différens 
étages.  On  comparerait,  dit-il,  Us  bûchers  à  ces  tours  éjui 
servent  de  fanal ,  et  qu'on  appelle  phares.  Ilti^  ynjf^^iSih 
étoit  le  nom  qu'on  leur  donnoh.  Si  le  bûcher  ressêmbloit 
aux  fanaux  ou  à  ces  tours  appelées  phares ,  sa  forme  nous 
£st  attestée  de  la  façon  la  plus  sensible* 
Strdh.  l.  XVII,       Strabon  appeiost  le  phare  d'Alexandrie  «8iiAt;o^(^o4,  de 
^emi9i  m  I   "^^®^  qu'Hérodote  disoit  «les  maisons  de  Babylone ,  qu'elles 
/.  iSo.  étoient  iÇi^^^oi  oai  m^cè^^ox.  Or  le  mot  qni  signifie  à 

plusieurs  comiles  ou  planchers^  indique  par&itement  que  ie 
phare  se  composoît  de  plusieurs  étages  qin  avoient  chacun 
ieur  enràbiement^  6t  peut-être  des  commencemens  de 
iQlt  occupant  la  retraite  de  l'étage  supérieur.  Cette  dé* 
monstration  peut  s'abréger  encore  par  l'inspection  de 
<|uelqu(es  «i,édàilles  antiques  où  sont  r^résentés  des  phares, 
PL  L,  t.  IV du  et  qu'on  peut  voir  dans  Montfaucon* 
tiq.  tj^iiq.    "        Puisque  les  bûchers  de  consécration  étoient  bâtis  dans  la 

forme  des  phares ,  lis  étoient ,  comme  ceux-  ci ,  •TroAoogj^oi, 
et  leurs  étages  alloient  par  conséquent  en  dimijiuant  de 
largeur  ;  ils  étoient  donc ,  comme  ceux-ci ,  composés  de 
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corps  ou  d'ordonnances  d'architecture,  et  non  simpiemenf 
de  massifs  pleins ,  en  manière  de  bandeau  ou  faisant  frise 
continue..  • 

Mais  tout  cela  nous  est  encore  plus  clairement  démon^ 
tré  par  les  médailles,  où  Ton  trouve  assez  fréquemment 
la  représentation  des  consécrations  impériales ,  et  la  forme 
des  bûchers  érigés  dans  ces  cérémcmies  :  rien  ne  justifie 
et  ne  confirme  mieux  la  description  d'Hérodien.  Quoique 
le  bûcher  représenté  sur  ces  types  le  soit  d'une  manière 
aissez* incomplète,  et  comme  le  sont  sur  les  mannoies  tou& 
les  grands  édifices ,  il  ne  laisse  pas  d^offirir  une  confor^^ 
mité  entière  avec  le  récit  d'Hérodien  dans  toutes  les  parties 
principales. 

Le  bûcher 9  sur  les  médailles,  a  quelquefois  quatre  et 
quelquefois  cinq  étages,  en  comptant  le  couronnement; 
ces  étages  vont  en  diminuant  l'un  sur  l'autre,  et,  par  la 
retraite  progressive  de  chacun ,  donnent  à  Tédifiice  la  forme 
pyramidale ,  ou  celle  d'une  tour  dont  le  diamètre  se  res- 
serre en  montant. 

La  petitesse  du  champ  où  sont  gravés  ces  monumens, 
n  a  pas  permis  au  graveur  de  soumettre  un  aussi  vaste 
ensemble  à  des  proportions  exactes,  ni  d'en. exprimer  ri- 
goureusement les  détails  ;  cependant  il  n'y  a  point  de 
médaille  où  i*on  ne  distingue  avec  beaucoup  de  netteté 
l'ordonnance  des  divers  étages.  Celui  d'en  bas,  ou  le  sou* 
bassement,  y  est  toujours  figuré  orné  de  draperies  ;  les 
étages  supérieurs  s'y  composent,  soit  de  colonnades,  soit 
der  portiques  :  dans  les  unes ,  on  découvre  les  entre-colon-» 
nemens  ornés  de  statues;  les  autres  font  voir  des  niches: 
mais  il  n'y  a  aucune  de  ces  élévations  qui ,  avec  des 
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variétés,  de  disposition  ou  de  décoration ,  né  se  montre 
constamment  sous  les  deux  rapports  que  je  cherche  à  éta- 
blir, savoir,  comme  diminuant  à  chaque  étage  de  largeur 
et  de  hauteur,  et  comme  formée  de  corps  d'architecture, 
soit  en  colonnes ,  soit  en  pieds-droits ,  soit  en  pilastres , 
avec  leurs  profils  et  leurs  entablemens.  On  y  observe  qwe 
le  faîte  ou  le  dernier  étage  est  celui  qui  se  rétrécit  le  piiis: 
c'est  ordinairement  une  espèce  d'attîque  ou  de  piédestal 
orné  de  draperies ,  et  surmonté  par  des  quadriges  ou  des 
figures  de  diâerens  genres,  qui  servent  damortissement 
et  de  couronnement  à  toute  la  masse. 

Je  produis,  à  l'appui  de  ce  que  j'avance,  les  mcdaiiies 
des  planches  i8,  20,  24,  25  et  39  du  Recueil, de  la  reine 
Christine,  par  Pietro  Santé  Bartoli. 

Personne ,  sans  doute ,  ne  contestera  que  le  bûcher  des 
médailles  que  je  viens  de  produire»  ne  soit  identiquement, 
pour.le  genre,  le  même  bûcher  qu'a  décrit  Hérodien  ;  les 
médailies  sont,  à  cet  égard,  des  témoins  irrécusables  :  mais 
en  même  temps  on  voit  qu'elles  nous  montrent,  dans  les 
étages ,  des  portiques  et  des  colonnades  dont  Hérodien  n'a 
point  parlé;  preuve  bien  sensible,  que,  dans  de  telles  des- 
criptions, l'omission  de  ces  particularités  est  fort  loin  d'équi- 
valoir  à  une  négation. 

Appliquons  cet  exemple  palpable  à  la  description  du 
bûcher  d'Héphestion  par  Diodore  de  Sicile. 

On  est  forcé  d'accorder  qu'il  y  eut  parité  d'usage,  en  fait 
de  bûcher  d'apothéose,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
On  se  rappelle  que  nous  avons  trouvé  parfaitement  con- 
formes les  traits  généraux  des  deux  descriptions  de  Dio- 
dore et  d'Hérodien.  Mais  de  même  que  le  silence  d'Héros- 

ditn 
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dien  sur  les  ordres  d'architecture  dans  les  étages  du  bûcher 
Romain  nous  a  été  démontré  n'être  qu'un  silence  d'omis- 
sion ,  de  même  il  paroitra  raisonnable  de  conclure  ^ue  le 
silence  de.  Diodore  sur  les  corps  d'architecture  des  zones 
dont  il  décrit  les  ornemens,  et  sur  les  ordres  des  mêmes 
étages  f  dans  le  bûcher  d'Héphestion ,  est  dû  à  une  tout 
autre  cause  que  l'absence  de  ces  corps  et  de  ces  ordres 
d'architecture. 

Quand  l'analogie  est  certaine  en  ce  genre,  elle  produit 
la  seule  démonstration  que  le  genre  comporte;  et  la  con- 
séquence que  j'ai  tirée  de  ce  parallèle,  me  paroit  encore 
plus  impérieuse  à  l'égard  du  bûcher  d'Héphestion ,  sur-tout 
lorsqu'on  pense,  indépendamment  de  toutes  les  considé- 
rations déjà  parcourues,  que  la  hauteur  de  sa  masse  fut  de 
cent  quatre-vingts  pieds. 

Cette  hauteur,  dans  la  vérité,  n'a  rien  d'extraordinaire 

r 

pour  un  monument  temporaire,  si  l'on  réfléchit  que  le  tom- 
beau de  Mausole ,  bâti  en  marbre,  eut  cent  quarante  pieds 
d'élévation ,  et  que  l'on  donne  au  mausolée  d'Hadrien  une 
proportion  plus  haute  encore.  Mais  si  ces  monumens  fu^^ 
néraires ,  qui ,  com  me  je  me  propose  de  le  faire  voir  ailleurs , 
furent  des  imitations  des  bûchers,  comportèrent,  dans  leur 
structure  solide  et  dispendieuse,  plusieurs  corps  et  ordres 
d'architecture  l'un  sur  Tàutre,  on  trouvera,  ce  me  semble, 
plus  difliciie  d'admettre  le  bûcher  d'Héphestion  sans  archi- 
tecture ,  que  de  remplir  avec  des  corps  de  constructions 
différentes  et  des  ordonnances  variées  les  cent  quatre- 
vingts  pieds  dont  se  forme  la  hauteur  de  sa  masse. 

Je  ne  développerai  pas  davantage  tes  motifs  qui  m'ont 
éloigné  de  la  manière  de  voir  de  M.:  de  Caylus,  dans  la 
Tome  IV.  H» 
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restitution  du  bûcher  d^H^pbestion  :  je  crqîs  avoir  pro- 
duit assez  de  témoignages  ,  d'autorité,  d'inductions  et 
d'anajpgies  en  faveur  du  système  que  j'ai  adopté.  Main- 
tenant il  me  reste  à  faire  l'application  de  ce  .système  à 
chacune  des  parties  de  la  description  de  Diodore,  que 
je  vais  confronter  au  dessin  dont  je  dois  jiistifier  les  dé- 
tails. Je  ne  sruivrai ,  dans  cette  discussion ,  d'autre  ordre 
que  celui  de  la  description  même ,  que  je  vais  reprendre 
phrase  par  phrase. 

%   %   Ht    4    4i   *   41 

«  Alexandre,  dit  Diodore,  après  avoir  rassemblé 
»  des  architectes  et  un  grand  nombre  d'artistes  habiles, 
»  M^%pySy  "TrXvUdÇy  fît  démolir,  sur  une  longueur  de  dix 
»  stadesi  une  partie  des  murs  de  Babylone,  en  recueillît  la 
»  brique  cuîte^  et  ayant  aplani  l'espace  où  devoit  s'élever 
V  le  bûcher ,  H  lui  donna  une  forme  carrée  d'un  stade 
»  de  longueur  en  tout  sens-  » 

On  a  demandé(  i  )  pourquoi  Alexandre ,  au  lieu  de  choisir 
quelque  endroit  dans  la  plaine  de  Babylone^  avoit  abattu 
une  partie  de  ses  ipurs,  pour  dresser  le  bûcher  sur  l'em- 
placement produit  par  cette  démolition.  Ce  choix  fut 
peut-être  conseillé  par  plus  d'un  usage  religieux,  dont  le 
motif  ne  sera  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Alexandre  en-r 
suite  ne  voufut-^jl  pas  satisfaire  â-la-fois  aux  usages  de  la 
Grèce  qui  plaçoient  les  tombeaux  et  les  bûchers  hors  des 
villes ,  et  au  desîr  de  ne  pas  trop  éloigner  de  Babylone  le 
théâtre  principal  de  la  cérémonie  ?  Mais  lorsque  nous  lisons 
que^  dans  fexcès  de  sa  douleur ,  et  pour  donner  à  son  deuil 

(i)  M.  de  SamterCioix, 
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le  plus*  grand  éclat  »  il  ût  raser  les  murs  d'Ecbatane ,  et    Exdm.  mt.  des 
ordonna  à  toutes  les  villes  circonvoîsines  d'abattre  les  cré-  *«'•  ^-^'*/^- 
neaux  de  leurs  murailles  ^  il  nous  paroit  que,  ce  genre  de      Arrm,  ih. 
démolition  étant  un  signe  d'afflictior^  publique»  la  ville  où  ^'"'  ^*-  '- 
se  célébroient  les  fiinéraiiles  d'Héphestion  ^devoitce  tribut 
au  deuil  du  prince*  et  que  la  destruction  d'une  partie  de 
ses  murs  put  bien  n'être  qu'une  chose  d^étiquette. 

Au  reste ,  on  peut  croire  qu'après  la  cérémonie  la  brèche 
aura  été  réparée  ;  c'est ,  à  mon  avis  1  dansî^e  dessein,  qu'A- 
lexandre fit  recueillir  totites  les  briques  cuites  qui  en  pro- 
venoîent.  Je  ne  saurois  partager  l'opinion  de  plus  d'un  in- 
terprète ,  savoir,  qu'on  eut  pris  un  tel  soin  de  ces  matériaux 
pour  les  employer  à  la  construction  même  ^u  bûcher^  qui 
fut  un  ouvrage  de  charpente.  Il  est  plus  natui^I  d'imaginer 
que,  les  murs  deBabylonese  composant,  dans  leur  massif > 
de  briques  crues  ou  séchées  au  soleil,  et, dans  leurs  pare- 
mens,  de  briques  non-seulement  cultes  (i) ,  niais  vernis^ 
sées ,  on  dut  recueillir  avec  attention  oes^  derniers,  pour  les 
replacer  lors  de  la  reconstruction  du  pan  de  mur  abattu. 

Le  bûcher  fut  bâti  sur  un  plan  régulièrement  carré  ; 
comme  il  résulte  et  des  paroles  de  Diodore ,  et  du  nombre 
même  <le  proues  de  vaisseau  appliquées  A  la  décoration  dû 
soubassement.  Chaque  côté  avoit  un  stade ^en  longueur» 
c'est-à-dire,  environ  600  pieds.  (Je  dirai,  et  la  suite  mon^ 
trera  pourquoi  fai  dû  faire  choix  du  stade  olympique  «t  dé 
la  plus  longue  coudée.  )  Cette  grande  étendue  de  plan  , 
comparée  à  la  hauteur,  qui  étôît  de  180  pieds ,  me  porte 
à  croire  qu'il  ne  doit  être  question  dans  cette  nptesureque 
de  la  partie  de  l'édifice  appelée  par  Diodore  Xftmi.  Dan3 

{1)  M.  Tabbé  de  Térsan  a  une  de  ces  bribes. 

HMj 
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beaucoup  d'édifices ,  li  étoit  fort  d'usage  de  les  établir  sur 
une  piate-forme  plus  grande  que  la  masse  de  l'élévation, 
et  de  prendre  leur  mesure  par  leur  soubassement.  Celui-ci 
çur-tout  étoit  fort  important,  et  jouoit  un  grand  r6Ie  dans 
tout  l'ensemble  :  une  partie  des  marches ,  des  jeux  et  des 
cérémonies ,  devoit  avoir  lieu  sur  cette  plate-forme. 

La  phrase  sui^nte  de  Diodore  présente  peu  d'obser* 
vations  à  faire  sur  la  disposition  extérieure  du  monument; 
mais  quelques  dif&cultés  dans  la.  manière  d'interpréter  un 
mot  de  ce  passage ,  et  d'en  concevoir  le  sens,  m'engagent 
à  m'y  arrêter. 

Diodore  continue  :  Aymt  divisé  î espace  en  trente  mai-; 
sons 9  on  y  établit  des  planchers  de  charpente^  formés  de  troncs 
de  palmier;  le  tout  jtit  dressé  sur  un  plan  quadrangulaire. 
Ensuite  on  plaça  les  ornemens  dans  tout  le  pourtour. 

Ce  texte  a  paru  si  obscur  à  M.  de  Caylus,  qu'il  a  cru 
devoir  se  permettre  une  hypothèse  particulière  dans  son 
interprétation.  La  difficulté  qui  l'a  arrêté,  est  celle  de  la  di- 
vision de  l'espace  en  trente  maisons,  eU  ^TeÂa.xûy7at  Si  SijuLovç 
SliXofjL$¥o^^¥  Wt^v.  Ne  sachant  comment  distribuer  lem- 
placement  consacré  au  bûcher  en  trente  maisons,  M.  de 
Caylus,  préoccupé  de  l'idée  qu'il  doititre  ici  question  d'une 
place  décorée  de  maisons ,  n'a  pu  se  persuader  qu'il  y  ait 
eu  des  maisons  dans  les  quatre  côtés  de  la  place  (d'autant 
que  le  nombre  trente  donne  un  partage  inégal).  Il  a  donc 
fini  par  supposer  que  des  maisons,  au  nombre  de  quinze, 
jnasquoîent  de  chaque  côté  l'une  et  l'autre  extrémité  de 
la  muraille  démolie.  Il  pense  aussi  que  ces  maisons  avoient 
dû  être  également  consumées  par  le  feu;  ce  que,  dit-il, 
leurs  toits,  formés  de  troncs  de  palmier,  fait  suffisamment 
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entendre.  Du  reste ,  il  croit  que  ces  maisons  faisoient  ià  un 
étalage  asse^,  inutile^ 

Je  suis»  à  cet  égard,  de  son  avis,  et  je  comprends  en- 
core moins  que  lui  ce  qu  on  peut  faire  ici  de  trente  maisons» 
sur-tout  si  Ton  reste  fidèle,  au  texte  de  Diodore,  qui  très- 
visiblement,  par  le  mot  loVoy,  n  a  entendu  parler  que  du 
lieu  occupé  par  le  bûcher,  et  d'une  distribution  de. cet 
espace  in  triginta  domos.  Aussi ,  et  la  nature  de  la  chose 
même ,  et  la  manière  dont  Tauteur  s'exprime ,  me  per- 
suadent-elles qu'il  n  est  ici  nullement  question  de  maisons, 
comme  Tentend  M.  de  Caylus  ;  que  le  mot  Grec  ne  signifie 
pas  exclusivement  ce  que  le  mot  maison  exprime  assez  gé- 
néralement en  François,  c est-à-dire,  demeure ,  habitation. 

D  abord  f  avois  incliné  à  penser  qu'au  lieu  du  mot  Sifiovç 
dans  le  texte,  ii  pouvoit  y  avoir  eu  le  mot  vo/x^tl^,  divisions ^ 
qui  feroit  sans  doute  un  fort  bon  sens.  On  auroit  distribué 
l'aire  du  soubassement  (car  c'est  de  cela  qu'il  s'agit)  en 
trente  nomes  ou  partitions.  Toutefois  les'diverses  acceptions 
du.  mot  ^fjLo^y  et  le  mot  è^^pn  qui  Vient  après  ,  me  font 
croire  qu'il  n'y  a  lieu  à  aucun  changement,  mais  qu'il 
suffit  d'interpréter  le  mot  en  question  selon  un  des  sens 
qu'il  présente ,  et  que  suggère  l'intelligence  de  la  construc- 
tion dont  il  s'agit. 

En  effet ,  de  quoi  parle  Diodoi^  !  D'une  bâtisse  en  charr 
pente  formant  la  plate-forme  du  soubassement  [Kprm^a'^ 
sur  lequel. nous  allons  voir  s'élever  le  reste  de  l'édifice; 

Or  je  me  demande  comment  s'y  prendroit  aujourd'hui 
un  constructeur  qui  auroit  à  bâtir  en  bois  de  charpente 
une  estrade  ou  plate-forme  de  600  pieds  carrés.  Il  éta- 
bliroit  à  terre  des  pièces  de  bois  horizontales ,  et  il  éleveroit 
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dessus  des  pièces  de  bois  perpendiculaires:  mais  »  ayant  à 
faire  un  plancher  ou  un  pfafond  d'une  aussi  vaste  super- 
ficie ,  il  pratiqueroit  dans  l'étendue  de  son  plan  des  divi- 
sions et  subdivisions ,  lesquelles  formeroient  de  tout  cet 
espace  un  assemblage  de  cloisons  et  de  murs  de  char- 
pente, éloignés  Tun  de  l'autre»  selon  la  proportion  deê 
solives  propres  à  faire  les  plafonds  ou  les  planchers  de 
chaque  division. 

Voilà  ce  qui  fut  fait  indubitablement  dans  le  pian  et 
réiévation  du  soubassement  servant  de  rez-de-chaussée  au 
bûcher  d'Héphestion.  On  dut  y  pratiquer  sept  grandes 
cloisons  de  charpente  traversées  par  six  autres  semblables  ^ 
qui,  en  plan,  formèrent  une  sorte  d'échiquien  De  là  ré«- 
sulta  le  nooibre  de  trente  divisions ,  lesquelles  formolent 
chacune  comme  autant  de  maisons  qu'il  s'agissoit  de  cou* 
vrir ,  et  qui  furent  couvertes  par  des  poutres  de  bois  de 
palmier  :  celles-ci  purent  encore  être  soutenues  dans  leur 
point  milieu  par  des  bois  debout.  Ainsi  cet  appareil  de 
charpente  dut  produire  un  assemblage  des  pius  solides. 

Il  me  paroit  donc  très-probable  que  Diodore  aura  donné 
ie  nom  de  Sé/uLùtç  à  ces  trente  divisions  de  charpente ,  soit 
parce  que  chacune  ressembloit  aux  espaces  formés  par 
les  murs  des  maisons ,  soit  parce  que  le  mot  Si/Àjo^^  signifie 
aussi  structura ,  compagèsm 

Dès -lors  rien  de  plus  naturel  que  ce  qu'il  ajoute,  9uc| 
9(5L7aç^^jtt4  Ttt^  Ô£^^ct.$  Çoivizcéif  qOU^Bci ,  ft  ifisterutns  tccta 
palmarum  truncis.  J'avoue  que  quand  par  le  mot  Si/jj^vf  on 
s'est  figuré  des  maisons  proprement  dite^ ,  on  peut  être 
induit  à  traduire  o^^ii  par  toit,  pris  aussi  dans  l'acception 
commune  ;  mais  ô^^  ne  signifie  le  toit  d'une  maison  que 
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par  suite  de  son  sens  éiémentairè ,  qui  est  cawferiure,  de 
ifi^cù^  tego.  La  charpente  dont  on  a  j^arlé  dèvoit  supporter 
une  couverture»  celie  qui  faisok  le plûin^pied du  soubasse- 
ment ;  et  c'est  cette  ô^^ti  qui  se  composoit  de  troncs  de 
palmier. 

li  n'y  a  donc,  selon  moi,  aucune  obscurité  dans  le  passage 
de  Diodore  de  Sicile ,  et  il  n'y  a  lieu  à  aucune  supposi- 

* 

tion  étrangère  à  la  nature  de  la  chose,  pour  interpréter 
ces  trente  maisons  et  leurs  couvertures  en  bois  de  palmier.. 
Cela  fait,  ajoute  Diodore  1  on  assigna  la  place  de  chaque 
décoration  dans  le  pourtour» 

a|c    4e    3|i    ;|c    3|(    4i   4^ 

Voici  celle  du  soubassement  :  Ou  tjjv  /^èv  ie/)iï7n«JV6 . .  . 

Elle  se  composoit  d'un  nombre  de  deux  cent  quarante  proues 
de  quinquirèmes  en  or.  Ces  proues  avoient  sur  leurs  flancs  deux 
archers,  le  genou  en  terre,. de  quatre  coudées  de  proportion  :  elles 
étoient  surmontées  par  des  statues  d'hommes  armés ,  hautes  de 
cinq  coudées.  Les  intervalles  étoient  remplis  par  des  tapis  de 
pourpré. 

M.  de  Cayluis,  et  d'autres  écrivains,  d'après  lui,  ont     M. Jt Sainte 
traité  avbc  beaucoup  de  mépris  la  décoration  du  bûcher  ^/^.  ^^  ^j,^^ 
d'Héphestion.  On  s'est  plu  à  regarder  cet  ouvrage  comme  ^^^^^^474- 
un  assemblage  d'inventions  déréglées;  mais  peut-être,  avant 
de  le  juger  ainsi ,  eût-il  convenu  de  s'assurer  que  ce  qu'on 
critiquoit ,  étoit  biçn  véritablement  ce  qui  avoit  été. 

Je  doute,  par  exemple,  qu'on  ait  bien  compris  le  motif 
et  bien  rendu  Ja  position  des  proues  de  vaisseau  qui  or^ 
noient  le  soubassement. 

Quant  au  motif  de  cette  décoration,  il  me  parott  aussi 
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clair  que  naturel.  Héphestion  avoit  eu  le  commandement 
des  hoplites,  iorsqu' Alexandre  descendit»  par  le  fleuve 
Eulée,  jusqu'à  rOcéan ,  après  la  défaite  des  Perses  et  Tex- 
pédition  de  Tlnde ,  et  il  avoit  équipé  un  navire  pour  cette 
expédition.  On  voulut  rappeler  les  services  et  les  exploits 
de  cette  navigation ,  et  les  décorateurs  employèrent  comme 
symbole ,  des  proues  de  vaisseau  ,  de  la  façon  dont  les 
Romains  en  usèrent  dans  la  suite ,  soit  pour  leurs  colonnes 
rostrales ,  soit  pour  l'ornement  de  leur  Jorum.  Il  n'est  pas 
même  très-nécessaire  de  supposer  que  cet  ornement  auroit 
eu  exclusivement  rapport  aux  victoires  navales  d'Héphes* 
tion.  Le  monument  dont  Alexandre  dirigeoit  la  décoration, 
auroit  fort  bien  pu  être  composé  dans  une  intention  plus 
générale  et  sous  le  point  4^  vue  le  plus  capable  de  flatter 
les  Macédoniens.  Or,  à  l'époque  de  la  mort  d'Héphestion, 
Néarque  étoit  dé/à  dé  retour  de  son  expédition ,  et  il  avoit 
Exam.  des  hist.  ramené  la  flotte  de  l'Indus  jusqu'au  fond  du  gollè  Per* 
442,  ^"*^"^*  sique:  Alexandre  lui  avoit  décerné  une  couronne,  ainsi 

qu'à  Onésicrite,  son  premier  pilote. 

Je  ne  saurois  donc  voir,  avec  certains  critiques,  ce  que 
Fornement  des  proues  de  vaisseau,  quant  à  l'intention^ 
pouvoit  avoir  de  bizarre  dans  la  décoration  de  nôtre  sou**' 
bassement. 

Quant  à  leur  ef!êt ,  je  ne  pense  pas,  il  est  vrai ,  comme 
M.  de  Caylus ,  que  ces  proues  soutenoient  la  base  de 
l'édifice;  la  description  ne  le  dit  point:  les  proues  d'or, 
selon  moi ,  étoient  appuyées  ou  adossées  au  montant  du 
soubassement,  et  elles  y  dévoient  figurer  comme  des  espèces 
de  piédestaux  surmontés  d'autant  de  statues. 

Je  me  persuade  encore  que,  pour  s'en  &ire  une  juste 

idée, 
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idée»  il  ne  faut  point  imaginer  quelles  aient  été  en  toute 

réalité  de  véritables  proues  de  vaisseau.  Dans  un  ensemble 

de  décoration  tel  que  celui-là,  tout  étoit  imité  ou  simulé; 

ce  n'étoient  que  des  proues  feintes ,  recouvertes  peut-être 

de  toile  dorée ,  comme  les  hoplites  et  les  archers  ne  furent 

peut-être  aussi  que  des  sortes  de  mannequins  ;  et  »  sans 

doute  t  ces  hoplites  s'élevoient  à  la  pointe  de  ia  proue  , 

comme  on  en  voit  sur  les  médailles  d'Hadrien  de  la  ville     Aiuif.  expUq. 

de  Cyzîque  et  autres.  ^'  ^^'  p-  ^'9^ 

En  donnant  600  pieds  à  ia  dimension  du  soubasse- 
ment en  longueur,  la  proportion  des  proues  aura  pu  être 
de  p  pieds  de  large.  Les  soixante  proues  faisant  ainsi  540 
pieds ,  il  restoit  entre  chaque  proue  un  intervalle  d'à-peu- 
près  un  pied ,  qaoccupoient  les  tapis  de  pourpre. 

On  pourroit  trouver  â  dire  dans  cette  disposition  , 
que  le  même  objet  y  auroit  été  singulièrement  multiplié. 
Toutefois,  en  ne  regardant  ces  proues  que  comme  des 
piédestaux,  on  conviendra  encore  que  ces  sortes  de  ré* 
pétitions  sont  tout-à-fait  dans  l'esprit  de  l'architecture  , 
et  qu'ici  le  décorateur,  eut  plus  de  moyens  qu'on  ne  peut 
se  le  figurer,  d'éviter 'le  reproche  d'uniformité.  Je.ne  sau* 
rois  donc ,  sous  aucun  rapport ,  croire  cette  diécoration 
aussi  ridicule  qu'elle  l'a  semblé  à  M.  de  Caylus ,  qui  a 
porté  le  même  jugement  sur  celle  de  f  étage*  placé  en  re- 
traite, immédiatiment  au-dessus  du  soubassement,  et  dont 
voici  la  description  : 

4c   «    %   *   %   4c   ♦ 

•  « 

Au-dessus  s'élevoit  le  second  étage ,  dont  h  décoration  se  corn» 

TOMBiV.  Il 
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posohdeâambetmz de  quinze  coudées.  Ces  flambeaux ,  à  Pendrèh 
par  lequel  on  les  tient  (c'est  à-dire ,  le  milieu  de  ia  poignée),  avoient 
des  couronnes  d*or;  au-dessus  de  leurs  mèches,  des  aigles,  les  ailes 
déployées,  r^ardant  en  bas;  et  à  leur  extrémité  inférieure,  des 
serpens,  le  regard  dirigé  vers  les  aigles.. 

Ce  motif  àe  décoration  a  été  Tobjet  de  deux  sortes 
de  censure  :  M,  de  Caylus  le  blâme ,  comme  présentant 
de  la  maigreur  dans  rajustement,  et  il  le  réprouve  encore 
comme  insignifiant.  Il  trouve ,  ce  sont  ses  expressions , 
que  Jes  attributs  d'aigles  et  de  drivons  sont  peu  cotiveuables 
a  f  objet  de  cette  deecrativ». 

J*espère  ùdte\oir  tout-à-rheure  comment,  sur  le  pre- 
mier point,  la  critique  de  M,  de  Caylus  s'adresse  unique- 
ment à  sa  propre  iiypothèse,  c'est-à-dire,  à  un  parti  de 
décoration  neoeasairement  i&onotone  e;t  sans  eâèt  ;  mais 
je  dois,  avant  tout  j  ume  r^pqûse  à  ia  seconde  critique , 
ou  à  cetife  i}ui  porte  sur  l'idée  générale  et  l'ensemble  de 
rinventiofl* 

EstAl  donc  bjën  vrai  que  ces  objets  d'ornement,  que 
ces  attributs  de  flacobeaux  ,  d'aigles ,  de  serpens,  &c. , 
soient  peu  d'accord  avec  le^iBO&ument  ! 

Pour  prononcer  d'une  manière  aussi  décisive  siir  des 
choses  en  rapport  avec  les  opinions  morales  ou  religieuses 
de  ces  temps,  il  Aiidroct  ^ue  nous  pussions  nous  flatter 
d'avoir  usie  oornioissance  eatîàre  des  ngjgcig  «t  des  idées 
mystiques  de  l'antiquité.  Si,  dans  un  monument  de  ia  na- 
ture de  celui-ci  •  nous  apercevions  des  symboles  et  des 
attributs  dont  la  corrélation  avec  la  destination  de  l'ou- 
vrage nous  paroîtroît  peu  sensible  ,  II  serolt ,  à  mon  avis , 
pi«s  TaisofonaUe  de  silpposer  le  jens  ds  ces  objets  pendu 
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pour  nous ,  que  d'accuser  les  artistes  antiques  d'avoir  imar 
giné  ici  une  décoration  sans  motif.  Une  telle  réserve,  à  la 
vérité ,  n'est  guère  applicable  à  tous  ces  ornemens  ara* 
besques  dont  les  intérieurs  de  beaucoup  de  chambres 
sépulcrales  »  chez  les  Romains ,  sont  ornés  ;  mais  on  sait 
aussi  quelle  différence  on  doit  mettre  entre  ces  badinages 
de  l'ornement  et  les  principaux  sujets  de  décoration  qui 
figuroient  dans  l'architecture  extérieure  d'un  grand  édifice. 
Or  le  bûcher  d'Héphestion  ,  quoiqu'il  ne  fût  que  d'ar- 
chitecture feinte  »  n'en  joua  pas  moins  les  apparences  d'un 
monument  solide  et  durable*  J'ai  donc  beaucoup  de  peine 
à  croire  que  les  architectes  aient  aussi  complètement  né* 
gligé  de  mettre  la  décoration  de  leur  édifice  en  rapport 
avec  sa  destination. 

.  Il  me  semble  ensuite  qu'il  n'est  pas  très-dîfBcile,  sinon 
de  démontrer ,  au  moins  de  faire  présu  mer  la  liaison  morale 
du  sens  de  ces  attributs  avec  le  monument  funéraire  dont 
ils  étoient  les  ornemens  allégoriques. 

Et  d'abord ,  à'il  s'agit  de  ces  torches  ou  de  ces  grands 
flambeaux  de  quinze  coudées  de  haut ,  leur  analogie  posi^ 
tive  avec  un  bûcher  me  semble  trop  naturelle  pour  n'être 
pas  tellement  entendue  de  tout  le  monde«  Le  flambeau, 
dans  l'antiquité,  eut  sans  doute  plus  d'une  signification; 
mais,  dans  un  édifice  destiné  à  brûler  un  corps  mort,  le 
flambeau  est  un  symbole  du  feu,  assez  sensible  pour  qu'on 
ait  pu  en  faire  l'attribut  et  l'ornement  d^un  bûcher.  Ainsi 
nous  voyons,  dans  le  bas*relief  de  l'apothéose  de  Faustine       Veter.  arau 

la  jeune  (i),  un  génie  ailé  s'élever  Je  dessus  le  bâcher,  "tH^'^J^* 
un  grand  flambeau  à  la  main ,  et  emporter  aux  cieux 

*    (t)  Ce  Bas-relief,  qui  fit  partie  de  l'arc  dit  dt  Poitogallo,  est  au  Capîtbiê. 

IHJ 
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TefEgie  de  rimpératrice.   Le  flambeau  se  trouve  ainsi , 

sur  les  médailles»  très- souvent  joint  aux  représentations 

d'apothéose  et  de  consécration.  Au  haut  d'une  pyta,  sur 

Mid.dthtrt'au  uue  médaille  de  Pertînax,  on  voit  des  flambeaux  placés  en 

Chrisnne.pLM.  ^^^^^^  ^^  jç^^^t  j^iis  le  sommet  de  fédifice. 

Le  flambeau  exprima  encore  plusieurs  autres  idées  re- 
latives aux  cérémonies  funéraires  :  il  signifia  quelquefois  la 
lumière  des  initiés;  et,  selon  sa  position,  il  étoit  l'emblème 
Mitt.FnhCiem.  de  la  vie  ou  de  la  mort  :*il  fut  aussi  un  signe  d'immor- 

Loin  donc  que  cet  objet  de  décoration  soit  sans  rap- 
port avec  notre  monument ,  on  ne  peut  qu'être  embarrassé 
dans  le  choix  des  motifs  allégoriques  qu'il  renferme  :  mais, 
quand  on  pense  au  but  que  s'étoit  proposé  Alexandre 
dans  l'exécution  de  ce  bûcher,  et  que  toute  cette  céré- 
monie avoit  été  faite  pour  déifier  Héphestion ,  il  me  semble 
qu'on  n'a  point  de  peine  à  trouver  le  vrai  sens  de  ce 
symbole. 

Il  doit  en  être  de  même  de  celui  de  l'aide  ;  les  usages 
et  les  monumens  Romains  nous  enseignent  ici  sa  signifi- 
cation :  l'aigle  étoit  l'oiseau  de  la  consécration.  C'est  sur 
un  aigle  que  sont  portés  les  empereurs  déifiés  ;  on  sait 
que,  dans  la  cérémonie  de  l'apothéose  ,  on  faisoit  partir 
du  haut  du  bûcher  un  aigle,  qui  étoit  censé  porter  au  ciel 
l'ame  du  défunt.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  cet 
aigle,  les  ailes  étendues  au-dessus  du  flambeau!  et  ne  coti- 
clûrons-nous  pas  de  là  que  ces  emblèmes  de  consécration 
furent,  chez  les  Romains,  des  emprunts  faits  aux  Grecs! 

Les  figures  mythologiques  des  anciens  n'avoient  pas 
toujours,  même  pour  eux,  un  sens  unique  et  exclusif: 
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cela  vient  de  ce  qu'elles  étoient  de  pures  allégories»  dé^ 
rivées  de  sources'  inconnue's»  et  qu'étant,  comme  telles, 
susceptibles  de.se  modifier  indéfiniment  par  des  idées 
nouvelles ,  les  mêmes  signes  se  prétoient  facilement  à  des 
explications  diverses ,  selon  la  différence  des  origines  qu'on 
leur  supposoit;  aussi  ne  sauroit-on ,  aujourd'hui  sur-tout, 
mettre  trop  de  réserve  dans  fintérprétation  de  symboles 
souvent  amphibologiques ,  c  est-à-dire,  ayant  la  faculté  d'èx^ 
primer  plus  d  une  idée  vraisemblable.  Cependant,  lorsque 
lobjejt  principal,  ou  ce  qu'on  appelle  la  destination  d'un 
monument,  nous  est  bien  connu,  on  peut,  sans  grande 
témérité,  inférer  de  cette  destination  le  sens  probable  des 
signes  emblématiques  dont  il  fut  orné. 

Or,  si  l'objet  de  la  cérémonie  qu'on  désigne  par  les 
mots  àt apothéose  ou  de  consécration,  étoit.de  faire  croire 
que Tame, dégagée,  par  le  feu, de  son  enveloppe  matérielle, 
abandonnoit  le  séjour  de  la  terre  pour  se  réunir,  dans  les 
demeures  du  ciel,  à  la  compagnie  des  dieux,  il  me  semble 
que  le  flambeau ,  l'aigle  et  le  serpent ,  ne  sont  autre  chose 
quQ  les  signes  hiéroglyphiques  de  cette  opinion. 

Nous  avons  vu  que  le  flambeau  étoit  naturellement 
signe  du  feu  ou  de  la  flamme;  mais  le  serpent  fut  tou- 
jours symbole  de  la  tçrre ,  comme  l'aigle  le  fut  du  ciel  ou 
de  l'air.  Ces  trois  symbole^ ,  réunis  dans  la  décoration  d'un 
bûcher  de  consécration ,  ne  disent-ils  pas  sur-tout ,  par 
leurs  positions  respectives ,  que  le  feu  enlève  à  la  terre , 
pout  la  faire  parvenir  au  ciel ,  l'amé  d'Héphestion  ! 

Diodore  nous  dit  que  les  serpens  avoient  le  regard 
fixé  en  jl'air  sur  les  aigles  :  ainsi ,  dans  les  bas-reliefs  où 
ie  même  suLg;  eât  repré^nté  avec  des  personnages»  11  s'en 
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trouve  toujours  quelqu'un  figuré  regardant  en  haut ,  et 
comme  suivant  Je&  yeux  Tentèvement.  Ici  l'idée  n'est  ex^^ 
primée  qu'embi^atiquement  «  comme  il  convenoit  que 
cela  fat  dans  le  langage  de  lornement. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  la  justesse  de  ces  rapproche^ 
mens ,  et  de  quelque  manière  qu'on  établisse  une  liaison 
d^ldées  entre  ces  symboles ,  il  est  indubitable,  par  la  compar 
raisonqu'on  peut  en  ^ire  avec  d  autres  monumens  de  con-* 
sécration  où  les  mêmes  signes  se  retrouvent ,  qu'ils  eurent 
un  rapport  nécessaire  de  signification  avec  le  bûcher  et* 
avec  sa  destination  ;  et  ce  point  de  vue  incontestable  suf- 
fîroit  pour  repousser  l'accusation  d'insignifiance  pcMtéé 
par  M.  de  Caylus  contre  cette  décoration. 

Mais  il  est  plus  encore  dans  mon  sujet  de  montrer , 
contre  la  première  des  deux  critiqués  du  savant  antiquaire, 
que  ce  motif  d'ornement ,  sous  le  rapport  de  l'art,  du  goât 
et  de  l'eâFet,  pouvoit  jbuer  un  beaucoup  meilleur  rôle 
qu^on  ne  l'a  cru. 

C'est  ici  que  le  nouveau  système  de  restitution  me  pa^ 
roit  mériter  la  préférence:  d'abord,  parce  que  l'étage  dont 
il  s'agit ,  of&e  un  parti  d'architecture  aussi  riche  que 
varié  ;  ensuite ,  parce  que ,  les  ornemens  dont  on  vient  de 
parler  se  liant  naturellement  et  aux  membres  et  aux  pro- 
portions de  cette  architecture,  la  répétition  du  même 
objet  d'ornement  ne  donne  plus  lieu  au  reproche  d'insi- 
pidité et  de  manque  d'eâèt,  que  JVI.  de  Caylus  étoit  en 
droit  d'y  faire  dans  le  système  de  frise  continue  adopté 
par  lui. 

On  conçoit  sans  peine  quelle  eût  été  id  monotonie  de 
ces  flambeaux  accompagnés  de  leurs  symboit;,  ^t  se  répé- 
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tant  sans  cesse  sur  un  Ibnd  uniforme  dans  tout  le  pour^ 
tour  de  Tédifice^  Bien  neût  eu  moins  d'eâet,  parce  que 
le  manque  de  saillie  et  la  frpideur  d  une  superficie  sans 
architecture  n  aiuroient  pu  qu'ajouter  à  i  ennui  de  cette 
répétition.  Le  sentiment  de  cette  redite  fastidieuse  eût  été 
encore  plus  pénible  dans  l'hypothèse  de  M.  de  Cayius, 
qui  »  donnant  à  toutes  les  zones ,  à  p^u  de  chose  près  «  J^ 
même  étendue  qu'au  souhassement»  c'est-à-dire ,  de  quatre 
à  cinq  cents  pieds,  augmente,  outre  mesure,  le  vice  de 
la  répétition. 

Les  moti£&  que  j'ai  exposés  plus  haut,  les  notions  des 
écrivains  et  l'autorité  des  médailles,  m'ayant  donc  porté 
à  penser  que  les  divers  étages  du  bûcher  d'Hcphestion 
étaient .,  comme  le  sont  tous  ceux  des  édifices  antiques 
du  HEiéme  genre,  formés  d'ordonnances  d'architecture,  il 
mk  semblé  qu'il  étoit  nécessaire  de  donner  àia  Jargear 
de  ces^  étages  infiniment  moins  d'étendue  qu'A  eeile  xiu 
tôuhassement ,  à  moins  de  faire  un  ensemble  par  trop 
gigantesque  et  hors  de  toute  proportion.  £n  efièt,  notre 
hauteur  est  prescrite ,  et  le  plus  haut  point  où  Ton  puisse 
la  porter,  est  1 8  5  pieds  :  mais ,  s'il  falloit  donner  à  chacun 
des  étages  une  largeur  ^aie  à  ceUexlu  soubassçmeMt,  jou  de 
peu  de  chose  moindre ,  à  raison  des  retraites ,  il  ^convien-» 
droit  de  porter  leur  élévation  à  une  hauteur  qui  lut  en 
proportion  avec  cette  largeur  ;  ce  qui ,  à  moins  de  blesser 
toutes  1^8  convenances,  sortiroit  p^x  trop  de  la  dimension 
générale  que  porte  le  texte  de  Diodore. 

Si,  au  contraire,  distribuant  les  185  pieds.de  iumt 
entre  .tou|  les  étages,  on  donne. seulement  une  quaran-* 
taine  de  pieds  i  l'étage  orné  de  flambeaux  ,  il  sera  très- 
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probable  qu'une  largeur  de  200  pieds  aura  été  suffisante. 

C'est  pourquoi ,  comme  rien  ne  contredit  cette  suppo-^ 
sition  9  comme  la  masse  pyramidale  de  TédKice  exige 
une  diminution  graduelle ,  il  m'a  semblé  qu'on .  pouvoit 
regarder  le  soubassement  comme  seul  susceptible  de  rece- 
voir la  dimension  des  600  pieds.  Restreignant  en  consé- 
quence,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  la  largeur  de  l'étage  orné 
de  flambeaux  y  je  présume  qu'il  pouvoit  se  composer  de 
onze  arcades  dans  chacune  de  ses  faces  :  il  auroit  consisté 
en  portiques  ouverts,  et  ces  ouvertures  au roîent  été  ornées 
par  les  statues  décrites*  Quant  apx  pieds-droits  de  ces  ar- 
cades, c'est  sur  leurs  montans  que  je  dispose,  ainsi  que  je 
vais  l'expliquer,  les  flambeaux  dont  il  a  été  fait  mention* 

L'usage  est ,  comme  l'on  sait ,  de  remplir  par  des 
coipnnes ,  par  des  demi  -  coionnes  ou  des  pilastres ,  les 
mofitans  des  pieds-droits.  Ici  le  décorateur  auroit  substi- 
tué à  la  colonne  le  flambeau  de  quinze  coudées  :  \ts  aigles , 
avec  leurs  ailes  déployées,  en  s'élevant  au-dessus  de  la 
mèche  des  flambeaux,  comme  au-dessus  d'un  chapiteau» 
auroient  fait  l'ornement  courant  de  la  frise;  les  xouronnes 
d'or  auroient,  sans  aucune  difficulté,  occupé  le  milieu  de  la 
tige  de  chaque  torche  ;  et  les  serpens  placés  au  pied  de 
chacune,  et  sur  le  socle  continu  des  arcades,  seseroient 
ttonvés  très-naturellement  dans  le  rapport  indiqué  avec 
chaque  aigle. 

Cet  ajustement,  qui,  par  la  forme  du  flambeau ,  jouoit 
les  apparences  de  la  colonne  dans  un  ordre  régulier,  doit 
être  regardé  sans  doute  comme  une  de  ces  libertés  que  le 
génie  de  la  décoration  autorise  et  justifie ,  à  l'égard  d'un 
monument  du  genre  de  ceux  qui ,  ne  devant  briller  qu'un 

moBieoc 
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moment  par  les  ressources  d'un  luxe  précaire  >  semblent 
affranchis  de  la  sévérité  des  règles.  L'efkt  de  cette  com- 
position devoit  être  fort  riche  ;  et  comme  les  arcades 
des  portiques  »  ainsi  que  les  membres  de  l'architecture»  en 
interrompoient  la  continuité  ,  ie  vice  d'uniformité  Ae 
sauroit  raisonnablement  entrer  dans  les  reprocjhes  qu'on 
pourroit  lui  faire* 

J'ai  placé  des  statues  sous  les  arcades,  et  ces  figures 
ne  sont  pas  ici  une  addition  arbitrdre  :  Diodore  a  pris 
soin  de  nous  apprendre  que  tout  cet  ensemble  étoit  décoré 
des  statues  les  plus  précieuses.  Cette,  notion  est  encore  une 
de  celles  qui  concourent  à  rendre  probable  le  parti  de 
composition  architecturale  que  je  propose;  car,  où  des 
statues  pouvoient-elles  être  mieux  placées  que  dans  dés 
niches  ou  dans  des  entre -coionnemens!  On  en  voit  ainsi 
sur  certains  bûchers  des  médailles.  Virj^,  entre 

Jusqu'ici ,  il  nous  semblé  que  les  omemens  décrits  par  ^^'J^f^, 
Diodore,  non^rseulement  s'allient  naturelleitient  avec  les  a^^*  pf-  ^«  ^ 
formes  et  les  combinaisons  de  Tarchitecture  ,  mais'encore  fgùu  Christme. 
perdent  dans  cette  alliance  les  débuts  que  M.  de.  Caylus 
leur  avoit  justement  reprochés  dans  sa  propre  hypothèse.* 

Nous  allons  voir  que  les.  autres  séries  d'ornement  ne 
s'ajustent  pas  moins  convenablement ,  dans  le  nouveau 
système ,  avec  les  ordonnances  des  zones  supérieures» 

Je  passe  A  la  troisième  zone.  La  discussion  à  laquelle 
elié  donnera  lieu,  sera  moins  longue. 
Kfltm  H  iiff  réitvv  "Tif ei^^v ,  &c. 

Dans  h  trmsièine  périphérie ,  on  tvbit  représenvl  des  citasses 
d'animaux  de  tout  pays. 

Tome  Vf.  K> 
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J'en  ai  dit  asse^  sur  la  difiërence  des  deux  systèmes 
de  restitution ,  pour  que  l'application  s'en  fasse  de  sbi-* 
même  à  chaque  étage.  li  est  inutile  de  répéter  que  Dio-» 
dore  ne  prescrit  par  ses .  paroles  >  et  n'exclut  par  son 
silence  ,  aucune  manière  de  se  figurer  la  forme  de  cette 
troisième  périphérie  :  ainsi  les.  peintures  ou  les  bas-reliefs 
continus  de  cet  étage  purent  simplement  en  faire  partie, 
de  la  manière  dont  nous  voyons  des  bas -reliefs  cir- 
culer autour  d'un  édifice  ,  sous  les  colonnades  de  ses 
péristyles. 

C'est  ainsi  que  j'ai  représenté  cette  frise  ;  mais  je  n'ai 
pas  besoin  d'avertir  que  le  parti  d'architecture  de  chaque 
étage  doit  se  considérer,  dans  le  dessin  ci-joint»  comme 
plus  ou  moips  arbitraire.  Je  ne  donne  pour  constant  que 
le  système  de  la  disposition  ;  du  reste,  chacun  est  le  maître 
de  modifier  à  son  gré  les  ordonnances  »  et,  avec  elles, 
l'ajustement  des  frises  et  des  sujets  d'ornenieiit  :  ainsi 
voyons-nous*  sur  cinq  ou  srx  types  de  consécration ,  re- 
venir la  même  sorte  de  bûcher,  toujours  semblable  quant 
aii  genre  et  quant  an  système  de  composition  architec- 
turale ,  et  toujours  variée  quanta  l'emploi  des  corps  et 
des .  masses  d'architecture.  Cela  nous  fait  connoitre  que 
.ces  édifices  temporaires  àdmettoient  là  même  variété  de 
combinaisons  que  les  édifices  solides.  On  pourroit  donc 
disposer  l'élévation  du  bûcher  iffiéphestion  avec  d'autres 
masses  d'architecture,  sans  infirmer  en  rien 'le  résultat  de 
cette  discussion.  • 

Je  dirai  peu  de  chose  du  sujet  de  cette  frise,  qui  re- 
pr^entoit^ks  chasses:  ce  sujet,  très* favorable  à  l'art  et  à 
la  sc^jlpture,  a  paru  à  M.  de  Çay lus. offrir  peu  déraison. 
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et  n-avoir  de  rapport  ni  avec  le  bûcher ,  nS  avec  Hé- 
phestion. 

Il  me  semble  qu'il  faut  considérer  ce  monument^  non 
pas  seulement  sous  le  rapport  purement  funéraire  »  mais 
aussi  sous  le  point  de  vue  historique  et  honorifique.  Il  ne 
paroit  point  que  les  ornemens  des  tombeaux  et  des  sar- 
cophages  mêmes  aient  toujours  été  conçus  ou  exécutés 
dans  un  cercle  d'idées  analogues  à  leur  principale  desti* 
nation.  Les  urnes  antiques  et  les  chambres  sépulcrales 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  qos  jours»  sont  décorées 
de  toutes  les  sortes  de  sujets  mythologiques ,  allégoriques 
et  historiques  :  oh  y  voît  très-^fréqueinrhent  fjeprésentéei 
des  <:hassesv  .    •     i 

Mais  l'expression  de  ce  genre  de  ^iijeCs.semhle  avoir 
été  plus  particulièrement  en  rapport  avec  le  personna^ 
inhumé  qu'avec  le  monument.  L'exercice  de  la  chasse 
étoit,  dans  rantiquité,  une  sorte  d'appren^tjstôgrdet.  travaux 
delà  guerre,  et  fintrépidité  dafis  les  combat» >con<ireilH 
animaux  féroces  étoit  le  présage  de  là  bravoure  et  dU 
courage  contre  lennemi.  Durant  les  temps  hét^oftjuss,  o|i 
confondit  dans  la  même  illustration  les  dei|x  «Htes '<l'es^ 
ploits ,  et  l'on  trouveront  dans  l'histoire  même  d'Ai«c8nd^e 
de  quoi  prouver  quef ,  de  ^on  temps  en€ô|« ,  la  chassa 
passoit  pour  "un  des  exercices  les  plus  nobles  ^  les  plus 
dignes  d'un  héros.  Rien  d'étonnant  par  conséquent  qu'on 
ait  représenté  sur  les  monumens»  des  combats  de  chassé 
comme  signes  des  dispositions  gu^errières  et  des  qualités 
belliqueuses.  Ainsi ,  sur  les  bas-reliefs  de  Firc  Ah  Traj^nl 
adaptés  depuis  à  l'arc  de  Constantin  »  l'empereur ,  est  xé- 
présenté  combattant  contre  des  bétes  fauves.  Pourquoi; 

K3i} 
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sur  ie  bûcher  qui  devoit  célébrer  ou  les  goûts  ou.  Its 
qualités  d'Héphestion ,  Alexandre  ou  ses  décorateurs  n'au- 
foiént^iis  pas  fait  exécuter  dest  chasses  de  toute  espèce 
d'animaux! 

4c   ♦   %   4t  ^   1^   1^ 

Lé  sujet  du  quatrième  étage  étoit  une  €entauromachie 
en  or. 

'^TPEiTa  11  fÂÀ}t   rsiéipmi  ^ç^  KeyTstv^/jiaL^la^v  ^xmi 
eJyey. 

-  Mêmes  réflexions  à  l'égard  de  la  disposition  de  cette 
frise  que  pour  la  précédente.  J'ai  cru  devoir  varier  la 
forme  de  chaque  ordonnance»  ou  de  f architecture  de 
chaque  étage,  de  façon  que  les  diverses  zones d'ornenaent 
figurassent  entre  ellQs  diversement. 

Mêmes  censures  aussi  de  la  part  de  M.  de  Caylus  sur 
ie: manque. de  rapport  entre  le  sujet  de  la  centauromachie 
et  le  bûcher  d'Héphestion.  J'avouerai  qu'ici  la  corrélation 
dfa  n^otif  est  nlioips  sensible  »  et  que  les  connoissances 
que,  nous  avcvis  de  l'antiquité ,  ne  nous  permettent  guère 
autfe  chose  que  des  conjectures  sur  l'emploi  de  ce  sujet. 
Au  reste ,  il  faut  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  mo- 
numbis  antiques  et.  de»-  pivis  célèbres.  Pourquoi  y  ,avoit-ii 
uriq  centauromachie  sur  Je  bouclier  de  Minerve  ad  Par- 
tiienon,  sur  les  métppçs  de  la  frise  de  ce  tempj(e,  sur  le 
éronton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  à  Olympie?  Les 
antiquaires  ne  restent  point  sans  réponse  à  ces  questio^is. 
11.  y  a^  dans  la  région  4es  9tfjets  héroïques  çt  mytholo- 
giques, des.  analogies  sans  nombre;  et,  si  l'on  ne  peut 
affirmer  que  celles  qu  on   imagine  aujourd'hui ,   soient 
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précisément  les  mêmes  que  celles  qui  entrèrent  jadis  dans 
l'intention  des  artistes,  il  est  permis  de  croire  que  les 
raisons  d'autrefois  furent  souvent  aussi  détournées  que 
celles  qu'on  donne  de  nos  jours;  et  plus  d'une  explica- 
tion ancienne  le  prouve.  Il  résulte  de  là  qu  il  vaut  encore 
inieux  s'en  tenir  à  soupçonner  quelques-uns  de  ces  motifs 
indirects  et  peu  apparens  aujourd'hui ,  que  de  croire  qu'on 
ait  fait  jadis  choix  d'un  sujet  dénué  de  tout  motif  appli- 
cable au  monument,  au  héros  ou  à  la  circonstance.  Qui 
nous  dira  « ,  la  centauromachie  étant  une  fable  Thessa- 
iienne,  ce  su  jet  n'aura,  pas  été  choisi  pour  indiquer  qu'Hé- 
pliestion  tiroit  son  origine  de  la  Thessalie  !  Qui  nous 
diraqu'il  ne  descendoit  pas  de  quelques-uns  des  héros  qui 
s'illustrèrent  dans  cette  guerre  !  Mais  je  m'abstiens  d'autant 
plus  volontiers  de  toute  conjecture  à  cet  égard,  que  l'objet 
principal  de  ma  discussion  est  étranger  à  cette  sorte  de 
critique. 

«   i|r   ]|t   %   %   «    4> 

Le  cinquième  ordre,  dit  Diodore,  avoît  des  taureaux 
et  des  lions  d'or  f  lacés  alternativement. 

*H  Ji  ndy^nPin  a/ovtxc^  x^  TKU^tç  IvaMaL^  y^wi. 

Le  système  dans  lequel  je  propose  de  restituer  le  bûcher 
d'Héphestion ,  est  fécond  en  variétés,  comme  celui  de 
M.  deCaylus  semble  condamné  à  l'uniformité.  Dès  que  les 
ornemens  décrits  par  Diodore  peuvent  trouver  place  dans 
une  véritable  architecture ,  ils  peuvent  s'incorporer  si  di- 
versement avec  les  parties  des  ordonnances,  que  le  seul 
embarras  qu'on  éprouve ,  est  gelui  du  choix.  Ainsi  nous 
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venons  de  montrer  que  le  sujet  de  la  centauromachie ,  bien 
loin  de  devoir  occuper  nécessairement  toute  la  surface 
d'une  des  zones  du  monument,  non- seulement  pouvoit 
n'être  qu*un  bas-relief  continu  en  or  au^iessus  de  l'étage^ 
niais  pouvoit  encore»  ainsi  qu'au  Parthenon  d'Athènes^ 
être  supposé  placé  dans  les  métopes  d'un  entablement. 
Qui  prendroit  ce  dernier  parti ,  ne  feroît  rien  de  con- 
traire ni  au  texte  de  l'écrivain ,  «ni  aux  meilleures  pratiques 
de  la  décoration  chez  les  Grecs. 

Ceci  pourroit  s'appliquer  avec  assez  de  vraisemblance 
à  f ornement  des  taureaux  et  des  lions  d'or,  dans  le  dn-» 
quième  étage  du  monument.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de 
$e  figurer  ces  atiimaux  »  soit  en.  eux-mêmes  ,.  soit. dans 
leurs  rapports  avec  1  architecture  :  on- pourroit  croire  qu'il 
ne  s'agit  que  de  têtes  de  bœuf  et  de  lion  ornant  un  enta- 
blement ,  comme  on  en  trouve  beaucoup  d'exemples.  II 
paroît  plus  conforme  au  texte  de  les  représenter  en  en* 
tier  dans  un  ordre  alternatif»  en  frke  continue;  mais  il  ne 
répugneroit  à  aucune  convenance  de  les  placer  dans  les 
espèces  d'entre  -  pilastres  d'un  étage  Attique  ,  ou  entiers 
Tom  ivjes  OU  à  mi-corps  ,  comme  j'en  offre  le  choix. 

Zr\uan?di.       ^^  ^^  ^'^"^  ^'  ^^^  taureaux  ne  sont  là  que  comme 
vi,fLi.         partie  décorative  d'un  entablement,  on  peut  se  dispenser 

d'en  demander  ou  d'en  donner  la  raison  ,  l'architecture 
étant  pleine  d'ornemens  nés  d'usages  dont  le  motif  n'est 
souvent  explicable  que  par  le  caprice ,  qui  fait  une  partie 
du  génie  de  la  décoration.  Si  l'on  fait  jouer  à  ces  animaux 
un  rôle  plus  important ,  il  faudra  croire  que  leur  présence 
avoitici  une  signification  particulière;  mais  qui  pourroit 
se  flatter  de  rencontrer  la  véritable ,  et  de  démêler  le  sens 
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précis  d'objets  allégoriques  »  capables  d'exprimer  un  grand 
nombre  d'idées  diverses  l 

Le  motif  de  décoration  qui  vient  après  celui  ci,  n'ofr 
frira  point  les  mêmes  incertitudes.    " 


^F      ^p      ^p      ^F      ^F      ^F      ^F 


ÇàLfiixZy  oTr^cûy  y  &c. 

La  partie  supérieure  (ou  la plate^forme  du  haut)  ^toit  rempli^ 
par  les  trophées  des  armes  des  Macédoniens  et  de  celles  des 
Barbares ,  mais  disposés  de  façon  à  désigner  la  bravoure  des  uns 
et  la  défaite  des  autres. 

Rien  de  plus  clair ,  comme  Ion  voit ,  que  ce  motif  dV>rr 
nement  ;  rien  de  mieux  adapté  à  un  monument  qui, 
comme  on  l'a  dit,  étoit  à-la-fois  funéraire  et  honorifique^ 
et  par  conséquent  admettoit  des  emblèmes  de  plus  d'un 
genre.  Il  est  facile  aussi  d'exprimer  par  la  seule  dispos!*- 
don  des  trophées  la  double  intention*  du  décorateur  :  <  ij 
sufHt  de  représenter  les  trophées  des  vainqueurs  élevés  eu 
l'air,  et  ceux  des  vaincus,  comme  des  monceaux  d'armes 
brisées,  à  terre.  Cette  intention,  qui  se  retrouve  dans  le 
dessin  de  M.  de  Caylus ,  pouvoit,  à  la  vérité ,  èixp  rendue 
plus  sensible  qu'il  ne  l'a  fait  ;  mais  cette  différence  ne 
mérite  pas  qu  on  en  fas^  un  point  de  controverse^ 

Je  ne  saurois  en  dire  autant  d'un  autre  point  relatif,  et 
à  la  position  de  ces  trophées ,  et  à  la  composition  géné- 
rale du  bûcher.  M.  de  Caylus,  fidèle  à  son  système  de 
frises  continues ,  établies  uniformément  les  unes  au-^tessus 
des  autres  dans  toute  l'étendue  des  quatre  Êices  du  mo- 
nument ,  a  imaginé  aussi  de  faire  de  ces  trophées  une 
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frise  régnante  ,.et  une  sixième  zone  autour  de  laquelle 
les  armures  seroient  placées  en  bas-relief,  ou  en  groupes 
adossés.  J'ai  imaginé»  au  contraire,  de  les  disposer  en 
groupes  isolés ,  et  de  supprimer  par-là  le  sixième  étage 
de  construction  :  voici  mes  raisons. 

Je  ne  répéterai  point  celles  qui  se  tirent  du  goût  et  de 
TefFet  ;  je  ne  reviendrai  point  sur  la  monotonie  reprochée 
À  cet  assemblage  d'ornemens ,  toujours  étalés  sur  de  froides 
et  insignifiantes  superficies;  je  ne  dirai  pas  que,  dans  ce 
système-là  même,  il  conviendroit  au  moins  de  ne  rien 
faire  au-delà  de  ce  que  prescriroît  le  texte,  c'est-à-dire, 
de  ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  zones  d'ornemens  : 
mais  je  tire  ma  principale  raison  des  paroles  de  Diodore, 
qui,  sur  ce  point,  me  semblent  contenir  l'indication 
formelle  dû  parti  qu'on  doit  prendre. 

On  a  pu  observer  que  l'écrivain  Grec ,  s'élevant  d'étage 
en  étage  dans  sa  description ,  à  partir  du  soubassement, 
ou  Tifif  ijuè\f  xftrm^j  les  a  tous  décrits  numériquement. 
Ainsi  le  soubassement  doit  compter  pour  le  premier  étage , 
puisqu  après  en  avoir  parcouru  les  ornemens  il  dit ,  Au-- 
dessus ^élevait  k  second  rang  (celui  des  flambeaux),  vzs^s- 
fJ^fùè  Si  r^Toiy  twv  hvnç^it  X^^^  l^ntirgî^ov  S&h^ ,  &c. 
Il  passe  ensuite  à  la  troisième  périphérie ,  kj^t»  ii  j^h 
nCATtii  Tnpi^ùç^v ,  puis  à  celle  qy'il  appelle  tdàtfvi  yyfçy^ 
et  enfin  à  la  dernière  désignée  par  le  nonribre  cinq,  11  H 
ntiijunt\ti .  Il  est  visible  qu'il  a  compté  cinq  étages  et  cinq 
sujets  d'ornement. 

Maintenant ,  si  Diodore  cesse  de  nombrer ,  ne  sera-t-ll 
pas  très-probable  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sixième  étage,  et 
que  l'ornement  décrit  sans  ordre  nuniérique  èxistoit  sans 
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être  appliqué  à  aucua  étage?  Mais  la  vraisemblance  de 
cette  opinion  augmente  encore,  lorsqu'on  se  figure  i'efiel 
du  genre  d'ornement  dont  il  s'agit.  Sans  doute ,  s'il  faiioit 
admettre ,  en  vertu  des  termes  du  texte ,  que  cet  ornement 
devoit  se  détacher  sur  un  fond,  rien  nempêcheroît  d'ima- 
giner des  trophées  de  bas -relief  qui  y  seroient  adossés. 
Toutefois  n'est-il  pas  plus  naturel,  puisque  rien  ne  prescrit 
ici  cet  ajustement,  de  préférer  les  trophées  isolés,  ou  de 
ronde-bosse  î  Puisque  c'est-Ià  leur  meilleure  manière  d'être 
composés  pour  faire  de  l'eâèt,  cela  seul  indique  qu'il  faut 
s'abstenir  de  leur  donner  le  fond  d'architecture  que  les 
paroles  mêmes  de  Diodore  paroisser\t  leur  refuser. 

Observons  en  effet  que  les  mots  dont  s'est  servi  Diodore 
de  Sicile,  en  même  temps  qu'ils  ne  désignent. point  de 
sixième  étage,  peignent  on  ne  peut  pas  mieux  l'emplace- 
ment occupé ,  selon  moi ,  par  les  trophées.  Oii  se  rap- 
porte-t-ilî  précis^ément  à  la  partie  supérieure.  Diodore  n'a 
pas  dit  l'étage  ou  la  région ,  mais  t^  fltif^«n^v  /u.€^$.  Gettte 
partie  effectivement  étoit  la  plus  élevée  de  l'édifice  :  c'étoit 
la  plate -forme  du  cinquième  et  dernier  étage  ;  ce  qui 
prouve,  comme  tendra  tout-à-l'heure  à  le  confirmer  la 
notion  de  l'amortissement ,  que  le  bûcher  n'avolt  qiie  cinq 
étages,  en  comprenant  le  soubassement  î  et  ()ue  le  cou<^ 
ronnement  dont  il  va  être  question  »  né  se  corisidéroit  pas 
comme  faisant  corps  avec  la  masse  architecturale ,  mais 
comme  une  sorte  de  supplément. 

Si  nous  consultons  aussi  l'analogie  que  nous  offrent  les 
représentations  de  bûchers  sur  les  médailles  impélmles, 
nous  voyons  qu'ils  sont  ordinairement  à  trois  (etf  à  quatre 
étages ,  sanis  y  comprendre  le  massif  de  leur  couronne*- 
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ment.  Fnfin  le  buçheir  ^'une  méd^ile  de  Fdustine,  rep-s 
porté  planche  20  des  Méflaiiies  de  la  reine  Christine ,  nous 
montre  des  Jndic<|tipns  d'armes  pu  de  boucliers  à  l'endroit 
même  qde  je  désigne  comme  étant  celui  qui  étoit  rempli 
par  les  trophées  au  bûcher  d'Héphe^tion. 

Ce  que  Diodore  v^  nous  dire  du  septième  objet  de 
décoration ,  et  la  manière  dont  il  en  indiquera  la  place , 
pourrpnt  confirmer  dç  pju^  en  plus  mon  opinion. 

%    %    :|E    4t    %    %    * 

Sur  le.  tout  s'élevoient  des  Sirènes  creuses  »  dont  la  cavité  étoit 
capable  de  recevoir  et  de  cacher  les  musiciens  qui  dévoient  exé- 
cuter le  chant  funèbre  en  Thonneur  du  mort. 

Çest  ici  que  la  comparaison  des  bûchers  sur  -les  mé«* 
failles,  avec  la  manière  dont  s'exprime  Diodore  sur  ce 
dernier  sujet  de  décoration  >  est  frappaiïte»  si  Ton  prend 
la  peine  d'examin<er  les  typ^&  de^  médailles  de  consécra** 
tion ,  plan  fies  iS,  20, 2^^  2j  et  ^p  du  Recueil  de  la  reind 
Christine  par  Pietro  Santé  Bartpli  ;  on  y  voit  que  le  bû- 
cher, composé  de  trois  011  die  quatre  étages ,  comme  la  dit 
Hérodien  i&e  terminpit  toujours  p^r  une  masse  de  beaucoup 
plus  étroite  et  beaucpup  p|qs  haute  que  celle  d.e  chacun  des 
étages  inférieurs,  èçTiMuimof  )S^%ti7jot]ov«  Cette  masse» 
qui  étoit  le  piédestal  du  a>ur<>nnement,  n'y  est  jamais  corn-» 
posée  d'architecture  ;j)iai$  elle  Qst  orn^e  de  draperies^  C'est 
sur  ce.  Q^ssif  .que  s'élèvi^nt  les  sculp!tures  çolpsaaks  qui 
tçrfpinçnt  l'enseQïbie ,  et  qui,  le  plus  40uvent,  sont  des 
quadriges.  Ain^i  le  tonubeau  de  Aiau^ie,  que  je  prouverai 
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ailleurs  avoir  été  une  imitation  dés  bûchefs  ctécoratlfs*.  se 
terminoit  par  un  char  à  quatre  chevaux»  porté  siir  Uiv  massif 
éievé  en  pyramide  au  sommet  de  Tédifice. 

Au  bûcher  d'Héphestîoh ,  !e  douronnemént  éonsistoit 
eh  figures  colossales  de  Sirènes  ;  je  dis  colossales ,  ce  qu'iri- 
dique  suffisamment  leur  destination ,  qui  étoit  de  cônte^ 
nir  et  de  cadher  les  musiciens.  Ùanaiogfe  Veut  par  tdnsé^ 
quent  que  ce  couronneihent  ait  été  placé  aussi  è^  TîMviuTof 
$çf>yy7alo}t.  C'est  pourquoi  je  l'ai  élevé  iur  ié  massif 
d'amortissement  dont  tes  médailles  nous  ôf&éfit  iëhrodèlén 

Maintenant  comparons  à  cette  position  ia  manière  dont 
s'exprime  Diodoi'e  :  Jiiti  TtZai  ^é^sïçnxMiàét¥  XBtf^iî^^  suP 
tè  fout  s'élei^oient  Jes  Sirènes.  II  n'esï  plus  qûéstiori  'dPénu4 
hiératibn  de  zone  ou-  d'étage',  ni  d'aucune  locûïton*  qui 
puisse  en  faire  présuAier  i'omisâidn.  Ce^cKahgenfieitt'd^& 
les  formes  du  discours  n'eh  indique-t-if  pas  un  dans  là 
forme  de  l'édifice!  Je  crois  que  cette  présomption ,  ràppro-* 
chée  de  toutes  les  autres ,  doit  empêcher  de  regarder  comnitf 
un  septième  étage  proprement  dît ,  fe  nialssif  des*  Sîrèiies, 
et  sur-tout  d'en  faire,  comme  l'a  îmagîhé  M.  de  Càylusv 
une  zone  à  peu  près  aussi  étendue  que  toutes  les  autres; 
ce  qui  Ta  conduit  à*  figurer  encore,  comme  dé  bas -relief^ 
dans  une  frise  de  plusieurs  centaines  de  pieds  en  longueur,- 
fes  Sirènes  qui  dievoierit  recevoir  les  musiciens.- 

Je  ne  dirai  pas  que  M.  de  Caylus",  pour  adapter  ^e^ 
Sirènes  à  son  système  de  décoration  ,  a  fait  choix  d'un 
mélange  de  femme  et  de  poisson  très-peu  conforme  an 
iîeu.qùlelles  çcaipent;  mais  je  ne  dois  pas  omettre  une 
considération  tirée  dé  la  nature  niémè  des' choses ,: et  qu? 
me  semble  devoii^  Combattre  à^là-fois  et  lafoi^e  et  1^ 
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disposition  Je  ces  Sirènes ,  et  sor*tout  Tétage  ou  fa  frise 
continue  qu  elles  occupent.  L'intention  de^  décorateurs  et 
des  machinistes  ayoit  été  sans  doute  d'opérer  une  sorte 
d^iiiusion  qui  fît  croire,  que  c'étoîent  les  Sirènes  elles- 
n>émes  qui  exécutoient  le  chant  funèbre  :  ainsi  ils  durent 
iaire  choix  des  Sirènes  à  corps  d'oiseau  «  dont  la  cavité  » 
sur-tout  dans  une  dimension  très-colossale,  pouvoit  rece- 
voir un  assçz  grand  nombre  de  joueurs  d'instrumens 
çt  dei  chanteurs  ;  mais  cette  espèce,  ^de  concert  exigeoit 
q.u(ejes  pitisiciéns  fussent  rapp^çchés^  autant  pour  l'en- 
^e^mble  de  l'exécution  que  pour  Tefièt  même  du  son.  Si 
l'on  suppose  au  contraire  que  les  Sirènes,  selon  la  dis- 
position de  M.  de,Caylus  ,  auroient  été»  ainsi  que  leurs 
musiciens ,  placées  autour  d'une  circonférence  de  plus  de 
l^zoo  piçds ,  on  ne^compxenjd  pas  comment  les  instru-* 
mens  auroient  pu  exécater  d'accord  »  ni  comment  ils 
au^oient  fait  de  l'effet,  ni  comment  il  seroit  résulté  de  là 

la.  moindre  illusion.        . 

*  •  >      •      -  ■       •  .      .         .    •  . 

D'où  jç  conclus,  que  M.  de  Caylus ,  ayant  imaginé  pour 
les  trophées  un  sixième  étage ,  que  Diodore  n'accorde 
point»  et  que  la  vraisemblance  exige  encore  moins  »  a, 
par  suite  de  son  système  ,  ajouté  au  bûcher  un  septième 
étage  que  la  nature  seule  des  choses  repousse ,  quand  toutesi 
les  inductipns, qu'on  a  tirées  d^  monumeQS  et  des  auto- 
rités antiques ,  pe  çoncourroient  pas  4  le  faire  rejeter. 


%    %    3|r    :(k    3^    41    3|r 


,  Il  nie  resteroit  à  justifier  les  dimensions  et  les  propor* 
tions  que  j'^  données  à  cette  composition,  c'est-à-dire» 
à  montrer,  d'après  quelques-unes  des  conditions  prescrites 
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par  la  description  même  de  Diodore  de  Sicile,  quelle  est 
la  valeur  des  mesures  dont  cet  écrivain  s'est  servi.  On 
trouve  dans  son  texte  l'énoncé  de  deux  sortes  de  mesures; 
savoir»  celle  du  stade,  employée  pour  la  dimension  géné- 
rale du  plan,  et  celle  de  la  coudée,  pour  la  hauteur  totale 
de  Tédifice  :  il  avoit  130  coudées  ;  la  grandeur  des  flam-^ 
beaux  étoit  de  1 5  •  Les  hommes  armés  sur  les  proues  avoient 
5.  coudées;  les  archers  agenouillés  »  4  coudées. 

De  quel  stade  et  de  quelle  coudée  Diodore  s'est-il  servi 
dans  ces  mesures! 

Si  pour  évaluer  ces  mesures  on  se  sert  du  stade  olym- 
pique, on  aura,  pour  chaque  coté  du  soubassement  du 
bûcher  occupé  dans  son  pourtour  par  les  240  proues  de 
qiiinquirèmes ,  une  longueur  d'environ  600  pieds  ;  et  si 
Ton  évalue  la  coudée  qui  dérive  de  ce  stade,  à  un  pied 
et  demi,  on  trouvera  que  les  130  coudées  feroient  185  de 
nos  pieds. 

Comme  Diodore  n'a  dit  ni  de  quel  stade  ni  de  quelle 
cQudée  il  a  entendu  parler,  on  peut  réduire  ces  mesures, 
en  supposant  que  le  stade  qui  lui  sert  d'échelle  est  d'une 
moindre  dimension  que  le  stade  olympique.  Or  il  y  a 
deux  sortes  de  stades  qui  paroissent  avoir  été  bien  con-^ 
nus  des  Babyloniens  et  des  Grecs  qui  avoient  accompagné 
Alexandre,  et  l'on  pourroit  prétendre  que  c'est  avec  l'un 
de  ces  deux  stades  qu'il  f^ut  évaluer  les  mesures  du  bûcher 
d'Héphestion. 

Le  plus  petit  de  ces  stades  est  celui  dont  parle  Aris- 
tote,  et  qui  étoit  de  4oo,ooo  à  la  circonférence  de  la 
terre  »  ou  de  1 1 1 1  -^  au  degré  du  méridien ,  c'est^à-^lire , 
de  5 1  toises  -tstt"-  C'est  avec  ce  stade  que  la  marche 
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d'Alexandre  avoit  été  mesurée  dans  ilnde  pendant  ie  cours 
de  son  expédition;  c'est  celui  dont  Hérodote  s'est  servi 
pourcionner  les  mesures  de  la  mer  Caspienne»  qui  lui  a 
été  connue  ;  c'est  aussi  celui  que  Mégasthène  et  Déi* 
maque  avoient  employé  pour  donner  les  grandes  mesures 
de  l'Inde. 

.  Si  l'on  évalue  avec  ce  stade  les  mesures  du  bûcher 
d'Héphestion ,  on  trouvera  pour  la  longueur  (prise  au  sou- 
bassement) 308  pieds,  et  100  pieds  pour  sa  hauteur.  La 
coudée  de  ce  stade  ne  sera  que  de  p  pouces  2  lignes; 
mais  cette  mesure  est  évidemment  insuffisante,  et  ne  sau- 
roit  donner  l'espace  exigé  par  les  objets  de  la  description. 
Le  second  stade  dont  on  veut  parler,  étoit  plus  grand  : 
son  module,  selon  Archimède,  étoit  de  300,000  à  la 
circonférence  de  la  terre,  ou  de  833  j  au  degré,  c'est- 
à-dire^  de  6S  toises  VoVô"»  ^*  ^^  coudée  qui  en  dérive  t 
est  de  1 2  pouces  3  lignes.  C'est  avec  ce  stade  qu'avoient 
été  prises  les  grandes  mesures  du  système  géographique 
que  les  Grecs  paroissent  avoir  puisé  dans  la  Babylonie 
au  temps  d'Alexandre. 

.  Selon  les.mesures  données  par  ce  stade  et  par  sa  coudée, 
la  longueur  du  bûcher  d'Héphestion  (prise  au  soubassement) 
auroit  été  de  4io  pieds;  et  sa  hauteur,  de  1 33  pieds.  Les 
statues  d'archeis  agenouillés,  auroient  eu  4  pieds  i  pouce 

3  lignes  ;  les  statues  d'hommes  armés ,  5  pieds  i  pouce 
7  lignes;  et  la  hauteur  des  torches  auroit  été  de  1 5  pieds 

4  pouces. 

Comme  rien  ne  peut  nous .  indiquer  quel  système  de 
mesures. Diodore  de  Sicile  a  employé,  et  si,  écrivant  plu-» 
sieurs  siècles  après  Alexandre ,  il  avoit  puisé  dans  les^rits 
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contemporains  du  conquérant  de  l'Asie  les  notions  qui 
auraient  pu  lui  faire  un  devoir  de  se  conformer  à  un  sys^ 
tème  de  mesures  étranger  à  la  Grèce  »  nous  croyons  que 
l'évaluation  des  mesures  du  bûcher  d'Héphêstioïi  ne  doit 
résulter  que  de  la  nature  des  choses  décrites ,  et  des  con- 
venances de  proportions  que  lensemble  de  rédificè  prescrit» 
Quant  à  la  hauteur  du  monumentf  on  avouera  que  la 
mesure  de  1 3  3  pieds  auroit  pu  suffire  pouf  y  développée 
tout  ce  que  les  cinq  zones  d  architecture  et  d'orneifiens  dii 
dessin  que  nous  proposons  »  peuvent  exiger  :  mais  on  a 
déjà  observé  que  la  hauteur  d^  1 8  5  pieds  que  nous  donne 
ia  coudée  dont  nous  nous  sommes  servis,  n'a  rfen  non  plus 
d'invraisemblable  ;  qu'au  contraire ,  et  la  nature  de  la  cons«- 
truction  en  charpente  de  l'édifice,  et  la  somme  prodi* 
gieuse  consacrée  à  ce  monument,  autorisent  à  ne  pas 
être  économe  des  moyens  de  luxe  et  de  magnificence. 
Or ,  en  architecture ,  la  grandeur  se  met  au  premier  ranj^ 
de  ces  moyens. 

Mais  ce  qui  me  semble  donner  ici  l'échelle  dont  on  ne 
sauroit  s'écarter  dans  la  longueur  du  soubassement,  portée 
à  600  pieds  environ,  selon  l'évaluation  ordinaire  du  stade 
olympique,  c'est  le  nombre  des  240  proues  de  quinqui- 
rèmes  formant  la  décoration  de  ce  soubassement:  ii  y  eni 
avoit,  comme  on  l'a  vu,  60  sur  chaque  face  du  soubasse- 
ment. Le  dessin  que  nous  donnons  de  cet  ensemble,  est 
fait  sur  une  échelle  de  600  pieds,  et  déjà  l'on  peut  y 
remarquer  combien  deviennent  petites,  en  proportion  du 
tout  ensemble,  et  les  proues  de  vaisseau,  auxquelles  nous 
donnons  p  pieds  de  large,  et  les  figures  des  homities 
armés,  auxquelles  nous  donnons  7  pieds  de  hauteur.  Dans 
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un  espace  qui  n'eût  été  que  de  i^io  pieds,  les  proues  de 
vaisseau  auraient  été  réduites  à  6  pieds  d'épaisseur  environ, 
et  les  figures,  auroient  été  rapetissées  au-dessous  de  ia 
grandeur  naturelle. 

Je  serois  au  contraire  porté  à  croire  que  le  mot  staje 
dont  s'est  servi  Diodore  de  Sicile,  n  auroit  été,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  occasions,  quun  compte  rond,  que 
Ton  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur  du  terme,  et  que 
i'iespace  en  plan  auroit  eu  quelque  chose  de  plus.  Diodore 
dit;  aussi  que  ia  hauteur  étoit  de  plus  de  130  coudées. 
D'après  cela ,  j'inciinerois  à  penser  qu'il  faut  plutôt  ajouter 
à  cette  mesure,  en  déduisant  du  compte  de  1 80  pieds,  ou 
ia  hauteur  du  soubassement ,  ou  celle  du  couronnement. 


4e    4c    )fc    )fc     %    ♦    ^ 


Résumant  en  peu  de  mots  toute  cette  discussion,  j'ai 
cherché  à  montrer  que  le  bûcher  d'Héphe^tion ,  par  ses  di- 
mensions ,  par  sa  disposition,  par  sa  destination,  étoit  un 
ouvrage  conforme  au  bûcher  des  empereurs  Romains , 
décrit  par  Hérodien ,  monument  qui  nous  est  connu  tant 
par  ia  comparaison  que  cet  écrivain  en  fait  avec  les  phares 
des  ports  de  mer ,  que  par  les  représentations  qu  on  en  voit 
sur  un  grand  nombre  de  médailles  ; 

Que,  Diodore  de  Sicile  s  étant  borné  (vu  le  pian  de 
son  histoire)  à  décrire  les  sujets  et  les  détails  d'ornemens 
du  bûcher  d'Héphestion ,  on  ne  doit  pas  Inférer  de  son 
silence  sur  les  masses  d'architecture  et  leurs  ordonnances, 
i'absence  de  ces  masses  et  de  ces  ordonnances; 

Que  les  ornemens  décrits  dans  les  cinq  zones  du 
bûcher  iigi)roient  avec  leç  corps  qu  avec  les  membres 

d'architecture , 
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d'architecture»  comme  faisant  partie  de  chaque  étage»  et 
non  comme  constituant  à  eux  seuls  tout  Tétage  »  ainsi 
que  ïa,  imaginé  M.  de  Caylus  ; 

Que  tout  ie  bûcher  formoit  un  ensemble  pyramidal, 
composé  de  cinq  étages  seulement»  et  d'un  amortissement 
servant  de  base  au  couronnement  ; 

Que  ces  cinq  étages»  allant  en  retraite  graduelle  et  très* 
prononcée  les  uns  sur  les  autres  »  se  composoient  du  plain- 
pied  ou  soubassement»  long  en  tout  sens  de  600  pieds» 
et  haut  de  25;  que  le  deuxième  étage  navoit  que  200 
pieds  de  large»  et  avoit  4o  pieds  de  haut  ;  que  ie  troi- 
sième avoit  150  pieds  de  large»  et  en  hauteur  ^6;  quQ 
ie  quatrième  put  avoir  100  pieds  de  large  »  sur  30  d'élé* 
vation  ;  le  cinquième»  70  pieds  de  largeur»  sur  2  5  de  haut; 
et  enfin  »  l'amortissement  ou  le  piédestal  du  couronnement» 
40  pieds  en  largeur»  sur  24  d'élévation  :  total,  iSo pieds. 

Nota»  On  prévient  que  le  besoin  de  faire  bien  comprendre  certains  objets 
dans nnetrès-^petite  dimension^  a  empêche  de  rendre  le  dessî|i  ci-|oint  toat« 
à-fkit  conforme  aux  déuib  de  ces  mesures. 
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MÉMOIRE 

SU» 

LES  OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

JENVOYÉf:S  X  ARISTOTE  PAR  CALLISTHÈNE. 

Paç  m.  LARCHER. 

-  ■  •  .      • 

Lu  le  33  Juin  Lyjss   Q^s^rvâtions   a3troiK)HiH}ufs  i^fit  trèsrf3^qf nnçs  ; 

i)9M6  peppuvops  fin  douter.  Nous  en  avons  <|ji^^  çemont^.t 
iiKOf^jte^t^bJ^mçBt  ^u  cominenç^meot  de  Tèffs  de  ^ia^ 

nasçajr ,  f  V§t-Mii^  1  *  i^an  747  av^nt  Jésus-Christ  ;  ^'^t  un 
fait  constant,  garanti  par  Ptoiémée,  qui  en  rapporte  quel- 
ques-unes d^ns  sa  Grande  Construction.  Si  elfes  n'étoîent 
pas  encore  fort  exactes,  du  moins  prouvent-elle^  q[4«2î l'as- 
tronomie étoit  déjà  dans  son  adolescence.  II  ne  paroit 
donc  pas  possible  de  douter  qu'on  n  ait  fait  des  observa- 
tions astronomiques  antérieurement  à  cette  ère.  Mais  quand 
a-t-on  commencé  à  observer  les  astres!  C'est  ce  que  l'on 
ne  peut  savoir ,  et  ce  que  l'on  ignorera  toujours.  II  est 
cependant  naturel  de  penser  que,  peu  après  le  déluge  uni- 
versel, les  premiers  habitans  de  la  terre  de  Sennaar,  qui 
jouissoientd  un  ciel  pur  et  serein ,  frappés  de  la  régularité 
des  mouvemens  des  astres,  firent  quelques  observations; 
et  que,  transmises  à  leurs  descendans  par  la  tradition,  et 
accrues  des  observations  de  ces  derniers,  elles  formèrent 
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peu  à  peu  Mn^orpS'de  doctrine  »  qu  on  fit  passera  la  posté-* 
rite  en  l'imprimant  sur  des  briques  cuites.  Mais  ceia  sup- 
pose c|ue  les  signes  qui  représentoiept  leâ  mots  ou  les 
^  choses»  ou  même  que  les  lettres  alphabétiques  étoient 
déjà  connues.  Mais  à  quelle  époque  les  signes  hiérogly- 
phiques,  ou  les  lettres  alphabétiques,  ftirent-iis  inventés! 
C'est  une  autre  difficulté,  sur  laquelle  on  ne  dira  peut- 
être  rien  de  bien  satisfaisant.  Mais  supposons  que  la  con- 
noissance  des  lettres  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  t 
quand  les  ifit-on  servir  aux  sciences!  quand  commença- 
t-on  â  imprimer  sur  des  briques  cuites  lés  observations 
astronomiques  l  Si  Ton  en   croyoit  les  Babyloniens ,  Ils 
avoient  des  observations  depuis  quatre  cent  soixante  et 
dix  mille  ans.  «Mais  »,  ajoute  très-bïen  Cîcéron,  dé  qui        Cicav,  de 
nous  tenons  cette  particularité  «    «  ces  Tiommes  sont  vains,  /./^. 
»  ou  îgnorans,  ou  insensés;  ils  mentent  hardimeht  sans 
»  craindre  le  jugement  que  portera  d'eux  la  postérité.  »» 
Diodore  de  Sicile,  qui  étoît  postérieur  de  peu  d'années  â     DwSr.SMi 
Cîcéron,  assure  que  les   Chaldéeris   prétendoïent   avoir  Wi^^f*/'» 
commencé  à  observer  les  astres  quatre  cent  soixante-treize 
mille  ans  avant  Texpédîtion  d^Aleîcandre ,    c'est-à-dire, 
473,000  ans  antérieurement  à  Tarn  334  avant  nofre  ère. 
Mais  on  ne  croira  pas  aisément,  avoit  dit  un  peu  plus  haut 
le  même  historien,  que  le  collège  des  astronomes  Chaldéens 
se  soit  occupé,  pendant  un  si  grand  nombre  d années,  de 
la  théorie  du  monde.  lamblique  porte  ie«  olDservations  (c{es 
Babyloniens  beaucoup  j^lus  haut,  à  s«pt  cent  ^ngt  miiie 
ans,  lorsqu'il  dît  :  «Les  Assyriens  ont  non-seulertiénl  ob^  „aum  PLuonù] 
»  serve  les  astres  pendant  Soixante-douse  mille  ans,  <:Qmme  ^'  f^"^'  ^^ 
»  l'affirme  Hipparqué ,  mUîs  ils  ont  encore  <Johservé  la  ^j^iknli!'^ 

MJi; 
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9  mémoire  des  périodes  et  des  révolutions  entières  des 
»  sept  planètes.  » 

La  fin  de  la  phrase  de  lamblique  ne  nous  apprend  rien  » 
puisqu'elle  ne  nous  dit  pas  de  combien  d'années  ces  périodes 
étoient  composées ,  et  combien  les  Assyriens  avoient  ob* 
serve  de  ces  périodes.  Cela  prouve  évidemment  que  les 
Babyloniens  n^avoient  rien  de  fixe  et  d  arrêté  sur  le  temps 
où  Ils  avoient  commencé  à  observer  les  astres;  et  l'on  en 
sera,  je  crois,  intimement  persuadé,  ^i  Toii  se  donne  la 
peine  de  parcourir  les  différentes  opinions  que  Ton  ren- 
contre ,  sur  ce  sujet,  dans  la  préface  que  Diogène  de  Laërte 
a  mise  en  tête  du  premier  livre  des  Vies  des  philosophes. 
SimpimiCom-  Ce  qui  achève  de  nous  en  convaincre,  c'est  que  Simplicius 
loui^dicM  s'exprime  là-dessus  d'une  manière  générale,  lorsqu'en  par- 
n,fii,u7.  lantde  l'occultation  de  Mars  par  la  partie  obscure  de  la 
Lune ,  et  de  sa  sortie  par  la  partie  brillante ,  il  ajoute  :  «  Les 
»  Égyptiens  et  les  Babyloniens  (2) ,  qui  ont  fai^  ancienne- 
»  ment  des  observations  astronomiques  depuis  un  tres- 
sa grand  nombre  d'années,  disent  la  même  chose  sur  le  reste 
»  des  étoiles.» 


m. 

lin.  4a^  cr  idii. 


(i)  Remarquez IemoticMsu«xf«9iip,- 
qui ,  en  ce  sens,  manque  dans  les 
lexiques;  il  'tu  paniculier  aux  astro- 
logues, pour  signifier  les  planètes  qui , 
suivant  eux,  gouvernent  lé  monde. 
De  là,  chaque  planète  j  en  particn- 


lier,  est  appelée  par  eux  nêafUKftbmf 
ou  pgwwfdiuf^  lonque  c'est  son  tour 
de  gouverner.  Voyez  Jul,  Firai,  Mor 
temus,  lib.  VI ,  cap.jj-^. 

(2)  Simplicius   répète  la:  mftnic 
chose  au  verso  ^  lin,  i6« 
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^Ofi9(<04  a  Mf  'mfl  W^  ctMot4  À^ii^ç  ÀM^ctf  oi  nnP^ai 
minpnKyni  oit  ^TvXe^y  Iwr  AlyôvlM  koi  BaÂuXmm. 

£t  même  il  ne  Favoit  appris  que  sur  des  propos  qu'il     Um»m.ii, 
avoît  entendu  tenir.  «  J'ai  ouï-dire,  dlt-îl  autre  part,  que  (es  ■^•^>''^;i'- 
»  Égyptiens  avoient  par  écrit  des  observatioiis  astrono- 
»  iniques  qui  n'avoient  pas  moins  de  deux  milie  ans  d'an* 
»  cienneté ,  et  que  les  Babyloniens  en  avoient  depuis  un 
»  plus  grand  nombre  d'années .  encore.  »   *  Hwuotx  c^  èya^ 

Remarquez  qu'il  n'assure  rien ,  et  qu'il  ne  parle  que  «ur  un 
ouï-dire  9  tt9tov(itt  c^'  1^.  Simpiicius,  disciple  de  Damascius 
le  Syrien  et  d'Âmmonius,  florissoit  vers  l'an  54p^^  ^*^^^ 
vulgaire  ;  par  conséquent ,  il  faisoit  remonter  le  com- 
mencement des  observations  astronomiques  en  Egypte  à 
l'an  i45 1  avant  notre  ère»  et  plusieurs  siècles  auparavant 
chez  les  Babyloniens. 

Épigène  de  Byzance,  qui  avoît  étudié  f  astronomie  chez    SnucNdutréi. 
les  Chaldéens  {^ui  apud  Chaldaos  studuisse  se  dicit  Epigenes) ,  i^j\  ^*  y;;) 
nous  apprend  que  les  observations  astronomiques  se  con-  /V-  ^^* 
servolent  à  Babylone  sur  des  briques  cuites  :  Epigenes  apud    Plh,  Hht.  m- 

Babylonios observationes  siderum  coctilibus  latercutts  Té]^^.^, 

inscriptàs  docet.  Cet  Epigène  étoit ,  au  rapport  de  Pline  le  4»  «m.  /. 
naturaliste  «  un  auteur  grave  et  distingué,  auctor  gravis  in 
primis. 

Cdiisthène,disçipled'Aristote,  qui  aypitsi|îvi  Alexandre  ^^  Aiex^M, 
dans  soit  expédition  confire  les  Perses»  ayant  trouvé  ces  obr  ^^''y^f-^^* 
servations  à  Babylone ,  les  fit  passer  en  Grèce ,  à  la  prière  dç  Arislôuim"  2 
son  maître.  Elles  remontoient ,  selon  Porphyre,  cqfliRie  le  <3K^>f^-  'f.fif^ 
dit  Siraplicius*  dans  son  Commentaire  sur  le  trajité  d'Ans-  ^/.aim. 


t&fé  de  Gmlo^  à  li^oj  a»s  àirmt  ia  movt  ^Aiemncfre. 
Gè  p¥în«é  ^ant  itî^t  3^4  am  avant  iiotre  ère ,  il  ^'eiF 
toH  qtié  iêS  pfM  aifctetifie^  de  cet  oft^trtations  remontent 
à  l'âM.^iiy  aVim  i'dre  vulgaire  y  101  ân$  après  letléluge 
trttiVêHëU  ttrHté ,  s6loriiiVulgatei;23i£8  ans  avant  notre 
tifé,  et  120  ans  avâht  l'éfoque  que  Ctésks  assigne  à 
i'ttripîffi  d'Assyrfé  r  et  cependant  otit  écrivain  eh  fait  re« 
IfilHitér  ToH^he  pfos  haut  que  tous  ies  antres  histOTÎens. 
Cela  êffèqtie  tôtités  lé^  Vraîsefnblffilcfps. 

Mais  »  i  «"^  Callistbèn^e  a*t-il  envoyé  à  Àristote  des  obseï^ 
Vatltins  âmôHôMiqùeâ  trouvées  à  Babylcmèt  et  s'il  \m  en  a 
env6yé,qàéites  ig6nt-^llé*î  li^  Les  astronomes  Grecs  ^  ju^ 
qu'à  P^ôléméfe ,  loîtt  de  coniiottre  des  observations  astres 
nomiqûes  aiitériëtiresà  l'èrëdeNabOflassar,  n'orit  pas  mém« 
tôiiftu  cette  èi*.  3  •**  Ptoléhfiée  est  le  premier  éorivdii  qui  ait 
parlé  de  cette  ère,  et  il  rien  a  pas  éonnu  qui  fût  antérieure 
à  celle-là.  Ce  sont  trois  points  que  n6U$  ndtis  proposons 
ê^étàhiîfr  sùcceS^iVert^ëM  àâttë  îês  déuH  ë^etiëiis  dé  ce  Mé- 


t 


'  GAtiisttièi^É ,-  n^^^ii  -t^  d^M^i{)Ié<  d'Âristote^  étant  éteivé 
<     à  Bé^idtiè;  tt^Vb  dàRS  cette  viiié.  àës  ebsëi^àtieilS  <fd»t 

^^'nTuJbi  *P°3  *"^  *  ^*  P"*®  *^®  *'^*'®  ville.  Elles  lui  parurent»!  lin* 
nj,'iia^iS.:tg  fémtiÙé.ii^i  fie  péàtt  de  cette  àémmkt^  h  A^lttëté. 
f^^Ui^     -  ^y  ^hîte&ophei  dfyht  toUtefe  les  Vues  66  dlrigeoi^nt  vws  ie 

ftà^ifkd<à  «oiêhces,  le  })t1a  de!  ies  <ui  éiivoyèr»  CdiisthèAft 

'  ^t'é&fâ  mUa  ptièifes  de  sgfh  Maître ,  tit  ies  lai  fit  parvenir. 

..  ---C^i  bbservktio^s  «stfonomiqués  ,   Imprin^iées  sur  dé» 


s. 
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9U  i^tQiem  à  pPH^  4<e  voir:  U  ^tevpi?»  a^  çppfirajf^fcP.'em^. 

puli>Uç  .^m  prèfl  4f  :8i¥.fiièck^  :  après  «j^ort;t.«i  ^ui?  ?«rr 

phyw  #«$^1864^  f4rfte«9pfeeqtti.^«^itp«:Jé(j)let^»fX)fft 
iarlsisr  ime  .sente,  §^ , .  s«  -  çipntjwrç  «  ArirtotÇ  *  .MWVK  4ft 

pm  à: pfimqnflfe^cpwflwm ,P«:pjiy§*  'fie^<+'ii  w.ijv<^ùr  «h 


phyrius  w  Vita  Plotini,  âap*  l  v,  apud 
PdMcîùn},  Élibîiath.  'Craie: tom.  IV, 


de  Denys  d'Ha^ic^rnàssi^  y  fn Episfola 

itefid^  iwU  jÀifi..r,  agin**Ti  l^cm 
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écrits.  li  est  vrai  que  les  ouvrages  de  ce  philosophe  xesont 
pas  tous  venus  jusqu'à  nous  ;  qu'il  s'en  est  perdu  un  grand 
nombre ,  et  que  ceux  qui  ont  échappé  à  la  faux  du  temps» 
ont  été  successivement  altérés. .  On  sait  qu'Aristote  avoit 
iégiîé  sa  bibliothèque  à  Théophraste  :•  si  ces  observations 
se  sont  trouvées  dans  la  bibliothèque  d'Aristote,  comment 
Théophraste  et  ses  disciples  ont-ils  gardé  le  siience  sur  une 
découvertes!  intéressante  pour  tous  les  astronomes ,  et  dont 
la  publication  auroit  fait  beaucoup  d'honneur  à  la^mémoirei 
d'un  maître  qu'il  chérissoit  ?  Théophraste  légua  sa  biblio* 
thèque  avec  celle  de  ^h  m^tre  à  Nélée,  de  Scepsis  en 
Mysie,  qui  avoit  été  son  disciple,  ainsi  que  celui d'Aristote. 
On  est  également  surpris  de  ce  que  ce  philosophe  ne 
daigna  pas  faire  jouir  le  public  d'un  si  riche  trésor.  Nélée 
Sind.  do-  fît  transporter  cette  précieuse  bibliothèque  à  Scepsis,  sa 
m99^,B.    *  Patrie ,  et  la  laissa  eq  mourant  à  ses  héritiers  ignorans, 

qui  l'enfermèrent  sous  clef,  sans  en  prendre  aucun  soin: 
mais,  ayant  appris  qu'Attaie,  roi  de  Pergame,faisoit  cher- 
cher par-tout  des  livres  pour  en  former  cette  riche  biblio- 
thèque qui  alloit  de  pair  avec  celle  d'Alexandrie ,  lis  l'en- 
fouirent sous  terre,  où  elle  fut  endommagée  par  l'humidité 
et  par  les  vers.  Enfin  leurs  héritiers  la  vendirent  à  Apel- 
iicon  de  Téos ,  qui ,  s'étsrtit  établi  à  Athènes ,  y  avoît  acquis 
le  droit  dé  cité.  G'étoit  mbim  un  philosophe  qu'un  amateur 
de  livres.  Ce  curieu>^  les  fit  transcrire  :  msds,  les  lacunes 
ayant  été  tetiiplies  par  dés  ignorans ,  il  publia  ces  olivrftges 
avec  un  grand  nombre  de  fautes.  Us  passèrent  ensoiie  à  la 
bibliothèque  d'Athènes.  Sylla,  ayant  pris  cette  ville  8<^ans 
avant  Tère  vulgaire,  les  fit  transporter  à  Rome.  Legrammai- 
rien  Tyrannion ,  d'Amisus  dans  le  royaume  de  Pont ,  étant 

loaibé 
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tombé  entre  ies  mains  de  Lucuiius,  fut  conduit  à  Rome» 

où  il  amassa  de  grandes  ricliesses ,  qu'il  employa  en  partie 

à  se  former  une  bibliothèque  de   plus  de  trente  mille 

volumes.  Comme  il  étoit  sectateur  d'Aristote  »  il  gagna 

celui  qui  étoit  préposé  à  la  garde  de  la  bibliothèque  ou 

ies  livres  d'Aristote  étoient  déposés ,  et  put  faire  usage  de 

ces  livres.  Des  libraires  les  firent  copier  par  de  mauvais    Strah.m.xuh 

copistes,  qui  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  collationner  ^^'^^^^  ' 

la  copie  avec  loriginal;  ce  qui  arrive  aussi,  ajoute  Strabôn, 

aux  livres  qu'on  copie  ici  et  à  Alexandrie,  pour  les  vendre. 

/tSÊ^^^^v   y^a^^ù/bUfcov  iftef  çîiv^atJt*  kclI  ciif  'AA6^ar«/)o6/if .  Tel 
est  le  récit  de  Strabon.  Plutarque  dit  à  peu  près  la  même      piutank.  in 
chose;  mais  il  ajoute  que  Tyrannion  corrigea  ces  exem-  -^^f^-^^^* 
plaires ,  et  qu'Andronicus  de  Rhodes  en  obtint  des  copies 
qu'il  publia ,  ainsi  que  les  tables  ou  titres  des  diffèrens  ou- 
vrages de  ce  philosophe  que  l'on  connoissoit  de  son  temps. 
Il  est  vraisemblable  que  ces  tables  ou  titres  sont  les  mêmes 
que  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  vie  de  ce  philosophe 
publiée  par  Diogène  de  Laërte,  et  dans  celle  qui  a  été  écrite 
par  un  anonyme,  et  qu'on  lit  dans  le$  notes  de  Ménage    Tm.iip.2û. 
sur  Diogène  de  Laërte. 

J'ai  copié  presque  en  entier  le  passage  de  Strabon,  parce 
qu'il  en  résuite  que,  si  les  ou vrages  d' Aristote  furent  publiés 
dans  un  état  déplorable  »  cet  état  ne  i'étoit  pas  cependant 
à  un  tel  point  ^ue  ie$  observations  astronomiques  envoyées 
de  Babylone  à  ce  philosophe  n'eussent  été  conservées ,  du 
moins  en  partie,  si  véritablement  elles  avoient  été  déposées 
dans  sa  bibliothèque.  Que  seroit-ce  donc ,  si  l'on  ajoutoit  foi     Athn.  De^ 

au  récit  d'Athénée,  qui  donne  pour  certain  que  Ptolémée  "^^ti^'j!^ 
Tome  IV.  N' 
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Phiiddelphè  acheta  de  Néiée  même  tous  les  ouvrages  de 
ce  philosophe,  et  qu'il  les  fit  transporter  à  Alexandrie? 
Quoique  i  autorité  de  Strabon  ,  jointe  à  celle  de  Plutarque , 
paroisse  d  un  plus  grand  poids  que  celle  d'Athénée,  je  me 
sens  cependant  porté  à  préférer  l'opinion  de  ceiui-ci» 
1 .°  parce  xjue ,  Plutarque  n  ayant  fait^  pour  ainsi  dire,  que 
copier  Strabon  ,  ces  deux  témoignages  n'en  font  qu'un  ; 
z.""  parce  que  le  jugement  de  5trabon  est^très-suspect, 
attendu  qu'il  avoit  été  le  disciple  de  Tyrannion,  comme 
StraUjè.xn,  il  nous  l'appTend  lui-même,  Tç^/Li/ubau^xÀn  Tvç^im,  oS 

nfiuî^  ixf^ocLémi/xé^  ;  3.®  enfin,  parce  que  les  ouvrages 
d'Aristotis  et  de  Théophraste  ne  Itous  «ont  pas  parv^eBos 
dans  un  état  d'imperfection  plus  grand  que  lapiupart  de 
ceux  <Ies  antres  écrivains* 

Nous  avons  observé  iin  peu  pins  haut  qu'Androniciis 
de  >Rhodes  avoit  pubiié  les  tctres  de  tous  les  ouvrages  d'Aris^ 
tote^^et  qu'il  étoit  vraisemblable  que  c'iétoient  4es  méiwes 
que  'Ceux  que  Ton  trouvoit  éax&  les  deux  vies  de  «ce  phi- 
iosQpbe,  4^'€^^^tion  de  qiuelqcres-*uns,  xjui  sont  (manififs- 
t^ment  sup^sés.  Les  sujets,  dont  traitent  ces  ouvrages  per- 
dus ,  sont  si  étrangers  à  l'astronomie ,  comme  nmis  ^oiis 
en  sommes  convaincus  en  lisant  attemiAtement x}e5  titres, 
^u'il  n'est  ipas  possible  de^  supposer  tjiie  ies  oidBervfttions 
astronomiques  renvoyées  de  fiabylome  en  aient  i&àt  partie. 
Je  Hae  mets  pas  au  mombrfe  des  ouvrages  peixUis  ou  sup^ 
posés  i'Astromrmcum  que  citent  Dlbgène  de  laërte  et 
l'auteur  anonyme  deia  vie  dbti^e  philosophe;  mais,  icomme 
ces  deux  ^écrivains  ne  disBut  pas  un  mot  du  'ttaifié  ^}  c^- 
^roS,  qui  est  incontestablement ^'Aristcte^  il  est^ naturel 
*de  condure  qu  ils  ont  ^ompvîs  «ce   dernier  ts^aité  sous  ie 
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titre  à'Asfronomicum.  Cet  ouvrage  nous  a  été  conservé  en 
entier ,  et  nous  pouvons  en  juger. 

II  est  partagé  en  quatre  livres.  Le  premier  parie  du 
monde  et  des  corps  qui  se  meuvent  cîrculairement ,  corps 
qu*Arîstote  regarde  comme  éternels,  quoiqu'on  ne  puisse 
inférer  de  cette  étrange  opinion,  que  ce  philosophe  fût 
athée  ,  parce  qu*il  pensoit  que  ces  corps  étoient  une  éma- 
nation éternelle  de  la  Divinité. 

Le  second  livre  du  traité  de  Cœlo  parle  des  sphères  cé-^ 
lestes  des  étoiles  ;  le  troisième ,  des  corps  simples  inférieurs 
à  la  lune ,  c'est-à-dire ,  des  quatre  élémens  ;  fe  quatrième 
enfin ,  de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté. 

Si  Aristote  a  fait  quelque  part  mention  des  observations 
astronomiques  que  IWn  prétend  lui  avoir  été  envoyées  à 
Bàbylone  par  Callisthène ,  ce  ne  peut  être  que  dans  le 
second  livre  :  cependant  il  ne  s'y  en  trouve  pas  une  seule. 
On  pourroit  peut-être  répondre  que  quelqu'un ,  voulant  se 
les  approprier,  les  en  a  retranchées,  ou  qu'un  copiste  né^ 
gligent  les  aura  passées  dans  sa  copie  ,  ou  que  les  vers  ou 
ia  pourriture  les  auront  fait  disparoitre  de  l'original.  Mais 
les  différentes  parties  de  ce  traité  sont  tellement  liées  les 
imes  avec  les  autres ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  faire  en- 
trer ce  corps  d^observatlons,  g»i  de  l'en  faire  disparoitre 
d^une  manière  assez  adroite  pour  qu'on  ne  puisse  è'en 
apercevoir ,  même  à  la  première  lecture. 

Je  dis  plus  :  si  Callisthène  a  envoyé  à  Aristote  des 
observations  astronomiques  antérieures  de  tpoj  ans  à^  1^ 
conquête  de  Bàbylone  par  Alexandre,  il  n'a  pu  lui  en 
adresser  que  des  copies,  puisque  les  originaux  étant  sur  de$ 
briques  cuites ,  n'étoîent  pas  de  nature  à  être  transportés. 

Niij 
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Les  originaux   étant  restés   nécessairement  à  Babylone  ; 

Bérose,  qui  étoit  né  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  règne 

d'Alexandre ,  et  Critodémus,  son  contemporain,  ainsi  que 

celui  de  Callisthène ,  ont  dû  les  voir.  Apollonius  de  Mynde 

Senec.  Natnraï.  et  Epigène  avoient  étudié  chez  les  Chaldéens.  Celui-ci,  quoî- 

viT!7àv.  jii\  ^"^  postérieur  à  Callisthène  de  trois  cents  ans  ou  environ, 

png.Szo,  a  vu  les  observations  astronomiques  faites  à  Babylone 

depuis  la  première  année  de  l'ère  de  Nabonassar ,  qui  re- 
monte à  l'an  720  avant  notre  ère;  on  ne  peut  le  contester. 
Pline,  qui  lui  est  postérieiu:  d'en^ron  cinquante  ans ,  l'at- 
teste. Nous  n'insistons  pas  à  présent  sur  le  passage  du  natu- 
raliste Latin ,  parce  que  les  éditeurs  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux  sur  la  manière  dont  il  faut  le  lire,  et  pai'ce  que 
nous  nous  réservons  de  le  discuter ^ans  la  seconde  sec- 
tion. Nous  nous  contentons  de  remarquerici  que  si  Épigène 
a  vu  les  observations  astronomiques  faites  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère  de  Nabonassar,  il  a  dû  voir  aussi  celles 
qui  ont  précédé  cette  ère,  celles,  en  un  mot,  que  l'on  dit 
avoir  été  envoyées  à  Aristote  par  Callisthène.  Si  elles 
avoient  existé  de  son  temps,  elles  auroient  d'autant  plus 
attiré  son  attention  ,  que ,  remontant  à  l'origine  de  f astro- 
nomie, elles  auroient  piqué  davantage  s&  curiosité;  mais, 
au  lieu  d'en  parler,  il  lest passe  sous  silence,  et  se  con- 
tente de  faire ,  mention  de  celles  qui  furent  faites  à  Baby- 
lone ,  depuis  l'avènement  de  Nabonassar  au  tr6ne,  jusqu'au 
tempsoù  jl  écrivoit.  Cela  me  paroît  une  preuve  sans  réplique 
que,  ces  observations  astroijomiques  n'avoient  jamais  txisté^ 
ou  du  moins  qu  elles  n'existoient  plus.  Qu'on  ne  nous  dise 
pas  qu'Épigène ,  ne  connoissant  pas  d'ère  antérieure  à  celle 
de  Nabonassar,  ne  sayoit  àquel  temps  les  rapporter  j./e 
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répomdrai  qu  il  lui  auroît  été  aussi  facile  de  dire ,  telle  année 
avant  Tère  de  Nabonassar ,  qu  il  i'a  été  aux  Grecs  de  dire , 
tant  d'années  avant  la  guerre  de  Troie,  ou  tant  d années 
avant  les  olympiades^  »  ou  mette  tant  d  années  avant  la 
mort  d'Alexandre ,  ainsi  que  Ta  fait  Porphyre. 

J'ajoute  que  si  ces  observations  avoient  été  connues  des 
astronomes  Grecs  ,  soit  par  l'entremise  des  Phéniciens , 
soit  par  celle  dé  Callisthène ,  de  Bérose ,  ou  de  tout  autre ,  ils 
en  auroient  parlé,  et  Ptoiémée,  qui  nous  a  conservé  un 
très-grand  nombre  d'observations  des  Chaldéens  posté- 
rieures à  l'ère  de  Nabonassar,  et  quelques-unes  encore  qui 
remontent  au  commencement  de  cette  ère  ,  auroit  insisté 
d'autant  plus  volontiers  sur  celles  qui  auroient  été  anté- 
rieures à  cette  ère ,  qu'elles  lui  auroient  présenté  un  double 
avantage.  Le  premier,  c'est  que,  l'intervalle  qui  existoit 
entre  les  premières  et  les  dernières  observations ,  étapt  de 
15)03  ans  avant  la  mort  d'Alexandre,  ces  observations  lui 
auroient  procuré  la  connoissance  des  mouvemeQs  des  corps 
célestes  qui  se  meuvent  très-lentement ,  mou vemens  que  l'on 
ne  peut  reconnoître  que  dans  un  très-long  espace  de  temps; 
je  veux  dire  qu  elles  lui  auroient  fait  connoître  la  quantité 
du  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes  en  longitude,  ou 
de  la  précession  des  équinoxes ,  qu'on  ne  peut  déterminer 
qu'en  comparant  diverses  observations  de  la  situation  de 
ces  étoiles  ^àns;  des  temps  très-éloignés  les  uns  des  autres. 
C'est  ce  qu'avoît  senti  Hipparque,  qui ,  dans  son  traité  sur 
la  grandeur  de  l'année,  supposoit que  «  ce  mouvement  se 
«•  faisoit  autour  des  pâles  du  zodiaque.  Ildoutoit  cependant 
»  des  observations  de  Tinjocharis,  non-seulemej^  parce 


«qu'étant  grossièrement  faites ,  elles  méritoient^eu  de 
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>»  confiance ,  mais  encore  parce  qu'il  ne  s'étoït  pas  écoulé 
»  assez  de  temps  entre  les  observations  de  cet  astronome 
^  et  ies  siennes ,  pour  qu  on  pût  être  sur  de  la  quantité 
»  de  ce  mouvement  appëUnt  des  étoiles  fixes.  » 

i 

Ptolemai  M€-  ICxf     <Ç^   TcCtd    CM'   t5   Ttlfl   èvicLVaioV  /UUy^JoV^   UTroT/ôgTŒf 

p.i6S,UH.jet  Kiwaiy'  SiçoL^ei  <lf  o/jucù^  h^cÔ^Lttb/)  koji  ùluIoç  (pnoi  (nempe 

Cela  prouve  encore  que  lamblique  attribue  à  tort  à 
ProclusinTi'  Hipparque  d'avoir  dit  que  les  Assyriens  avoient  des  obser-* 

maum  Piatonis,  •  t  .  •  tt»  i 

pag. ji , im. 2j ,  vations depuis  720,000  ans,  ou  que,  si  Hipparque  sest 
ex  eMtiône  Basi-  exprimé  de  la  sorte ,  il  ne  l'a  fait  que  sur  ce  qu'il  l'aura 

entendu  dire,  et  non  sur  des  preuves  certaines;  car,  s'il 
eût  existé  de  son  temps  des  observations  si  anciennes ,  il 
ies  auroit  fait  servir  de  points  de  comparaison  avec  les 
siennes,  plutôt  que  celles  de  Timocharis  ,  parce  qu'elles 
lui  auroient  servi  à  déterminer  d'une  manière  précise  la 
quantité  du  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes  en  lon- 
gitude, ou,  pour  me  servir  d'autres  termes ,  la  précession 
des  équinoxes. 

Le  second  avantage ,  c'edt  qu  elles  âuroîenf  fàk  connoitre 
aux  Grecs  une  ère  dont  ils  ne  se  doutoient  pas,  et  qui, 
Remontant  à  peu  prè^  à  l'or igltie  du  royaume  d'Assyrie , 
auroit  répandu  un  grand  jour  «ur  cette  partie  de  l'histoire 
ancienne.  £n  eflèt  •  ces  observations  étant  liées  avec  les 


)des 


nonls  des  princes  sous  qui  elles  auroient  été  faites ,  et  avec 
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les.  années  "de  leurs  règnes.,  on  auroit  du  moins  w\  cano^ 
chronologique  die  tous  k&  rois  qui  régnèrent  à  Babyionç 
avant  Nabonassar ,  au  lieu  que  fious  n'avons,  sur  ce  m  jet 
si  intéressant  pour  oettie  partie  de  Thislpire:,  qiie  des  f9J>le^ 
ridicules ,  ^ar«es  de  coté  «t  d'autre. 

Ces  observations  ,  ne  se  trouvant  donc ,  ni  dans  les 
Ouvrages  perdus  d'Aristote,  ni  daiis  ceux  qui  nou6  Testent 
de  ce  philosophe,  et  ne  s  étant  pas  trouvées  dans  sa  biblio^ 
idhèque,  cojnme on  J'a  prouvé  plus  haut,  et  comiiiie  l'atteste 
iè  silence  des  philoso]f^eis  d'Alexandrie  et  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce ,  pendant  plus  de  cinq  siècles ^t  demi, 
<:  est-à-dire ,  depuis  la  môSrt  d'Alexandre  jiisqu'au  temps 
<^  Porphyre  >â0rIasGÎt^  on  doit  en  coAckire  que  ces  obâer- 
^v^ons  envoyées  par  Cailhthène  à  Aristote  doîvend  éufe 
^eiégvifées  p»rim  ces  fablts  que  les  Grecs.,  totijoinv  amk 
du  iiijsrveîileux ,iie  se faisolent  aucun  sicrupule  de  forger, 
qtàdqnid  Graoia  menMax  audet  in  hisioria. 

Qite^ditPcn'piiyre!  Rapporte-l-il  ime  seule  de  ces  obâ»- 
vatîons  aatnonoHuques  antérieures  à  1  ère  ;de  Nabonassan! 
Non  certainement.  Cependant,  s'il  eût  voulu  «n  forgpr, 
cela  lui  anroit  été  très^adle;  car  celui  qui  sait  calculer  ks 
éclipses  poiu:  les  temps  à  venir,  peut  le  faire  i^afenent 
pour  les  temps  antérieurs. 

Qiie  ;fiiit  donc  Porphyre!  Que  nous  a|q>rend-ilî  Cal- 
listhène,  dit-il,JenvoyaàAristote  des  observations astrosno- 
miques  tirau vées  À  Baby lone ,  qui  remontoi^it^à  1905  aas 
avant  la  coniquéte  d'Alexandre.  Quoique  la  fidélité  de  oet 
écrivain  sotit  très-,  suspecte,  cependant,  s  il  avait  cité  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  intéressante  découvente , 
on  pourroit  difficilement  la  contester.  Mais,  mx  iieu  .de 
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présenter  les  autorités  sur  lesquelles  il  auroit  dû  s'ap- 
puyer, il  se  contente  d'avancer  ce  fait,  et  s'imagine  qu'on 
le  croira  sur  parole.  Ce  fait  n'étoit  pas  cependant  de 
nature  à  être  cru  légèrement  ;  et  il  méritoit  d'autant  plus 
d'être  constaté,  que  Thistorien  de  Chaldée,  Bérose,  con- 
temporain de  Callisthène  ,  et  Alexandre  surnommé  Poly- 
histork  cause  de  l'immensité  de  ses  connoissances ,  avoîent 
avancé  que  Nabonassar  avoit  détruit  tous  les  monumens 
historiques  antérieurs  à  son  règne,  afin  que  l'on  commençât 
à  dater  de  son  avènement  au  trône  l'histoire  des  rois 
Chaldéens. 

Porphyre  auroit  dû  opposer  aux  témoignages  respec- 
tables de  Bérose  et  d'Alexandre  Polyhistor  une  suite  d'au- 
teurs non  moins  respectables ,  qui  auroient  attesté  cette 
SimpUcius  tu  découverte  depuis  le  temps  où  elle  eut  lieu  «  jusqu'à  celui 
cX^/^T//,/^  où  il  écrîvoit ,  c'est-à-dire ,  pendant  plus  de  cinq  siècles 
J2ji,im.i8,  ex  et  demi.  Simplicius,  qui  rapporte  le  trait  de  Porphyre, 

n'en  a  pas  agi  de  même  que  ce  philosophe.  II  a  senti , 
sans  doute ,  qu'on  ne  le  croiroit  pas  légèrement  :  aussi , 
non  content  de  prendre  Porphyre  pour  garant  de  ce  qu'il 
avance,  il  cite  encore  les  termes  mêmes  de  ce  philosophe. 
J'ajoute  que  s'il  eût  connu  quelque  autorité  antérieure  à 
celle  de  Porphyre ,  il  n'auroit  pas  manqué  de  s'en  servir 
préférablement  à  celle  de  cet  écrivain ,  dont  il  sentoit  la 
foiblesse  relativement  à  un  fait  antérieur  à  sa  naissance 
de  plus  de  cinq  siècles. 

Simplicius 
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Sinpiicitts  étoit,  en  effet,  teliement  persuadé  4e  h  fbir 
ble$s.e  du  témoignage dç  Porphyre,  qu'il  avança,  cQfnroe 
je  lai  déjk  dit ,  qu'il  avoit  entendu  dire  que  ies  Égyptiens     Dkgen.  (^ûrt. 
avoient  des  observations  astronomiques  depuis  environ  ^^*"''*v^ 
deux  mille  ans  ;  ce  qui  remonte  h  ian  i45  ^  avant  J.  C. 

$i  ie  témoignage  de  Simplicius  suffit  pour  aiToibtiir  celui 
de  Porphyre  »  on  peut  assui'er  que  ce  que  rapporte  Diogène 
de  Laërte  achève  de  ie  détruire.  Cçt  historien  des  vies  et 
des  opinions  des  philosophes  dit,  en  effi^t ,  que  les  Égyp^ 
tiens  ne  comptoient  avant  Alexandre  que  huit  cent  trente- 
deux  éclipses  de  lune.  On  s^it  paries caicuk astrononoiqves, 
qu'en  d|x-huit  ans  et  environ  dix  jours  il  y  a  vingt-neuf 
éciipstes  de  lune  visibles  en  quelque  endroit  de  ia  terre. 
Ainsi  ces  huit  cent  trente-deux  éclipses  ont  dû  ai:river  en 
374  an¥  ou  environ;  mais,  comme  il  est  trçs-vraisiem- 
bl^ble  que  les  astronomes  Égyptiens  n'ont  voulu  parlée 
que  des  éclipses  de  lune  visibles  en  Egypte ,  il  est  né^ 
cessaire  d'augmenter  le  nombre  des  années,  et  de  le  porter 
à  530  ou  environ.  Alexandre  ayant  ^t  la  conquête  de 
l'Egypte  332  9ns  av^nt  notre  ère,  si  Ton  ajoute  à  cq 
nombre  ces  530  ans,  on  aura  l'an  862  avant  nptre  ère» 
pour  Tannée  où  l'on  commença  en  É^pte  à  observer  les 
éclipsas  de  Iiine  ;  et ,  par  conséquent ,  cçs  observations  ne 
commenceront  à  avoir  lieu  que  5^2  ans  avant  la  conquête 
de  l'Egypte  par  Alexandre,  et  non  1^03 ,  comme  le  pré- 
tend Porphyre. 

Si  la  diversité  de:  ces  opinions  fait  naître  des  douter  sur 

ie  temps  où  For  commença  en  Egypte  à  faire  des  obser-^ 

valions  astronomiques  ,  on  doit ,  à  plus  forte  raison  ,  re-* 

jeter  ce  que  rapporte  Porphyre  de  Callisthène ,  parce  que 

Tome  IV.  Oi 
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cela  n'est  fondé  sur  aucune  sorte  d'autorité.  Aussi  ne  puîs-je 

m'empécher  de  souscrire  à  l'opinion  du  savant  Dodweli  : 

In  AppeuiL  Nempeinviderit  humatîo  gener}JtmderitreipubHcalitteraria,tam 

"^C^'r^^  ^g^^&^^  v^tustasque  observationes  Aristoteks;  nullus  repèrent  in 

/.  2s,  /?.  t4B,  A  ris  tôt  élis  bibliotheca  Gracus ,  seu  philo  sop  lius ,  seu  astronomus; 

^  '  ^'  nuUus  etiampost  receptam  a  Macedonibus  Babylonem ,  et  arcatia 

eorum  scrinia  jam  reserata  Gracis  atque  patefacta;  nullus  illas 
viderit  Berosus,  nullus  Hipparchus  ^  nullus  Ptolemaus;  sed  ne 
Chûldaorum  quidem  astrotiomorum  ullus  qui  observationes  suas 
ara  Nabonasari  consignassent  etiam  ante  captant  ab  Alexandre 
Babylonem!  Scriptorum  qui  res  gestas  Alexandri  Magni  mémo-' 
ria  mandarunt  fidem  suggillant  Strabo  et  Arrianus,  et  quidem 
ita  ut  ne  ipsum  Callisthenem  Strabo  ab  eo  sublesta  fidei  crimine 
absolvat. 

Il  est  donc  constant  que  Caiiisthène  na  pu  envoyer  à 
Aristote  des  observations  astronomiques  antérieures  à  l'ère 
de  Nabonassar ,  et  même  il  est  très-douteux  qu'il  lui  en  ait 
fait  parvenir  d  aucune  espèce. 

Nous  montrerons,  dans  la  section  suivante,  que  les  as- 
tronomes Grecs,  antérieurs  à  Ptolémée,  loin  de  connoitre 
des  observations  astronomiques  plus  anciennes  que  l'ère  de 
Nabonassar,  n'ont  pas  connu  cette  ère  ;  et  quant  à  Ptolémée, 
que  c'est  le  premier  qui  en  ait  fait  usage,  et  qu'il  n'en  a 
point  connu  d'autres. 

SECTION   IL 

Quoique  les  Grecs  se  fussent  appliqués  à  l'astronomie 
long-temps  avant  les  conquêtes  d'Alexandre ,  ils  ne  s'étoient 
pas  encore  reftdus  fort  habiles  dans  cette  science  :  le  peu 
qu'ils  en  savoient ,  ils  le  tenotent ,  les  uns  des  Phéniciens , 
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avec  qui;  les  Grecs  Asiatiques  étoient  en  correspondance  ; 
les  autres  »  des  Égyptiens ,  avec  qui  ils  conversoient  habi- 
tuellement dans  les  fréquens  voyages  que  les  uns  et  les 
autres  faisoient  en  Egypte  »  autant  pour  s'instruire  que  pour 
faire  le  commerce.  Les  Phéniciens  tenoient  leurs  connois* 
sances  en  astronomie  des  Babyloniens  :  s'il  y  a  eu  chez  ces 
derniers  des  observations  antérieures  à  Tère  de  Nabonassar, 
les  Phéniciens  ont  dû  en  être  instruits  par  les  rapports 
quils  eurent  de  teihps  immémorial  avec  les  Chaldéens, 
et  en  instruire  ceux  d'entre  les  Grecs  qui  furent  Iturs 
élèves.  Or»  dans  tous  les  faits  historiques  ou  astronomiques 
relatifs  aux  anciens  astronomes  Grecs,  tels  que  Thaïes, 
Anaximandre,  Anaximène,  Cléoj^trate,  Méton ,  &ç.  il  est 
impossible  d'en  découvrir  aucun  qui  puisse  faire  soupçonner 
qu'ils  aient  eu  la  moindre  çonnoissance  d'observations 
antérieures  à  l'ère  de  Nabonassar.  Qn  en  trouve  la  raison 
daus  un  fait  rapporté  par  B^rose ,  et  qui  montre  combien 
il  est  peu  probable  que  Callisthène  ait  pu  trouver  à  Baby* 
lone  et  faire  passer  à  Aristote  les  observations  dont  parie 
Porphyre. 

Comme  les  observations  antérieures  étoient  liées  avec 
la  chronique  des  rois  de  ce  pays ,  on  ne  pouvoit  détruire 
celle-ci ,  sans  envelopper  dans  la  même  ruine  les  observa- 
tions astronomiques.  C'est  ce  que  fit  Nabonassar.  Ce  prince 
ayant  subjugué  la  Babylonie»  voulut  que  son  avènement 
au  trône  devint  une  ère ,  dont  on  dateroit  le  règne  des 
rois  Chaldéens  ses  successeurs.  Pour  y  réussir ,  il  détruisit 
tous  les  monumens  des  princes  ses  devanciers,  eifîn  d'en 
effacer ,  s'il  étoit  possible  ,  la  mémoire.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Bérose  dans  son  Histoire  de  Chaldée  ,  ainsi  que 

03ij 
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Pag.  207.        l'atteste  ie  Syncelfe  dans  sa  Chfotio^phie.  Cet 

devoit  en  être  d'autant  mieux  instnirt,  qu'il  étolt  de  Baby- 

ione ,  prêtre  de  Bel ,  et  qu'il  se  trouvoît  dna^  cette  vîHe  à 

l'époque  même  où  l'on  suppose  quç  Callisthène  <lécouvrit 

Taiiani  Oratio  ces  okservations.  II  avoit  écrit  son  histoire  *ïi  trois  lî\ws, 

pag.^j^I!'^^     ^*  l'âvoit  dédiée  à  Aniiochus  II ,  surnommé Z>^.  On  peut 

Euseèii  Prapa-  d'auMlit  moins  récufeef  le  témoignage  du  Syncelfe ,  que 

Th^xTc^.'xi,  ^^^^  concourt  à  le  confirmer;  car  on  ne  trouve  rien  cott* 

p^g'  4^3'         cernant  l'histoire  de  cet  empire  antéri^ui^ment  à  Nabonas^ 

sar^datis  l'histoire  profane ,  et  même  dans  l'histoire  saintt  » 
parce  que  les  démêlés  qu'eurent  les  Hébreux  avec  les  Baby^ 
ioniens,  sont  postérieurs  à  l'avènement  de  ce  primre  an 
tràne.  Ce  qui  prouve  encoi^  la  véracité  du  témoignage ^e 
Bérose  •  c'est  que  le  commencement  du  règne  de  ce  prince 
fait  une  ère  en  chronologie,  d'autant  plus  renr>arquable , 
que  plusieurs  ancien^  chronoiogistes  en  ont  feit  usage , 
et  sur  -  tout  Ptolémée,  qui  l'a  toujoiîirs  employée  dans  M 
Grande  Construction,  excepté  iorsquii  parle  des  observa^ 
tions  faites  sous  les  empereurs  Romains  ;  car  alors  il  se 
sert  tantôt  de  l'année  de  l'empereur  régnant  dans  le  temps 
de  l'observation ,  et  tantôt  de  l'ère  de  T^empire  d'Auguste 
en  Egypte ,  c'est-à-dire ,  de  la  bataille  d'Actium. 

£n  admettant  le  récit  de  Bérose,  commît  on  ne  peut 
guèï%  s'en  vdispen^er ,  il  s'ensuit  que  si  Caiiistbène  aen^ 
voyé  à  Aristote  des  observations  astronomiques ,  elles  ne 
peuvent  être  antérieures  à  l'ère  de  Nabonassar ,  c'est-è* 
dire,  à  l'an  747  avant  l'ère  vulgaire. 

On  pourroit  nous  objecter  que  Bérose  avoît  probable- 
ment négligé  de  parler  de  l'astronomie  dans  son  histoire, 
parce  qu'il  Ji'eu  avoit  aucune  <onnoissa«c€.  On  se  trom- 
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perôit  assùt^ment,  il  Ton  avok  de  cet  ^crivam  une  pareille 

idée.  «  Les  iéGouvertes  des  Chaid^ens  en  astronomie ,  dit      Vitrwius  Je 

»  Vitmve,  découverlâs  qu!îk  ojit  laissées  par  écrit,  soi^t  ix,'^!%u\ 

»  une  preuve  manifeste  <fes  coniioîssances  et  de  fa  capa-  p^'9^ 

»  cit^  de  ees  grands  pereomiages ,  entre  lesquels  Bérose  a 

*»  été  le  premier  qui  se  sort  établi  dans  i'îie  et  la  ville  de 

»  Cos,  et  qui  y  art  eiwéigné  rastronomie  «.  Eorum  (nethpe 

Ckalâaorum)  autem  inwnëones  quns  scriptis  reli^fuerunt,  quâ 

wkniâ  t  ^irihusque  acummikus ,  et  ^am  magni  Juerifit ,  ^tn 

itb  ipsa  Ttitione  Chnldaorum  pr^fluxerunt ,  ostendunt  ;  primus*- 

que  Berosus  in  hisuia  et  dvi9ûf€  Coo  tonsedit ,  ibi^ue  apêruk 

Ssciplinam.  Ihjoigtrit ,  selon  f usage  de  ce  siècle ,  i'astrolo^ 

^e  à  fœtrotiomie  ;  et  ses  prédictions  lui  firent  une  telle 

réputation ,  que  les  Atliéniens  ,  qui  faisoient  sanB  doutf 

plus  de  <:as  de  la  première  de  ces  sdences,  toute  futile 

qu'elle  est ,  lui  firem  élever  dans  le  gyn^nase  une  statue    Pim.  HUt.  m- 

avec  une  langue  dorée.  Asirolagiâ  Berosus  (prastiiitj,  ari,  oh  ï^ît/z^'^J; 

divtnas  pradictibnes  t  Athênieivses  pubtkè  m  ^muasio  statuant  ^,4m.tp. 

inauratd  imguâ  statu^n. 

Ce  savant ,  je  veux  dire  Bérose ,  qui  étoît  né  à  Baby^ 
lone  vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre,  qui  avoit  étudfé  *pim,Hùt.na' 
l-astronomie  chez  les  Ciiaidéens  ,  «t  qui  avoit  enseigné  '*^-^^-^^^- 
cette  science^ans  111e  de  Cos ,  atteste ,  au  rapport  de  Pline*  >  //» .  /. 
que  les  ^^servations  astronomiques  que  Ton  conter  voit  A     <^^^/vm 
Babylone  sitt  tles   briques  cuites,  ne  remontoient  quà  if6. 
4po  ans.  Pérîzoïikis ** ,  M*  l'abbé  Brotier^,  et  en  dernier  l,^'!?^''''^'' 
lieu  M.  Harles^ ,  et  quelques  autres  encore  »  tels  que  MM^  pag,  468. 
Gîbert  et  Bailly,  l'un  et  Tautre  de  l'Académie  des  belles-  ^ ^^^ricu  BMm^ 
lettres,  ont  regardé  ce  passage  de  Pline  comnae  altéré»  gjii.  m»,  iv, 
patxîe  qu'ils  ont  pensé  que  CicA^on  avoit  Bérose  en  vue,  wr*^^* 
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lorsqu'il  se  moquoit  de  la  sottise  et  de  la  foiîe  des  Baby- 
loniens ,  qui  prétendoient  avoir  chez  eux  dès  monumens 
qui  comprenoient  un  espace  de  47o»^ûo  ans.  Condemr- 
Ckero,  Je  Di-  tiemus ,  itîquam ,  hos  (nempe  Babylonios)  aut  stuititùe,  aui  vaai^ 

vmaôom.  lié.  1,  ^^^.^ ^ ^^^ imprudefitia ,  qui cccclxxmillia annoram,  utipsi ditunU 

monùmentis  comprehensa  continent.  Ces  savans  se  sont  crus 
d'autant  plus  autorisés  à  penser  que  ce  passage  regardoit 
Bérose,  que  dans  Diodore  de  Sicile  on  en  trouve  un  pius 
précis  encore,  et  qui  feur  a  paru  s  appliquer  plus  particu- 
lièrement à  cet  astronome.  Voici  donc  ce  que  dit  cet  hisr 
Diador.  Sîcui.  torieu  :  «  Le  collège  des  astronomes,  à  Babylone,  xsure  qu'il 

^l":/'^''  »  a  commencé  à  observer  les  astres  473,000  ans  avant 

»  l'expédition  d'Alexandre.  »  C'est  sans  doute  d  après  ces 
passages  de  Cicéron  et  de  Diodore  de  Sicile  que  les 
savans  cités  ont  cru  devoir  corriger  l'endroit  de  Pline, 
quoique  toutes  les  éditions ,  la  première  publiée  à  Venise 
en  i465>,  celles  desEizevirs,  des  Variorum,et  les  deux  du 
*SynceU.  Ckn-  P.  Hardouin ,  s'accordent  avec  la  première. 

"w^?^  ^''-  Sans  insister  ici  sur  l'explication  qu'on  a  voulu  donner, 

"Cf,  Cmnng.  *  ,* 

AJ»en.  chrmoi.  d'après  les  moines  Panodorus  et  Annianus  ",  de  ces  7  20,  ooo 
r^'^^:  ,  et  4qo,ooo  années'',  parce  qu'elle  nous  a  paru  absurde, 
Chon.dt  Vhiu.  nous  dirons ,  en  nous  tenant  à  la  leçon  de  toutes  les  edir 
*f^'  '•  "''•  tions  ,  que  quand  Bérose  et  Critodémus  avancent  que  les 
*Aiarsham,  Ca-  Babyloniens  conservoient  sur  des  briques  cuites  des  obse^ 
""".^'J^^'  vations  astronomiques  depuis  4po  ans,  ils  vouloient  par- 
Dojvi^a.  Ap.  ier  de  l'ère  de  Nabonassar.  C'est  l'opinion  de  Marsham 
'^'^c^T:,  et  de  DodwelF  ;  et  voici  comment  on  l'appuie, 
«f.  On  sait,  par  Tatien*^,  que  Bérose  étoit  nédu  tempsd  A- 

1  ^fcr^,  lexandre  ,  kj^t'  AAi|A»5^ov  yi^^ûi ,  et  qu'il  écrivit  son 
S.s8,  p.  u6.  '  Histoire  de  Chaldée  sous  Antiochus ,  troisième  roi  apr^ 
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Séieucus»  comme  ie  portent  toi^tes  les  éditions  d'Eusèbe,  qui 
a  publié ,  dans  sa  Préparation  évangéiique ,  ce  passage  entier    u^.  x.  s,  tu 
du  discours  queTatien  adresse  aux  Hellènes.  Alexandre  est 
mort  Tan  439.^  ^^  ^^  période  Julienne,  324  ans  avant 
\tt^  vulgaire;  et  Antiochus  surnommé  Dieu^  troisième 
roi  de  Syrie»  est  monté  sur  le  trône^l'an  44 5 ^  ^^  la  pé- 
riode Julienne,  2^2  ans  avant  notre  ère.  Si  Bérose  est  né 
ia  dernière  année  du  règne  d'Alexandre,  et  s'il  a  écrit  son 
Histoire  de  Chaldée,  ou  plutôt  s'il  l'a  achevée  la  troisième 
année  du  règne  d'Antiochus-Dieu ,  il  s'ensuit  qu'il  étoit 
dans  sa  soixante-^cinquième  année.  Or  cette  année  corres- 
pondoit  avec  l'an  445  5  ^^  ^^  période  Julienne,  25^  ans 
avant  l'ère  vulgaire ,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important 
encore ,  avec  l'an  4po  de  l'ère  de  Nabonassar.  On  voit  clai* 
rement  alors  que  Bérose  entend  parler  de  cette  ère,  lorsqu'il 
dit  que  les  Chaldéens  conservoient  sur  des  briques  dites 
une  suite  d'observations  astronomiques ,  depuis  49^  ^Qs. 
Quant  à  Critodémus ,  nous  ignorons  en  quel  temps  H 
vivoit  ;  nous  savons  seulement  que  c'est  un  ancien  astro- 
nome, ou  plutôt  un  astrologue.  Pline  le  naturaliste^,  Juiius     •  fim.  Hia. 
Firmicus^  Maternus  et  Vettius  Valçns  (  0,  en  parlent.  L'on-  ^"^^  ^'^'  ^"' 
vrage  de  ce  dernier  écrivam ,  Tnpi  ùWTr^nAecfia.iay ,  de  side*  Un,  6. 
rum  effectibus,  existe  encore  en  manuscrit ,  si  l'on  s'en  rap-    ^/^^/JT^ 
porte  à  Fabricius  dans  sa  Bibliothèque  Grecque  ^.  Il  assure  uosUh.  iv^prét- 
même  qu'il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Colbert;  -'^'^.f^'f 
cependant  il  n  est  pas  dans  celle  du  Roi ,  dans  laquelle  les    ^m.  m,  a^. 
livres  de  cette  bibliothèque  ont  passé.  Si  l'ouvragé  de  cet  ^^'  ^'  '^' 


(i)  Vettius  Valcns  n'est  encore 
qu*en  manuscrit  ;  Selden  en  cite  plu-, 
sieurs  passages  dans  son  ouvrage  de 


DiisSyris ,  ainsi  que  Saumaise  dans 
son  traité  de  annis  climactericis. 
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astrologue  étoh  imprimé^  on  y  trouiFerojl:  jH»ol>aIiI^nMt 
quelque  indication  du  tecnps  où  ii  vivoit.  Quoi  qu'il  en 
soit»  ou  ii  étoit  contemporain  de  Bérose,  ou  il  vivoit  après 
lui.  S'il  a  été  son  contemporain  »  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu il  saocorde  avec  lui  sur  le  nombre  des  années  que 
cekii-ci  assigne  aux  observations  asitronomiqMes  des  Chai* 
déens.  S'il  a  vécu  après  lui  »  ii  faut  néceasalreineiit  qui! 
l'ait  copié  ;  autrement  il  est  impossible  de  fendre  raison 
de  ce  parÊtit  accord  qu  on  remarque  çntre  eux. 
Seitec.Naturai.  A  l'égard  d'Épigènç^  il  étoit  dt  Byzance»  et  il  av«t 
QuasthnJ.vii,  étudié  chez;  ies  ChaUéens.  On  iimore  absolument  en  quel 

temps  il  a  vécu;  et  cela  e^t  d'autant  plus  étonnant,  qu'il 
tenoit  \m  rang  distingué  parmi  les  plus  célèbres  de  ceux  qui 
éarivoient  sur  l'astfonomie,  gravis  auctôr  w  primis,  comme 
il  le  parok  par  la  manière  honorable  dont  en  parient  Sé« 
nèque ,  Pline ,  Plutarque  et  Censorin«  Il  n'est  cité  que  par 
ces  écrivains  ;  ce  qui  donne  à  peoser  qu'il  n'étoit  guère 
plus  ancien  que  Sénèque.  Ce  philosophe ,  qui  périt  l'année 
6^  de  notxe  ère  »  laquelle  répond  à  l'an  8 1 3  de  Nabonas* 
sar ,  naquit  vers  la  quarantième^  année  du  règne  d'Augimte, 
c'est-à-dire,  vers  l'an  47^0  ^  ï*  période  Julieiiine,  et 
l'an  4  avant  Tère  vulg^re.  Si  Épigène  est  né  l'an  4^45  de 
la  période  Julienne,  6^  ans  avant  notre  ère,  il  a  pu  conn 
posar  une  partie  de  se$  ouvrages  ^  l'an  J^6%  5  de  la  périodi; 
Julienne ,  vtngt^cihq  ans  avant  la  naissance  de  Sénèqueé 
Or  cette  année4^8  5  correspond  avec  iaseptrcent-vingtième 
année  de  l'ère  de  Nabonassar.  £n  n'assignant  que  720  ans 
aux  observations  astronomiques  des  Chaldéens^  Épigène 
ne  faisait  remonter  ces  observations  qu'à  la  première  année 

du  règne  de  Nabonassar. 

Tcifc 
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. .  Teife  est ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  solution  de  la  difficulté 
qui  a  embarrassé  tant  de  savans  hommes  »  difficulté  qu  on 
croyoit  ne  pouvoir  vaincre  qu  en  changeant  le  texte  de  Pline. 
Le  seul  passage  un  peu  concluant  que  ces  savans  au-^ 
roientpu  apporter  en  faveur  de  leur  opinion ,  est  précisé-    . 
nfient  celui  qu'ils  ont  négligé  de  citer  »  probablement  parce 
qu'ils  n'en  avoient  aucune  connoissance  ;  c'est  celyi  de  Pro- 
dus  f  qui  assure  »  dans  son  Commentaire  siir  le  Timée  de 
Platon,  qu'Hipparque  affirme  que  les  Assyriens  ont  ob-     Page^i, 
serve  les  astres  pendant  sept  cent  vingt  mille  ans  :  mais  ^^* 
peut- on  se  fier  à  un  auteur  si  récent,  je  veux  dire  à 
Proclus  ,  lorsque  Ptolémée,  qui  connoissoit  tous  les  ou- 
vrages d'Hipparque ,  n'en  parie  dans  aucun  de  ses  écrits  ! 

Nous  avons  remarqué  un  peu  plus  haut,  que  les  anciens 
astronomes  Grecs ,  antérieurs  à  Hipparque ,  n'avoient  eu 
aucune  connoissance  d'observations  astronomiques  faites 
avant  l'ère  de  Nabonassar  :  nous  pouvons  maintenant  assu-  ^ 
rer  qu'Hipparque ,  Timocharis ,  et  les  autres  astronomes 
'  Grecs  qui  ont  fleuri  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à 
Claude  Ptolémée ,  c'est-a^lire ,  pendant  un  intervalle  dé 
44o  ans ,  n'ont  pas  ménne  connu  l'ère  de  Nabonassar,  puis^ 
qu'on  ne  la  trouve  citée  dans  aucune  de  leurs  observation^ 
ncpp/yrfées  par  Ptolémée  ;  ou ,  s'ils  en  ont  eu  connoissance , 
ce  n'a  été  que  par  l'Histoire  de  Chaldée  de  Bérose.  où, 
sans  doute,  il  en  étoit  fait  mention. 

C'est  ce  que  prouve  l'examen  de  toutes  les  observations 
consignées  dans  la  Grande  Construction  de  Ptolémée ,  à 
commencer  par  celles  de  Timocharis. 

Ces  observations ,  au  nombre  de  cinq ,  sont  rapportées 

aux  années  de  la  période  de  Caiippus ,  et  aux  mois  »  soit 
Tome  IV.  pi 
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Attlque?^  soit  Égyptiens.,  M4U  c^A  Ptolémie  ,qu$  .ajoute  la 
Ptoim,  Âim.  correspondance  avi^ç  ks  apnées  4e  l'àf^  de  N^bona^ar. 
^. vl'/^//i;     ^  ^^*  ojb^ervatîonç  d'Hij^rque  pr^^^nilwt^  4oiite$  cette 
/iV/.  /^  rt  mêîT^e. circonstance  :ce^grand  asjtrongdsie  se  cQif terHie  i^om- 


-^7' 


^^.  '^!  /l!  °^ unémen t ;4  wdîqkier  -fes  otlser vaûoii$  par  h^  années  de  la 
4^-47'  périodç  dje  Çaljppus,;.qâand  ettes  prései>teDt  fahfiée.de 

Nabp«as&ar ,  c'est  ^ne  addition  de  PtoJémea.       ' 

On  en  a  de^, exemples  dans  ia  manière  fimit  Hipparque 

s'exprime  en  pariant  des  obs^vations  dqs  iéquhiQxes  de 

Ujii,p.âo,  printemps;  et  d!automne  qi»'U,  avwt  iaiîes  lui-même,  ou 

«.  /^-4f.         q^'ji  rapporie  d  aprè%  d'autres  :  on  n  y  trouve  que  Kndica- 

tlon  des  ajifées  xi^  la  période  de  Caiippus,  avec  les  jours 

des  mois  Égyptiens;  raats  il  n'est  nyUe  part  question  de 

l'ère  de  Nabonassar  »  non  pi^is  que  dans  l'énoncé  de  son 

P0i.Aim.Lv,  ob^ervati^  <i^'ii  fit  à  Rhodes,  le  Jt(5.epiphî  de  la  5-*an- 

]T.27.  '  ^^  ^'  née  àe  i^  troî&ièmç  période  de  Callppus.  En  exposant  une 

autre  oJbservation  également  feite  à  Rhodes,  il  faitmen- 

Jd,  K  cap,  V,  tîon  de  Tannée  depui$  la  mort  d'Akxlandre  ;  car  il  dit  que 

^iueq.^'  /».  4^  ç^^^  ob&erv^ion  ewt  Ïw^k  te  i  x  dé  pharrtioiutfai.,  dans  la 

ohierviu.  in   1^7^  9ni>écf  49puis  1»  Hioft  d';Alexaiidre.  Yani  Ua^ii 

^%^"''"''  prèf^nd  qu^c'e^'P!to^<^;..qui*âlibptitif4icJ^'^^ 

mort  4'AIeKa^rei  à  la  p^rJk^dç  de  C^ippv^;  m^is  .les  rai- 
sons qu'il  dpn^e4e  son  9pf)Voi»  «e  4^t  pai|it  concluantes  : 
oijr  ne  voit  p^is  pourquoi  ^Htppatqu^  Qlaureitfw  faire  «sage 
d'une  ère  qui  a  dû  deye»iir<.I^Uière^0^9  la^d^^naatledes 

I^lad venienjt  è  l'èrç  4ç  Nat>o$la«iAt  #  ii<>iis  aUrtHta  à  l&ârc 
la  même  remarque,  d'dpr^ès  la .âianiftr^  d99t^!exprîme  Uip^ 
parque ,  en  parlant  des  lédipses  prises,  entre.  ceUe»  'qui  ont 
4té^pppritée>4ç  JS^byift^ ,  outilles  avoteat  été  oitterv^ea. 


»  » 


DE  LITTÉRATURE.  483 

La  première  arriva ,  dit  Hipparque,  sous  rarchontat  de 
Phanostrate,  à  Athènes ,  dans  le  mois  de  posidéon  ;  Pto-*  PtoiAimJ.iv. 
iémée  afàute  que,  d'après  les  circonstances  qui  L'accom-  ^'^^'/'S^' 
pagnent ,  elie  répond  à  ia  3  66.^  année  de  Nabonassar. 

La  seconde  arriva  sous  le  même  larchonte ,  aiu  mois 
scirophorion ,  du  24  au  25  phamenoch  :  or,  ajoute  Piolé--    u.  pag,  moj» 
mée,  cette  année  répond  a  la  y66^  de  Nâbonas^ar.  *"    * 

La  troisième  eut  lieu  sous  rarchontat  d'Évâncire,  ail 
tnois  posidéon  premier  «  du  16  au  17  thotîi;  Ptolém^     Id.pag.i04. 
dfoUti  encore  que  ce  temps  répond  à  ia  3^7.?  année  de  ^'"•'^<^- 
Nabonasaar. 

La  même  remarque  s'applique  à  ia  manièw  dont 
Hipparque  rapporte  trois  autres  éclipses  de  lune  .o|)ser* 
vées  à  Alexandrie;  elles  sont  indiquées  d'après  leo  années 
de  ia  période  de  Calippus.  et  d'après  les  mois  Égyptieiis  ; 
les  années  dé  lere  de  Nabonassar  sont  njmtees  |iar  Pto*  ptd.Aim.pag. 
iémée.  tû6.  Un..2^^t 

N0U9  en  diroiDs  autant  des  sept  obiservatlons  de  Deoys  seq.]  pi^.  moj. 
ie  mathématicien  ,.  rapçoartéps  par  ;  Ptoléméé*  ;  eiie,s/  sorit  ^'"'/^^ 
toutes  indiquées  d'après  les  années  de  Jatpériode; de  J>eoys«;  uh.  iv,  c.  vu, 
et  d'après  les  mois,  dont  les  noms.étoient  dérivés  des  d^se  f^-^p^^-^?: 
signes  du  zodiaque ,  ainsi  qu  on  peutan  voir  i-expiiQition  uj.jta;a.xK 
dans i'ouvràge  d'Usher ,  De  anno sélari Aiacedon^mttAsià-^  TUa'xc^x 
Horum,  c.  VI r.  A  ces  observations  Ptolémée^  ûjoMié  l^  P\  ^s^»  146: 
correspondance  avec,  i'èiw  de  Nabona^s^;^  p^xétj.^^  ' 

Ptoiémée  ^  rapporte  tmxi  obaeiry»^îons?;falice  fttc  ;  dès  afc^    «»  Pwi.  m.  /jr  ; 
tconomes  Çhaldéens:  3'èiie  qui  y^tsst  empbyée  est  ictlle  ^'^"'f'^f^', 
qui  daté  de  l'an  312  avant  Jésiis-Chrfst ,  c'est-à*diiie  que  Hè.  xil  c.  vu] 
c'est  Tère  dite  Jes  Séleucides  ;  et  les  mois  dont  lis  seserveat  P*^^9'}*IS* 
sont  ie&  mois  Sfro  ^.  Macédoniens i  II  n'est  pas  plus  fait 

PU} 


1 


488  MtMÔflfËS 

^u6i  qui(  en  sbit  du  geme^  «de -sa  mort,  if  estcertair^ 
qu'il  ne  séjoimia  à  Babyloné  que  peu  de  jours,  et  que, 
pendant  le  courte  espace  de  temps  quîl  y  resta,  à  peine 
pût-il  trdiivtep  i^ficarîon.  d'apprendre  que  l'on  conservoit, 
datis'^tte  partie  de  cette  viUe,  des.  observations  astrono- 
miquès^  Il  ne  suf&sfoit  pas  d'en  avoir  cpnnbissance ,  il 
failoit  encore  pouvoir  interpréter  ces  observations;  ce 
qui  n'étoit  pas  facile  dans  un  pays  où  les  lettres  Grecques 
étoient  absolument  ignorées,  et  dans  un  temps  où  les 
Grecs  ne  sàvoient  pas  encore  ia  langue  des  Assyriens. 
Si  Ton  ajoifte  à  cela  le  peu  de  temps  que  Calli^hène 
sé/durna  à  Babyloner;  ctti  «etia,  je  crois,  persuadié  que>  bien 
i(Hn>  d'envoyer  à  Âristote  des  observations  astronomiques 
antérieures  de  '15^03  ans  à  la  'mort  d'Alexandre,  il  n'a  pu 
kii^en  envoyer  d^aucime  «spèce  i  ie^Si  pat!  conséquent  «  que 
ûe'tjue^  Simpiîciivs  a  nippbrté  à  çé^  sujet ,  sur  l'autorité  de 
Poi^pbyré,'  n'est  qu!ah  tissu  de  febles. 
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RECHERCHES 

HISTORIQUES  ET  DIPLOMATIQUES 

'  SUR   LA   VERITABLE   ÉPOQUE 

DE  UASSOCIATION  DE  LOUIS-LE-GROS  AU  TRONE^ 


•     *  • 


j  • 


AVEC  LE  TITRE  DE  ROI  DÉSIGNÉ. 


Par    m.    BRIAL. 


JrERSONNE  n'ignprç  que  la  politique  des  premiçrs  rois    Lul«  i8  Oc- 
Capétiens»  povr  assurer  la  couronne  de  France;  dans  leur.  ^  "  *  ^^' 
famille,  fut  d'associer  ieurs  enfans  à  la  rpyauté,  en  les 
disant  couronner  de  leur  vivant ,  avec  le  consentement 
des  grands  de  la  nation. 

C'est  ainsi  que  Hugues  Capet ,  à  peine  mopnté  sur  le 
trône  en  pSy,  se  hâta  d'associer,  ra|i^<^  d'après,  son  fils 
Robart  à  la  royauté,  en  le  faisant  couronnera  Orléans,  le 
I  /'  janvier  p  8  8 .  Congregatis  in  Aureïianenïi  urbe  tegia  quihus-^^  Bmifuet,  t.  X, 
dam  Francorum  ac  Burgundionum  regni  primoribus  (  dit  Glaber ,  ^^'  '^* 
libéiis  cap.  /),  Robertum  filium  suum,  anno  scilicet  tertio  dé- 
cima (ifUe  miilesimum ,.  .  . adhuc se  superstite ,  regem  cotistituit; 
Robert  prit  les  mêmes  précautions  pour  assurer  après  lui 
la  couronne  à  ses  enfans.  Uan  i  o  i  y ,  il  communique  son 
dessein  aux  grands  du  royaume  les  plus  expérimentés»  et, 

malgré  leur  avis  contraire,  ri  associe  au  trône  Hugues  son 
Tome  IV.  Qi 
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fiis  atnér^QÎ  v^dPfmt encore  m^m  dix  ans,  et  ie  hk  coaron* 
ner  à  Compiègne  ,  le  p  juin ,  fête  de  la  Pentecôte  (i). 
Celui-ci  étant  mort  Itf  17  septencibre  1025,  Robert  exa- 
mina, dit  encore  Glaber,  lequel  des  trois  enfans  qui  lui 
resH>i^ht^  4toit  le  plus,  capable  4e  lui  sûoiiédtt,  tt  son 
choix  se  fixa  sur  Henri»  qui,  à  la  vérité,  dans  Tordre  de 
la  naissance,  suivait  immédiatement  Hugues  ;  mais  la 
délibération  et  le  choix  même  du  roi  prouvent  que  le 
tràne  n^étoît  pas  encore  dévolu  de  plein  droit  au  fils  hiûé 
de  la  ligne  régnante.  Henri  fut  donc  couronné  à  Reims, 
le  14  niai  1027,  jour  de  la  Pentecôte,  malgré  Topposî- 
tion  de  la  reine  Constance,  qui  auroit  voulu  faire  tomber 
le  choix  sur  le  prince  Robert. 

Henri  I  .^'  se  décida  aussi  à  faire  couronner  son  fiis 

aîné,  avant  die  mourir.  Quoique  Philippe  n'eût  encore  que 

sept  atis,  là  'cérém'tfnfe  de  son  sacre  se  fit  à  Reims  le  .23, 

mai,  four  de  la  Pentecôte  loyp,  du  vivant  cïè  Son  père, 

Bouquet,  t. XI,  qtiî  mourut  f^nnée  d'après.  Nous  avons  le  procfe-verbal 

de  cette  cérémonie,  à  laquelle  assistèrent  deux  légats  tfb 
pape,  trois  archevêques,  dix-huit  évêques,  vingt«-weuf 
âbbés;  les  diiics  d'At^nitaîne  et  <fe  Bourgogne  ;  lès  comtes 
âë  Flandre  et  d*Aiijou,  i*eprésentés  par  teuts  enirtyy^i 
tés  comtes  de  Valois,  de  Vermandois,  de  Pônthîeu^  dé 
Sohsotrs,  d'Auvergne,  de  la  Marche,  d*Angotdèmc ,  et 


/*y-  /-?. 


tfimiores^îmaUs  regni  s^gaciores^ùn' 
suluîsset,  taie  ei  dedm  responsum  : 
8*we  putmm  ,  ïteir ,  ii  pflacet,  Cres- 
cendo j>ipce4efehi  virilci  ahnat  ,'De, 
veiutî  de  te  gestum  est^  tanti  regni 
t>ondtis  rniViiiie  Côiîirtiitfàlf  aetàtx.  Erdt 


'^nkn  isdeakjnter^fithdèamnk.  Qidfm» 
nimè  illorum  acquUsatns  dictis  ^  mam 
pngcipui  instigante,  repo  ht  Compen^ 
dh,ticckhregniprimorHléSj  ctffàrtam, 
ut  tkcreyftftt,  4x  tncre  À.pontificibm 
fecit puero  imponi.  (Glabor,  lib^  II, 
câp.rx,Mi^.p.  38.) 
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autres  barons  ou  chevaliers,  et  ménie  4e9  gânî  in  peuple 
de  tous  les  états  :  milites  et  peptU,  tant  majorer  ^uam  mi^ 
nores ,  ttpo  m  cûnsîetttienteSé  Cest  Tacte  ie  pfats  ancien  ^ui 
nous  reste  des  coiin>nneinen&  failts  sous  les  rois  de  ia 
troisième  race  :  il  a  servi  de  modèfe  à  tous  ipeuk  iqnè  oift 
suivi  depuis  ;  et»  sous  cû  rapport,  il  mérîte  que  nous  iç 
fâssiona  coimoitre  par  une  notke  wi  pe»  détailla. 

II  VLtxt  pas  douteux  que  ce  proçès^verbal  fl^  $6ît iour 
vrage  de  Gervais  de  Château-dlu^Loir ,  aions  artrhevôque 
de  Reims,  pat  l'attention  qu  il  a.  eue.dfjr  faieeifisérèr  ies 
priviié^  et  même  les  prétetiàDons  de  s^n  église.  Il  rap* 
porte  d*abord  dans  quei  ordrb  se  fit  la  cérémoinie,  et 
quels  furent  les  assistans  tant  du  idergé  que  de  ia  lu^iesse. 
Au  c(mimenx3eB»entde  la  mease,  avant  fépître,  rmrdheydque 
Gervais ,  qui  ^^ktàmt ,  se  touf  na  du  tbté  éàx  ,roi  ;  pt  wyhvA 
exposé  ie  symbole  de  !la  for  jcatifeoiîq^ie ,  U  lui  demanda 
si  telle  étoitsa  ooiyance  pt  s'il  létoit  disposé  à. en  prendre 
ia.  défense.  Sur  sa  déclaratioa  affirmative  >  on;  àppMrtà  la 
£>nnufe  du  sierment  qu^ii  devoit  prêter  ^  et  <picâ|ui'il  ir^eât 
encore,  6st>ii  dit,  que  sept  ans;  H  la  Jùt  JuS-méoie  ai  ces 
termes  :  «Moi,  MûBppe,  au  momeatt  d'être  ordonné, 
»  par  une  grâce  particulière  de  Dieu  t  roi  dosi  ^rg^nçais , 
»  je  promets,  au  jour  de  mon  sacre î  en  pr^ence  de  Di eu 
»  et  de  ses  saints,  que  je  conserverai  à  chàctiii  db  Vous, 
»  qurm'tétca  confias,  ie  privilège  canonique,  la  loi  sous 
••iaqueMe  vous  Vive»,  etla^juslîte  quî  VottS. est  due  |  ^tie 
»  je  vous  défendrai,.  Dieu  aidant,  de  tout  mo^  poUrVQW, 
»  comme  »n  roi  est  obligé  db  protéger  et  de*  di^ndre 
^  chaque  évêque  er  Tégtîse  qui  lui  est  confiée.  Je  promets 
»  aussiquei,  dans  la  dispeusation  des. lais ,  j'emploierai  maa 
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»  autorité  à  faire  jouir  de  ses  droits  légitimes  ie  peuple 
>».  qui. nous  est  confié  {i).»  »   *     ;•  - 

Cette  formule!  a  été  conservée  religieusement  dans 
toutes  ièsicérémonies-du  sacre  jusqu'à  ceiui  de  Louis  XVI^ 
quantjà.lajpremièrejiartre  ;  mais  la!  siéconde,  qui  n'est 
pas  trop  intelligible /a  éprouvé  beaucoup  decharjgeniens. 
Au  sacre  de  Philippe  -  Auguste ,  en  i  lyp^.et  à  celui  de 
LajLds!  VIII,  >en.  1223  ,  vn  y  substitua,  ces  paroles  :  «  Je 
9>('prombtSf  au  inoni  de  Jésus rChrîst,  au  peuple  chrétien 
»  qui  m'est  sôilmis,  ces  troischoses::  i^^  que  je  tfavàillerâi 
>*  ;àle  Fairei jouir  en  tout  ternpsd  une  jiaix  véritable;  2.*  que 
»  j'interdirai  toute  sorte  dTedéprédations^  et  d'injustices; 
?>  u3*?Kque:îe  donnerai  ordre  que  ^  dans  tous  lés  jugémensi 
»;}'équitéi«t  la  c^édience  soient  db^ervées  {5)->»  A  quoi 
îlîjfijt  ajouté,  dn -dîfFérens  temps,  d'autres  promesses. 
.  ..Le:iitiî,ia^rès  avoir  souscrit. la  formule»  la  remit  entre 
ies  imaJins:  de  l'archevêque,  qui,  prenant  en  main  la  crosse 
de  S.  Riçini  ,rexposa  paisiblement,  c'est7à^dire&ans  éproùyet 
dejôoiitraditEtipn  ^  comment  âJui  àppartenoît  le  droit  d'âkiè 
et ^  de  sacrer:  le  i roi ,  deppûs  qtfe  S^  Remî  kvjoit  «baptisé 
^ : 9acré< >Gl«)iVis  ;  jdjrDit  que;  ie ,  p^pè!  iHormcsda»  avuiù; ref 

•  ^(î)  EgoPhUtppuSjDeoprophîante,  sîstentetn  Àostra  audtorîtate  coHcessu- 
mo'x  futufift  npf  francQnimym.die  tum»{B€vi}spif\it>  JCl,|!;32,€t  C«^ 
ordinafîqnii^ieaifPmrnittofp^^^  '    .^  ,^ 

w  sanctis  e/us,  quod  unicuique  aevoms  i       (2)  Hâsc  tria  populo  Christiano  et 


vam>,  etdefensioneinjquantîtinpotuero^ 
âii^UvimteÙiinM,  exhihebo/sicùtrek 
hlim  V^riç  aif^l^igye  tpiscopottecefi» 
s'i/e  s'ibi  commissce per  rectum  exhibere 
débet) populo  Yubqùe  hob'is  crédita  nie 
disfMMiàtkm'{iiian[in  sui/UfèkèH^ 


mitto  :  imprjtj^^,  j/f^çf/e^'Jf  ^W^i^ w 
populus.  Christian  us  yeram  pacem  nos* 
*tro  arbitrro  servet  in  ànini  ïémpore; 
2.*  iit omnês^rapaçita^âs  etAtitptitatm 
inter4icam ;^\,^^  ut  in  omnibpisjud^cijf 
œquitatem  et  misèrkordiam  pfœcipiam. 
'(C»tA^b*ialIPrahç;  t;  I>;  p.  14.}  '* 
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côtihH,  en  inveMisàant,  par  ia;iiTé8ie  <sr65aev'S.  Rémi 
du  pouvoir  de  comacrer>  lêsi  rois» fet ride  la ,prim&tie: dés 
Gaules;  droit  que Ticdor  il  venôit)de  confumorràuriég^îse 
deli^mis-iiansJa  persqnite!)deiGeryaisu  Suc  quoi  Hiojri> 
jsère  defPliiiippe  »'ay8iytiik>nnjé  sûnnconsedtèipefiit/  Gçiivaip 
âutv'^ur  Ibi'Buccédèr ^ son  fils. PUtippe*v^//ir^m^  pàtn 
ejus  HenricOj  elegii  eumJn  régem.LÊS  légats-îdu  pape  don- 
nèi^t  aussi  leur  cônséatement,  après  qilji  mutité  jdébattu 
et  décidé  qu'il  n'étoit  nullement  néoessaite.  pour  lia  ;yaUr 
dite  t^  la  chçse^  <àm  iU'siue  papa  ifuïu  f^jii  JifitUni' ^sse 
iiiseriumiUMt/ettjiiiîâs  n'étoiént  là  que  p^r..Jîibji^eiIImi<l^ 
«t. pour  >honofer;dè..ieur  pt-é&encev.la  cérémonie.  .Apc^» 
tfux»  lés  ardievéqueij  les  évéques»  les  abbés  et  les  clercs^ 
)ës  àuû^i  les  comtesiet  les  ibaronsy tôusrdonnèifentii^eu;' 
iéttnsentement;  saM>exceptër)les  noUisaiet  ies>  piébiéiens 
dle^tous  les  ^ts^:  Jifilitesiet  pèpkli ^  tnnà\majores/qtiam.inat 
nôres,  uno^  ore^  consènûetaes  laudavaMt\  ter  proclamantes, 

LÀVDAMUs\V0lUMÙS,f^IAT.  .:     .\ 

I/arèhe^que  Gervws  ^eiftaiida  encore  au  roi,de  prielidoé 
séjH^^sa  siauvegarde  fpràagptuinjiie}  biènsideriFégliseicfe 
tteims^^^lb  ^brtité  dé  laiviité;  Jbés  faims  deiSairit-Romi  et 
<d«&^  à«trë^  âbbttyœ;  ce  4n6>lerrra&t6t,  à)  Texe^nple^de^rses 
prédl^césseursr^^par  un  diplàme  souscrit  djs  sa^maii^ret:de 
ikJ}»ialfl  de^faxtihevèfifeji/qVli  ctéaiSÔn  archiGhanceliei^ 
it&ifitriè  i^-ôtekit  éténmikv^xù'in^iitrés  iaichkv^qi^s.l  Qe 
^vptàm&^'^cm  commbn^k«lâràniciiiie:cip  sacre  :,EtiUi 

consUfiivit>enfd4nyregenA;^   ,fcnt;:.  ;nr:oitJO'j  /ui;  )>j-î  -|qij 

Ob  qeii^par^cecracte»  qifc'ilnn)e(avxNt  aucune idlifèremie 
-«mre  Ha  ie(»i^dtipn'ld?tini  roii  iaâsocié  idt  càlb.:4'un  icoi 
d(âjàH«n^:^oiiilasiD^  ite  trènexi^h/y  tbnidnëe|ie<'5:oiiéeBt 
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tement  du  roi  régaant  ;  mais  oq  n'y  ùit  aucune  r^rve 
<b  ses*droit8|,  et  Funun'y  articule  aucun  de  ceux tjut  doivent 
tfl^paitenir  au  9oi  associé;  Les  dbtagrîiiâ  i^tie  donoièrent 
qiMiqliefois  à  teun  parenSi'dss  .p£i»oes  assatfié&y  ^ui  se 
fbEA^Mietit  qu'ils  ne  portoient  (pijU  ^aln  t|tte«  :piouve^ 
tt>ient  que  ieur  consécration  asititilpéx  ne  leur  donnoit 
'  ^u\ine  expectaiive ,  et- rien  de  plus*. 

Appès  cette  digression,»  qui;  oaiBoit  du  sujet  »  repre- 
iiom  la  9u  île  'des  ^ouvonnemeiis  antit&pési  >     . 

Phiiipfte  i^^*  n'avott  qu'iai  fiis  de  sa  légitime  épouse  : 
îl  ne  se  pressa  pas  de  ie  tfàive  couiMinex;  )pour  ^iearaiaalis 
<fa^  nous  examinerons  pins  bas  ;  mais,  enfin  il  ie  4iéaigiia 
pour  ^tre  son:  siiccessoucr^  et  se  -déciuurgM  sur  lui  d'upe 
paxtie'^de  i'aifanâoistiïttioii.  du  royaume;,  «ar-tout  de  )a 
«xoiduite  des  arraébi  acNtfre  les  naasaittc  reheiles  ou  mai 
«nimis,  qu'il  fidioit  réduire^  Ives  dé  Cbactres,  voulait 
justifier,  dans  sa  Itttse  tS^p  contre  ksplamtes  de  L'ég^se 
de  Reims,  la  précaution  qu'on  avait  dâ prendre  de  sacrer 
Baufiet,tJi  V,  Ai OrtéaDS'»  en  s  st)B,. LduisMie^Groi^  àiOause 4es; fa«t.ions 
^'  ^^'         ^ui^8?ëtoient  iélevtfës  pou)^  4e\<pdarar  \du  Ivone  »;  assure  que 

30»  asso«i8ti6n>)i»u  vu  ékctkthvavoit  été. faite 4b9g^lcittips 
œipswavttnt,  du.  oonfibntemfbit  des  évéque&'dt  des  grands 

Ofptêmjitmptùttm  ^ifgeeàLj  H  imit*qué'Mltfi;4eftiQfi^  qui, 
^  la  p^  dû 'ici  fiîdlipq^ei,  ikmtinei^ftîriteMdatro 
trôtaK,:  n'ait  ipfaïa/rété  iaète  â^ioc  jkj  méme^ ^j^^ 
apportoit  aux  couronnemens ,  et*  ^ti  aIi W  att.^pas  été 
tinsse  id!aoie:  dii  ihoins  noimajpQUTfins^assoiier  qn'iitHen 
exîste>  pas;.  i£>e  .là  wsnt  i'incentitudeiqui>rè|^.surila  véri- 
tabèeo^o^tiè  de  cet  i^YiénementiJ  aiùr  laqiHQUe.i|e%i«at|IAs 
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ne  sont  pas  dWcoriI^  que  les  unsifiN^  rMH^Afef  f^t|ja'à 
l'année  1095^,  et  que  d'autfes  plaiçeïtt  ]^«M^QHp  pki».jl^a«. 
Cest  ce  qui  nous^a,  détserroiné^  i.trâjtef  ç»  ppiot  d'his^ 
toirevquin'ajiasencoie,é6éâ;laÂtci)  ^  qu4  m^Udit  l^en 
plus  d'être.  ébciHé  que  l!épi(riqui&dtt:ÇGMJrcitù^  xoi 

Loiik^le^ Jeune,  qui  oÂIre  moins.  de4iâiw^il4^ej($4Kil9r^ 
quelle  nous  airons/dân^  lesiMémoirm  de:rA{:a,déinJe  de$ 
insoriptions ,  une  dl9sert1iion.de  i'iy>bé  JUibeuf»  Mais^.    Tom.xxvJi 
auparavant,  noius  acheverans  de  parler  dj9$. tx^yrOzinemenei  ^' '^-f*^'*- 
iaits  par  anticipatkm ,  postérieurs  bu  xkqp»,  ^0  J|.quiâ-i$h 
Gtos  ,  pour  reyenb  ensuiis  à  so4|i  assQsçiat{(^  ai»  tr6)i?>» 

Louià-ie^rosi  quoique  roi  d^igm^  pAr  spii  p^r^  av^ 
le  consentement  de  la  nation»  ne  put  monter  pAiaîl>len  ' 

ment  sur  le  trône  de  ses  aïeux.  U  s'ékva»  Mlon  la  même 
lettre  d'ivas  de  Charti«>,  À  la  inort  de  Philippe  L^%  de^ 
troubles  et  de$  fections*  quidéterfninèrmt*  fiomme  noua 
Tavoiis  dit,  les.  amis\de.  la. famille  n%n^n|e  à  pres3$r  le 
couronnement  du  roi  Louis  ;  et ,  sails  ^ga^  a  jian^w&ne 
coutume  qui  vouloit  que.  la  cérémonie  h^f^ih,  ÏV^îfn^^  il 
fîit^sacré  à  Oriéapis  par  i^afcbevéque  de  .Sen«t  «$^W  d^ 
évéques  de  la  provioce^  leiendenMm  des  pbelèq^s  dpiml 
son  père  à  Saîxtt-fieooit  tur  Loirev  Jt4'j}i4tQ{re  ^  dit  p^ 
quels  furent  les  auteui»  de»  tvoUbles ,  ma}^ ,  M  e^%  loeçif^ 
qu'il  y  ev  «ut;  et  ks  &cdeu]i:  ne  tendoii^nt  A  rien  mokii 
qu'à'  traqspoTt^  (faiicouionnê  sur  \mp  aMtffe^t^»  oy  4  e\\ 
diminuer  jes  prérogatiiraa.  Btaut  finim  V  dit  .r^vêquje  df  hmis  fyist. 
Chartres  ^  fuhJam  regm  pmurlMt0r^^  ^fà  ^4hoc  if<i  omni  '^^' 

autmm  ptediomterminueretur.  L'abbé  &ige^  aUQste  la  m^e     Aiv^«^.  <»«. 
chose ,  er,  après  loi ,  Jâ  tourèe  des .  cbroniqMeiurs.  iw-  -^j. 
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^'  Averti  ^f4êditroui>Ie0:  qu'il  àvoit  léproavés  à  son  cou- 

ronÀémeint,  Loûîs^fe-Grosçomjwrît  qu'il  n!étoit  pas  encore 

tempis  âe  s' écarter  de  IsL  prévoyante  politique  de  ses  an- 

cétjnésJ  Qbmme  çux,  if  fît  sacrer,  de  son  vîyant,  deux  de 

ses'  ënfains:  Phj^iippe,'i^apnév,fîil;  sacré  a  Reims,  à  Tâgede 

dôuzfeaAs,  k  jt>ur  de  Pâques  de  l'année  m 2p ;  mais  deux 

ans  après,  le  -ly  octobre  1131,  ii  périt  misérablement 

d'une  chute  de'chevaïl  en  traversant  Paris.  Son  père  étoît 

'  '  inconsolable.  L'a&bé  Suger,  qui  avoit  toute  la  confiance 

du  roi,  lui  persuada  de  faire  couronner,  sans  plus  tarder, 

son  fils' ptiîfté,  aimde  prévenir  les  entreprises  des  mal- 

Bouqm.tXii,  înteiîtiôWdés ,  s^ii. vendit  à  mourir  sidoitemeiit.  Qui  ergo 

^^-  ^^-  intimi  ejus^etfamilMtes  eramus  \  farmidantes.  ob  jugem  debili" 

tati  corporis  molestiam  ejus  suhitum  defectum , .  CorisuJuimus  ei 
qttatanùs  fhum  Ludovicum,  pidcherrimum  puerum ,  rkgio.dfa- 
demate  corotiatum,  sa  cri  Uquoris  unctiane  regem  secuf/ijuAa 
niEfÉtLBJfùuM  jeMumàV'M^  TVMVLTUM ,  càn^tjUuem.  La 
circonstance  de  f arrivée  «1  France  du  pape  Innopent  II, 
qui,  quelques  Cours  après,  devoit tenir  un  .comcile  à  Reims, 
dét^rn^nâ  le  roi  àfkitie  sacrer  ionfîls  par ^és  mains;  ce 
quifutfeft  le  25  octobre  de  la  inéme  année.  .. 
♦  iLe  régné  de 'liôûiVIfe Jeune  fotassei  longet.assez  heu- 
reux pour  qu'il  put  se  dispenser  de  faire  couronner  son 
fils ,  de  '  son  vivâïit .  ^  L'autorité  royale  aîvoit  défà  pris  beau- 
fcôup  «de  consîstàilde';  t«uc  lui  étoit  soumis, ^exqepté  peut- 
/^  étreié;  roi  d'Aiigleteri^,vqui  •  quoique  vassal»  fut touj«iu:s 
en  guerre  avëo  son  suzerain.  Cependant  Louis-le-J^eimc 
jûgéà  à  t^rôpos  de  faire  couronner  son  fik,  à  la  dernière 
année  de  sa  vie,  lorsqu'il  se  sentoit  défeîUir  ;  apparem- 
ment parce  que  son  fils  étoit:  encoiie  ca  bas  âge,  et  q«  il 
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étoh  unique.  Mais  Phjli];»pe-Augt»ste ,  après  avbir  réduit, 
la  trop  grande  puissance  des  rois  d'Angleterre  en  France* 
par  la  confiscation  de  leurs  meilleures  provinces, trot  qn  il 
étoit  inutile  désormais  d'assurer  la  couronne  à  ses>de5cen«. 
dans  par  des  couronneinens  anticipés  t  le  sien  fut  le  der^ 
nier,  et  il  n'y  eif  a  pas  eii  depuis. 

Il  est  remarquable  que,  dans  cette  série  de  cour^mne* 
mens  anticipés  de  père  en  fîls,  il  n'y  a  eu  d'exception  que 
pour  LouiHe-Gros,  qui  ne  fut  sacré  et  couronné  qu'après' 
la  mort  de  son  père  -,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  ' 
Le  P.  Daniel  appelle  son  association  au  trône  \xn  cou-v 
ronnement;  mais  il  se  trompe  certainement.  Ce  prince  ne 
pouvoit  être  couronné  avant  qu'il  eût  reçu  la  consécration 
royale.  Or  nous^avons  vu,  par  ia  lettre  d'Ivës  de  Chartres  » 
qu'en  11 08  Louis^e-Grps^ n'avolt  pas  encore  été  consacré, 
puisqu'il  fallut  se  jbâter^ét  passer  piu>des6us  les  anciens^ 
usages  pour  lui  assurer  cet  avantage^  contre  ses  envieuxJ 
Assurément^  si  Louis^le-Gros  eut  été  sacré  et  courànir^  du^^ 
vivant  de  sdn  père^  il  n'aetnroit  pas  été  nécess^re  4lei  réitérer' 
cette  cérânonié  après  sa  mort.  Ceia^ri^été  pratique  pour 
aucun  des  rois  qui  avoitnt  reçu  p^r  aiuii^ipatioh  la  (fDn- 
sécration  royale^  sfÀt  aVant,  'sôit<î{tfrès  Lbuiii^Ie-Gros;  Ce 
prince ,  depuis  son  association  au'trônerprit  le  titre  de  n)^ 
disigné,  titre  qui  n'a^été  dûfipé  à  aucun  dm  aûtr^es  princes 
associés  à  ia  royauté^, ciniêmeidepùis*  leur  couronnement: 
seaiément,.  lorsqu'il  y  ai9^o^t  identité  de  homn^  eiitre  le  pètsê* 
et  le  fils,  telui-ci  étoit  surnommé  Je  pune  roi,  C%t^ainsi^ 
que  Louis  VII^  ^fils  de  Lduis^le-Gros  ,-*  fut  sumbmnié  /^ 
jeufie,  même  depuis  qu'il  occupoit  seui  le  trône.  Par  ia 
même  raison,  Henri  au  court  mantel,  fils- de  Henri  If^^ 
Tojft»  IV.  Ri 
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roi  d'Angleterre,  fut  appelé  Henri-le-Jeune ,  ou  le/mne  rois 
après  qu'il  eut  été  couronné  du  vivant  de  son  père. 

Quant  à  la  valeur  de  ce  titre  de  roi  désigne,  il  noys 

semble  qu'il  équivaut  à  celui  d'hentier  présomptif,  et  qu'il 

ne  signifie  rien  de  plus;  Philippe  I,*'  y  avoit  attaché  des 

fonctions  à  remplir  sous  ses  ordres,  et  particulièrement 

le  commandement  des  armées.  C'est  pourquoi ,  dans  deus: 

chartes  de  Godefroi ,  évêque  d'Amiens,  l'une  de  l'an  1 1  o4f 

Marriir,Hist.  tndicU  XII.,  l'autre  de  l'an  H05 ,  inâicU  xiii,  la  date  est 

fcZf'^^si,  ^^^  conçue  :  Rege  Francorum  Philippo ,  duce  exercitùs 

GaïUa  christ,  t.  fiUo  suo  Ludovico.  Et  dàns  l'Histoire  des  comtes  de  Poitou 

,vr.co.2^^.    p^^  Besly,  pag.  4^^»  une  notice  de  l'an  1104  est  ainsi 

datée  :  Philippo  Francorum  '  rege  superstite ,  Jjudovico  tamen 
f/io  suo,  indolis  et  probitatis,  memoranda .}uYene,^Frància. 
MahiUon.  de  tifnouem  obtinente.  D.  Mabîllon  rapporte  une*  charte. non 
^       '^'^^  '  cktééi.en  faveur  de  l'église  de  Compiègee,  dans  laquelle^ 

Louis  prend  le  titre  de  roi  désigné  :  Ludovicus  reffs  filius, 
Dti  gratid,  Francorum  rex  desigrtatus*  Il  est  irépréseoité  dans 
le;Steau,  à  cheval  avj^c  rarmujre.ipilltaire;, ;tenekit<à  la 
main:  droite  ^me  i^nce:;  et  derTautreda  bride  da/ciieval: 
on  ny  voit  niscejpi^e  ni  couronné».;  .,  .    . 

Mais  pourquoi  Philippe  I/^  ne.fit-il  pas  tonronner:  son 
fils,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  I  il  est  aisé  de  le  de- 
viner. Depuis  dix  ans  Philippe  étoit:  aom.les  liens  de 
I!excommunication  oa  de  Tinterdit,  à^cause  db  soo'  mar 
liage  ave<;  Bectrade;oiine  lui  permettait  pas  de  tenir  ses 
cours  cpurotttijees^, /somme  on  disoil^alors;  son. autorité  étoit 
avilie,  et  lui-même  ^toit  tombé  dans  le  mépris:  il  n'auroit 
pu  voir  sans  chagrin  son.  fiis  ie  remplacer  dans  ces  occasions 
4'éclat;  on  se  seroi(  accoutumé  à  se  passer  de  lui.  Ce  n'est 
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pas  qu'il  eût  rien  à  cramdre  de  f ambition  de  son  fils; 
Suger  lui  rend  ce  témoignage»  qu'il  fut  toujours  soumis 
et  respectueux  envers  son  père  :  mais  enfin  il  auroit  pu 
écouter  de  mauvais  conseils  »  si  son  père  Tavoit  trop  éman- 
cipé; et  ceiui-^ci  crut  qu'il  étoit  plus  prudent  de  ne  pas  le 
faire  couronner.  Cependant  le  royaume  commençoît  à 
être  dans  une  grande  confusion ,  les  désordres  se  multî- 
piioient  ;  Philippe  étoit  trop  vieux  et  trop  livré  à  l'indo- 
lence pour  y  remédier  :  l'impunité  enhardissoit  les  mal- 
faiteurs et  les  perturbateurs  du  repos  public.  Lotiis  »  au 
contraire,  étoit  dans  un  âge  où  le  repos  est  un  tourment  ; 
il  falloit  de  l'aliment  à  son  humeu^  guerrière  :  il  ne  man- 
quoit  ni  de  bravoure  ni  d'intelligence  ;  on  lui  confia  en 
partie  le  gouvernement  de  l'État ,  et  l'expérience  prouva 
qu'il  étoit  capable  de  le  bien  gouverner. 

Mais  en  quelle  année  commença-t-il  à  en  prendre  le 
gouvernement,  avec  le  titre  de  roi  désigné  !  cest  ce  que 
je  me  suis  proposé  d'examiner. 

La  question  se  réduit  à  savoir  si  c'est  en  l'année  1 103 
seulement,  ou  dans  quelqu'une  des  années  antérieures; 
car ,  pour  cette  année  1 1^03  et  les  suivantes ,  jusqu'à  la 
mort  de  Phrlîppe  I.*'  en  1 108 ,  il  y  a  des  preuves  si  mul- 
tipliées, qu'il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  qire 
Louis  n'ait  porté ,  dans  cet  intervalle  de  temps ,  le  titre 
A^  roi  désigné. 

Le  P.  Pagî  a  rassemblé  sous  l'année  1 0^5^ ,  n.***  xxii  et 
xxiii ,  une  multitude  de  citations  pour  établir  que  Louis* 
ie-Gros  fut  associé  au  trône  dès  cette  année  lopp,  et 
peut-être  dès  l'année  précédente.  Ces  preuves  lui  paroissent 
si  convaincantes ,  qu'il  taxe  d'erreur  ceux  qui  difièrent 
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cette  association  jusqu'à  Tannée  1103  :  Deceptlque  sunt 
^ui  hanc  designationem  in  annum  M.  Clii ,  aut  etiam  sérias, 
diferunt.  Qiioîque  son  opinion  n'ait  pas  encore  trouvé  de 
contradicteur,,  et  qu'elle  ait  entraîné  la  plupart  des  savans, 
îôous  allons  prouver  que  c'est  lui  qui  se  trompe  >  et  qu'au- 
cune de  ses  autorités  n'est  recevaWe. 

I."  Il  cite  une  charte  de  Louis-Ie-Gros  en  faveur  des 

Bihihth.  Clu-  Clunistes  de  Pithiviers ,  dont  la  date  est  ainsi  conçue  :  Actum 

«w.    .jji.     jf^ii^fii^  mense  octobri,  apud  Toriacunip  régnante»  Litdovicorege 

an  no  y,  anno  ab  incarnatiane  Domini  as.  cm.  :Sî  l'année 
1 103  étoit  la  cinquième  de  Louis  comme  roi  désigné, 
il  est  clair. que  son  ^ociation  au  trône  auroit  commencé 
en  I  opp ,  et  peut-être  l'année  précédente*  Mais,  dans  cette 
charte,  Louis  ne  prend  pa^  le  titre, de  tç>ï,  désîgqé»  i\  ne 
fait  aucune  mention  de  Philippe  son  :pèi!e;;.ce  qviî.cist  sans 
exemple  dans  toutçsjes  autres  chartes  qMenous  avons  de 
lui,  et  ou  il. prend  Je  titre  de;roi  désigné.  Ainsi  toute  la 
force  du  raisonnement  du  P.  Pagi  porte  sur  une  erreur 
du  copiste,  qui  aiw  m.  ciiij,  au  Ueu  de  Ai.  cat//,  qui  effec- 
;tîveïTiienti  étoii  la  cincfwièmjç'idu  cègne  de  Loui9-ie->Gros , 
à  dater  de  son  coiiAronolement  en  1 108. 
!  jia.*  Pour  appuyer  cette  ^première  d6te>  le  P.  Pagi  cite 
une  autre  charte  de  Jean  évéque  d'Orléans,  qui  rappelle 
la. précédente,  en  faveur  de  l'église  de  Pithiviers,  dont  la 
nu.  coi. /p.  date  est  pareillement  :  Actum  est  istudanno  çb^  iiuftrnatione 
Dùmini  AS,  cisi,\episfopatus  Joannis  Aurelianensis  episcopi 
amo\xvii.  Bien  loin  que  cette  seconde  date  con^r/ne 
la  première,  elle  la  détruit.  Ici  la  même  erreur  du  copiste 
est  manifeste  ;  car  la  dix-septième  année  de  l'épiscopat 
.de. Jeain  ILtombe^  non  en  1 103  ,  mais  en  1 1 13,  comme 
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on  peut  le  voir  dans  le  Gallia  CAristiûtia ,  et  comme  il  seroît 
aisé  de  le  prouver. 

3.*"  Le  P.  Pagi  se  fonde  encore  sur  une  charte  de  Tan 
1 100,  citée  par  Catel  dans  son  Histoire  des  comtes  de 
Toulouse»  aiiis  datée  :  Fdcta  charta  in  mense  augusio,  duel, m.  it, 
feriâ  ^uintâ,  an  no  a  b  inairnatione  Domini  millesimo  cente-  ^"^FV-'J'' 
simo,  Jjudovico  rege  Francorum  régnante,  Bertrando  comi- 
itante,  Amelio  episcopante.  Le  P.  Pagi  se  fâche  sérieusement 
contre  David  Biondel ,  qui  rejetoit  cette  date  ;  mais  »  quoi 
quii  en  dise,  elle  est  insoutenable,  puisque  cette  charte 
est  donnée  sous  Tépiscopat  d'Amélius,^  qui  ne  fut  fait 
évêque  de  Toulouse  quen  1 106.  Ainsi  elle  ne  peut  con- 
venir qu'à  une  des  années  où  Louis-Ie-Gros  régnoit  seul ,  et 
il  faut  que  ie  copiste  ait  omis  le  dernier  chiffre  dis  la  date. 

4-^  Le  même  critique  s'autorise  encore  du  témoignage 
de  Siméon  de  Durham,  qui  dit,  sous  l'année  i  loi  :  Hen-     Simqnet,  im. 

YFTt 

rkus  rex  Anglia  tenait  curiam  suam  Londonia  in  Nativitate  y'P-?'*  " 
Dotnini ,  ubi  interfuit  Ladowicus  electus  rex  Francorum. 
Roger  de  Hoveden  dit  la  même  chose  ;  mais  on  sait 
qu'il  n'est  que  ie  copiste  de  Siméon  de  Durham.  Ces 
deux  auteurs  étrangers  sont  trop  récens  pour  faire  au- 
torité :  ils  ont  pu  savoir  que.  Louis-le-Gros  avoit  été  élu 
ou  désigné  roi  avant  de  monter  sur  le  trône  ;  mais ,  dans 
le  temps  qu'ils  écrivoient,  quel  secours  avoient-ils  pour 
décider,  qu'il  étolt  déjà  désigné  roi  en  l'année  iioo? 
Orderic  Yital,  qui  raconte  fort  au  long  le  voyage  de  Louis  ULxhfJoj^ 
à  la  cour  du  roi  d'Angleterre,  qui  est  beaucoup  plus  an- 
cien qu'eux,  et  qui  étoit  plus  à  portée  de  savoir  ce  qui 
se  passoit  en  France,  iie  i'appelle  jamais,  dans  la  relation 
/de  c&  voyage,  que  le  jeune  Xiouis,  Ludovicus  juvenis. 
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5.''  Enfin  le  P.  Pagi  met  beaucoup  de  confiance  dans 
Thiod.  Pœnit.  xxiït  charte  produite  par  Jacques  Petit  à  la  suite  du  Pénî- 
'•  'P'^  '•  tentiel  de  Théodore,  archevêque  de  Cantorbery,  de  la- 
quelle il  résulteroît  que  Louîs-le-Gros  auroit  été  non- 
seulement  associé  au  trône  en  i  opp ,  nlnis  encore  qu'il 
auroit  reçu  alors  Fonction  royale.  Voici  le  texte  :  Acium 
Parisiis,  amo  incarnait  Verbi  M.  ex,  indicU  m,  pridienonas 
februarii ,  anno  unctionis  nostra  xi.  Cette  charte  est  bien 
de  Tannée  1 1  lo,  comme  on  le  voit  par  f indiction;  mais 
Tannée  1 1 1  o ,  au  mois  de  février,  étoit  la  seconde  depuis 
le  sacre  de  Louis-le-Gros ,  et  non  la  onzième.  Ici  le  co- 
piste a  pris  le  chiffre  romain  11,  pour  un  chif&e  arabe: 
c'est  avec  de  pareilles  méprises  qu'on  brouille  tout  dans 
Thîstoîre. 

Là  finissent  toutes  les  autorités  du  P.  Pagi.  Il  ne  reste 
de  ces  nombreuses  citations  aucune  preuve  que  Louis- 
le-Gros  ait  été  associé  au  trône  avant  Tannée  1 103 ,  encore 
moins  qu'il  ait  reçu  Tonction  royale  dvant  1 1 08.  Le  P.  Pagi 
convient  qu'il  y  a  très-peu  de  titres  qui  portent  la  date 
de  son  premier  couronnement  du  vivant  de  son  père  ;  et 
cela  devoit  être,  ou  plutôt  il  ne  doit  s'en  trouver  aucun, 
puisqu'il  ne  fut  réellement  sacré  et  couronné  qu'après  la 
mort  de  son  père,  en  1 108,  comme  nous  l'avons  démontté 
par  le  témoignage  d'Ives  de  Chartres. 

Cependant  l'autorité  d'un  aussi  habile  critique  a  fait 

Ordim.  i.  XI,  illusion  à  plusieurs  savans  ;  M.  de  Bréquigny  a  adopté  son 

F'f-F^^'        opinion,  en  citant  les  mêmes  autorités  que  lui,  sans  se 

douter  qu'elles  fussent  viciées.  D.  Tassin ,  auteur  du  Nou- 
veau Traité  de  diplonjatique ,  ne  s'en  écarte  pas  non  plus. 
Ayant  à  prononcer  sur  un  acte  qui  lui  fut  envoyé  de  ia 
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ville  d'Arics  en  Provence,  il  se  décide  pour  l'opinion  du 
P.  Pagx,  sans  faire  attention  que  l'acte  même  porte  des     j^^^  y»^^^ 
caractères  qui  la  détruisent.  £n  voici  la  date  :  Charta  ^^apiom.  /.  K 
istafuitfacta  interminio  Rogûtioitum,  vu  idusmaii,  îunâ. .  .   ^'  -*  • 
ab  incarnatione  Domini  nostri  J.  C.  anno  m.  eu,  régnante 
Ladovico  rege.  Avec  un  peu  d'attention,  ce  savant  anti- 
quaire se  seroit  aperçu  que  le  terme  des  Rogations,  tom- 
bant au  p  du  mois  de  mai,   indiquoit  nécessairement 
l'année   iiii,  et  non  l'année   1102  :  nouvelle  preuve 
que  les  copistes  prennent  souvent  des  chifires  arabes  pour 
des  chiffres  romains,  et  des  chiffres  romains  pour  des 
chifires  arabes.   L'auteur  de  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
qui  copie  presque  toujours  le  Nouveau  Traité  de  diplo* 
matique,  ne  paroît  pas  avoir  examiné  la  question. 

II  résulte  de  cette  discussion ,  qu'il  n'y  a  aucune  preuve 
que  Louis-le-Gros  ait  été  associé  au  trône,  avec  le  titre 
de  roi  désigné,  avant  l'année  1 103.  On  peut  prouver,  par 
une  charte  irrécusable,  qu'il  ne  l'étoit  pas  encore  en  nos. 
Cette  charte,  imprimée  page  49P  des  Antiquités  de  la 
ville  d'Étampes ,  commence  par  ces  mots ,  Régnante  Phi-^ 
Rppo ,  Prancorum  rege ,  et  Ludovico  flio  ejus  militari  juvene  9 
et  finit  par  ceux-ci  :  A ctum publiée  in  capitula  S.  Eligii,anno 
Dominica  inï:arnationis  m.  cit ,  regni  verà  Philippi  XLil.  On 
voit  par  cette  charte,  qu'en  1 102  Louîs-le-Gros  n'avoit 
pas  d'autre  titre  que  celui  de  jeune  chevalier,  c'est-à-dire 
bachelier,  militari  juvene h 

'.  Ce  ne  sera  pas  nous  écarter  «de  notre  sujet,  que  de  nous 
arrêter  un  moment,  à  rechercher  l'époque  à  laquelle  le 
même  prince  fut  promu  au  grade  de  chevalier.  Nous  avoirs , 
pour  la  déterminer  avec  quelque  précision ,  une  lettre  de 


n 
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Gui,  comte  de  Ponthieu,  qui  est  ia  44*^  parmi  celles  de 
Baiiuii Miscdl.  Lambert,  évêque  d'Arras,  dans  les  Mélanges  de  Baluze. 
'•  ^'P'J'^'  Gui  mourut^  selon  Malbranc,  le  13  octobre  de  l'an  i  ici  ; 
DuCatgeMisi.  du  Gange  prétend  ^vec  raison ,  que  sa  mort  arriva  Tannée 
ms.  Je  Picardie,    précédente,  attendu  que  Robert  de  Bellême,  gendre  de 

Gui ,  se  trouve  qualifié  comte  de  Ponthieu  dans  un  titre 
du  mois  de  septembre  de  la  même  année  1 1  o  i  •  Gette 
lettre  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  jour  auquel  Louis-le! 
Gros  fut  armé  chevalier.  Le  comte  de  Ponthieu  invite 
Tévêque  d'Arras  à  se  trouver  à  Abbeville  le  samedi  de  la 
semaine  de  Pentecôte,  et  le  prie  instamment,  par  toutes 
les  considérations  qu'il  peut  imaginer,  soit  de  Tamitié, 
soit  de  la  parenté  qui  les  unissoit,  dejne  pas  y  manquer, 
parce  que,  dit- il,  le  lendemain  dimanche ,  je  dois  revenir  de 
l'armure  militaire  Louis  fis  du  Roi ,  et  je  désire  que  vous  t ho- 
noriez de  votre  présence.  '    ^ 

Cette  lettre  est  assez  intéressante  et  assez  courte  pour 
étfe  rapportée  ici  toute  entière  :  comme  elle  peut  donner 
lieu  à  beaucoup  de  réflexions,  je  la  traduirai  littéralement.' 
«  A  son  cousin  Lambert ,  évêqtie  d'Arras,  Gui,  comte  dePon^ 
»  thieu,  salut  et  amitié.  Je  supplie  humblement  votlte  piété 
»  de  daigner  se  trouver  à  Abbeville,  la  septième  férié  de 
»  la  Pentecôte,  parce  que,  le  lendemain  dimanche,  je 
*>  dois  revêtir  de  larmure  militaire  Louis  iîls  du  Roi,  et' 
*»  le  promouvoir  au  grade  de  chevalier.  Je  vous  prie  de; 
>»  ne  pas  refuser  à  Louis  l'honneur  de  votre  présence; 
»  d'aiileiu-s,  j'ai  besoin  de  vos  conseils  dans  cette  afiàke. 
M  Si  donc  vous  refusez  de  venir  a  cause  de  lui,  je  vous 
»  prie  instamment  de  venir  à  cause  de  moi,  et  en  consi* 
V  dération  de  la  parenté  qui  nous  lie  ensemble  ;  et  parce- 

a>qae 
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»  que  vous  acquerrez  des  droits  à  ma  reconnoissance  dans 
»  tout  ce  qui  vous  fera  plaisir,  je  vous  prie  de  vous  rendre 
»  au  samedi  de  la  Pentecôte  (i).  » 

Si  cette  lettre  portoit  le  quantième  d'un  mois ,  comme 
eile  désigne  un  jour  de  fête  mobile  »  il  seroit  aisé  d'en  dé-- 
terminer.  Tannée.  Au  défaut  de  cette  preuve,  qui  seroit 
décisive ,  nous  prouverons ,  par  d'autres  circonstances  » 
que  cela  doit  s'entendre  de  l'année   iop8.    i.^  L'ordre 
chronologique  t  selon  lequel  ces  lettres  sont  placées  dans 
le  recueil,  lui  assigne  cette  année,. comme  on  voit  par  la 
date  qui  convient  aux  lettres  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
immédiatement  celle-ci.   2.^  Cette  même  année  10^8, 
Lambert  est  invité  par  l'archevêque  de  Reims  à  se  trouver 
à  la  consécration,  de  Baudri,  élu  évêquede  Noyon  et  de 
Tournai,  qui  devoit  se  faire  à  Reims,  selon  la  lettre  4i  » 
à  pareil  jour,  dimanche  de  la  Trmîté.  Lambert,  daiis  la 
lettre  43  $  s'en  excuse  sur  la  modicité  dès  revenus  de  soii 
église ,  et  sur  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  dans  les^  che- 
mins4  et  pour  d'autres  raisons ,  dit-il ,  que  je  vous  ferai 
connoitre  une  autre  fois  :  Quoniam  m  prasenti  his  quapra^     BoH^mt, 
Sximtu  y  et  aliis  qua  patetnitati  vestra  postmodum  suggeremus ,  -*  ^'  '•  '^^' 


(  I  )  Lamberto,  Dei  gratiâ,  Atreba- 
tensi  quscopo  et  cognato  suo  >  Guido, 
Pontivorum  cornes ,  saiutem  et  ami- 
chianL  Vestram  humiltterobseero  jn& 
tatim,  ut  septimd  firiâ  Pentecostes 
Abbatis^villamvenire  dignemini,  quo^ 
fiiam  in  crastina  die  Dominica  deheo 
LudovUum  Regfsfilium  armis  milita^ 
ribus  adomare  et  honorart^,  et  ad  mili- 
tiam  promovere  et  ordinare,  Precor 
itaqin  ut  ad  ipsum  Ludovieum  hoiio*.\  t^XVip.  187.) 

Tome  IV.  S» 


randum  veniatis.  A^uctoritatem  enm 
vestri  consllii  in  hoc  facto  intéressé  de- 
sideravi.  Igitur,  etsi  vropter  ipsum 
Ludayi^m  venire  repaatit,  tameh 
propter  me,  etprçpter  cognationem  in^ 
ter  vos  et  me  habitam ,  flagîto  utvenire 
dignanini;  et  propter  temunerationem 
cujus^mque  rei  quam  à  me  amçdç 
impetrare' volueritis ,  rogo  ut  sabbato 
Pentecostesvèniatis,  Voleté,  (Bouquet, 
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impedimur,  cehituSnem  vestram  ûdversàsi  nos  non  indignari 
precamur.  Si  ces  raisons  »  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de 
déclarer»  avoient  rapport,  comme  nous  le  présumons,  à  la 
cérémonie  qui  devoit  se  faire  à  Abbeviije ,  ie  jour  même 
qu'il  étoit  invité  à  Reims ,  il  n'est  pas  douteux  que  cet 
événement  n'appartienne  à  l'an  iop8,  aussi  bien  que  la 
consécration  de  l'évéque  fiaudri* 

Mais  pourquoi  toutes  ces  réticences  !  Étoit-ce  un  mys- 
tère que  cetfe:  cérémonie  qui  devoit  se  i^re  .à  Àbbeville! 
Le  cointe  d6<Ponthieu,.quî  devoit  se  trouver  fort  honoré 
d'être  choisi  pour  une  pareille  fonction ,  semble  hésiter; 
il  a  besoin  des  conseils  de  son  parent  l'évéque  d'Arras: 
aactoritatem .  enim  vestri  consilii  in  hoc  facto  intéressé  desi^ 
deravi.  Il  y  a  dans  tout  cela  un  air  de  mystère  qu'on  ne 
peut  expliquer.  On  se  demande  pourquoi  Abbeville ,  pou^ 
quoi  le  comte  de  Ponthieu  sont  choisis  préfèrahlement 
à  tant  d'autres  villes  et  seigneurs,  pour  une  cérémonie 
qui  ordinaitement  se  fàisolt  avec  beaucoup  d'appareil; 
et  i'^on  n'en  peut  donner  aucune  raison  satisfaisante.  £st-ce 
que  tout  cela  se  faisoit  contre  le  gré  du  roi  Philippe! 
Est-ce  que  la  iàctioi\  de  Bertrade  sy  opposoit  !  car  les 
brouilleries  entre  le  beau -fils  et  la  bellemère  ne  tardèrent 
pas  à  éclater. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  falloit  dater  de  cette  époque  le 
moment  de  l'adjonction  die  Louis-leGros  à  la  royauté, 
comme  la  lettre  du  conKè  de  Ponthîeu  est  incontesta- 
blement antérieure  au  1 3  octobre  1 1 00,  ,ce  sçroit  la  meil- 
leure preuve  qu'on  pourroit  donner  pour  faire  remonter 
au-delà  de,  cette  année  le  commencement  de  son  associa- 
tion  au  trône  ;  (i^ais  il  n'y  a  aucune  apparence  que  ce 
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soit  dans  cette  occasion  qu'il  auroit  été  élu,  comme  dit 
Ives  de  Chartres,  du  consentement  des  évêques  et  des 
grands,  pour  succéder  à  la  royauté.  Nous  ne  voulons 
pourtant  pas  décider  le  contraire  :  il  nous  suffit  d'avoir 
démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  que  Louis-le-Gros 
ait  porté  avant  l'année  1 103  le  titre  de  roi  désigné. 


sur 
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MÉMOIRE 


SUR 


LA  VÉRITABLE  ÉPOQUE 
DUNE  ASSEMBLÉE  TENUE  À  CHARTRES, 


RELATIVEMENT 


À   LA    CROISADE   DE   LOUIS-LE- JEUNE. 


Par  m.  BRIAL. 

• 

Lu  ic  19  Aoât  LjE  principal  mérite  des  chroniques  est  de  faire  connaître 
»8o^.  la  date  des  événemens.  Elles  n*en  disent  souvent  qu'un 
mot;  mais  ce  mot,  joint  à  la  date,  donne  quelquefois  plus^ 
de  jour  que  les  longs  discours  des  historiens,  qui,  dans 
leurs  développemens,  ou  négligent  de  marquer  les  temps 
auxquels  la  chose  s'est  passée,  ou  les  désignent  d'une  ma* 
nière  vague,  ou  T>îen  en  intervertissent  Tordre. 

L'événement  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire,  n'a  été 
consigné  dans  aucune  chronique  ;  aucun  historien  contem- 
porain ,  ou  même  un  peu  ancien ,  n'en  a  parlé  :  il  n'est  connu 
que  par  quelques  lettres  non  datées,  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  De  là  l'erreur  des  modernes,  qÛ  ont  placé 
l'assemblée  de  Chartres  bien  loin  de  la  véritable  époque 
qui  lui  convient.  Baronlus,  le  P.  Pagi ,  le  P.  Labbe  et  autres 
collecteurs  de  conciles;  D.  Mabillon,  D.  Rémi  Cellier, 
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fabbé  Fleuri  »  l'historien  de  Languedoc,  l'historien  litté- 
raire de  la  France,  l'Art  de  vérifier  4es  dates,  M,  de  Bré- 
quigni,  tous  s'accordent  à  placer  cette  assemblée  au  troi- 
sième dimanche  après  Pâques  de  l'année  1 1 4^»  <}ui9  cette 
année^là,  tomboit  au  21  avril.  La  date  du  troisième  di- 
manche après  Pâques  est  certaine  :  mais  nous  prouverons 
qu'il  faut  l'entendre  de  l'année  1150,  et  non  de  l'année 
1146  ;  et  comme  en  1 1 50  Pâques  tomboit  le  16  avril, 
cette  assemblée  dut  se  tenir  non  le  21  avril,  mais  le  7 
mai. 

Odon  de  Deuil  [OJa  de  DiogiJoJ^  moine  de  Saint-Denis,  Caitu  mume 
qui  accompagna  Louis-le- Jeune  à  la  croisade ,  nous  a  laissé  ^-^^^^'P-p- 
une  relation  de  son  voyage,  où  il  marque,  presque  jour 
par  jour,  tous  les  événemens  depuis  la  première  assemblée 
qui  fut  tenue  à  Bourges  pour  concerter  cette  expédition» 
jusqu'à  l'arrivée  du  roi  à  Antioche.  Dans  cette  relation , 
où  tout  est  marqué  avec  le  plus  grand  détail,. où  toutes 
les  assemblées  préparatoires  à  la  croisade  sont  décrites 
avec  exactitude ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  l'assemblée  qui 
fut  tenue  à  Chartres,  qui  fut  très-nombi:euse  et» des  plus 
solennelles,  et  dans  laquelle  S.  Bernard  fut  choisi,  comme 
nous  le  dirons ,  pour  être  le  chef  de  l'expédition  et  con* 
duire  en  personne  l'armée  des  croisés. 

Dans  la  première  assemblée  qui  fut  tenue  à  Bourges, 
aux  fêtes  de  Noël  1 1 4  5  »  pour  le  couronriement  du  roi , 
et  à  laquelle  il  ayoit  appelé  plus  de  monde  qu'à  l'ordinaire, 
Godefroi,  évêque  de  Langres,  fit  un  discours  sur  l'état 
déplorable  auquel  étoient  réduits  les  chrétiens  de  la  Pales- 
tine, depuis  que  les  infidèles  s'étoient  rendus  maîtres  de 
ia  ville  deRoha  ou  Rohais,  l'ancienne  Édesse.  Cette  ville 
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avoit  été  prise  par  les  Turcs  ia  nuit  de  Noël  1 1 44*  ^ 
perte  de  cette  place ,  qui  étoit  comme  le  bouievart  de  la 
Terre -Sainte,  exposoit  aux  incursions  des  infidèles  la 
principauté  d'Antioche,  celle  de  Tripoli  et  le  royaume 
de  Jérusalem.  L'alarme  étant  générale  parmi  les  chrétiens 
d'Orient  et  d'Occident,  et  sur-tout  en  France,  où  Ion  en- 
visageoit  comme  perdus  les  travaux  et  les  conquêtes  de 
la  première  croisade ,  il  ne  fut  pas  diidicile  à  .l'évêque  de 
Langres  d'émouvoir  les  esprits.  Il  fut  donc  résolu,  dans 
cette  assemblée,  que,  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenîc 
un  si  grand  malheur,  on  tiendroit,  trois  mois  après,  à 
Véze'lai ,  une  assemblée  générale ,  vers  Pâques  de  l'année 
suivante.  Ici  tous  les  historiens  sont  d'accord  avec  Odon 
de  Deuil  ;  tous  donnent  pour  motif  à  ces  assemblées  et 
à  la  croisade  qui  en  fut  le  résultat,  la  prise  de  Roha,  et 
non  le  siège  de  la  ville  d'Antioche,  qui,  comme  nous  le 
dirons ,  fut  le  motif  de  l'assemblée  de  Chartres.  Mais  pour-* 
suivons. 

L'assemblée  de  Vézeiai  fut  tenue  au  terme  indiqué.  Le 
roi,  qui  dans  l'intervalle  s'étoit  concerté  avec  le  pape,  y  / 
parut  portant  sur  ses  habits  la  croix  qu'il  avoit  reçue  du 
saint-père.  S.  Bernard  avoit  été  délégué  pour  prêcher,  ia 
croisade.  L'assemblée  se  trouva  si  nombreuse,  qu'il  fallut 
ériger,  en  rase  campagne,  utie  tribune  ou  écha^d,  pour 
se  faire  entendre  de  tous  :  le  roi  y  monta  avec  le  saint 
abbé;  et  l'un  par  son  exemple,  et  l'autre  par  ses  discours, 
électrisèrent  tellement  l'assemblée,  que  le  faisceau  des  croix 
qu'cMi  avoit  préparées  se  trouva  insuffisant  pour  satis&ire 
à  l'empressement  générai  :  le  saint  abbé  fut  obligé  de  couper 
ses  habits  par  morceaux,  afin  que  chacun  pâc  recevoir  la 
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croix  de  ses  mains.  li  fut  réglé  qu'au  bout  d'un  an  tous 
les  croisés  se  réuniroient  pour  le  départ,  et  le  lieu  de  la 
réunion  fiit  la  ville  de  Metz. 

Quelle  apparence  que ,  trois  semaines  après  l'assemblée 
de  Vézelai,  une  autre  ait  été  tenue,  comme  on  le  prétend» 
pour  le  même  objet»  à  Chartres!  Odon  de  Deuil,  qui  ne 
pouvoit  pas  Tignorer,  et  qui  certainement  en  auroit  parié» 
si  elle  avoit  eu  lieu,  n'en  dit  rien.  Nous  verrons  bientôt 
qu'on  ne  seroit  pas  mieux  fondé  à  différer  cette  époque 
au  mois  d'avril  de  Tannée  1 147-  Mais  reprenons  le  récit 
du  moine  tle  Saint-Denis. 

L'année  114^  se  passa  en  préparatifs  pour  la  croisade. 
"L'abbé  de  Ciairvaux  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  la 
prêcher»  et»  autant  par  ses  discours  que  par  lès  miracles 
qui  accompagnoient  sa  prédication»  il  persuada  aux  princes 
d'Allemagne  et  au  roi  Conrad,  qu'ils  dévoient  joindre 
leurs  armes  à  celles  du  roi  de  France»  et  partager  avec  lui 
la  gloire  de  défendre  le  peuple  chrétien  ;  que  tels  létoient 
l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  ;  et  il  le  persuada  si  bien  » 
que  le  cri  de  guerre  fut»  Dieu  le  veut. 

Le  roi,  de  son  câté,  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  au 
roi  de  Hongrie  et  à  l'empereur  de  Constantinopie^  pour 
demander  le  passage  sur  leurs  terres»  et  traiier  des  appro- 
visionnemens  pour  la  subsistance  d'une  armée  aussi  nom- 
breuse que  celle  qui  devoit  marcher  à  sa  suite.  Toutes  les 
réponses  ayant  été  favorables»  on  tint»  au  «Commencement 
de  II 47'  u"^  assemblée  à  Étampes.  C'étoit  le  jour  de 
la  Septuagésime  »  ad  CircumdedeKunt  me,  le  1 6  du  mois  de 
février.  Là»  il  fut  décidé  qu'on  prendroit  la  route  de  Cons- 
tantinople  pai  la  Hongrie^  au  grand  regret  des  apil^ssa* 
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deurs  du  roi  de  Sicile,  qui,  étant  en  guerre  avec  les 
Grecs ,  auroit  voulu  détourner  le  roi  de  prendre  cette  route» 
et  au  grand  regret  aussi  de  f  historien  Odon  de  Deuil, 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que  la  journée  où  cette 
résolution  fut  prise,  fut  des  plus  malheureuses  :  Elegerunt 
viam  per  Graciant ,  morituri  :  sic  secunda  dits  terminata  est, 
non  secunda.  Après  quoi  Ton  s  occupa  à  régler  Tadminis- 
tratioii  du  royaume  pendant  l'absence  du  roi,  et,  sur  la 
proposition  de  S.  Bernard,  la  régence  fut  confiée  à  l'abbé 
Suger  et  au  comte  de  Nevers  ;  mais,  celui-ci  ayant  fait  vœu 
de  se  retirer  à  la  Chartreuse  pour  y  finir  ses  jours,  Suger 
resta  seul  chargé  du  poids  des  aâ^ires.  Cependant  le  roi 
lui  donna,  peu  de  temps  après,  deux  adjoints,  Tarche- 
vêque  de  Reims  et  le  comte  de  Vermandois.    . 

Tout  ayant  été  ainsi  réglé  à  f  assemblée  d'Étampes,  le 
roi  ne  songea  plus  qu'à  hâter  son  voyage  :  le  jour  du 
départ  fut  fixé  à  la  Pentecôte.  Le  pape ,  qui  étoit  venu 
en  France,  se  trouva  ce  jour-là  à  Saint-Denis.  Deux  jours 
après,  le  roi  reçut  de  ses  mains  le  bâton  de  pèlerin  avec 
la  panetière,  et  le  jour  même  il  partit  avec  la  reine,  au 
milieu  des  sanglots  et  des  larmes  des  assîstans. 

Tel  est  le  récit  d'Odon  de  Deuil,  historien  vraiment 
original,  et  témoin  des  événemens  qu'il  raconte  dans  le 
plus  minutieux  détail.  On  ne  voit  pas ,  d^  sa  relation , 
à  quelle  époque  on  pourfoit  placer  la  prétendue  assemblée 
de  Chartres.  Nous  avons  déjk  dit  que  celle  qu'on  lui  assigne 
trois  semaines  après  l'assemblée  dé  Vézelai,  n'est  pas  sou^ 
tenable.  Si  on  vouloit  la  placer  en  1 147»  ^t  lui  donner 
pour  objet,  comme  on  fait,  de  nommer  un  chef  à  l'expé- 
dition dans  la  personne  de  S.  Bernard  ^  il  fiiudroit  ^k^ 

que 


j 
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que  trois  semaines  avant  le  départ  il  n'y  avoit  pas  encore 
de  chef  nommé;  tandis  que  cest  un  fait  constant»  que  le 
roi  de  France  et  1  empereur  d'Allemagne,  personnages  bien 
autrement  importans  que  S.  Bernard  pour  la  conduite  d'une 
armée ,  s  en  étoient  déciaréis  bien  auparavant  les  che6. 

On  me  dira  peut-être  qiM  toutes  les  Inductions  que  je 
tire  d'Odon  de  Deuil  »  nesont  que  des  preuves  négatives  ; 
j  en  conviens  :  mais  pour  nier  un  fait,  il  suffit  d'en  prouver 
f  invraisemblance  ;  c'est  à  ceux  qui  l'admettent  à  l'établir 
sur  des  preuves.  Or  je  démontrerai ,  jusqu'à  l'évidence , 
que  celles  dont  ils  s'autorisent  détruisent  leur  assertion  ; 
qu'elles  conviennent  parfaitement  et  ne  peuvent  convenir 
qu*à  l'assemblée -qui  fut  tenue  à  Chartres  en  ii^o,  et 
non  à  une  autre  assembla  qu'on  suppose  avoir  été  tenue 
en  ii4<^»ou  même  ii47* 

1/  On  allègue  la  lettre  circulaire  de  l'abbé  Suger  pour 
la  convocation  de  cette  assemblée.  Elle  est  imprimée  parmi 
celles  de  Pierre  le  Vénérable ,  abbé  de  Cluni ,  et  ne  se  trouve 
pas  dans  le  recueil  des  lettres  de  l'abbé  Suger  imprimées 
par  Duchesne  au  tome  IV  des  Historiens  de  France  :  elle 
n'en  est  pas  moins  authentique  pour  cela.  Dan$  cette  lettre» 
l'abbé  Suger  expose  qu'on  venoit.d'apprendre  que  le  roi  de 
Jérusalem  et  les  frères  du  Temple  étoient  assiégés  dans  la 
ville  d'Antipche»  où  étoit  conservée  la  vraie  croix  de  Notre* 
Seigneur.  «  Cest  pourquoi,  dit -il,  nous  avons  tenu  une 
»  assemblée  à  Laon«  à  laquelle  ont  assisté  les  archevêques 
»  et  évéques ,  et  même  le  seigneur  Roi ,  et  les  grands  du 
*  royaume  avec  nous.  Là,  il  a  été  décidé  que,  le  quinzième 
»  jour  après  l'octave  de  Pâques,  il  en  seroit  tenu  une  autre 
»  à  Chartres,  à  laquelle  seroient  appelés  généralement  les 
Tome  IV.  T* 
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)»  archevêques ,  les  éviques  et  abbés  de  plusieurs  provinces, 
3»  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir  un  si  grand  malheur, 
»  qui  entraineroit  la  perte  de  la  foi  dans  des  iieuK  d  ou 
»  elle  est  venue  jusqu'à  nous.  £t  comme  votre  présence 
»  est  néceasoâre  pour  ce  grand  oeuvre,  dit-il  à  fabbé  cte 
»  Cioni»  je  vous  invite,  vo|Hi  semonds  et  vous  supplia 
»  au  noùi  de  Dieu,  dont  c'est  ici  la  cause,  pour  laquelle 
»  nous  devons  affronter  non^seulement  la  prison,  maïs  ia 
n  mort  ;  et  de  ia  part  des  archevêques  et  évéqués^  qui 
»  m'ont  chargé  du  soin  de  vous  écrire ,  et  de  ma  part  atissit 
>«  je  vous  invite  à  vous  trouver,  pour  celte  grande  a&ire^ 
»  au  lieu  et  au  jour  indiqués  (i).  «  H  le  prie>  en  ânissaAt, 
de  faire  passer ,  sans  délai ,  pareilles  lettres  à  i'archeVê^^ 
de  Lyon,  afin  que  celui-ci  ne  puisse  pas  alléguer  qu'il  n'a 
pas  été  averti  à  temps. 


(  1  )  OrientaVis  eccleslœ  calam  itatem, 
it  iÀminica  ^mds,  et  régis  Hîwtù" 
solymitani  ac  fiatrum  Templi  et  alh" 
rum  fidelium  in  urbe  Ântiochena  oh- 
stsshfiertij,  tx  litterh  quet  A  partUms 
iUis  deUtw  sunij  cogncvimat^  et  ad 
ûures  vestras  pervenïssi  Bon  ambîgîmus. 
Inde  est  quia  archiepiscopi  et  episcopi, 
qmnetiaifi  dofttmus  tiek  et  ngni  opti* 
mates,  et  nos  super  hoc  Lauduni  con- 
venimus;  et  usque  adep  tes  processit, 
^nhd  XV»*  die  pûst  octavas  Pasckee 
Camotigeneraliterconventum  ceUirart 
super  hac  causa,  et  multarum  provînt 
ciarutn  archtepiscopos ,  episcopos,  ab- 
bâtes  eoiivûcàre,  et  pro  dotno  Dei 
murum  nos  oppenere ,  tantoque  dolori 


* 

'  tàta  est,  Dei  misericontiâ  pretcekente 
H  wbeequmte,  àtmninmdmn  qpcittM 
adhibere  dispasumus»  Et  quia  prœr 
sentiavestra  huictanto  operipturimum 
est  netessaria ,  en  poHe  Dei,  cu^s  m 
causa,  pro  que  et  in  catteweat  et  im 
mortem  ire  semperparati  essedebemus, 
ek  archiepîscopoYunt  et  episcopàmrH 
parte,  qui  hattcnolns  sukmonM^nan 
irqunxerunt,etexnostra,  celsitudinem 
vestram  prœfato  termino  et  Iqco  huic 
tant  ègrepo  factù  hueresse  et  itmta* 
nùis,  et  suhn0neihut,.et  suppliéi^ 
efflagitamus,  Cœterùm,  ut  has  alias 
Hnerâs  domino  Lufflunensi  chissinà 
dirigatis^neex  wwra  oceashman  non 
veniend^  habeatj  rogainus.  (Biblioth. 


penè  inconsotabiïi  consulté  providere,    Cluniac.  col,  ptS,  intcr  Epist.  Pctri 
et  ne  fidts  ab  iUh  sanctissimis  locis   Veiref.  lit.  vt ,  ep*  /^.) 
esteemùnettar ,  a  quièus  ad  ncf  depon^ 
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Cette  lettre  est  sans  date;  mais,  puisqu'il  y  est  parié 
du  siège  4e  la  viiie  d'Antioche ,  elle  ne  peut  avoir  été 
écrite  en  1 14^«  En  eâet»  ncms  saroiis,  par  GuiUaume  de 
Tyr  et  par  beaucoup  d'autres  historiens^  que  Raimond» 
prince  d'Aotioche»  ayaxit  été  tué  dans  un  qonifaat,  le  27 
juin  ii49f  i^s  Turcs  viweeut  aussitôt  mettre  ie'siége  de- 
vant Antiodie.  C'est  donc  â  cet  événera^it  que  je  rap- 
porte la  lettre  de  Suger  :  c'est  pour  procurer  des  aecouis 
aux  chrétiens  d'A«itiocfae  4]ue  fut  convoquée  l'assemblée 
xle  Chartres;  et  comme  elle  devoit  se  tenir  éa  troisième 
seasaine  après  Pâques»  il  faut  Bécessaivement  qiiWle  ait 
été  tenoe  en  1 150. 

On  ne  peut  pas  roême  dire  qu'il  y  ait  eu  deux  assem^ 
'blées  à  Chartres  :  i'ime  avant  le  départ  des  croisés ,  mub- 
tivée  sur  la  pr|se  de  la  ville  de  Roha;  l'autre  après  leur 
retour,  mpti^vée  sur  le  d^iiger  de  la  ville  d'Andoche.  Les 
autorités  qu'on  allègue  et  que  j'examine,  ne  sont  appli* 
cables  qu'à  la  dernière  ;  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse 
être  entendue  de  la  première,  sur  laquelle  les  historiens 
gardent  iè#iience  le  plus  absolu ,  comme  nous  l'avons  lait 
observer  au  commencement.  C'est  ce  qu'on  verra  plus 
ckiiemeBt  encore  dans  l'examen  que  nous  allons  faire 
des  autres  pfèces  reiatrres  à  cette  assemblée* 

x.""  Nous  avons  les  réponses  que  firent  h  la  lettre  de 
Siiger  et  l'abbé  de  Chini  et  l'archevêque  de  Lyon  :  ils 
^'excusent  fun  et  Tautre  de  ne  pouvoir  assister  à  l'assem- 
blée de  Chartres»  par  des  r^ons  diâ^entes  ;  l'abbé  4f 
Clcmi , parce  que,  dès  le  commencement  dn  c»éme,  avant 
qu'il  eut  reçu  la  lettre  d^invitatiqn,  il  avoit  convoqué 
un  chapitre  général  de  i'orcire  pour  le  )our  même  auquel 

TMî 
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devoit  se  tenir  l'assemblée.  Au  reste  »  il  approuve  le  projet 
de  porter  des  secours  à  la  ville  d'Antioche,  qui»  comme 
nous  l'avons  dit»  ne  fut  assiégée  qu  après  le  milieu  de  Tannée 
iii^f  depuis  le  retour  des  croisés  en  Europe  (i). 

L'archevêque  de  Lyon  déclare ,  dans  sa  réponse»  qu'il 
ne  peut  assister  à  l'assemblée  de  Chartres  «  parce  que  faiif- 
chevéque  de  Sens  persiste  à  ne  vouloir  pas  rêconnoiire 
la  primatie  de  l'église  de  Lyon.  Le  nom  de  cet  arche- 
vêque, n'est  désigné  que  par  la  lettre  V  :  c'étoit  Umbert 
ou  Humbert  de  Baugé,  qui  ne  passa  de  l'évéché  d'Alitm 
à  l'archevêché  de  Lyon  qu'en  1 148»  selon  la  petite  Ch«>- 
nique  de  Vézeiai  et  le  nouveau  GaIJia  Christiana.  Or 
cette  lettre  V  ne  peut  pas  s'appliquer  à  son  prédéces- 
seur» qui  s'appeloit  Amédée  :  donc  la  lettre  de  convoi 
cation  qui  étoit  adressée  à. Humbert,  ne  peut  pa3  être  de 
Tannée  i  i4^  ni  11 47*  Il  est  surprenant  quê^  parmi  tant 


.  (i)  DoUo,  et  supra  quàmdicerepos- 
sumdoîeo,  quiasacroconventui  vestro, 
qitem  apui  Camotum  dominus  Rêx 
€omiiw  sapiêntuÊ  vestra  et  aliarutn 
sapientum  indlxit,  interesse  non  valeo. 
Crédite  intimo  amicù,  crédite  vera  di^ 
centi  !  quia  verè  volo,  sed  non  vako  ;  et 
quia  non  valeo  j  doleo,  Quisenim  non 
doteat  se  non  interesse  tam  sancto  col- 
legio,  ubi  nullus  proprium  îucrum, 
tthi  ïiuUus  quce  sua^unt  qumret,.sed 
q^œ  JesU'Christi !  Non  enint  res  quœ- 
Df)et  âgitur,  sed  illa  tractatur  quâ 
'^fnojor  millùf  immo  qua  est  omnium 
maxima.  Nonne  inaxima  omnium  est, 
providere,  satagere,  ne  sanctum  detur 
canibus;  ne  loca  in  qùîbus  etetnvnt 
fÊdesûpenmtusûiutem  in  média  terrée, 


rùrsumpedibus  iniquorumproterantur^ 
ne  regia  Hierusalem,  à  prophetis,  ai 
apostolis,  ab  ipso  Salvatore  dedicatd, 
nenobilis  ilia  fottas.Syrié  metropoKi 
Anjcioch|a»  blasphemis  et  nefàndis  ho* 
minibus  subjicïantur ;  ne  îpsa  Salva" 
ta  fis  crux ,  jairi  ab  hnpHe,  ut  didtài^, 
obsessa,  ut  4>lim.  à  Chosrœ  ,capiaiur^ 
ne  ipsum  sepulcrum  Domini,  quod 
hactenus/juxtaprophetam,  gUmsum 
toto  in  ùrbefuerat,  Jbrtasés  ^  ut  itti 
minari  soient^  radiçit^s^  evellatur! 
Huic  ergo  tam  sàncto  iâmquè  neces" 
sario^  tractatui,  ad  quetnkûmitiêaeem 
meam,Venerande  vir,4nviutre  voluist^ 
libentissimè ,  utdiki,  inteffiiissem,  si 
ullo  modo  potuissem,  ifc,  (Petnîl 
Veoer*  iiîd.  coi.  yii  8.  )  »  .  . 
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de  tavansi  aucun  tirait  fait  attention  à  cette  circonstahce 
qui  tranche  toutes  les  difficultés  »  s'ii  y  en  avoit  ;  et  qui 
jies  aurait  conduits  à  trouver  la  vraie  époque  de  fassem- 
Wée  de  Chartres. 

3.'' Après  i!assembiée  déLaon»  oh  avoit  consulté  le  pape 
sur  ia  résolution  qu'on  avoit  prise  dé  recommencer  iirie 
nouvelle  croisade.  Eugène  III  >  qui  »  dans  sa  bulle  du  1  /F  dé- 
cembre 1 145  »  i'avoit  prescrite  avec  tant  d'assurance,  se 
trouva  foct  embarrassé.  Qains.sa  lettre,  datée  du  palais  de 
1^^9X1  y  Je  25  avril vqMJnjse.JQurs&vantra^^mbtéei  de 
.Chartres,  il  n'ose  la  cons^il^er.,  Il.hésite/,.!!  rappelle  Je 
.mauvais  sudcè$  de  I4  préÂédeqte ,  .en  d^picH'artt  ift  perte 
féc/eiOfi  et  ieffunon  du  sang,  de;  tant  dç  nuUîers  d:'hoinhies 
.qui  4voient,p^i  dads  cette  e?cpé4ition  (i).  iCepesKiMit, 
pQut  «ç  pas  i  diipçm^Hni,  vn  , si ibie«u,pïQ j^t»  til-^hi|rgè 


(  I  )  Immensum  pietatis  optrs^  quoa 

'eariêrimofilwnésiroLudopfico,  iUustés 

Franeùrum  rtgi ,  divina  misericçrdia 

inspiravit,  nosplurimùmanxîbs  rèddiu 

Cravem  namquc  christianï  notnînis 

Jacturam,  quan}  nbstris  ^temporibus 

eccUsia  Dei  sustinuit,  et  recêntem  ad* 

hue  effusîonem   sanguînis    tantorujn 

worum  ad    memottûtn    revooanteiy 

^andi  timoré  e^ncutihiHT/  et  inœtpn 

inconsolabilis'  renovatur,    Caterum, 

deuotîo  prœdittifilU  nostrî  et^caritas 

Afinitàs  irtspînttaconctptutivÀliqùsnr 

tulùm  dçlore^  mitigatj  ^t  xpçni]Vobis . 

consoïationis    prornittU,     Sic  '  igitur 

Mtrhàqye  sùsptnsoi   timar-cênH  ^ 

nai  \viddè  ^<miurbat4  ^d.  ne  :tantum 

jûpus  nostrâ  occasione  remaneat ,  pru- 

'deniiœ  racé  perprœsentia  sirfipia  man- 


À(mus ,kqmamw40m  dktîflUnjanri  \  ]t'^Mi  i^i-  ) 


Hegis  etharonum  àtque  aliorùm  regni 
sui  animés  diiigenter  itàdèàs  pevéMH 
tarif  et  si  ad  tam  arduwn  ofits  iù$ 
pYomptQS  agnoveris,  consilium  et  auxir 
[rum  nastrum,  quanttim  pâteritnus,  et 
fwtissiûrtnfhfiecca(vnitn\,  ricutinaBb 
littais^nqstris,  contia^tvr,  ^ffWt^  pt^ 
mutas;  et  nos  de  constantla  eorum  et 
difêtîor^èfidkî  *  cations  •  ejfèiti,  •  àhnore 
deposko\  vipes^eis  ïf  aiixili^n;k ,^ibii^ 
moifis  foteripius,  divinâ  favente  mîse^ 
rtcdrdi'â;  tribuimus.  Vèsmauiem  stu^ 
dii  àf,\tù,\Cffmmimicatk  sapièatl^ 
consilio,^  quo4  npstfi  a^xjlih  nd\hqf 
necessarium  jftjêrit,  et  quœ  etci^sias" 
ticœ  persirkt  ftqtter  no^nàfï^s^ 'IM' 
r^ot  fiJfi^^iêàf  fiipnf,  ttfiafifr^,  \9f0bU 
significare  curetis.  Datum  Latenfni, 
yh'futirrkafii  {'lïttQT  Eplst.  Sûgi- 


ir.  •]  .i 
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i'afabé  Sag»r  de  bien  soaéer  les  intentions  dfu  Roi  et  des 
barons  ;  et  s'il  les  trouve  disposés  à  recommencer  cette 
entreprise  périlleuse,  il  peut  les  assurer  que»  de  son  côté, 
il  y  concourra  par  ses  conseils  et  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition  ;  qu'il  renouveilera  encore  l'in- 
dulgence qu'il  avoit  accordée  cinq  ans  adipamvant.  Soc. 

Telle  est  la  ieitre  du  pape  i  qui ,  placée  en  1 1 4^ r  brouilie 
tout  ;  eile  met  le  pape  en  contradiction  avec  ses  premières 
^marches ,  et  dans  une  versatilité  d'opinions  qui  n'est  pas 
xance^rablê  i  qu^atre  mois  après  aa  fiulle ,  qui  invite  tOHt  le 
Âondei  s'armer  pour  fa  fci^  lorsque  l'enthousiasme  pour 
ia  t^^olsade  esc.ckufs  toute  «a  ferce,  il  n'ose  la  conseifier: 
«I  lieu  qu'en  plaçant  cette  lettre  «nu  50,*toût  s'expti^e; 
il  est  naifurel  qu'après  ies  malheurs  de  fa  dernière  croisade, 
je  pape  ^ne  puis$e  envisager  sans  frayeur  le  prc^  d'unt 
nouvelle  entreprise  de  ce  genre.  Quelque  puissantes  que 
vmifi  ces  considérations»  nous  n'en  avons  pa$  jbescwa.  Il 
«st  prourvé  par  des  titres  qtier^epape  n'étoit  pas  à  Rome 
le  25  avril  n4^;  et  il  est  démontré  qu'il  y  étoit  ce  jour-là 
jnémeen  1 15  a.  (  Fo/r  iesGestes  d'Eugène  III,  au  tome  XV 
des  Historiens  de  France.) 

4v  I^a  lejttre  du  pape  fut  lue  à  l'assemblée  de  Chvtrcft. 
S%  Bernard,  dan^ 'Sa  lettre  z^6,  lui  rend  compte  de  Tîm- 
pression  qu'elle  y  fit  :  il  lui  reproche  sa  trop  grande  tîmi-^ 
dite  :  «  Vous  9ve^  liieii  &it^  dtihil,  de  iouer  le  zète  de 
>»  réglîsè  Gaîficane.  J'ose  voius^  dire  que,  dans  une  affiiîre 
»  si  grave  et  qui  iméresste  toute  b  chrétientés  il  ne  çan^ 
^  vient  pas  d'figfr  mollement,  ni  même  avec  timidité. 
^  Quand  on  est,  commç  vous»  à  la  première  place,  il 
^  n'est  pas  permis  de  tergiyerser.  Une  voix  vow  crie; 


9- 
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>»  Je  viens  de  noweàu  àJénsaftm  pour  y  être  cru€^\  Qiiaild 
»  tous  les  autr^  seroient  soiuxis  ou  insensibirs  à  cette 
«  voix,  le  successeur  de  S.  Pierre  ne  peut  l'entendre  arec 
»  hidifférence  ;  il  finit  qu'il  dise  comme  lui  :  Lon  même  ^ut 
»  Autf  k  monde  serait  tenté  de  fahandotitter^  mci  fe  ne  J'al^n^ 
^  dtmnerm  pùita.  Les  malheuiB  de  la  dernière  croisade  » 
»  bien  loin  de  vous  découragier,  devraient  vous  déter«* 
^  miner  à  donner  tous  vos  soins  ppur  ies  réparer  (i)%  » 
On  jfq>porte  cette  lettre  à  Tannée  1146.  E%t4l  possible 
que  tant  de  savans  du  premier  ordre  n'aient  pap  vu  dans 
ces  dernières  paroles ,  damnis  peiœis  exerdtûs,  qi/il  s'agl&« 
soit  d'une  entreprise  postérieure  k  ia  grande  expédition 

S»  Beynaitd  finit  sa  lettre  en  rninoAiçant  au  pape  qu'il 
a  été  ciiolsi  pour  être  le  cbeif  de  •  la  nouvelle  cvoisadè  ;  et 
cela  devc4t  tue.  Il  avoit  conseillé  et  encouragé  par  ses 
prédications  la  dernière ,  ^i  fat  très  -  rpalheuveuse  ;  et 
lorsqu'on  lui  Mpmchdit  l^urance  avec  laquelle  il  im>it 
annoncé  que  telle  étoit  la  volonté  de  Dieu»  et  qti'êMe  t^tis^ 
sireit  au  partit  1  il  refetoit  ia  faute  sur  fincbnduite  des 
croisés*  ïi  se  oomparoit  à  JVioïse ,  qui  avôîf  fait  des  mi^ 
racles  pour  faire  sortird'Égypte  le  peuple  de  pieu ,  quoique» 
par  sa  mauvaise  conduite,  il   dût  périr  dans  le  désert. 

alèê  upM,  Mi  et  swfidè  ^nt ,  sêien^ 
S9ri  PHti  dUsmuiofè  non  Ucèt,  L&^ 
qunuT  et  ipse  <  Et  si  <>fiines  ^candaft^ 
zatîAierini,  sed  non  «go;  ntc  terrt» 
bhètr  damms  prions  exenttus,  qmbut 
magrs  rêsarciendis  cptrûm  ^abrt,  iXc. 
(S.  fienKepht.ij6.) 


(1)  BtmefifAniii^ÊeAsfimum^um 
nmiyv  G^Jitk^K  ^tthi'm  collau^ 
dândo,  (tt  eonfùhamtèdù  muewfkuto 
liftemntm  ^eMnvmm.  Non  m,  dico 
¥ûbis,  in  ATOM  tam  gimraii  H  uan 
gmn  êepidi  agÊtidam,  sod  fto  tlmktè, 
qmdim.^  » , QiMrie  ârr  hoc,  principa^ 
tum  tmtft,  et  mMsmimm  dêdhtare! 
Vox  clamantis  :  Venio  Jerosol/mftiii 
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On  ne  pouvoit  donc  mieux  faire  que  de  lui  confier  à  lui* 
même  la  conduite  de  la  nouvelle  entreprise  ;  mais  il  s  en  dé* 
fend  de  toutes  ses  forces.  «.  Qui  suis -je ,  dit-il  au  pape ,  pour 
^  conduire  des  armées  et  pour  commander  dans  les  camps! 
Qiiand  j'aurois  pour  cela  les  forces  et  les  connoissances 
nécessaires t  rien  nest  plus  contraire  à  ma  profession: 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  vous  le  savez  mieux 
1»  qu^  moi.  Je  vous  prie  en  grâce  de  ne  pas  m'obliger  à 
»  céder,  dans  cette  occasion,  à  la  volonté  des  hommes  (i).  « 
j.""  Il  paroit  que  le  pape  n  écouta  pas  - tout-à-fai t  ses 
raisons.  L'abbé  Suger  lui  avoit  aussi  écrit  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Chartres  ;  mais  nous  n'avons 
pas  sa  lettre.  Le  pape,  dans  sa  réponse,  datée  d'Albano  le 
Ip  juin,  le  loue  et  le  remercie  des  soins  qu'ii  se  donne 
pour  procurer  des  secours  à  la  Terre-Sainte  >  <«  parce  que 
»  cette  afiàire ,  dit-Il ,  me  trouble  et  m -a£9ige  beaucoup» 
»  Je  ne  puis  cependant  refuser  mon  consentement  à  la 
•»  demande  que  vous  me  faites,  vous  et  d'autres  personnes 
»  qui  m'ont  écrit,  quoiqu'il  m'en  coûte  infiniment  de 
»  faire  violence  à  la  personne  qui  a  été  jchoisie  d^une 
»  commune  voix,  et  dont  je  connois  les  infirmités  »  (ce 
qui  ne  peut  s'entendre  que  de  S.  Bernard).  C'est  pour-* 


(i)  De  cœtero,  verbum  illud  quod 
}am,  rAfidlor,  àUdisth  ;  quompdo  vi- 
deliçet  in  Carnounsi  conv^ntu  (quo^ 
namjudicioj  ^tis  mirer)  me  quasi  in 
ducein  et  principem  mîlitiœ  ekgemnt , 
certum  sit  vobis  née  consilii  mei  née 
voluntatis  me^  fuisse  velfsse,  sed  nec 
pçssibilitatis  mem,  quantum  metior 
vires  meas,  pervenire  usque  il/uc,  Quis 


ut  egrediar  ante  faciem  armatarum! 
aut  quid  tain  renéotum  à  professione 
mea  ,  etiam  si  vires  suppetertnt,  etiam 
si  peritia  non  deesset!  Sed  nequehoe 
meum  est  vestram  dùcere  sapiêntiams 
noêtis  h(t€  omnia*  Tamèm  obsecrù 
per  iliam  caritatem,  qyâ  mihi  specia* 
liter  débitores  estis,  ne  me  Aunutnit 
voluniàtikus  txpohë^  (Bcniardas, 


sumego,  utdisponam  castrorumacies^  (  Hid») 

#  qnol 
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qtioi  il  lui  recommande  d'agir  avec  pi-udence  et  discré-* 
tîon  (i). 

Cette  lettre  est  une  nouvelle  preuve  que  rassemblée 
de  Chartres  doit  être  placée,  non  en  1 1 4^f  maison  i  f  5 o» 
Pour  établir  cette  preuve,  il  faut  rapporter  la  suite  de  la 
lettre  du  pape.  Il  annonce  à  Tabbé  Suger  qu'il  avoit  ré^ 
solu,  dans  Tentrevue  qu'il  avoit  eue  avec  Louis-ierJeunei 
au  retour  du  roi  de  la  Terre-Sainte»  de  mettre  la  réforme 
dans  l'Oise  de  Compiègne,  alors  occupée  par  des  cha^ 
nôines qu'on  disolt  fort  irréguiiers,  comme  il  avoit  réformé 
l'église  de  Sainte-Geneviève  pendant  l'absence  du  rpi-  (2)^ 
Il  charge  de  cette  opération  Tabbé  Suger  et  l'évéque  de 
Noyon,  qui»  à  la  vérité»  n'est  pas  nommé;  mais^on  voit^ 
par  les  lettres  que  celui-ci  écrivit  pour  exécuter  ifs  ordn^f 
du  p^pe»  que  c'étoit  févéque  Baudouin  «  Or  Baudouin  ncf 
fut  fait  évêque  de  Noyon  qu'en  1 148  ;  donc  1^  lettre  du 
pape  ne  peut  pas  être  antérieure  à  cette  époque*  D'ailleurs 


r^ 


BmùpUttXV» 


(1)  Exto  quodfto  dtfectu  Orien^ 
talis  tccUsiœ  attentant  sûtlicitudinem 
guis,  gnuutn  nobis  est,  n  smdium 
tu  m  devoticnis  collaudamus/  quoniam 
et  cor  nostrum  ej(inde  ingenti  dotqrt 
turbatur  et  vehtmenter  ajgfrgitur.  Inde 
at  quod  petitieni  tuœ,  et  alîorum  qui 
nobis  super  causa  ipsa  scripserunt, 
quamvis  gravissimum  nobis  fUerit 
gropter  imiecillitatem  pjtrsonm.  in 
quâ  omnium  vota^  Domino  favente, 
concurrunt,  assensum  tamen  denegare 
nequaquam  pôsàimus.Moneh^us  tta*' 
que  dilecùonem  tuam^  quatinus,  in 
tante  et  tampraclaro  opère,  tamquam 
inrdiscretus  et  prudens,  opem  et  stU" 
di^  dHig^tfr  adhilnm^ 
ToMi  IV. 


I  (2)  Prmterea  dilectioni  tuât  notum 
fifrivolumus,quoniam  cumfilio  nàstro 
earissbnorFrancefumTege,  Ludovico^ 
de^atuenda  religione  in  terra  sibi  k 
Ùeo  commissa  coUoquium  vive  voce 
habuimus,  et  fnonitis  nostris  be^ 
nignum  prœbuit  assensum.  Qjti^fKgk 
in  Compendiensi  ecclesia  reljgionem 
propagari.  Domino  auiciUanté ,' optor 
nuts,  prasentium  tibi  àuctwitatè  in^ 
Jungifaus,j^  ut  ad  hof^liçie^dutft  ^/j^ai^ 
mi^â  diligçntid  et  attento  studio  eh," 
6ûM*  Tibisiquidémetveneràbilifiatti 
ffOftro  N^yiomea^i  epïscopo  onus  ipsùm 
imposuimus,'  Dàtum  Albani,  xui 
Aal.  Juin.  (  Epist.  inter  Sugeriaoai 

V» 
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c  est  un  fait  constant  »  que  la  réforme  de  l'église  de  Com- 
piègne  ne  fut  commencée  quen  1 150. 

Il  y  a  encore  d'autres  lettres  relatives  au  projet  de  la 

nouvelle  croisade,  et,  quoiqu  elles  ne  parlent  pas  expresr 

sèment  de  rassemblée  de  Chartres,  ejles  ne  servent  pas 

moins  a  en  fixer  Tépoque.  De  ce  nombre  est  la  lettre  de 

Bùufuet,tXV,  l'empereur  Conrad  àrimpératrke  Irène,  qui  est  la  188.* 

F'g^jjs^         parmi  ceiles  de  Wibalde  ou  Gulbalde,  ^bbé  de  Stavelo 

et.  de  Corwei  en  Saxe.  On  y  voit  que  ce  prince,  quoi* 
qui]  eut. été  cruellement  trahi  par  les  Grecs,  avoit  fait» 
eli  nepaedant  par  Constantinople ,  un  traité  d'alliance 
WRtx^  ie  roi  de  Sicile,  par  reconnoissance  de  quelques 
petits  secours  qu'il  avoit  reçus  de  l'empereur  Maamf; 
après  la  perte  dâ  son  armée/ De  son  côté,  Louhrlei-leoçeg 
;  \  par  ressentiment  de  toteitesiles^ perfidies. qu'il avojt  éprou* 
'  '  Yjées:de  la  part  di8s;Greç3,  s eitokligueavecieiKDS.de Sicile, 
chez!  lequel  il  avoit  débarqué»  ccuidre  l'empereur  de  Cons^ 
tantinople.  Le  duc  de  Bavière  étoit  aussi  entré  dans  la 
ligue  des  roîs  de  France  et  de  Sîcîlè,  et  devoit  exciter 
des  tro\]ble&  en  ÀHemagine,  potic.  emp^hèr  ^'empereur 
de  porter  des  secours  à  cdul"^  des  Grecs.  Tout  cela  est 
prouvé  par  la  lettre  de  Conrad  que  ^ibalde  nou«  a  con-* 
swvée. 

Par  soii  traité  avec  lempereur  de  Çonstantinopje ^^ 
Cohrad^'Àoit  engûf^  à  déclarer  k  guerre  au  roi  «de  Sicile, 
aussitôt  qu'jfl  seroît  oirivé  en  •  Allemagne ,  si  des  raisons 
o^tat  et  li^  be^^oin  dç^  veiller  à  sa  propre  sûreté  ne  ie^ 
pAchoîent*  If^escpose  donc  qu'il  n'a  pu  remplir  s*  promesse, 

11^  parce  (Juè  leduc  d'é  Bavière  ^  g^gPl^  P^^  ^Vg^^'  ,^^ 
roi  de  Sicile,  avoit  commencé  la  guerre^  excité  des 
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troubles  (fan$  ses^tats  ;  2.^  parce  que  le  roi  de  France  feisoit 
des  préparatifs  contre  l'empereur  de  Constantinopie.  Après 
de  grandes  démonstrations  d'amitié  et  de  rcconnoissamre , 
voici  comment  SI  s  exprime  :  «  Vous  savez  »  dirîi  à  i'im- 
»  pératri<e»  que  ie  duc  de  Bavfère  est  im  homme  puissant 
»  et  tient  un  rang  distingué  dans  notre  empire  :  sans  égard 
»  aux  bienfaits  dont  fe  l'ai  comblé,  il  s  est  laissé  gagner» 
«  à  son  retour  de  Jérusalem,  par  f argent  du  tyran  de 
te  la  Sidie;  et»  par  ce  commerce  infâme,  il  s'est >eiTg^gé 
M  à  mettre  ie  trouble  d^ns  nos  états  :  cequil  a  déjàexÀruté 
»  tm  partie.. tD un  autre  cÀté,  dit-if,  lorsque  *npu«  lious 
^  préparions  A  réprimer  la  téméraire  insolence  de  notre 
«>  commun  ennemi,  le  tyran  de  la  Sicile,  on  est  venm 
»  nous  annoncer  que  tout  le  peuplé  François,  le  roi  à 
^  la  tét«,  formoit  des  projets  contré  l^mpire  de  notre 
te  illustre  frère,  votre  glorieux  époux,  et  armoit  à  force', 
*>  à  l'instigation  du  roi  de  Sicile.  Cette  nouvelle  nous  a 

• 

«  paru  mériter  attention  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  tésolti 
»  d'attendre»  pour  nous  décider,  soit  à  réprimer  les  trouljle^ 
»  !htériei»rs  de  l'Empire,  soit  A  v^ier  au  secours  de  notre 
»  frère  (i).»  ,  ;     * 


(1)  P^rri  in  ^mtventhm  parti, 
VfiMT  tmer  nof  ttiptuntomni  ctmt  tene^ 
vvtehHaJtrméiiatst,  cûndhhngûenaria 
bnpofiUifuitj  qùoJfcUicetea^etpnt' 
-mûmmats^étprâfâcriptafiterant,  titiqvt 
têmflnemui,  ninabètvet^tnerquenâÊ-] 
4Htm  morte,  stu  gravi  btjhinkate,  wt 
omifiBmH  imperii  pericvh,  id  perfker^ 
proMerttur;  atqat^transaetiiHâ  et\ 
mm  ne/^igendâ  mcessitate ,  ad  absolu 
vendi  et  UnplemH  stadiam  dernto  acetn- 
gtremur»  Nune  ergo  tibi^  tanquamfitim 


ifûstne  et  imperii  nostri  cÉig/fâM),  tau*' 
sas  Jàmiiiariter  et  bretiter  etpeeimus, 
pro  quitus  in  L&ngèbafdia,  post  raitf- 
tum  nostrttm  à  vobh,  manere  et  pnh 
mtÈsa  Imptere  nejuivîntas/ ppo  quthtts 
ad  pattes  Akmànnîœ  modis  omnibus 
nos  properare  ordo  qùidat^  rerum  et 
imperii  nostri  ciatnor  ud  nos  usquépet- 
latus  non  absquegrai^is  consilii  ratione 
persuasit  Siquidem,  ut  tua  sapkntta 
perfèct}  novtt,  dominas  Ule  Welpkc^, 
m  magna  nobitktttis  et  p&tentim  in 

V»i| 
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Tout  cela  dérangeoit  beaucoup  le  projet  de  croisade 
qu'oh  avoit  conçu  en  France.  Le  pape  Eugène,  S.  Ber* 
pard»  Pierre  le  Vénérable,  s'agitoient  en  tout  sens  pour 
détouirner  fempereur  de  faire  la  guerre  au  toi  de  Sicile, 
sur  les  secours  duquel  on  comptoit  le  plus  pour  la  réussite 
de  la  jiouyellé  entreprise.  Fierté  le  Vénérable,  écrivant â 
^oger,  roi  de  Sicile,  le  dit  expressément  :  «  Nous  sommes 
»'  bien  fâchés  de  llnimitié  qui  existe  entre  vous  et  Tem^ 
»  pereur  d'Allemagne',  parce  que  cela  nuit  beaucoup  aux 
?>  intéi^ts  des  rois  Latins  et  à  la  propagation  de  la  loi. 
>!;  Quelque  grands  que  soient  les  services  ^ue  'v(»is  avez 
»  rendus  à  l'église  par  vos  expipits  militaUres  contre  Jes 
»  Sarrasins ,  nous  croyons  qu  ils  seroient  bien  .piu3  consi<* 
j^  dérabies  ^i  vous  étiez  en  paix  avec  rAUemagne^  Uneautie 
»  considération  ^ui  nous  fait  désirer  à  nous  tous  François 
»  que  jvoUs  soye?  en  paJx.de  ce  cpté-ià,  c'est  quil.est 


nostfù  ngno  hatetur,  qui  nequt  fidt 
quâ  eum  in  txtrema  necissitate  adju- 
yïiniis,  neque  beneficiis  quitus  eum 
f^mmdi^  ^  amimus  ^  atiquà  rmiope 
commonitus ,  per  Siciliœ  tyrannum  à 
Jerosofymis  reditum  habuit;  et,  accepta 
iliOfi  parvA  ipvus  infami  pecunid,  per 
sacramentaeti^bsides  eijimwvit^  qubd 


mfs  et  tiqstroA  et  n^sirum  imperium    movere^  auctore  et  incent0¥fe  Sidti0 


acctptOi  dum  contra  cpmmunis  hastis 
nostri  j  Siculi  videlicet  tyranni,  temt^ 
rariam  insokntiam  nos  expedire  et  ac^ 
cwge^Àtttdfmùki  nàncktnfr  nàHs  ^uod 
omnis  populus  Françorufn ,  eum  ipso 
rege  suo,  contra  imperium  préceÛen* 
tissimi  germani  u^'tri^  tai  sclptsetglo^ 
riosissimi  sponsijCêitspiparft^'^tanmt 


f^rturpi^rf^at  ipfistarf  modis  omnibus 
'jdtoraret^  Quod,  postquanj^  ad  propria 
jtfdiit ,  a^functis  siki  qUibusii^m  per^ 
Jidis  non  parifi  apud  n4fs  momenti  it 
nominis^  in^tanter  façere  ccepit,  { Ici 
il  annonce  une  victoire  que. son  fiis 
y^tyQït  remportée  sur  le  duc  dç  Bavière. 
,P|lû  il  continue  :  ) 
I     Qtio  munêre  cotkstis  mismc^rdial 


tyranno ,  eum  omnt  yirtutfs  sua  conatu 
ifispo^er^,  Quamrem  tjLon  faéU  tper- 
neiidam  v^l  ^miten^am  tatum  Âtsir 
mus/sêdjifiem  tentmeMspectfitrtjftau^ 
tumultum  reprimere^  aut  nos  tiim* 
perlum  nostruni  pro  fiatrt  nasttjo  et 
rebuijpsius  opponeredecrevimui*  (Am^ 
pliss.  CoUec;.  ^om,  //,  coL  j^i^) 


» 


19' 


>» 


.1» 


DE  LITTÉRATURE.  jij 

urgent  de  punir  les  trahisons  lamentables  et  inouies 
dont  les  Grecs  et  leur  méchant  roi  se  sont  rendus  cou- 
pables envers  les  croisés.  Quand  il  devroit  m'en  coûter 
la  vie,  je  forme  le  voeu  sincère  que  la  justice  divine 
suscite  quelqu^uQ  pour  venger  une  si  grande  perfidie  »  qui 
a  fait  pârir  tant  d'hommes  et  tant  de  noblesse,  la  fleur 
de  la  France  et  de  la  Germanie.  Or,  parmi  tous  les 
prinjces  chrétiens,  je  ne  connois  que  vous  qui  soyez  ca- 
pable d'exécuter  une  œuvre  si  agréable  à  Dieu  et  si  dési- 
rable. Je  le  dis  sans  flatterie ,  vous  avez  plus  que  tout 
autre  et  le  génie  et  la  richesse  et  Texpérience  qu'il  faut, 
et  de  plus  la  proximité  des  lieux.  Il  ne  voiis  manque 
que  d'être  en  paix  avec  l'empereur  :  s'il  ne  faut  que  cela 
pour  vous  déterminer,  je  suis  prêt  à  l'aller  trouver; 
j'eift  ploierai ,  pour  vous  réconcilier  avec  lui ,  les  personnes 
qui  ont  Je  plus  d'ascendant  sur  son  esprit,  et  je  vous 
instruirai  .du  résultat  de  mes  démarches  (i).  » 


(i)  De  cœteroj  notum  facimus  re- 
giœ  majestati  veitra  nos  muttùm  do' 
1ère  Je  inimieitiis  quœ .  ïnter  vos  et 
regtm  Theutonicorum  seu  imperatorem 
Itomanonim  versantur,  MuUùm  enîm 
tam  ego  quàm  multi  étlii  dhcordiam 
iltam  senthnus  ohesse  regnh  Latinis, 
et  christianœfideîpropagationu  Nam, 
eim  muita,  skut  fréquenter  audm- 
mus,  augmenta  ecclesim  Dei  bellici 
Vîrtutevestrâ  in  terris  rnimicorum  Deij 
hoc  est ,  Sarracenorum ,  proveniant; 
long},  ut  credimus,  majora  provenir 
tent,  si  firma  pax  et  concordia  vos 
'  et  tegem  supradictum  unirent»  Est  et 
aliud  quod  longé  magîs  accendit  ani- 
mos  nostros  et  animos  peni  omnium 


Gallorum  nostrorum  ad  amandam  et 
quœrendam  pacem  vestram ,  illa  scili^ 
cet  pessima,  inauMta  et  Lanentabilis 
Grœcorum  et  nequam  régis  eorum  de 
peregrinis  nostris,  hoc  est,  exercitu 
Deiyiventis,fiictdprodiiio.  Utenim 
juxta  quod  in  mente  mea  video  loquar, 
si  necesse  esset,  quantum  ad  mona* 
chum  pertinere  potest ,  non  recusarem 
mon,  si  mortem  tantor^m,  tam  nobi" 
lium  ,  immo  penè  totiusGalUœ  et  Ger^ 
maniœ  miserabili  fraude  extinetum 
ftorem,  Justitia  Dei  peraliquem  suo^ 
rum  dignaretur  ulçisci,  Neminemverb 
sub  cœlo  principem  christianum  video, 

l' per  quem  tam  benè,  tam  congrue,  tam 
efflcaciter,  sicutper  vos,  opushoc  tam 
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S.  BoBard  n'agissoit  pas  avec  moins  d'instance  aufrès 
e  Tempereur  d'Aiiemagne  ;  mais  sa  lettre  est  perdue: 
n'ai  connoissons  que  ce  tju'en  dit  i'abbé  ^ibaide» 
éxàt  invité  de  la  part  du  pape  à  travailler  à  cet 
ment.  «  Au  commencement  du  carême»  dit-il» 
Clairvaux  fît  remettre  à  l'empereur,  par  Tévéque 
Frisingue,  une  lettre  daris  laquelle  il  représentoit 
k  roi  de  Sicile  avoit  rendu  de  grands  services  à 
et  à  la  religion,  et  qu'il  en  rendroit  de  bien  plus 
encore,  s'il  n'en  étoit  empêché  par  la  puissance 
pefeur.  Il  s'ofFroit  d'être  le  médiateur  entre  ces 
Mbces,  s'il  savoit  que  cela  ne  déplût  pas  à  l'em* 
»  Vibalde  ajoute  que  la  même  chose  avoit  été 
porThéoduin ,  évêque  de  Porto  ou  Sainte-Rufine^ 
.t  sMi  retour  de  Jérusalem  il  passoit  par  fa  Sicile. 
racMrtestable  que  toutes  ceis  lettres  furent  écrites 
à  la  croisade,  et  viennent,  nar  eonsé- 


4ppui  ae  noire  opinion. 
r»c  «  preuves  réunies  devroient  suffire  pour  nous 
■licer  ces  lettres  en  1 1  ^o,  et  non  en  1 146. 

g«^  4t  inrnr  opiabiU,  \  injurias,  totmonts,tatuumîam  impii 

y^f^  ffrgrûMm  Hii   tffusum  sanguinem  exerckis  DA*  Pa- 

Jk^Jp  /««Itf  fiW   muis  sum  igQ  ffù  jam  dkm  pacit 

causa,mox  utseopportumitaspv^ku- 
rit,  imperaunm  stipradiaym  aJirtj 
et  adhliitis  wmcmm  qttos  pçte^Q,  iêUs 
virHusj  ^mni  sttulio,  dipace  êmn  Dêo 
4umMli  imier  vm  «r  ipsmn  tefçrmanéa 
n  €9t^»rmanda  trocmtt*  PtacrUam, 
JOeo  volmêe^  suuim  put  caUoquium^ 
fucd  iiofenero ,  et  aïKcta  vobis  Hueris* 
pdi^fàciam,  (Petrus,  «U>is  Gluôia^ 
^i|mkM«  i$i  I  ceosU,  lia.  n,  epiu.  /^O 


^^^   .^^C^us  wsms  H  ex 

0Ëis  prin^ 
^tftkine,  H  opibus 

,ttN##sm»  Emsttrge 
ftedvQitfmi' 
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Mais  voici  quelque  chose  de  plus  positif.  Selon  la  chro<- 
nique  de  Tours  et  celle  de  Robert  du  Mont,  imprimée  par 
Pistorius  »  le  pape  avoit  enjoint  à  i'abbé  de  Clairvaux  de 
se  mettre  à  la  tête  des  croisés  pour  encourager  les  autres; 
mais  les  Cisterciens  firent  échouer  le  projet.  C'est  en 
1 1 50  qu'ils  rapportent  ce  fait,  et  non  en  i  i4<î  (0*  ^^^^^ 
cette  assemblée  de  Chartres,  quon  décore  du  beau  titre 
de  parlement  du  royaume ,  ne  fut  que  le  conseil  des  rats. 
Tout  le  monde  trouvoit  bon  et  indispensable  de  portef 
du  secours  à  la  Terre-Sainte  ;  mais ,  au  fait ,  personne  ne 
voulut  se  charger  de  l'exécution. 

Je  me  trompe  :  il  se  trouva  un  homme  qui  eut  le 
courage  de  ne  pas  renoncer  à  ce  beau  projet,  et  qui  voulut 
faire  à  lui  seul  ce  que  tous  les  autres  redoutoient  d'en^ 
treprendre  :  ce  fut  Tabbé  Suger.  Suger ,  qu'on  dit  commua 
nément,  je*  ne  sais  sur  quel  fondement,  avoir  été  opposé 
à  la  croisade  ;  Suger ,  qui  par.  ses  lettres  pressoit  le  roi 
de  quitter  la  Palestine  et  de  retourner  dans  ses  états, 
Suger  ne  fut  pas  effrayé  de  courir  les  mêmes  chances. 
Selon  rhistorien  de  m  vie,  e^est  lui  qui  avoit  conçu  le 
projet  d'une  nouvelle  croisade  :  il  çroyoît  de  fintérêt  de 
la  religion  et  de  l'honneur  de  la  France  de  répairer  les 
£iutes  du  dernier  voyage,  et  d'effacer  la  honte  dont  plu* 
sieurs  François  s'étoîent  couverts.  Mai»  le  roi  et  lç§  ba- 
rons, à  peine  arrivés  et  rétablis  de  leurs  fatigues,  étoienc 


(i)' A^no  MjjQ,  haiiitis  per  frwn 
ciam  conventibus  (  il  est  certain  qu'on 
s'assembla ^trois  fois^  et,  quoique  ces 
deux  auteurs  Dç  nomment  pas  Ttue^v* 
hléede  Chartres,  il  est. bien, permis 
de  la  s\xffoseT)y'jube^te.^tiamÈi/g^iû 
papd^   ut  abbas  Clàrevaltensis  Jero* 


Miflymam  ad  sfiéif  provoçoflrfps  mUfc^ 
TituTjt  grandis  iterum  urmo  d^profu^* 
mm  tnmsmama  cefebratiir,  nd  p0y 
Clstfirçi^^iH^  monii^hos  tqtwn  €09W 
tur. (3o4qu€^t, tf Xïl^  pag. ^4/^1 
t.XW3pa8.jj2.) 
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trop  épuisés  d'hommes  et  d'argent  pour  qu'if  pût  espérer 
qu'ils  entreroient  dans  ses  vues;  il  crut  qu'il  ne  conve* 
noit  pas  d'exiger  d'eux  de  nouveaux  sacrifices.  Il  s'adressa 
aux.évéques  et  au  cierge»  et  nous  avons  vu  les  lettres 
qu'il  leur  écrivit  :  il  voulut  leur  persuader  qu'ils  pour-* 
roient,  sans  témérité,  réussir  dans  une  entreprise  où  deux 
rois  très-puissans  avoient  échoué.  Il  assembla  les  évéques 
jusqu'à  trois  fois  ;  mais ,  voyant  que  »  par  pusillanimité  ou 
par  suite  du  découragement  qui  s'étoit  emparé  des  esprits, 
on  ne  goûtoit  pas  ses  projets,  il  résolut  de  faire  à  lui 
seul  ce  qu'il  ne  put  persuader  aux  autres  (i). 

On  ne  peut  pas  dire  jusqu'à  quel  point  il  auroit  poussé 
son  entreprise  ;  mais  la  mort,  qui  vint  le  surprendre  (ii 
mourut  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante) ,  ne  lui 
laissa  que  le  temps  de  faire  passer  à  la  Terre-tSainte ,  par 
les  mains  des  Templiers,  des  sommes  d'argent  assez  consi-^ 
dérables ,  qui  étoient  le  fruit  de  ses  épargnes. 

Tel  fut  le  résultat  de  tous  les  mouvemens  qu'il  s'étoit 


(i)  Per  dia  itaqut  singulos  vir 
illustris  angebatur  animo,  qubdexilla 
fengnnàtionis  via  nulla  virtutis  pa' 
renru  vesrigia;  indigni  itiamfertbat, 
fuod,  ex  tanta  Francorum  militia,  alii 
quidan  velfirro  velfime  miserabiliter 
tecidlssent,  alios  vtro  reverti  vidisstt 
inglorioSé  Unde  satis  tmt  soUicittUj 
nt  hujus  injbrtunii  occasione  christiani 
nominis  in  Qrienu  deperiret  gloria,  ei 
loca  sancta    ir^Mibus  concuUanda 

tradertntur. ,Hac  igitur  pro- 

vùcatus  nêdssitate,  prœstrtim  cùm 
itlum  apostolica  jussio  urgent  et  ro* 
boratet  auctoritas,  imit  cum  pietate 


cqmitium ,  qualiieretpericUtçntiopem 
firretj  et  tnjuriam  crucis  in  nefiirios 
rétorquent*  Et  regiquidem  Francorum 
pofcendumjudicans ,  vel  reversa  nuper 
militiœ,  qubd  vix  paululùm  nspiras^ 
sent,  convocatos  super  hoc  negotio  con» 
venit  episcopos  :  exhortans  îHos  et  ani* 
mans  adprœsumendum  seqim.  victorim 
gloriam,quœ  potentissimis  regibus  non 
fuisset  comcessa.  Quod  cùm  frustra 
tenio  attentasskt,  accepte  gustuformir 
diniset  ignaviœ  illorum,  dignum  ni^^ 
hilominus  duxit,  cessantibusaliisjper 
se  laudabilevotum  implere,  (Bouquet, 
uXII,pag.tto.) 

donnéf. 
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^^'il  y  *ut  en  F|9Dce  4(S9  S^t^  içïv  jpterraa- 
^^      ^  ^^^^'^a  V  PPMT  y  JP'^wier ,  deuf  ca):di»ajjx  4e$  plus 

^^"4    ^<>  ^ie,8wé-cp|léae/Piçi3-9fI,ç.lH^Pi^Qi|^gpire 

'%  %  %;  %  '»wèW;jÇ!9Hr.;  ï;çff}plii:  ja  ç^ajre  <% 

^«•♦/%   "^  '«)  ^  'is  apprend  uflLè  |i<He|»|a.céç  ^UÎ)î^f 


'y 


.'i:'.'  .•  /.J' 


.ce  de  fknnée  que  lipu^ 
^is^  ç«l{e  dfu  jour  au<|[uel  le 
^  niars,  et  die  plus  ïe  nom  deâ 
*tiat.  Si  la  chronique  porte //2/ï//^^ 
i  année  U2j^  ce  ç  esjt  qju'Mnè  contrâdiéf 
j»  parcecjuÀRouen  et  aifieurs  laôn^e  i  l'zj 
.  linir^uà  Pâques  dé  Tannée  i  ix^.  ' 

.  chroniqgie  de  Maifiezais  nomme  encore  trois x:onciIef 
.uî  furent  convoqués  en  France  cette  i^iéme  année,  à 
Clermont,  à  Beau  vais  et  à  Vieniie:  mais  elle  ne  djt  paSs 
quils  aient. été  présidés  |par  lesMég^^ts.  La  clîroriîquç  dé     ches».  t.  iv 
Morigni  porte  que  ceux  de  Chartres  et  de  Beauvais  furent  ^-  '"'««^•/v- 
présidés  par  le  ^dxnaî  Piçrre  de  Léon  :  d'où  le  P.  Pkgi     Pagi,  ad  an, 
xaroit  pouvoir  coujçîur^^  gye  Içs  deux  légats  agîssoîent  ''*^'*'V- 

^    ^'      '       '  '  '   '  Xj  ij 
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RECîfERCHES 


.'1     .. '  ^ 


]»jyM  >CDM<GH>£  TENU  A  CUARTHES, 


1 1  • 


\N  .       .  LA>N     I  I2i, 

^  l  k  K 

>  •  m  •  •    t 

f     "     1    '  '   ^  •  '  •  1      •      .    ;  ■  '    *  '  '  ■  •  »•■>•! 

,  ,  PjiR  M.  BRIAL.  ,     ^ 

LuieaiFémcr  JLe  SU  jet  que  je  vais  trâitei  est  en  apparence  bien  mince; 

il  s'agit  de  découvrir  ce  qui  fut  traité  dans  un  concile 
dont  nous  n  avons  pas  ies  actes ,  dont  les  historiens  n  ont 
presque  rien  dit,  dont  on  ne  connoît  que  l'année  et  le 
jour.  J'espère  cependant  qu^en  donnant  à  ce  sujet  tout  le 
développement  dont  il  est  susceptible,  il  ne  sera  pas  tout- 
à-fait  dépourvu  d'intérêt. 
Laèée,  BihL       Ce  concile  fut  assemblé  à  Chartres  :  aniio  112^,  fuit 

wi.  I.  y/,/*y.  concilium  Carnoti;  voilà  tout  ce  quen  dît  la  chronique  de 

Maillezais,  la  seule»  à  peu  près,  qui  en  parle.  On  a  ignoré 
jusqu'à  présent  pourquoi  ce  concile  fut  assemblé,  et  je  ne 
vois  pas  que  personne  ait  essayé  de  le  deviner.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  un  de  ces  synodes  *que  les  légats  du  pape 
dans  leurs  départemens,  les  métropolitains  dans  leurs  pro- 
vinces, les  évêques  dans  leurs  diocèses,  assembloient  fré- 
quemment et  quelquefois  pour  des  sujets  assez  légers  ;  il 
paroît  que  le  concile  de  Chartres  eut  pour  objet  une 
affaire  de  la  plus  haute  importance,  puisque  la  cour  de 


i 
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Rome,  qi^oiq^'il  y  çut  eu  Fvaace  4e^  i^tseï^^  jperma- 
nenœ,  envçy^v  pou^  y  jpTésider  »  deuy  ca^dioaMx  c^$  plus 
fnarquan8.4^wle,p^é,C9|lége/P^ 

fwwt  4us  coiîcucrpaap[ie?u.jpj9ur;fjÇff}pli;  |^  çji^airp  <% 

S.  Pierre.  C'est  ce  que  nous  apprend  uqûe  jiïo^e^sLçéç^f^}}}}^ 

d'une  chaxte  de  Geoûroî^  çxchçy^auç  dç  Hqmcii,  çoi>çue    MMhm.Aw 

pmsenûkus  au^  laudmtihta  Tetè<Ù4o  veagf^aj^l\,fiyffn^iim   ^  ...     \n 
comtUf  Amaimo  eodm  (vomte'.jBbiiiiceni^^^Y^iiQ^Mi^ris-     •\-    s  a  a 
monastetii  ■sa^istft ,  et  R^dulfu  Mortjgtfjf  i  ^find^  t^f^tiq  ififô 
necdum  transacto,  apud  Carnotum,  iv  idus  matttii^  in  ecclesia 
heati^.  .A(çri0,  tempçn  conaMi  ibidm  ,a-  R^manx:  fcchsia  ^ar- 
^naUms  et  hgafi^  Petro,  preffytt/^ro  et.   Grfjgpri^  éi^.^ono^ 

SQ^ii^ilUertehbrati^ubiintè^ereM^C'^ 

Cette  note  ,^joute  à  ia  connpîssa^nce  de  lânnée  que  npM^ 

dpune,  là  .chronique  de  Maiiîezais  i  celle  du  jour  auquel  le 
çonciie  fut  assemblé,  |e  <2  m^rs»  et  de  plus'ïe  nom  deâ 
xiardin^)^  qupl  pr^sidç^&at^  Sî  la  chronique  ^^n^  tannée 
li^p  ei  J,a  jxQtfi^  J'ajinee  112$^  ce  c'est  qju'Ajnè  coritradiéf 
tioB  apfuente»  parce  q|i'à  Rouen  et  ailleurs  lamn^e  i  l'^j 
nedevoit  finir -qu'à  Pâques  dé  Tannée  i  li^. 
.  .I^.chroni^iAe  de  Maiflezakis  nomme  encore  trois iioncile^ 
qui  furent  convoqués  en  France  cette  même  année,  à 
Ciermont,  à  Beauvais  et  à  Vieniie:  mais  elle  ne  djt  pa's 
qu  ils  aient ,  ét4  présidés  yar  les^lég^ts.  La  clironique  dé     chm.  t.  iv 
Morigni  porte  ^ue  ceyx  de  Chartres  et  de  Beauvais  furent  ^•'"'«"^•/v- 
pr^^dés  par  le  ^dlnal^^  Pierre  de  Léon  :  d'où  le  P.  Pagi     Pagi,  ad  an, 

croit  poMiçqîr  condur^^  gue  Igs  deux  légats  agîssoîent  "'^'••V- 

1    •       .       <  •  •  •  ^3  .. 
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séparéAiéht;  que  le  cardinal  Grégoire  exerÇoitsès'fonËtions 

à'Glériirton't  et  à  Vienne ,  pendant  que  Pierre  de'téon 

âssemblôft  les  conciles' de'  Chartres  et  dé'Beàiivâîs.  Mais 

cettiél -tcfn  jécture'  'est  d^mfentié  ■  par  ila'fldtc  rapportée  ci- 

ïëssiïi'.îi^uiatteïltequé  les '<féux!ëgàts  présidèrent  ensemble 

îe  concHe  de  ' Chartres.       :  i  ■    -    ■    -         ■     •-' 

.  '"Norts  ignol-ons  complètement'  ce  qui  fut  traité  aux 

'  c'ôncilè's  de  Cieï'mont,  de  Beauvais  et  de  Viem^ér  itiaîs'ïl 

feàt  possible  de  drécbuvrirquel  ftit  l'objet  de  celui  de€hiirtré«, 

Murât.  Anecd.  duquél  séuï  Jc  me'sùïsprobbsé  de  parIer.'-Mural6ri,"(jui  a 

•P'  ■";-     publié^  sur  un  màrtuscritdefa  faibfiothètjaé  Ambrosienne,- 

un  sermon  d'Hîldebert,  évéque  du  Mans,  va  nous  aider 

dans  nos  Recherches, 

'Ce  "discours,  qui  n*existe  pas  dans  la  collectiort  des 
œuvresd'Hildébert,  parce<ju'app'a'remmentiiinés'est  point 
trouvé  dans  le  g];and  nombre  destnatiuscritï  de  France  que 
l'éditeur  a  consultés,  et  qui'  d'aflfeurs  est  incomplet,  est 
précédé  d'une  note  de  l'auteur  même,  qui  porte  que  ce 
discours  fut  prêché  au  'cohcilé  de  Chartres  .sans  dire  le- 
quel; màisi'cojnme  celui  d^  1 124  est  te  seufqlii'.'Jieridànt 
i'épiscopat  d'Hilctebért  au  Matis.âlt'ététe^'ud^s  cette 
ville,  ilh  est  pas  douteux  que  ce  lié  so^t'de' celui-là.  mêhié 
qu'il  a  voulu  parler  :  or  ïl  'ajouté  qu'une  affairé  qui  survint, 
rémpéchà  dé  débiter  son  sermon  jUsquMuhout  iSefmoHem 
'^ùemjti  Càhwtensi'scripium\tqttdiii>^i0rmiiiaH  iUp'ttvenMi 
'prohlhuii  causa,  .  '''         "'  '      '■  j.      .    .  -    iJ 

.  ,^.  .,,  \ ,.  ■>        J'pbsérvé  q.ue  ce  discours, roi^e  tùût  eBtiér'siir  lariaéiWè 
dU(piarîagéfcinsidér^  comnie'sacréhie'nt,  et  sUriles  condi- 
-.  m'.,:!.i    «ôiishécéssaireS|pour  sa  validité.' Qiiâht  àTaffaireqUÏ  yJhc 
inïèrrômpré  l'orateur,  je  pensé  que  c est  celle  du  rnariagè 
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du  prince  Guillaume  Cliton ,  fiis  du  malheureux  Robert, 
duc  de  Normandie,  avec  une  fille  de  Foulques,  conite 
d'Anjou,  dont  Henri,  rôi  d'Angleterre,  par  des  vues  de 
politique  entièrement  opposées  à  ceiiesr  du  roi  de  France, 
poursuivoît  ia  Gas&EtK)n;  j'avoûe  cependant  xjue  l'auteur, 
dans  son  di^cour^,  né  ^rt-  rien  qilfi  soit  applicable  à  ce 
cas  particulier.  :     .       . 

Pour  dôtt'ïièiS  pluô  de  force  à  ma  conjecture ,  il  est  à 
pï'opos  de  rappeler  les  aventures  de  ce  jeune  prince ,  les 
dangers  auxquels  il  fiit  exposéde  ia^partde  son  oncle  le 
ml  d'Angleterre ,  et  l'intérêt  que  /prenait  à  sa  conservation 
le  rôi  Louis-ie-Gros ,  dans  l'espérance  qu'il,  enxpécheroit 
le  rqi  d'Angleterre  d'avohr  un  pied  en  France. 
'     Après  le  bataille  dt  Tlnchebrai,  dont,  comme  loh 
sàiti  le  résultat  fut  la  conquête  de.  là  *  Normandie  par 
Henri  1/'  rpr  d'Angleterre,  sur  le  duc  Robert,  qui  fut  fait 
prisonnier  et  enfermé  dans  le   château  de  Carlile  pour 
le  resté  de  ses  jours ,  Orderic  Vital  raconte  :que  le  fils  du      OfJ.  Hè,  xi, 
vaincu,  qu'on  élevoit  4  Falaise/: n'étant  âgé  que  de  cinq  ^^' 
oUsix^ilnsl,  fut  présenté  au  roi,  qui ,  craignant  avec  raison 
d'être  accusée  de  laVoir  &ic  n;iourir,  fi,  Trayant  en  son 
pouvoir^  il  arrivait  au  jeune  prince  quelque  accident»  le 
confia  à  la  gar<fe.d'Héliede  Sàint-Saeps,  gendre  <ju  duc 
Robert.  Mais;  deux  ans  après ,  par.^l'autred  vues  politiques,    nu  pag.  s^y 
Henri  voulut  le  faire  enlever  ;  et  il  laux'/oft  réussi,  si,  en  ^^' 
f absence  d'Hélie^  les:  habkans!  du  lieu ,  i^ertisjdu  dangj&r, 
ne  l'eussent  soustrait  :à'  ses  ^recbecchesÂiiHélie,  toujours 
fidèle -au  duc  Aobénti  qui,  enr  considéi^tionyde  son  ma? 
riagé,  lui  avoit  donné  le  comté  xl'Arques ,  prit  le  parti  de  \ 

s'expatrier  avéd  i'en&nt  ;  il  parpouf  ut  aveic  lui  les  cours  des 
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puissances  voisines,  du  roi  de  France»  des  docs  d'Aqui- 
taine, de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  pc^iur iui  attirer  des 
pDotecceuEs  •  entretenant  ea  même  temps  des  cocresponr 
dances  secrètes  avec  ies^  seigneurs  :  de  NorBl£^Htie,  qui 
regcettbietit  défà  le  gouvernement  dbux  du  duc  Rc^ert, 
et  en  particulier  avjec*Robert  de  Bellêmet  le  plus  puis^saiit 
et  le  plus  entreprenant  de  tous. 

Il  De  fiit  pas  difficile  de  coûcUier  :$m  jeu^ne  Qitov  la 
ibveur  db  roi  de  France.  Oélpit  la  seconde  foi^  i^  la 
Nof  mandie  de  troufvoit  sous  ia  domiiip.tii>n  ^dx)  roi  d'Jifh 
gieterre.  On  a  voit  épromv^:,  sous  le  règp^  de  dulk^ifie- 
le^Conqnérant  y  combien  tl  étoj;t  dangeo^Qx^ur  U  France 
d'avoir  un  vossai  si  .puissant  ;  jauissfJjouiMf^Gros  voyoit- 
il  avec  ciiagrin  la  riche  Normandie  passer  de  noiivifui  dans 
ies:nMii«s  du  roi  d'Angleterre  ;  et  l'on  peujC  dire  '^uç  cet 
événement  fut  Forigine  de  ^oute»  les  jpierres  q^ii ,  fdaiBs  ja 
suite,  divisèrent  in  :  deux  nations.  Il  pri^  parti  pour  Je 
feuBe:priiKe  :  majs^  à  pei se  Joiontié'SMr  I0  trôoe ,  il  o'^toit 
pas  assez,  fert  pour  le  rcmettiod  en  possession  de  son  patrie 
Ord.ibid.pag.  moine  par  ia.  fixioe  dés  armesj  on  attendit,  pour  &jffe 
vafeir  ses>  «iroits ,  qu'^ii .  fut  parvenu  à  l'âge ,  de  çvA^^té.  Tel 
fut  le  thotîf  vsa  du  moins  un  ties  motifa  de  la  gyerre  i|ui 
éclata,  ÏBU  rx  i«r ,  «ntuc  da  Fiance  et  r^bigjktdrie ,  dam 
iai^Ue  k  roi  Aie>  iFraiice  ^ut  pour  anxitiairpa  Jlisf$  viw$Mi$ 
d'Anjou  «t4Je  Fiandre  ;  )et  >ier  irds  d'Angfetemfv  cetui  dfe 
Oiartres^et  de  Btoisir  fibixfe  sai  kxiur  ^ia  t:<Hntesse  Ad(èb& 
Cette  guerre  dura  ékwi  ans:,  et  nieut  attottn  oésiiitat  £41e 
rècomnfença  pitos  vivement  l'an  11x8,  et  i^  termiobée 
sîI'^sT^  i'annfée  suivante  au  d^avamage  dea  François^  par  ta  dé- 
fection du  comte  d'Anjou:^  qai  imarià  aafiUe  aV'ec  le  Als 
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du  rof  d'Ahgieterre;  par  ia  retraite  du  comte  de  Flandre^ 
qui  y  reçut  le  coup  de  ta  mort;  et  par  ié  combat  de  Bmnne- 
'Vtfle-sur- Andeile ,  où  le  roi  de  France,  iiprès  des  pro- 
diges» de  valeur,  manqua  d'^tfe  pris, 

Guifliaiime  Giitoii'  ût  dbns  ce  combat  6és  pnemières 
armes:  Lé  toi  d'Angleterre^,  au  rapport  d*Ordecic  Vital ,  Oni.  ihid,pag. 
se  montra  g^éfëuM  apris  la  vîctofrc  ;  11  renvoya  au  mo-  ^^^' 
narque  Prauçôk^^n  cheval  tout  karnaci<iié,  et  trouva  bon 
qùé^ son  fils  re^V^oyik  aussi  à  Oiton  celui  qu'^ji^avoit^erdu 
dans  fb  mé4îée>  aiv^c  des  présens  dont  ii  crue  qu'un  prince 
"Mos-dermfieiie  pouvait  avoit»  besoin  :  Guilhlnnu  /piap» 
<Àdi^fgûs  Cuilhlm^  Clkofri,  ^^nsobrino  suOj  palefriJum  jfuent 
in  ielPo  ptiSe  perdiékmt  rmniâk,  H  alin  muneM  Mulanii  ne^ 
cefjurktjffêviJè  ^imtorh^  mstifwUi  dèstinmit. 

''^Quâfit  au  toi  de  l^ranc^e-^  ayant  essayé  inutiiemem  de  Ord.  ihu. pag, 
^^Ifer  sa  dé^e^i  feiiant  unQ  Tio«yeiie  irruption  en  ^  ' 
T^érnMndle ,  il  eut  «recours  au  pape  ,qui  fienoit  un  cx>ndle 
^à  Reinis;  it  se  présenta  avec  le  prince  Guill^me ,. deman- 
dant que  ie  roi  d^ Angleterre  fut  contraint,  par  feKooni'- 
m'uwcatibni,  â  remet?rre  en  liberté  son  firève,  qu'il  tenciit 
en  prïson;  et  à  lui  Rendre  son  duché,  attendu^  qu'il  étcdt 
fiommé'  tigfc  ê^  pof  de  f  mnce,  et  qu'on  n'avait*  pu  le  dé- 
pouiflèr  et  se  mettre  à  sa  place,  sans  fe  conaenicmeirt  du 
su^eraini 

¥ï.é^a|9îe'ptiohiif  de  travénher  à  un  acc^cmimodement,    Ord  B'dpag. 
et  d'employer,  pow'  y  pafvfenir,  tious  fes'  moyens  qui  ^^^''"^^ 
»étofîeht  en  son  pùuvDfr;  'En  le^,  it  ptrt,  immédiatement 
après  le  condle ,  iiîté  conférer  de  à  Gîsors  avec  ie  loi 
kP Angleterre,  quTI  trouva  très- disposé  à  la  paÎK,  Henri, 
après  avoir  exposé  les  rarsons  qu'ff  afvoît  eues  dfc  s'emparer 
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de  la  Normandie,  et  qui  ne  pou  voient  déplaire  au  pontife, 
puisqu'elles  étoient  fondées  sur  ies  besoins  du  peuple  et 
sur  le  vœu  des  gens  d'alise  ,  of&oit  de  donner  à  son 
neveu ,  comme  il  favoit  déjà  offert  plusieurs  fois ,  trois 
châteaux  en  Angleterre,  promettant  de  le  faire  jouir  des 
avantages  de  sa  cpur ,  à  l'égal,  de  son  propre  fils.  Ces 
avantages  furent  refusés  et  comptés  pour  rien  ;  on  çonr 
tinua,  sous  le.  prétexte  de  défendre  les  droits  du  prince 
injustement;  dépouillé,  à  susciter  des  a^res  au  monarque 

Ord.au.  pag.  Anglois*  Cependant  il  étoit  temps  de  procurer  u^n  établis* 
^^'  sèment  au  jeune  Cliton.  J'ai  déjà  dit  que  le  roi  d'Angle- 

terre i  pour  détacher  le  comte  d'Anjou  du  parti  ennemi , 
avoit  consenti  à  marier  son  fils  unique,  dé]k  reconnu  pour 
son  successeur,  avec  une  fille  du  comte,  qui,  en  considé* 
ration  de  ce  mariage ,  cédoit  au  roi  d'Angleterre  le  comté 
du  Maine.  Ce  jeune  prince  ayant  péri,  l'année  d'dpfès, 
dans  un  naùfirage  ,  Foulque;  d'Anjou  avoit  obtçau,  non 
sans  peine,  que  sa; fille  lui  fûtyçnvoyée;  mais  on  refusoit 
de  lui  rendre  ce  qu'elle  avoit  apporté  en  dot.  Ce  refiis  le 

Hid.  p.  876.  décida,  à  se  rejoindre  auxen[neniis  du  monarque  Angiois. 
Sollicité  par  son  oncle  Amiauri  de  Montfort ,  comte 
d'Évreux ,  il  consentit  à  donner,  en  mariage  à  GuiUaume 
Cliton  une  autre  4e  ses  filles ,  aux  mêmes  conditions  qu'il 
avoit  accordé  la  première  au  fils  du  roi  d'Angleterre, 
SîmeonDundm.  c'est-à-dire ,  aveQ  le  comté  du  Maine,  Ce  mariage  futcélé- 

an.  ti2j.       ^^^^  ^^  pj^^  ^^^j  ^  j,^^  iix;i  on  1 123  ;  mais  le  rôî  d'An- 

glçterre,  qui  voyoit  par-là  le  parti  de  sa  victime  se  fortmer, 
entreprit  de.  faire  casser  ce  mariage ,  et  il  y  réussit. 

Il  s'adressa  d'abord  à  Girard,  évêqué  d'AngouIême, 
légat  du  pape,  dans  le  département  duquel  étoit  situé 

TAnjou, 
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TAnjcui ,  prétendant  que  les  époux  étoîent  parens  dans  utîT 
degré  prohibé;  et  à  force  d'argent  1  il  obtînt  du  légat, 
homme  vénal,  que  le  mariage  fût  déclaré  nul.  Ce  fait  est 
attesté  par  Orderic  Vital  ;  il  l'est  encore  par  GeofFroî ,  abbé    (W.  //iV/.  /»^. 
de  Vendôme ,  qui  le  reproche  au^  légat,  comme  une  infa-    -^^^  ^^^^^^ 
mie*  lUuJ  iuique  quod  contra  comitem  Andegavensetn  egistis,  lu,  1,4^.21. 
esset  satis  silentio  supprimendum  ;  sed  occultari  minime  potuit, 
quod  muîiis  populis  exstitit  divulgatum.  Asserunt  quidam ,  vos , 
quasi  Balaam  aherum ,  régis  Anglia  pecuniâ  fuisse  corruptum ,  • 

et  idcirco  injustam  in  pradictum  comitem  '  excommunicationis 
protulisse  sententiam.  Et  ce  qu'il  est  essentiel  de  remarquer, 
c'est  que  la  cour  de  Rome ,  instruite  du  manège ,  cassa  la 
sentence  du  légat:  Et,  Jicet  excommunicatio  vestra,  ajoute 
l'abbé  de  Vendôme ,  vires  etiam  unius  diei  habere  noft  po-^ 
tuerit,  amicis  tamen  Romana  ecc/esia  peperit  verecundiam ,  et 
ejus  inimicis  detrahendi  dedïf  materiam .  Hoc  solum  remédia  m  • 
foit,  quèd  dominus  papa  excommunicationem  illam  coftfirmnre 
sapienter  vitavit ,  et  sic  ora  clausit  detrahentium ,  et  quod  à    -  '  ^ 

vobis  ^eminatuni  fuerat ,  apostolica  sedis  delevit  opprobrium. 

Cétoit  Calixte  II ,  oncle  maternel  d'Adélaïde  de  Savoie  ; 
reine  de  France ,  qui  tenoit  alors  le  glége  de  Rome.  On 
voit  par  ses  lettres  à  Louis-Ie-Gros  qu'il  affectionnoît  par--    SpicU.  ht -fol. 
ticuUèrement  ce  monarque  à  cause  de  sa  nièce  :  d'où  l'on  ^'f^^»F'47f' 

-  f  '  /  f  •  '        •      Baluz.Alucell, 

peut  conclure  que  cest  par  ménagement  pour  le  roi,  qui  /.  yn^p,  jj^. 

s'intéressoit  beaucoup  au  bien -être  du  prince  Normand,- 

que  le  pape  infirma  la  sentence  du  légat.  Cependant,  comme; 

la  parenté  entre  les  deax  conjoints  étoit  incdntestat)le ,  et    .     \ 

qu'il  avoit  aussi  des  ménagemehs  à  garder  avec  le  roi 

d'Angleterre-,  le  pape  envoya  en  France  les.  deux  légats- 

dont  il  çst  parlé  plus  haut ,  pour  examiner  Tafi^re  dé 

Tome  IV.  Yi 
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i«9uveau;  et  Je  ne  crois  pas  me  tromper  »  quand  f  avance 

qu'ils  9ssçjnt>ièreiit  pour  cela  le  concile  de  Chartres  de 

îl  parott  que  ce  ooncile  fut  orageux»  puisqu'Hiidebert^ 
sujet  du  çQnpkie' d'Anjou ,  n'eut  pas  te  faculté  d'achever  le  dis- 
coursi  qu  U  avoit  commencé.  Je  ne  puis  dire  si  les  légats  pro- 
noncèrent en  faveur  du  roi  d'Angleterre,  puisque  les  actes 
i\exUtent  pa$  »  et  que  }e  ne  trouve  sur  cela  aucun  autre 
rçnseignetpent*  11  e^it  probable  que  tout  se  passa  en  débats» 
et  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidé,  par  la  raison,  que  le  pape 
envoya ,  la  oiême  année ,  un  nouveau  légat  ;  c'étoit  Jean 
4e  Crémç,  prêtre  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone, 
qui ,  après  avoir  constaté  par  témoins  le  degré  de  parenté, 
avoit  prononcé,  l'interdit  dans  tous  les  lieux  où  le  prince 
Guillaume  se  montreroit,  si,  dans  un  temps  déterminé, 
Spkd.  h-fih  il  ne  renonçait  à  s^on  njariag^  Catixte ,  dans  sa  lettre 
^LaSiTaniû  ^^  ^^  août,  confirmative  de  la  sentence  du  légat,  enjoint 
tXUl,c9l.8ji.  aux  évêques  df$  Chartres.,  d'Orléans  et  de.  Paris,  de  faite 

observer  l'inljei^dit  dass  leufs  diacèsesy»  C'étoit  donner  gain 
de  Qdjuse  au  roi  d'Angleterre. 

Cetjtje  sentence  ayant  été  signifiée  au  comte  d'Anjoir; 
ce  prince,,  ^iea  loiti  d'acquiescec  au  jugement  du  pape, 
fit  arj:éterrie$^  porteurs  de  l'occhre ,  qu'îL  rednt  en  prison, 
pend^tï  dl^ux.  ^maines  :  il  ne  les  relâcha  qaaprès  feùr 
a;v.oir.  bcûlé  Ift  bairbe.  et  les  cheveux  ;  et  pour  montœr  le 
peu  de  casiqujliËusQit  des  lettres. diL  pape,  illes:fit  brûler 
Spidi.etLMe,  sur  la.  placfi  publique^  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  lettres 
^^'  du  pape  Honorius.  Il ,  qui.  avoit  succédé  à  Calixte  au»  mois 

de  décembre  de  Idi  même  année ,  dans  lesquelles  il  en- 
joint au  cfergé  de  Tours  de  garder  l'interdit  que  le  légat 
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Jean  de  Crème  avoit  lanc^  sur  les  terres  du  coihte  ;  pouf 

le  punir  de  ses  excès.  II  est  bon  d  obserV^f  qiié  i«  légat 

devoit  passer  de  là  en  Angleterre ,  où  i  au  i-aj^pôrt  d  un 

historien  Angiois  ,  il  fut  très-bien   accueilli  »   quoique!   SmmDundm. 

Henri  I.*'  fut  dans  l'usage  de  n'en  recevoir  aucun  dans  ^^*'^^/' 

ses  états. 

On  ne  ^ôit  pas ,  au  milieu  de  ûe^  aitercdtldif^  i  qûèi 
personnage  faisoit  le  roi  Louis* le «Gfôà,  q'ûi  s'intéréssdit 
plus  que  tout  autre  au  sort  de  Guillaume  Cliton.  \ï  est 
probable  que  le  pape  1^  ménagea  b^iicôùp,  <|doiqu'on 
voie  dans  la  lettre  de  Calixte  aux  évéques  de  Chârtfes» 
d'Orléans  et  de  Paris ,  que  ,•  même  dans  le$  domaines  du  rôi  4 
ie  prince  Guillaume  n'étoit  pas  à  l'abri  de  rîrïteydit.  Oa 
n'est  pas  étonné  que  l'abbé  Suger,  q6t  é  tàthposé  te  paifé^ 
gyrique  de  ce  prince  ptutét  qtfe  son  hfHtcâfe  ^  n'aie  riëri 
dit  de  cette  af^ire,  dans  laîquéttfr  sôH  ltéfo4  éôhou«f«  On 
conçoit  que ,  par  respect  féut  s*  méihôbtf ^  éftf  at  pti  sup^ 
primer  lés  actes  du  coniiile  de^  Chsrti'tis  :  mais  iëé  histo- 
riens Angiois  ne  dévoient  pas  éJré  retenus  par  ces  consi- 
dérations ;  cependant  ils  n'entrent/  suf  tett€  ai&ire»  dans 
aucun  détail.  Orderic  se  contenté  dé  dire  qûè  te  roi  d'An-  OrJ.  iHApa^. 
gleterre  n'épargna  ni  les  prières  ,  ni  les  menaces ,  pour  ^  ' 
parvenir  à  ses  fins,  et  sur-tout  qu'il  y  pirodigua  ses  trésolrs  : 
Nimia  Henrici  régis  industriâ  pravûlehte ,  prasctipià  àopùlatià 
penitàs  inUrrupta  est ,  minis  predbasçue ,  et  auri  arg^ntique 
aliarumque  specierum  ponderosâ  énormifofe. 

Dans  le  vrai ,  la  parenté  existoit  entre  les  deux  conjoints  ; 
elle  venoit ,  selon  Orderic  Vital ,  par  la  fameuse  Bertrade    OnL  auLfog. 
deMontfort,  mère  dé  Foulques,  comte  d'Ariîou.  Mais,  ^-^^* 
pour  trouver  la  parenté  de  Bertrade  avec  ie  duc  Robert» 

YMj 
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père  de  Guillaume  Gliton ,  il  falioxt  remonter  jusqu  à 
Richard  II ,  duc  de  Normandie;  d  où  ii  résulte  que  Ber- 
trade  et  Robert  i^'étoîent  parens  qu  au  quatrième  degré. 
Cette  considération  de  parenté  n'avoit  pas  empêché  Henri 
d'Angleterre  de.  marier  son  fils ,  trois  ou  quatre  ans  au- 
paravant» avec  une  autre  filie  (0  ^^  comte  d'Anjou ,  sans 
scrupuieet  sans  que  personne  y  eût  trouvé  à  redire,  quoi- 
que le  degré  de  parenté  fut  le  même  ;  tant  il  est  vrai  que 
chacun  se  fait  une  conscience  de  commande,  selon  son 
intérêt  et  ses  besoins^  Il  est  plùs^étonnant  encore  que  le 
pape  n'ait  point  accordé  de  dispense ,  ou  qu'on  ne  la  lui 
9it  pas  demandée  :  c'étoit  bien  là  le  cas  d'en  user  pour 
concilier  tant  d'intérêts  divers.  Il  faut  croire  que  les  papes 
ne  croyoient  pas  alors  que  leur  pouvoir  s'étendît  jusque- 
là;  mai^  ils  ne  tardèrent  pas  à  mettre  ces  sortes  de  dis- 
penses dans  leurs,  attributions.  Nous  en  avons  la  preuve 
Petr.  Cettens.  daus  uxie  lettre  de  Pierre  de  Celles. 
fV'j'  Arrêtons-nous  ici  pour  considérer  l'enchaînement  et  la 

valeur, des  preuves  que  j'ai  pu  recueillir  pour  établir  que 
l'objet  du  concife  de  Chartres  fut  d'examinée  la  validité 
du  mariage  de  Guillaume  Cliton  avec  une  fille  du  comte 


(i)  Un  écrivain  célèbre  [ Rivalité 
dfla  France  et  de  V Angleterre,  t.  I, 
pag.  31$),  supposant  que  cette  prin- 
cesse étdit  la  même  qui ^  dans  la  suite, 
fîit  donnée  en  mariage  à  Guillaume 
Ciiton ,  fait  cette  réflexion  :  «  Henri 
»fit  casser  ce  mariage /prétendant 
y>  qu'il  n'étoît  pas  plus  permis  d'épou- 
»  ser-la  veuve  de  son  cousin  germain 
»  que  ia  veuve  de  son  frère.  »  C'est 
une  méprise  de  la  part  de  cet  histo- 
rien ;  ce  netoît  nullement  k  question.  [ 


La  fille  du  comte  d'Anjou ,  qui  étoît 
promise  au  fils  du  roi  d'Angleterre, 
s'appeloit  Mathilde;  elle  se  fit  reli- 
gieuse à  Fontevrauld,  après  Fa  mort 
de  son  époux.  Cfiton  épousa  la  sœur 
cadette ,  appelée  Sibylle;,  c'est  la  même 
qui  fut  mariée  à  Thierri  d'Alsace, 
successeur  de  CRton  au  comté  de 
Flandre*  Ainsi  la  question  n'étoit  pas 
de.  savoir  s'il  étoit  permis  d'épouser 
la  veuve  de  son  cousin. 


DE  LITTÉRATURE,  54? 

d'An)ou.  Javouê'que  ces*  preuves  ne  sont  pas  i 'équivalent 

d'un  témoignage,  positif  d^un  auteui:  contemporain  »  qui', 

au  défaut  des  actes ,  nous  instruiroh  du  &it  ;  si  nous  aviona 

ce  témoignage,  mes  recherche»  setbient'paifakementinjftr 

tiies^  mais,  ;au  défaut  de  fnn  et. des  autres,  j'ai  cm  £a 

question  assez  importante  pour  nkériter  d'être  entourée  dt 

toutes*  les  probabilités  qui  viennent  à  l'appui  de  l'opiAion 

que  j'ai  embrassée.  En  considérant  ce  qui^a  précédé  et 

suivi  l'époque  de  x?e  concile ,  on  est  presque  jpiersùadé  que 

tel  fut  l'objet  de  sa  convocation.  Hildebert  du  Mans  i^ap7    HUdeè,  fyia, 

porte  une  décision  de  ce  concile,  concernant  le  droit  '*  '^'^* 

d'asile  des  églises  ;  ce  qui  prouve,  qu'il  y  fiit  dressé  Ides 

actes  :  mais  cette  affaire  entre  le  vicomte  du  Mans^  et  un 

nommé  iJsiard  n'étoit  pas  assez  importante. pour  exigea 

la  présence  de  deux  légats  envoyés  exprès  poiur  cela  ;  ce 

rie  fut  qu'une  question  incidente.  i  »      .i  ,     \  ;         *  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  du  priiice  GiûtiaMme 
avec  la  frlie  du  comte  d'Anjou  fut  dissous.  Mais  il  entroit 
dans  la  politique  du  roi  Louis-le-^Gros  de  ne  pas  abàn? 
donner  un  prince  dont  le»  droits  an  duché  de  Nornniandie 
pouvoîent  lui  servir  à  empêcher  l'agrandissement  -  du  roi 
d'A^igleterrè  :  if  lui  fit  lépousér ,  fan  u  x6 ,  une  prii^essé  Ord.  aîd^ft^ 
de  Montferrat,  sœur  utérine  de  la  reine;  et  pour  donner  **^' 
j^us  d'Inquiétude  au  monarque  Anglois,  il  le  dota  des 
domaines  de  Pontoise,  Mantes  et  Ghaumont;  et.rpêtne^  ; 

selon  Orderic  Vitale  de  tout  le  Vraih.  Clîtonétoii;  bravêj 
il  avôît  de  noriibreux  partkans  en  France  et  en  Norrriam         ^ 
die  :  son  voisinage  ne  pduvoit  qu'être  incommode  auk 
Anglois;  il  étoit  placé  comme  à  l'avant-garde  de^rarmée 
Françoise,  Il  semble  qu'on  auroit  dû  le  laisser  dans  uq 
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poste  ai  avàiitageux»  $i  Ton  eût  e«i  intenHondé  continuer 
la  guérie  t  cependant»  Tannée  diaprés»  Louis* le* Gros 
ayant  à  disposer  du  comté  de  Flandre  >  vacant  par  la  mort 
sans  enfanbii de  Charles  de  Dan^narck,.  lui  retira  ces 
dbmaihesi  pour  i'étabUrî  comte  âe  Flaxidre;  dignité  que 
CiûUaume  pBordit  -avec  la  viei,  dix-rhuit  moi»  après. 

Autant  L6ui9-rIet*G]ros;  méttoit  dempvessement  è  ren- 
forcer le  parti  de  Guillaïunè  Cliton ,  autant  Henri  tra- 
vailfoltà  iu{  susekef  des  ennemis.  N'ayant  plus  rien  à 
craindre  de  son  vôislDaigei  iLredoutoit  Taccroissement  de 
sa  puissance;  ii  mit  tout  en  céuvre  pour  détruire  1  ouvrage 
de  Louis-iiei-GrQS ,  et  faire  perdre  à  son  nevem  le  comté 
de  Fiandrà.  il  potivoit  se  porter  lui-même  comane  héritier 
de  ce  comt^»  du  chef  de  sa  nièce  r  maisi  se  voyant  aucune 
apparence  q^'ii  pût  en  obliefiir  f investiture  de  Louis-le^ 
vjta  CaroU-  Gros ,  il  S  ctudia  à  lui  suscitée  d'autres  concurrens.  Il  mit 
séria,  Hitm.éé.    danst  soiti  ^3X11  sqn  nev«u  btieftnç  de  dIois  »  comte  de 

Bouiûgité  et  de  Mortaia^  qui  fui  son  successeur  au  trône 

d'Angleterre;  son  beau-pièfé,  le  duc  de  Louvain,  qui  pro* 

'tégeoit  uit  Danois  nooKnté'  Abioidi,.  cràsia  de  Ckades-le^ 

Bon-,  dont  il  avoit  ffik'  sont  g/spdte  i:  Gmilaume  d'Ypres , 

issu  par  bâtardise  de  la:  n^aison  d^  filaiBudm  ;  le  crante  de 

Hamaut  et  Tb^i^rt  dtAIsàce ,  qui  tous  axoient  des  piséten- 

CuiiMm.  o  tions  au  comté  dé  Fiandre^  li  m'avoit  nen^  à  craindre  que 

^!  XXV.     '  ^^  ^  P^'^  ^^  comte  d^An^ou:^  qui.  pouvait  faire  une  diver* 

CuUieim.Mai'  %UM*  ulMie- au  roi.  de  Fr^mce  ;  ii  se  llattacha  en.  tîmtant  du 

mes  .pag.  iyj.    ^^^^^^  j^  ^^  fille  unîque  avec  Geofooi  Plairtagenetr  fils 

du  comte^d!An|ou  ;  et  pour  empêcher  que  fe  roi  de  France 
n'allât  au  secoure,  de  son  ennemi;,  il  entrai  hostilement  dans 
ses  terres. 
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Henri  de  Huntîngton  raconte  qu  étant  Gampîé  à  É{>éyH<m»  HniricHuwtk. 
aussi  tranquiilementqties'îi  eôt étéan  eoturét  ion  royâmne,  "^"^^  "^' 
le  roi  d'Angleterre  se  ik  ralconfer  pa^  uii  hoininAfè  vëi^' 
dans  rhistoire  la  généalogie  dès  rcfs  dé  Frftttffe^  €e*  bétnfnté 
le  satisfit,  et  termina  son  ^s^ourts  piàr  tes  mets»  peu  hèhi>^ 
rabiespour  Loms^e-Cros  :  *Sî  eepiiftce,  dk-if,  àvoitte 
»  bravoure  et  les  takfns  dé  ses  ancéKre^,  h^  !  It  M  Vétfâ 
»  laisseroît  pas-si  tranquille  sur  ét%  terrés.  »  Qitf  si'  pfi>lf^. 
tatis  antiquorum  vestigia  teneret,  iam  securè  in  regno  ejus  non 
quiesceres. 

Telle  étoît  Topinion  qu*on  avdît  en  Angleterre  de  notre 
joi  Louis-ie-Gros  »  qui  cependant  ne  manquoit  ni  de  poli- 
tique ni  de  courage  :  mais,  trop  foible  pour  résister  aux 
princes  Normands  devenus  rois  d'Angleterre,  il  ne  put 
empêcher  leur   agrandissement  en   France.    Guillaume 
Cliton ,  accablé  par  le  nombre  des  ennemis  que  lui  sus-* 
citoit  son  oncle  le  roi  d'Angleterre,  sollicitoit  en  vain  les 
secours  du  roi  de  France  ;  nous  avons  la  lettre  qu'il  lui    Chesnks.t.iv^ 
écrivit,  elle  est  très -pressante.  N'ayant,  pour  se  soutenir,  ^^•^'^^•PV- 
que  son  courage  et  quelques  Normands  qui  l'avoient  suivi ,        ^ 
il  fit  tête  à  ses  ennemis.  Orderic  Vital  lui  rend  ce  té-    Ord,  aid. pag. 
moignage,  qu'il  combattit  en  soldat  et  fît  des  prodiges  de  ^' 
valeur  ;  mais  une  blessure  qu'il  reçut  au  siège  d'Alost ,  ter- 
mina  sa  vie.  Ainsi  finit  ce  long  combat  de  la  politique; 
et  ia  Normandie,  malgré  les  efforts  de  Louis -le -Gros, 
resta  au  roi  d'Angleterre.   Ce  fut  bien  pis  lorsque  son 
petit-fils,  héritier  de  cette  grande  puissance,  se  trouva  en  ^ 

possession  de  l'Anjou ,  du  Maine,  de  la  Touraine,  et,  par 
la  faute  de  Louis-le-Jeune,  du  Poitou,  de  la  Guienne,  et 
du  grand  duché  d'Aquitaine,  qui  s'étendoit  depuis  la  Loire 
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jusques  aux  Pyrénées.  II  est  inutile  de  dire  combien  cet 
accroisseinent  de  puissance  des  rois  d' Angleterre  a  été  fur 
nesteà  la  France;  je  n'en  ai  parlée  à  l'occasion. du  concile 
de  Chartres  ,  que  pour  ajouter  aux  notions  déjà  acquises 
sur  le  niariage  de  Guiilaunie  Çiiton  avec  une  fille  du 
comte  d'Anjou  I  une  circonstance  de  plus,  qui  doit  tenir  sa 
place  parmi  les  moyens  dont  se  servit  le  roi  d'Angleterre 
pour  rester  en  possession  de  la  Normandie. 


^  f 
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SUR    QUELQUES     ÉVÉNEMENS 

DE  LA  FIN 

DU  RÈGNE  DE  CHARLES  VI, 

Où  l'on  examine  particulièrement  quelles  furent  les 
poursuites  auxquelles  donna  lieu  contre  Charles  » 
Dauphin  de  France ,  et  ensuite  Roi  sous  le  nom 
de  Charies  VU,  le  meurtre  du  Duc  de  Bourgogne 
commis  sur  le  pont  de  Montereau, 

m 

Par  m.  BOISSY  D'ANGLAS. 

J  £  voudrois  me  dispenser  de  retracer  les  nombreux  mal-  Lu  k  29  àé^ 
heurs  qui  désolèrent  la  France  sur  la  fin  du  règne  de  "  '  ^^' 
Charles  VI  :  l'histoire  en  est  sifflisamment  connue  ;  et  si 
des  maux  plus  récens  se  sont  fait  sentir  au  milieu  de  nous, 
ils  n'en  ont  point  anéanti  la  mémoire  :  mais  il  est  impos- 
sible ,  pour  éclaircir  le  point  d'histoire  que  je  me  propose 
de  discuter,  de  ne  pas  revenir  sur  quelques-uns  des  faits 
principaux  qui  ont  préparé  ceux  dont  je  dois  parler. 

La  folie  de  Charles  VI,  et  f  extrême  foiblesse  de  son 
caractère  lorsque,  la  raison    reprenoit  quelque   empire 
sur  lui,  livrèrent  la  JFrance  aux  plus  terribles  calamités. 
To«£  IV.  Zf 


}46  MÉMOIRES 

Plusieurs  factions»  plus  ou  moins  puissantes  »  se  disputoient 
avec  acharnement  à  qui  dévorerait  ce  malheureux  pays  ;  et 
notre  infortunée  patrie  ressembioit  aune  proie  abandonnée 
aux  bétes  féroces. 

Il  y  eut  par  deu)^  fois ,  à  cette  époque  »  des  massacres 
dans  les  prisons  de  Paris,  où  périrent  un  connétable,  un 
chancelier  de  France,  plusieurs  évéques ,  parmi  lesquels  se 
trouva  aussi  celui  de  Saintes ,  et  plus  de  deux  mille  autres 
personnes  àt  tout  âge  et  des  deux  %tx^.  II  y  eut  une  hor- 
rible disette ,  une  dégradation  des  monnoies ,  et  une  loi 
qui  taxa  et  conâéqœmment  fit  disparohre  les  choses  les 
plui^  nécessaires  à  la  vie» 

.  Envahi  par  les  ennemis  du  dehors  >  déchiré  dans  Tin- 
térieur,  et  livré  à  tous  les  crimes»  le  roy^nie  en tièr-n'étoit 
plus  qu'un  vaste  théâtre  de  dévastations,  d'incendies  et 
d'assassinats.  Betfeforest ,  ou  plutôt  celui  dont  il  continue 
rhistoire,  interrompt  le  douloureux  récit  qu'il  feitdes  cala* 
mités  de  ce  temps-là,  par  ces  paroles  remarquables: 

«  C'est  ici  que  la  fureur  céleste  s'étendit  sur  toute  la 
»  France  et  causa  des  malheurs  si  grands  y  que  si  de  EotK 
»  temps  on  en  eût  vu  quelques-uns  d^  presque  semblalfies, 
»  on  les  croiroit  impossiUes ,  sur-tout  ceux  qui  jamais  ne 
»  surent  quelle  béte  -  c'est  que  ia  division  d'un  empire.  » 

Charles  avoit  nommé  régens  du  royaume,  pendant  sa 
funeste  mfdadie ,  d'abord  et  successivement  deux  fils  ^jie 
la  mort  lui  ravit ,  et  enfin  celui  qui  lui  succéda  sur  le 
trône; mais,  subjugué  par  son  odieuse  épouse,  il  avoit 
bientôt  révoqué  les  pouvoirs,  donnés  à  ce  dernier  fils ,  et 
ia  France  avoit  été  sans  gouvernement  :  puis  il  avait  donné 
la  régence  à  la  reine  ;  puis,  dans  un  intervalle  a^iez  rapide 
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«ItPe  ses  moinens  de  démence,  H  Tavoît  exilée  à  Tours, 
après  avoir  livré  k  wne  mort  honteuse  un  de  ses  plus 
audacieux  favoris.  II  flottoit  entre  son  fils  et  sa  femme , 
et  ne  conservoit  de  $on  autorité  que  ce  qu'il  en  faiioit 
pour  empêcher  qu  elle  ne  passât  paisiblement  dans  leis 
mains  d'un  autre. 

Long-temps  cette  exécrable  Isabelle  de  Bavière,  la 
honte  de  son  sexe  et  du  tr6ne ,  avoit  poursuivi  avec  fu«» 
reur ,  dans  le  trop  puissant  duc  de  Bourgogne  »  le  vii 
assassin  du  duc  d'Orléans  -qu'elle  aimoit  ;  mais ,  après  que 
ie  dauphin  lui  eut  disputé  le  pouvoir  suprême ,  et  que  le 
connétable  d'Armagnac ,  chef  de  la  faction  d'Orléans , 
qui  étoit  devenue  celle  du  dauphin ,  eut  enlevé  ses  riches 
trésors  pour  les  employer  à  soudoyer  son  armée,  elle 
ifit  cé^r  son.  ancien  ressentiment  au  désir  plus  pressant; 
d'une  autre  vengeance  et  à  l'intérêt  de  son  ambition  ;  et , 
sen)ànt  qu'elle  avoit  plus  besoin  d'un  soutiei\  que  d'une 
Victime,  elle  se  rapprocha  de  son  ennemi.  Celui-ci^ 
déjà  iinf  secrètement  avec  le  roi  d'Angleterre,  dont  la 
perfide  Isabelle  avoit  Aéjk^  mais  en  vain,  sollicité  la 
coupable  alliance,  ne  rëfiisa  point  de  la  revoir,  malgr<{ 
l'appui  que  jusqu'alors  elle  avoit  donné  à  ses  adver* 
saires  :  il  se  rendit  à  Tours  pour  briser  ses  fers,  et  la  ra* 
mena  bientôt  avec  éclat  aux  lieux  où  vivoit  l'infortuné 
Charles.  A  peine  fut* elle  auprès  de  lui,  qu'elle  se  fit 
déférer  la  r^ence ,  et  fit  paroitre,  sous  le  nom  du 
roi ,  une  déclaration  solennelle  qui  annulloit  toutes  les 
poursuites,  qu'elle-même  avoit  provoquées,  contre  le  duc 
de  Bourgogne. 

Le  premier  acte  de  son   administration  fut  l'établis-* 
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sèment  d^un  parlement  à  Amiens ,  à  la  place  de  celui 
de  Paris,  quelle  croyoît  être  composé  des  créatures  du 
dauphin  :  elle  le  composa  de  celles  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  le  fit  présider  par  I^hilîppe  de  Morvillîers ,  le 
plus   dévoué   de  ses   partisans.   Mais   il  ne   paroît  pas 
que  cette  cour  ait  eu  le  temps  d'entrer  en  fonctions, 
non  plus  que  celle  qui  fut  établie  à  Troyes  vers  la  même 
époque  :  du  moins  ne  nous  est-il  parvenu  aucun  acte 
émané  de  Tune  ou  de  Tautre ,  et  les  registres  du  parle- 
ment que  nous  avons,  ne  foht-^ils  aucune. mention  d'elles. 
Dans  ces  temps  de  troubles  et  de  crises,  les  institutions 
étoient* plus  souvent  en  projet  qu'en  réalité;  et  les  cir- 
constances changeoient   d'une   manière  si  rapide»  que 
ce  qui  étoit  un  jour  l'instrument  ie  plus  précîeuîc  d'un 
parti,  lui  devenoit  inutile  le  lendemain.  A  peine  IsaJi>elle 
avoit*elle  créé  ces  deux  coui%,  que.  les  partjlsans  du  duc 
de  Bourgogne  se  rendirent  les  maîtres  de  Paris,  et  y  com^ 
mirent  les  horribles  crimes  dont  tous  les  historiens  ont 
conservé  la  mémoire.  Ils  s'y  emparèrent  de  la  personne 
du  roi ,  afin  de  gouverner  çn  spn   nom  d'une   manière 
légale  en  le  faisant  mouvoir  à  leur  gré;  ils  se   seroient 
même  emparés  du  dauphin,  si  Tannegui  du  Çhâte(  n'eût 
eu  le  temps  d'assurer  sa  fuite.  Bientôt  le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  lui-même ,  en  amenant  avec  lui  la  reine ,  i 
laquelle  il. fit  faire  une  entrée,  pompeuse,  à  travers  ie$ 
places  et  les  rues  teintes  encore.du^sang  versé ;pour  sa- 
tisfaire son  ambition.  11  s'établit  gouverneur  de  Paris  ;  il 
en   destitua  le   prévôt,   qui    étoit  ce  mjênie,  Tannegui 
du  Châtel  dont  l'activité  venoit  de  sauver  le  dauphin, 
et  que  l'on  croit  avoir  eu ,   dans  la  suite,  une  part  si 
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.|;nnde  au  crime  qui  fiit  commis  sur  ie  pont  de  Mon- 
.tereau  :  il  cassa  ie  parlement,  et  le  remplaça  par  un  autre, 
composé  de  quatre-vingts  membres,  tous  nouveaux  et 
fous  dévoués  à  sa  personne.;  et  il  appela,  pour  ie  pré- 
sider, ce. même  Philippe  de  Morviillers,  déjà  président 
de  celui  .d*Amiens.  Mais  ie  daupliin  ne  tarda  pas  à 
désapprouver  ce  changement ,  quoiqu'il  fût  fait  au  nom 
de  son  père  :  environ  deux  mois  après,  c'est-à-dire,  le  2p 
septembre  i4i S  »  il  établit. à  son  tour,  à  Poitiers,  ufi 
autre  parlement ,  auquel  il  donna  les  mêmes  pouvôiirs 
que  devoit  réunin;  celui  de  Paris.  Juvénal  des  Ursins; 
l'historien  le  plus  fidèle  de  ce  temps,  nous  apprend  qu'il 
fut  principalement  composé  des  magistrats  destitués 
par  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  avoient  ^pu  sortir  de 
Paris  pour  se  rendre,  .auprès  du  dauphin.  Nous  voyons 
dans  lès  lettres  patentes  de  son' institution,  que  Joly  y^,  TrmÊè 
310ÙS.  a  conservées ,  que  le  dauphin  n'entendit  poîht  fiure  ^   ^^  ,^ 

*  .     ^  ,  '*^  France,  tome  I.'f, 

une  créatipn  nouvelle,  mais  une  simple  traînslâtion  à  m.xv,p.2Qt, 
Poitiers,  du  parlement  établi  à. Paris.  On  tnouve  dans  ^''^" 
ces  lettres'  patentes  jun^  recueil  aaseï  étendu  Nde  tous,  les 
crimes  commis  par  les  Bourguignons,  lors  de  leur  entréç 
à  Paris ,  et  les  détails  en  font  horreur  :  if  y  est  dit  de 
plus ,  que  le  dujc  dé  Bourgogne ,  entreprenant  sur  l'autorité  du 
Toi^  a  fait  d abord  cesser  la  justice  du  parlement,'  et  bientôt 
après  en  a.  destitué  tofis  les  membres ,  pour  mettre  ài  leur  place 
d'autres  officiers  de  jses.  gçtis  et  serviteurs,  tous  fauteurs  et 
complices  :des  meurtres ,  cruautés  et  effets  dessusdits ,.  et  des 
entreprises  dampnables  faites  contre  la  majesté  royale  pur  la 
puissance  du,  duc  de  Bourgogne,  a  qui  il  n'appartint  m-^ 
cunement  de  sçi  entremettre  du  gouvernement  dtf  ro/aulm».  Il 


">  "l 


55P  MÉMO 

y  est  dît  encore  que  ces  nouveaux  officiers  sont  gens 
ignorans,  non  experts^  ne  connoissant  rien  en  fait  de  justice, 
et  dont  plusieurs  étoient  et  sont  bannis  du  royanlme  pour  leur 
démérite  :  pour  quoi ,  et  à  la  vérité ,  a;oute-t-H^  //  n'existe  par 
le  fait  et  par  le  droit  aucun  parlement  en  France. 

Ainsi  deux  parlemens  à-la-fois  créés  au  nom  du  même 
monarque  rendoient  la  justice  à  ses  sujets  en  se  taxant 
mutuellement  d'usurpation  »  et  anéantissoient  récipro- 
quement leurs  actes  :  il  y  avoit  deux  régens  du  royaume» 
qui  le  gouvernoient  condradictoirement  et  se  fkisoient 
}a  guerre  l'un  à  l'aiitre  ;  une  reine  qui  gouvernoit  aussi  » 
et  un  roi  sans  autorité  :  il  y  avôit  encore  deux  cfaan^ 
celiers  ;  car  le  dauphin  en  avoit  établi  un  qui  servoit 
auprès  de  sa  personne. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  translation  oy  créar 
tîon  du  parlement  à  Poitiers,  et  au  milieu  du  désordre 
général ,  qu'eurent  lieu  plusieurs  négociations  secrètes 
entre  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne,  entre  les 
Anglois  et  le  dauphin  »  entre  les  Anglois  et  Ja  reine  : 
chacun  aspiroit  à  tromper  son  ennemi  et  4  lui  enlever 
par  de  perfides  conventions  les  divers  appuis  qui  ^Isoient 
sa  force.  La  ruse  et  la  mauvaise  foi  étoient  Tinstinct  de 
tous  les  partis,  et  égaloient  la  férocité  que  chacufi  d'eux 
manifêstoit  tour*à-tour.  Il  y  eut  entre  le  duc  de  Bour* 
gogne  et  le  dauphin  un  traité  de  paix,  dont  Texicu* 
tion  fut  solennellement  jurée,  que  le  roi  lui-même 
ratifia,  que  le  pape  sanctionna  de  son  c6té,  en  excommu* 
niant  d'avance  tous  ceux  qui  se  permettroient  de  l'en* 
freindre.  Le  dauphin  n'avoit  que  dix-sept  ans;  mais  il 
était  dirigé  par  des  conseils,  comme  son  père,  dans  sa 
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démence,  Tétait  par  ceux  qui  s'écoient  emparéi  de  lû]« 
Il  ny.eut  jamais  dans  aucun  temps  une  anarchie  aussi 
complète*  Le  roi  d'Angleterre  proâtoit  seul  des  malheur^ 
qui  accabloiént  la  Frangé ,  et  des  dissensions  que  lui^ 
même  savoit  ex(;iter  dans  son  intérieur.  Je^  ne  veux  pas 
développer  ici  les  odieux  ressorts  de  cette  politique,  ni 
en  retracer  ies  funestes  effets  :  d'autres  l'ont  fait  avant 
moi  ;  et  je  dois  me  borner  à  indiquer  ce  qui  peut  éclaircir 
ce  que  ^'ai  è  dire.. 

Enfin,  le  V2  septembre  i^ipr  eut  lieu,  sur  ie  pont 
de  Montersau,  entre  le 'duc  de  Bourgogne  et- le.  dauphin , 
cette  fatale  entrevue'  où  lé  premier  fut  assassiné  par 
iei  serviteurs  dxL  second*.  Queiie  fut  la  part  que  le  dau^ 
phin  eut  à  cette  action  orimlneflei»»  et  par  qu£  fin^t^^etie 
provoquiez  !  c'est  ce  qu^l  est  impossi^  de  vésoudqe  i  il 
nfy  avoit  d^is  cetfe  entrevue  aucun  spectâteirr  désittté^ 
ressé,  et  pas  un  n'a  <iu. être*  vrai:;  tmiv  ce  qu'on  a  éàih 
depttis  sur:  cet  événement  Btéiriror8ble,,ne  porte  que' sui* 
des  conjectures  appuyées  pahdes  témoignages  m^ets.^ 
Nous  avons  des  dépositions  très-déteillées  de  fai  part^cfo» 
servitqurs  do  duc  dà  Bourgogne  ;  celle  ^ur^out  de  sonf  98^ 
crétairepâfroit'' avoir '^e  la  fiancfaise  :i  mais;  qui  pebim>it 
croire  à  sa^  véracité!  Ee  moindre  des  crimes  qu'en&ntel^es* 
prit  de  parti ^  c'est  le  anénacm^e  ;  et,  de  quelque  loyauté 
^u'oiv  toit  animé ,  on  iiç  fait  pasie  procès  aux  siens.  Q|iam( 
oh  se rapppUeid'ailiewBlaicotidùite. antérieure idîv  de 
Bburs^igne^  soii  assassinat  en  ducd'Qrl^s  et  le^  ciiropiis-^ 
tances' qui  l'accompagnèrent;)  quand)  on  réfiéch&t  sui^  sar 
perfidie,  sur  son  ambition  démesurée,  sur  l'audace  de  son 
eoractire^  qaaiidsuf'toutcAi  se  «souvient  qu'il  a»oit  voulu 
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fake  venir  à  Aiixerre,  quelques  années  auparavant,  tous  les 
princes  de  la  famille  royale,  sous  prétexte  d'une  entrevue 
pacifique ,  mais  dans  le  dessein  de  les  y  assassiner,  on  n'est 
pas  disposé  à  rejeter  sur  son  jival  tout  l'odieux  de  cette 
catastrophe.  Celuiici,  comme  je  Tai  déjà  rappelé,  étoit 
à  peine  sorti  de  Tadolescence,  et  il  montra  dans  tout  le 
reste  de  sa  vie  beaucoup  plus  d'indolence  que  de  cruauté. 
II  est  vrai  que  la  foiblesse  de  son  âge  même  le  laissoit  à 
Ja  merci  de  ceux  qui  le  gouvernoîent ,  et  que  le  caractère 
de  ceux* là  nous  est  moins  connu  que  le  sien. 

Plusieurs  historiens  ont  recherché  avec  une  scrupuleuse 
attention  ce  qui  pouvoit  faire  croire  à  la  franchise  du 
duc  de  Bourgogne  dans  son  rapprochement  du  dauphin; 
Monstrelet,  sur-tout,  le  plus  célèbre  d  entre  eux,  n'épargne 
rien  pour  le  justifier  :  mais  sa  partialité  n'est  plus  con- 
testée, et  son  histoire  en  offriroit mille  preuves  ;  ii  ne  peut 
d'ailleurs,  comme  tous  des  autres,  présenter  que  des  con* 
jectures.  Il  n'y  a  qu'une  chose  certaine,  c'est  que  chacun 
des  deux  princes  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  se  défaire 
ou  à  se  saisir  de  J'autre ,  et  que ,  dans  ces  momens  de 
crime  et  de  fureur,  chacun  se  croyoit  permis  ce  qui  lui 
paroissoit  utile.  Ainsi  donc,,  soit  que  le  dauphin  et  ses 
serviteurs  ne  se  soient  rapprochés  du  duc  de  Bourgogne 
que  dans  le  dessein  de  l'assassiner,  soit  que  celui-ci, 
par  :ses  entreprises,  ait  su  provoquer  le  combat  dont.ii 
£it  la  victime,   en  voulant  se  saisir  i du  dauphin  ou  ile 
frapper  de  son  épéé,'nous  ne  pouvons  rien  décider  :  le 
résultat  de  cette  entrevue  est  «connu;  le  reste  ne  le  sena 
jamais. 
:.    «  Ce  crime,  dit  l'historien  Villaret,  réduisit  la.Fnmce 
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»  au  dernier  terme  de  Tinfortune;  le  dauphin  ne  tarda 
»  pas  à  réprouver  :  en  vain  on  publia  des  manifestes  en 
'>  son  nom  »  dans  lesquels  on  lui  faisolt  dire  que  le  duc  de 
»  Bourgogne  avoit  tiré  ïépée  contre  lui ,  fayoit  voulu  vikner  en 
»  sa  personne  et  le  mettre  en  sa  suhjection ,  comme  il  l' avoit  su 
»  par  après  ;  on  ne  le  crut  point  »  ses  protestations  furent 
»  vaines.  Avec  le  mépris  qu'inspire  le  mensonge  ajouté 
»  à  la  lâcheté,  la  nouvelle  de  la  .mort  du  duc  de  Bour- 
»  gogne,  portée  à  Paris  le  jour  même,  remplit  les  habi^ 
»  tàns d'horreur  et  d'indignation  :  nobles,  ecclésiastiques, 
»  magistrats»  bourgeois,  jurèrent  entre  les  mains  du  comte 

»  de  Saint-Pol  de  venger  la  mort  du  duc On  célébra 

»  dans  la  cathédrale  les  obsèques  du  prince  avec  une 
»  pompe  égale  à  celle  des  rois.  Jean  l'Archer,  recteur  de 
»  l'université,  prononça  son  oraison  funèbre..*.;  et  ces  pieux 
»  devoirs,  répétés  dans  toutes  les  églises,  irritoient  encore 
»  la  douleur  et  le  ressentiment  du  peuple.  « 

Mais  rien  ne  peut  égaler  la  fureur  d'Isabelle  de  Ba* 
vière;elle  perdoit  son  unique  appui  :  le  duc  de  Bourgogne 
étoit  le  seul  qu  elle  pût  opposer  au  dauphin ,  et  son  assas- 
sinat décôncertoit  ses  abominables  combinaisons.  Elle 
répandit  sous  le  nom  du  roi ,  car  l'état  où  étoit  ce  prince 
ne  permet  pas  de  lui  attribuer  aucun  des  actes  revêtus 
de  sa  signature  royale,  elle  répandit  en  son  nom,  dis^je, 
dans  toute  la  France ,  et  adressa  à  toutes  les  villes  une 
sorte  de  déclaration  en  forme  de  lettre,  dans  laquelle  on 
démentoit  tout  ce  que,  pour  se  justifier,  le  dauphin  avoit 
dit  dans  les  siennes  :  elle  est  rapportée  par  Feiibien  et 
Lobineau  dans  les  pièces  justificatives  de  leur  Histoire  de 
Paris,  tome  III,  page  a64«  Le  roi  y  accuse  formeilemnt 

Tome  IV.  A* 
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soii  fils  9  qu^il  qualifie  de  soi-disant  régent  du  rùyauïme^ 
d'avoir  provoqué  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  en 
i  appelât) t  traîtreusement  à  Montereau,  au  moyen  des  traités 
qu'il  avoit  faits  précédemment  avec  lui;  il  rappelle  ce  que 
Ton  trouve  dans  les  dépositions  des  serviteurs,  dai  duc 
de  Bourgogne  dont  j'ai  parié  précédemment,  ^Meïe  dauphin, 
au  moment  ou  h  duc  se  prosternait  devant  lui ,  mit  la  main 
sur  son  alumelle,  et  faisant  semblant  de  le  saluer,  à  tomhre  de 
son  bras ,  ctr/GNA  des  yeux^  et  fit  sewne  à  ses  gens  ppur  le 
venir  férir  :  pour.^uoi  lesdits  geus^  comme  avait  esté  projette 

conspité  entre  ledit  Charles  et  icmx ,  vindneut  débâcher  et 
ir  devant  lui  le  duc  de  Bourgogne,  &c. 

Le  roi  combat  ensuite  l'excuse  prise  de  la  jeunesse 
du  dauphin,  qbe  l'on  alléguoit  »ms  doute  alors,  comme 
on  1'^  fait  depuis,  pour  établir  sa  justification. 
'1  <o£t  on  ne  doit  point  avoir  égard  À  la:  jeunesse  dudit 
»  Charles  pour  son  excusation ,  car  il  étoit  assez  âgé  pour 
>•  discermer  le  bien  du  mai  ;  et  ores  qu'il  fust  jeune ,  sa  ma- 
'^  lice  et  mauvaistiéi a  esté;  si  grande,  qu'elle  a 
>»rtout  irge:^  car  l^i  proprement  a  esté  le  plus 
»!eil^douc^.' paroles   pour  i  décevoir  et  ^èit^  meurdrir, 
«  comme  dessus  est  dit,  notre  feu  cousin ,  lequel  vous  et 
9  tous  nos  ^autres  subjects  devez  tenir  qu'il  a  pris  mort 
>7.paur  .TOdicir  racheltter  noftre  bon  peuple  des  peines 
"i  qu'il  !à  «uei  et  i. sou  fiertés  Ibng'-temps.  >> 
'.  Il  conclut  dans  vxi  autre  endroit  que ,  par  ledit  crime p 
<K.  Charles  s'est  rendu  parricide  ^  cri  m ineux  de  iése^majesté, 
»  detruisëur  et  ennemi  de  la  chose  publique,  îransgres- 
^  seinr  de  la  loi  de  Moïse ,  de  la  loi  ^e  i'evangiie ,  de 
^'ieek  censure  du  dirok  cânonr  de  l'institution  des  aposlres 
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»  et  de  toute  loi,  et  censtiiué  ennemie  de  Dieu  et  de 
»  justice,  teliemeut  que»  par  le  dampnable  et  énorme 
»  crime  de  lui  ou  des  siens,  ii  a  clos  tout  chemin  de 
^  quérir  paix  avec  lui  et  ses  <:ompiicés .  •  i. . .  et,  ^  pixi- 
>»  prement  considérer ,  s*est  rendu  indigne  de  notre  suo- 
»  cession  et  de  tout  autre  honneur  et  dignité ,  et  né  doit 
»  avoir  aide,  secours  ni  conforts  ;  àins  doivent  estre  tous 

»»  contre  lui ,  car  ainsi  l'a  voulu ;  e|t  pour  ce , 

»  afoute^t^îl  en  finissant ,  nous  vouS'  mandons  cpxe  vous 
^  ne  le  reputiez  et  appeliiez  en  aucune  maiiiese  prince 
»  ni  seigneur  d'aucune  terre,  &c.»      > 

Cette  lettre  >  qui  est  du  ij  janvier  i4<$f  dapnès  la 
manière  de  compter  de  ce  temps -là,  où  Taoné&icom- 
mençoit  à  Pâques,  ivit  enregistrée  au  parlement,  le  13 
février  suivant ,  comme  un  acte  de  la  puissance  lioyàlé. 
£}ie  est  presque  du  même  jour  où  lé  nouveau  duc  de 
Bourgogne  signoit,  à  Arras»ies  préliminaires^du  trdicéde 
Troyes,  qui  ne  fut  arrêté  définitivement  qu'au  mois  de 
mai  de  la  même  année ,  et  concluoit  le  funeste  mariage 
du  roi  d'Angleterre  et  de  la  fiUe  de  Charles  Vli  II 
est  à  présumer  que  la  publicati(>n^  qui  en  fut  faite  dans 
la  plupart  >des  viiie^  du .  royaume  par  la  pnotlâmstlon 
et  par  l'affidhe,  ^t  son  envoi  au  pariemeiitt,  aw>ieii€  pour 
but.  principal  de  disposer  le  peuple  à  adopter  les  ^  ar- 
rangement <{ue  Ion  ailoft  faire  avec  ies  Angio^s.^On 
sentoit  que  feodiérédation  de  Charles  et  fabahdon^de 
Tautorité  suprême  au  plus  cruel  ennemi  <de  la  france, 
contraires  tout;- à-la -fois  aux  lois  fondamentaiies  dd  la 
monarchie  et  à  l'intérêt  de  ja  nation  ,  comme  à<  son 
honneur,  avoient  besoin  de  trouve^r  dans  l'autorisation 
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du  parlement  une  sorte  de  sanction  nationale  dont  ii 
étoit  impossible  de  se  passer.  C'est  pour  cela ,  comme 
on  le  voit  dans  ses  registres,  que,  quelques  jours  avant 
la  signature  définitive  du  traité  de  Troyes ,  on  en  donna 
communication  au  parlement  dans  une  séance  extraor- 
dinaire» à  laquelle  furent  appelés  quelques  grands  du 
royaume,  l'université,  le  prévôt  de  Paris,  le  châtelet 
même  et  plusieurs  notables  l>ourgeois.  Il  y  fut  approuvé 
d'avance,  et  juré,  comme  disent  les  registres,  par  ûcdor 
mation  et  in  turba. 

J'ai  àé]k  dit  que  ce  traité  consacroit  l'exhérédation  du 
:dauphiri.,  livroit  la  France  à  l'étranger,  et  faisoit  de 
Henri,  y ,  roi  d'Angleterre ,  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  ;  j'ajouterai  qu'en  attendant  la  mort  du  roi 
Charles  VI  devenu  son  beau-père,  Hei^ri  y  étoit  aussi 
Dommé  régent  du  royaume  et  dépositaire  de  l'autorité 
du  monarque. 

On  y  trouve,  à  l'article  x6^  une  disposition  qui  met 
le  sceau  à  toutes  celles  que  j'ai  rappelées. 

f4 Considérant,  y  estril.dit,  les  horribles  et  énormes 
M  crimes  et  délits  peo^petrés  audit  royaulme  de  France 
»  par  Charles ,  soi-disant  dauphin ,  il  est  accordé  que 
».  nous,  notredit  fils  le  roi  Henri ,  et  aussi  notre  chier 
»  fils  le  duc  de  Bourgogne ,  ne  traiterons  aucunement 
»  de  paix  ou dde  concordé  avec  ledit  Charles,  sinon  de 
»  conseil  et  assentiment  de  tous  et  chacun  de  nous 
»  trois ,  et  des  trois  estats  des  deux  royaulmes  de  France 
»  et  d'Angleterre.  »>  *  • 

Cette  résolution,  à  laquelle  avoit  servi  de  motif  ou 
de  prétexte  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  et  dont 
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son  fils  avoît  été  l'instigateur  et  Tagent,  fut  pour  celui-ci 
f occasion  de  beaucoup  de  faveur  et  de  pouvoir  :  on 
trouve,  dans  les  chartriers  du  duché  de  Bourgogne,  des 
lettres  qui  lui  concèdent  tous  les  biens  des  meurtriers 
de  son  père  et  de  leurs  complices ,  quels  que  soient  leur 
rang  et  Jeur  dignité;  et  d autres  encore  qui  lui  attri- 
buent pareillement  Thôtel  du  connétable  d'Armagnac , 
égorgé  dans  les  prisons  de  Paris ,  et  dont  on  avoit  en- 
suite confisqué  toutes  les  propriétés ,  ainsi  que  cela  s'est 
malheureusement  pratiqué  depuis  dans  plusieurs  circons* 
tances  semblables. 

Mais  la  disgrâce  du  dauphin  étoit  complète»  et  rien 
n'étoit  oublié  de  ce  qui  pouvoit  consommer  sa  perte. 
Le  recueil  des  ordonnances  du  Louvre  contient  une 
déclaration  du  roi ,  qui  proclame  crimineux  de  lèse-majesté 
ceux  qui  continueroient  de  servir  le  soi-disant  dauphin  ^  soi- 
disant  régent  du  royaulme. 

Dans  tous'  les  actes  émanés  de  l'autorité  du  roi 
Charles  Vf ,  ou  publiés  sous  son  nom ,  on  ne  parlé  du 
dauphin  qu'avec  une  indignation  eictréme ,  et  de  ses 
partisans  qu'avec  horreur  ;  et  dans  ia  dernière  déclaration 
sur-tout  que  je  viens  de  citer,  on  ne  rappelle  le  meurtre 
du  duc  de  Bourgogne  que  pour  l'attribuer  de  la  manière 
ia  plus  formelle  au  dauphin  et  à  ses  adhérens. 

Le  23  décembre  14^0»  le  roi,  qui  étoit  yenu  à  Paris 
evec  le  roi  d'Angleterre  son  gendre,  et  les  Smxx  reines, 
voulait  recevoir  d'une  manière  solennelle  la  plainte  des 
enfans  du  duc  de  Bourgogne  et  de  sa  veuve.  Ceux-ci 
avoieiit  chargé,  quelques  mois  auparavant,  par  une 
longue  procuration  qui  se  trouve  dans  les  archives  du 
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duché  de  Bourgogne,  une  sorte^e  conseil  formé  de  plus 
de  quarante  personnes  de  différens  ordres,  de  poursuivre 
devant  le  roi ,  ou  ses  députés ,  soit  en  Ut  de  justice ,  devant 
les  trois  estats  de  son  royaulme^  son  parlement  ou  autrement, 
les  meurtriers  de  son  père  et  mari,  à  rencontre  de  Charles 
soi-disant  dauphin,  ses  satellites ^  ^dherens  tt  complices, 
^^  que  ledit  Charles  et  les  autres  coupables  dudit  meurtre 
soyeju  déclarés  avoir  encouru  les  peines  spirituelles  et  temporelles, 
et  punis  ainsi  que  de  raison  est. 

Le  roi  donc  fit  assembler,  pour  les  entendre,  dans 
le  parais  de  Saint-Pol,  où  il  logeoit,  une  sorte  de  cour 
piâiière,  à  laquelle  il  assista,  ayant  à  ses  côtés  et  sur  le 
même  banc,  dit  Monstrelet,  le  roi  d Angleterre,  qu'il  qua- 
lifie aussi  de  roi  de  France,  et  près  de  lui  le  chancelier 
Jean  Lederc,  ensuite  Philippe  de  Morvilliers,  premier 
président  du  parlement,  et  plusieurs  autres  hommes  nobles 
de  son  conseil.  Le  duc  de  Bourgogne  étoit  au  milieu 
de  la  salie,  accompagné  des  ducs  de  Clarence  et  cîe 
Bedford,  des  évéques  de  Thérouenne,  de  Toijmaî,  de 
Beau  vais  et  d'Amiens,  et  de  plusieurs  autres  écuyers  et 
chevaliers  de  son  conseil .  w  ♦ .  «  Adonc  »>  poursuit  Mons- 
trelet., qui  sur  ce  point  a  ^té  copié  par  tous  les  écri- 
vains postérieurs ,  <<  adonc  mfessire  Nicolas  RoHn ,  estant 
*>  pour  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  sa  mère,  de*- 
»  manda  pour  iceux  audience  aux  deux  rois  de  parler, 
»  comment  accoutumé,  et,  par  iceux  obtenue,  proposa 
*>  le  felon  homicide  fait  en  la.  personne  de  Jean  duc 
s»  de  Bourgogne  ,  nagueres  octis ,  contre  Charles  soi- 
»>  disant  dauphin  de  Viennois,  le  vicomte  de  Nai^bonne> 
»  le  sire  de  Barbasan,  Tannegui  du  Chastel,  Guillaume 
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»  Bouttillier,  Jean  Lonoch,  président  de  Provence,  mes- 
»  sire  Robert  de  Loyre.  Rivier  Layet,  et  tous  les  cou- 
«  pables  dudit  homicide,  contre  lesquels  et  chacun  d'eux 
»  ledit  arr^t  conclut  qu'ils  fussent  mis  dans  un  tombereau , 
»  et  menés  dans  tous  les  quarrafours  de  Paris,  par  trois 
»  jours  de  samedi  ou  de  feste ,  et  tenant  un  cierge  ardent 
»  à  ta  main,  en  disant  à  haute  voix  qu'ils  avoient  occis 
»  mauvaisement ,  faussement,  dampnablement  et  par 
«  envie,  le  duc  de  Bourgogne,  et,  ce  feit,  fussent  con- 
»  duits  et  men^s  où  ils  perpétrèrent  ledit  homicide,  c'est 
»  à  savoir,  à  Montereau  où  fault  Yonne,  et  là  dissent  et 
»  répétassent  les  mesmes  paroles ,  et  en  outre  au  lieu  où 
»  ils  l'occirent  fust  édifié  un  oratoire,  &c.  » 

Je  supprime,  pour  abréger,  la  désig]iation  des  nom- 
breuses fondations  que  Rolin  demanda  qu'ils  fussent 
tenus  de  faire  à  Paris,  k  Gand,  à  Rome,  à  Dijon  *  à 
Saint -Jacques  de  Compostelle,  et  même  à  Jérusalem, 
et  je  poursuis  le  récit  de  Monstreiet ,  lequel  se  termine 
en  nous  apf^^ant  qu'a^wès  lesdites  demandes,  Pierre 
Marigny ,  avocat  du  rtn  au  parlement ,  prit  des  conclu- 
sions criminelles  contre  lesdits  homicides  {  et  en  outre 
Jeun  Lav'iIIe,  docteur  en  tkéolo^e,  dénommé  de  par  le  recteur 
de  i'mivershe'  de  Paris ,  proposa  aussi  bien  et  authenti^ue- 
metir  devant  les  deux  rois ,  en  les  suppliant  qa'i/s   fissent 

justice  et  punissent  les  coupables  dudit  crime exhortant, 

comme  dit  est ,  lesdits  rois  ,  tju'ils  écoutassent  benignement  et 
eîitenjissent  aux  retjuestes  et  prières  du  duc  de  Bcurgogne...., 
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»  si  cruellement  occis ,  et  des  requestes .  contre  eux  pre- 
»  sentemeht  faites  de  par  le  duc,  il  leur  ferait,  par  la 
»  grâce  de  Dieu  et  la  bonne  ayde  de  son  frère  et  fils 
»  Henri  d'Angleterre,  régent  de  France  et  héritier,  bon 
»  accomplissement  de  justice,  toutes  choses  dites  sans 

*  faillir » 

Le  même  jour,  23  décembre  1420,  le  roi  Charles  VI 
rendit  une  déclaration  qui  paroit  être  le  résultat  de  cette 
séance  mémorable.  Elle  a  été  rapportée  ou  mentionnée^ 
par  tous  les  écrivains  contemporains  ou  postérieurs  qui 
ont  parlé  de  cette  époque  de  notre  histoire;  elle  a  été 
conservée  à-la-fois  et  dans  les  archives  de  la  Tour  de 
Londres,  où  Ton  sait  que  les  Anglois  apportèrent,  lors* 
qu'ils  abandonnèrent  la  France,  tous  les  actes  relatif 
à  leur  occupation  de  ce  royaume,  et  dans  celles  du 
duché,  de  Bourgogne,  qu'elle  intéressoit  non  moins  par- 
ticulièrement. Rymer  la  transcrit  fidèlement  dans  ses 
actes,  et  ^lle  se  trouve  aussi  dans  un  recueil  de  pièces 
sur  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  imprimé  dans  le 
siècle  dernier ,  avec  l'indication  qu'elle  est  tirée  des  ar- 
chives de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  Son  au- 
thenticité n'est  donc  pas.  douteuse  ;  et  son  importance 
est  tellement  grande,  que,  malgré  son  excessive  longueur, 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  la  transcrire  ici  dans  sa 
presque-totalité* 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  fai- 
sons que,  comparant  en  notre  présence  notre  très- 
»  chier  et  très-amé  fils  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
*^  comte  de  Flandre  et  d'Artois ,  en  sa  personne ,  et  notre 

»  chiere 
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»  chiere  et  très-amée  fiiie  et  cousine  ia  duchesse  de 
»>  Bourgogne,  sa  mère,  et  nos  très-chîeres  et  très-amées 
>'  filles  et  cousines  Marguerite  duchesse  de  Guyenne , 
»  Anne  et  Agnès ,  ses  filles  »  sœurs  de  notredit  fils ,  00 
»  leurs  procureurs  pour  elles;  et  ouïe  par  nous  ia  côm-^ 
»  plaiiitê  à  nous  faite  de  leur  part»  en  la  présence  de 
»  notre  très-chier  et  amé  fils  le  roi  d'Angleterre ,  he- 
^  ritier  et  régent  de  France,  et  des  gens  des  trois  estats, 
«  de  plusieurs  villes  et  pays  de  notre  royaulme ,  nos 
»  bons  et  fidèles  sujets  et  obeyssans,  requerans  notre^ 
s»  dit  fils  et  cousines  justice  leur  estre  faite  contre  les 
»  coupables  de  la  mort  de  feu  notre  très-chier  et  très- 
»  amé  cousin  Jean  duc  de  Bourgogne,  que  Dieu  ab- 
»  solve»  leur  pere'»|  et  mari  de  notredite  cousine  la  du- 
»  chesse  de  Bourgogne,  en  prenant  sur  ce  leurs  conclu^ 
»  sions  à  fin  de  réparation  et  pour  leurs  interests  contre 
»  lesdits  coupables,  telles  que  faire  le  peuvent  suivant 
»  ia  coutume  de  France  ;  ouï  aussi  notre  procureur  ge- 
»  neral,  lequel  aprins  ses  conclusions  pertinentes,  en  cas 
»  pour  Tinterest  de  justice  contre  iceux  coupables ,  avec- 
»  ques  les  requestes  et  supplications  à  nous  ^tes  par  notre 
»  très-chiere  et  très-amée  fille  l'Université  de  Paris ,  par 
»  nos  chiers'ét  bien  amés  les  echeyins ,  bourgeois  et 
»  habitans  de  notredite  bonne  ville  de  Paris ,  et  par  les 
»  gens  des  trois  estats,  de  plusieurs  autres  bonnes*  villes 
»  de  notre  royaulme,  affin  que  sur  ce  nous  voulussions 
»  faire  et  administrer  bonne  et  briefve  justice,  en  de- 
»  clarant  toutes  voies  et  protestant  au  regard  des  gens 
»  d'église,  et  requérant  que  ils  ne  tendoient  qu'A  fin  ci* 
»  vile  et  selon  ce  que  leur  possession  leur  donne  :  nous 
Tome  IV .  B« 
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»  eue  sur  ce  grande  et  meure  délibération  »  et  veues  en 
»  notre  conseil  et  diligemment  visitées  les  lettres  des 
p  alliances  faites  entre  notredit  cousin  feo  le  duc  de 
n  Bourgogne  et  Charles  soi-disant  dauphin,  accordées 
»  et  jurées  solenneiléoient  par  eux  et  leurs  gens  et^ervi* 
«•'  teurs  I  sur  la  vraye  croix  et  saint  évangile  de  Dieu ,  es 
»  mains  de  levesque  de  Léon»  l^g&t  de  nôtre  saint  père 
»  le  pap6  ;  considérant  que»  en  ensuivant  lesdites  alliances 
»  qui  estoient  si  notables  et  tant  proffitabies  à  tout  notre- 
»  dit  royaulme»  et  du  consentement  des  parties»  nous 
9»  avons  ordonné  bonne  paix  et  union  ferme  et  estabie 
»  estre  dès-lors  en  avant,  en  notredit  royaulme^  perpe*^ 
»  tuellement  tenue  et  gardée  entre  tons  ceux  de  notre 
».  sang  et  iignagie  et  autres  nos  sub^cts^.  de  quelque  estât 
»  et  condition  qu-ik  fussent»  en  ieaànt  pofir  cèaboiition 
»  générale  et  autres  ordoniiance&iau  bien  de  ladite  paix; 
p  voulant  les  transgresseurs  ou  qui  attenteroient.  contre 
^  ycelle  paix  en  faits  ou  eh  paroles»  estife  punis  comme 
»  commatteurs  de  crirtie^  de  iese^-maliosté,  et  que  Ses  gms 
^d'egliad^. nobles  et  gens  deftvill».d{e  notredit  royaulme» 
>»  pr onti^sent  et  ^urâsacnt  tehsr  et.  garder»  chactin  en« 
^>  droit  soii  ladite  paix  sans  infraction  aucune»  et  soi  en^ 
»  ployer  à  toute  puissance  contre  celui  ou  teux  qui 
t»  enfreindrotent  ladite  paix»  nonobstant  qu'ils  fussent 
9^  iim»  JK^mmes»  subjeéis  x^tt  sermentés»  nous  ibs  decl»- 
;>ff. cames  dès «^ lors-  pour  maintenant  absols  et  quittes» 
w  ainsi  que  plus  à  plein  est  contenu  is  lettres  patentes 
n  sur  ce  faites  ;  laquelle  paix^  ensemble  tout  le  contenu 
't.èsdites  lettres»  notredit  feu  cousin  de  Boqi^ogne  et 
«  ledit  Cbarle^^Jeiirsi  gens  et  serviteurs» /uretent  es  mains 
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*  daditevesque  de  Léon ,  con^me  dessus  »  et  avec  ce  bail-' 
»  ierent  leurs  lettres  patentes  sur  ce  faites,  lesquelles , en- 
»  seftnble  lesdites  lettres  royaux  dufdit  traité  de  paix ,  et 
»  aussi  les  lettres  desdjtes  aiiia|ioes>  fuwtvtet  ont  esté 
»  publiées  en  notrp  cow  de  parieqient  et  cbasteiet  de 
»'  Paris  f  ainsi  tfolé  fei  serrements  faits  par  ies  gens  d^eglise  » 
»  tioblesi  bourgeois  et  habitons  dé  notre  bonne  viUede 
»  Paris  ,  et  s#mbiÉ!)>iemént  ceux  des  autres  bonnes  villes 
*''de  notre  royauime;  et  que  néanmoins  notredic  cou*^ 
» isin  de  Bourgogne,  lequel  estoit  de  notre  maison  de 
»  'Fttaiioe  »  notre  pu^it  si  prochain  eomnie  potra  cousin 
«»  gtftmain,  dUé  avec  aiixnUéde  mariage»  doyen  dès  ])ers, 
»  et  cfeu^^  feîs  per  de  France  >'ipai  tant  amoit  et  avoh 

V  toujours  '  ansié  le  bien  de  notre  royaulmé  et  de  jobus 
»  et  de^noa  siibfects^  ^ }  et  4eque! ,  ob^^kant  à  notise^^cànv 
«'^nfiandeiMnlent  pourle^bien  public  de  notœdh  royauime, 
^  eta^  d'eîiu«ténir  la  fni^  ^-^oit  ailé  à  Moptceau-^ult* 
«>  Yonnei»  accompag^ié  (le  plusieurs  seigneurs  et  gètts  no« 

V  tables  d'église  et  séculiers,  nos > officiers  et  autres ,  à  le 
^  requeste  et  priete  d«  <  la  partie  desdits  crïmhiciix  ;  «voit 
^  et  a  esté  Mêurdriiet>tué  audit"  lieu  de  <  Montreaa»  maiH- 
•>  vaisemeAtf'traiBtreusiement  (tdampnctbièmeiit,  aonobs«- 
»  t^ntlesditespminessas et  serrements  ainsi  fkits  et  renou^ 
»  vdlfés  audit  lieu  fie  Monâreau,  par  lui  et  ses  complices  9 
»  et  aveé  ce>ont  est^  'pHns^  et  emprisonnés  :dë  fait  plu** 
^  ^urs  sëigtiieùrs ,  chevaliers ,   eeuyetâ  ,*  gei^s  d«^se, 

{ I  ).I;.^inîKédtle  ChsriH  avoitDablié  de  tcmp»  àupamwsht  >i  «n  hinfen^nt 

Pa^asslnat  du   duc<  d'Origans  900  de  Tcun,  malgré  lal«  l'e^rabl^ 

&èiT)  ies  guerres  cnrUes  occasion*  Isabelle  de  Bavière-^  qir'ii  y  avait 

nées  par  ce  crime  ,  et  l'injare  qpele  caUée. 
duc  de  Boulogne  lui  avoit  faite  peu  K:,j.  .1  ..      :    m:^» 

B^ij 
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»  procédant  contre  iesdits  coupables  par  vaye  exl:raor-> 
^  dinaire,  se  mestier  est,  et  tout  ainsi  que  le  cas  iere- 
^  querra ,  et  en  administrant  diligemment  auxdits  complai- 
"  gnants,  sur  les  choses  dessusdites  et  leurs  circonstances 
»  et  dépendances  ,  très*brief  accomplissement  de  justice. 
»  En  témoin  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à 
«  ces  présentes.  Donné  a  Paris j  lé  2)/  Jour  de  Décembre, 
»  l'an  ijf20  et  de  notre  règne  le  quarante- unième.  Par  le  Roi, 
«»  en  son  conseil ,  signe  Millet*  » 

Les   arrêts  du  parlement  écoient,  dans  ce  temps -là 
même ,  intitulas  du  nom  du  roi  :  mais  cette  piècç  n^en 
est  pas  un ,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé  ;  Il  n'^n  est 
&it  aucune  mention  dans  les  registres  de  cette  cour ,  non 
plus  que  de  la  séance  royale  dont  elle  paroit  avoir  été 
le  résultat*  Les  arrêts  du  parlement  ne  renfermoient  point 
la  formule  à  tous  ceux  ^ui  ces  préseMis  lettres  ferront,  que 
Ton  trouve  au  commencemenr^  df  cet  acte  ^ni  ces  mots 
qu'on  lit  à  la  fin  ^  Par  le  Roi  en  son  conseil^  et  ils  n^étoitnt 
point  scellés  du  grapd  sceatr  :  ils  n'étoient  point  sur-tout 
adressés  au  parlement  lu^^méme;  ce  qui  eût  été  bizarre: 
ils  fétoient,  pour  leur  exécution  »  soit  à  un  huissier,  au 
premier  huissier  ou  sergetU  requis^  soit  à  un  juge  inférieMr, 
à  qui  cette  exécution  étoit  renvoyée*  On  doit  reconnoitre 
dans  cette  pièce  le  véritable  caractère  comme  le  protocole 
de  lettres  patentes  données,  par  la  seule  volonté  du  roi^ 
çt  émanées  de  sa  seule  autorité*    Le  style  des   lettres 
patentes  a  toujours  été,  le  même»  et  Vest conservé  sans 
altération  jusqu'à    la  Ifin   de  la  nionadrckie  royale*  Le 
roi»  pour  faire  cet  acte.de  sa  souveraine  puissance»  avoit 
assemblé  tm  conseil  extraordinaire»  et  non  une  cour  de 
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justice  ;  ^I  l'avoit  *  composé  suivant  son  gré ,  et  de  con- 
seillers de  son  choix;  et  soit  que  ie  seul  Morviiliers  y 
ait  assisté  pour  ie  parlement)  comme  le  dit  Monstrelet» 
soit  qu'il  y  ait  eu  un  pibs  grand  nombre  de  mà^scrats  de 
cette  cour,  comme  on  pourroit  i'inférer  de  la  teneur  même 
des  lettres  patentes  que  pe  viens  de  rapporter»  ils  n'avoient 
siégé  dans  cette  séance  royale,  ou  cour  plénière,  que 
comme  des  conseillers  du  prince  »  appelés  par  lui  d'une 
manière  spéciale ,  et  non  comme  des  membres  d'une  cour 
de  justice,  chargée,  par  son  institution  »  de  pronâ^ncer  sur 
un  fait  particulier  de  son  ressort,  sans  avoir  besoin ,  pour 
cela,  d'aucun  mandement  direct.  Cependant  on  pourroit, 
jusqu^à  un  certain  point ,  considérer  ces  lettres  ou  cette 
déclaration  comme  un  acte  de  la  puissance  judiciaire, 
contenant  uniquement  sans  doute  des  dispositions  pré-- 
paracoires^  mais;  émàn^  du  roi  comme  jug^,  et  non  comme 
pnnce.  On  voudra  bien  remarquer,  en  faveur  de  cet 
avis  y  que  c'étoit  directement  au  rbl  qu'avoit  été  présentée 
la  plainte  de  la  veuve  et  des  eniâns  du  duc  de  Bour«- 
gogne  f  sar  laquelle  il  avoit  fallu  prononcer  ;  que  cf  étoit 
devant  lui  qu'avoit  plaidé  l'avocat  des  plaignatis$  que 
la  partie  publique  avoit  pris  dei  conclusions  directes, 
ainsi  que  funlversfté  de  Paris;  et  que,  quoique  ces  formes, 
en  fait  d«  juridiction,  fussent  comi>ées  en  désuétude 
depuis  long«>temps  lorsque  la  monarchie  royale  a  pris 
iin,  il  étoit  certain,  que  la  fonction  de  juger  en  personne 
certains  cas  et  certains  Individus  avoit  été  long-temps» 
et  même  encore  dans  des  temps  postérieurs  à  celui--là, 
une  dés  prérogatives  du  monarque*  On  sait  même  que 
ie  duc  d'Âlençon  a  été  le  premier  pair  de  France  au 
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jugement  duquel  le  parlement  ait  pris  part  ;  qf,  encore 
ne  fut-ce  quen  vertu  d'un  mandement  spécial  du  roi, 
quj  appela  pareillement  dautres  grands  personnages  et 
présida  lui-même  l'assemblée.  £itfin  on  sait  aussi  que  la 
cour  des  pairs  n'auroit  pas  été  complète»  si  le  roi  n'y 
eût  assisté,  ou  n'avoit  été  supplié  de  le  faire.  Au  temps 
dont  je  parle,  et  sans  chercher  des  exemples  plus  anciens, 
on  venoît  de  voir  le  procès  du  roi  de  Navarre,  Charles 
le  Mauvais,  instruit  et  jugé  devant  le  roi,  d'après  des 
formes  à  peu  près  semblables  à  celles  de  la  séance  royale 
du  23  décembre  1420;  et,  après  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  commis  par  les  ordres  de  ce  même  duc  de 
Bourgogne  tué  sur  le  pont  de  Montereau ,  Valentîne  de 
Milan  vint  en  demander  justice  au  roi  Charles  YI  dans 
une  assemblée  royale,  semblable  encore  à  celle-ci,  et  con- 
voquée exprès  pour  recevoir  sa  plainte;  assemblée  où, 
comme  l'on  sait,  on  entendit  successivement,  et  pendant 
plusieurs  séances ,  la  plaignante  elle-même ,  son  avocat, 
les  conclusions  de  la  partie  publique,  et  la  fameuse  justi- 
fication du  meurtrier  faîte  par  ce  cordelier  Jean  Petit,  dont 
la  détestable  célébrité  a  survécu  tout-à-ia-fois  aux  révo- 
lutions des  gouvernemens  et  des  siècles. 

L'acteroyaldu23  décembre  1420,  quelque  nom  qu'on 
veuille  lui  donner,  fut  donc  un  véritable  jugement  prépa- 
ratoire. En  effet,  le  roi,  comme  Ton  voit,  après  y  avoir 
rappelé  toutes  les  circonstances*  qui  peuvent  aggraver  le 
délit  qui  lui  a  été  dénoncé,  en  déclare  les  auteurs  cri- 
minels de  lèse-majesté  envers  lui,  et,  comme  tels,  pro- 
nonce qu'ils  sont  déchus  de  tous  droits  de  succéder  et 
de  posséder  des  dignités  et  des  places,  et  délie  leurs  sujets 

et 
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et  leurs  vassaux  de   tous  les  sermens  .  de  fidélité  qu  ils 
auroient  pu  leur  prêter  jusqu'alors.  Il  y  a  là  sans  doute  plu- 
sieurs des  choses  nécessaires  pour  constituer  un  jugement: 
le  fait  y  est  déclaré  ;  il  y  est  caractérisé  comme  un  délit: 
des  peines  y  sont  prononcées  contre  ceux  qui  s'en  sont 
rendus  coupables;  et  si  ceux-ci  n'y  sont  pas  nommes  d'une 
manière  positive,  ils  y  sont  désignés  toutefois  assez  claire- 
ment pour  que  la  procédure  à  faire  encore»  s'ils  sont  saisis; 
soit  aussi  simple  xjue  rapide,  et  n'exige  presque  unique- 
ment que  la  reconnoissance  des  coupables.  Ce  prononcé, 
on  peut  le  dire,  plus  général  que  particulier,  a  quelque 
chose  de  ressemblant  à  une  manière  de  procéder  dont 
nous  avons  eu  le  malheur  de  voir  de  nos  jours' plus'  d'un 
exemple. 

Mais  le  parlement  eut*il  quelque  part  aux  procédures 
faites  contre  le  dauphin  par  suite  de  ce  premier  acte! 
C'est  ce  qu'il  importe  d'éclaircir,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison ,  que  les  historiens  les  plus  estimés  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  ce  point. 

M.  de  Voltaire,  qui,  en  écrivant  l'histoire  en  homme 
de  génie,  a  plus  cherché  à  lui  donner  un  but  phitor* 
sophique  et  moral  qu'à  en  rectifier  scrupuleusement  les 
faits;  M.  de  Voltaire,  qui  cédoit  avec  trop  de  facilité. à 
ses  préventions  personnelles,  a  prétendu  que  le  parlement 
avoît  procédé  contre  le  dauphin ,  en  exécution  de  l'acte 
royal  dont  je  viens  de  parler,  et  qu'après  l'avoir  cite  à  la 
table  de  marbre,  suivant  les  formes  usitées  alors,  il  Tavoit 
déclaré  déchu  de  tous  ses  droits  à  la  couronne,  et  l'avoit 
banni  du  royaume.  Le  comte  de  Boulainviliiers ,  qui 
n'ainioit  pas  plus  que  Vcdllaire  lés  ipariemens,  tfis  qu'ils 
Tome  IV.  C* 
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existaient  de  son  temps ,  et  qui  étoit  éloigné  d'eux  par  ses 
systèmes  et  par  son  caractère,  croit  à  l'existence  de  cet 
arrêt,  et  dit  qu'il  sera  la  honte  éternelle  de  ceux  qui 
Toht  rendu.  Le  président  Hénault,  ancien  parlementaire, 
nie,  comme  de  raison ,  l'assertion  de  Boulainvilliers ,  et  jus- 
tiâe  lé  parlement  :  mais  du  Haillan ,  Mézeray  et  quelques 
autres^  sur-tout  parmi  les  historiens  les  plus  modernes» 
sont  du  même  avis  que  Boulainvilliers  ;  et  le  parlement. 
Si  on  fcs  en  croit  ,^  reste  couvert  de  cette  tache.  Vély,  ou 
plutôt  son  continuateur  Vlliaret,  l'un  de  nos  historiens 
ies  plus  véridiques,  et  dont  Voltaire  invoque  le  témoi- 
gnage, non-seulement  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  ce 
grand  écrivain  lui  prête,  mais,  en  rapportant  aussi  les 
opinions  des  historiens  qui  l'ont  précédé ,  semble  rejeter 
entièrement  l'existence  de  l'arrêt  qui  m'occupe.  II  est  vrai 
que  f  pour  se  dispenser  d'avoir  un  avis  formel ,  il  regarde 
comme  inutile  tonte  discussion  sur  ce  sujet.  Cette  manière 
d^éluder  la  i^uestioiaL  prouve  du   moins  qu'il  éprouvoit 
quelques  difficultés  à  la  résoudre. 
'  :  Enfin  Voltaire  cite  aussi  Jurénal  des  Ursins,  dont  la 
âcCélitié  n'est  pas  suspecte;  mais  celui-ci  ne  dit  absolu* 
aient  rien  de  ce  feit^  et  son  silence  poarroit  œrvîr  de 
preuve  contraire*  Il  Êiut  convenir  toutefois  que  son  com-* 
mentateof  a  vouiaa.  suppléer  à  ce  qu'ii  ne  dit  pas;  mais 
ce  commentateur  on  annotateur  n'est  pas  lux,  et  ittne 
mérite  pas  k  même  confiance.  Les  notes  que  l'trn  trouve 
à  la  fm  de  l'Histoire  cfe  Juvénal  des  Ursins  sont  de  Gode* 
froi ,  qui  n'étoit  pas  un  historien  contemporain ,  puisq^i'il 
mourut  en   1^4^»  c'est-à-dire,  près  de  cent  vingt  ans 
«près  l'époque  dont  il  s'agit ,  et  qui  i^  doit  conséquem* 
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ment  être  placé  que  parmi  ceux  qui  ont  pu  étti^Si  *tfr  fes^ 

mémoires  des  autres.  Cependant  il  semble  m^ritéf  ^*ôn  ^ 

s'arrête  particulièrement  sur  6on  témoignage. 

Je  vais,  à  mon  tour,  exposer  mes  conjectures  suj:  f exis- 
tence de  cet  arrêt,  et  dire  les  motifs  qui  me  font  <îPdire' 
qu'il  n'a  jamais  été  rendu.  Cette  discussion  sera  utv  peu 
longue,  et  je  sollicite  tout-à-la-fois  votre  attentî(iriê**Ôfré 
patience. 

Je  commence  par  repousser  Voltaire ,  du  HaiMafi  / 
Mézeray,  le  comte  de  Boulai nvilliers,  et  tous  ceux  qui' 
ont  puisé  leur  opinion  dans  d'autres  historiens  comme 
eux  :  un  témoignage  doit  pàroitre  unique,  quolq^ie^i^éj^té 
par  plusieurs,  lorsqu'il  est  évident  que;c'edt  le  Mêrtie;  et^ 
tous  ceux  que  je  viens  de  citera  ainsi*  que^d^autfes  donf 
je  ne  parle  pas,  n'ont  fait  que  ecfpiei»  Mbnstt*elef  et  fan-* 
notateur  de  Juvénal  des  Unsins*  Geluî-cî  dlfl^re  uti  p^  tfr 
Monstrelet;  maïs,  en  rapportant  une  sorte  d'arrêt  que* 
Voltaire  a  cit^  d'après  lui,  il  paroit,  jusqu'à^  un  certain' 
point,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  du  même  temps,  avoir  un 
caractère- original.  Tout  se  réduit  donc,  dans  celte  ques-* 
tion,  au  témoignage  de  Monstrelet  et  de  Godefirol  ;  et  c'est 
à  eux  seuls  que  je  m'attache. 

Monstrelet  étoit,  à  la  vérité,  un  historien  contempo- 
rain; mais  il  étoit  vendu  à  la  faction  du  duc  de  Bour- 
gogne et  au  parti  du  roî*  d* Angleterre  :  là  partiafîté  peïce 
dans  ses  moindres  paroles ,  et  sies'  asôertroits'  sont  phis  qtié' 
suspectes.  Voici  néanmoins  comment  H  '  s^'exprime: 

«<  En  cet  an;  Henri,  roi  d''A'ngfererre,  devant  qtf  il  ^artlsf 
»  pour  repasser  la  mer ,  fît  convoquer  et  a^pelfef  Charles  ; 
»  duc  de  Tôuraînè,   Âiophih  ,   à-  fa  tablé*  de*  nterbit. 
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»  et, là 9  suivit  en  ce  cas  toutes  les  soiemnités  accoutumées 
»  contre  lui  et  ses  complices  »  pour  le  cas  et  crime  fait 
»  en  la  personne  du'  duc  Jean  de  Bourgogne;  et  pour- 
»  tant  qu'auxdites  appellations  n  alla  et  n  envoya,  fut»  par 
»  h  conseil  et  parlement ,  banni»  exilé  du  royaume,  et  jugé 
»  indigne  de  succéder  à  toutes  seigneuries  venues  et  à 
*>  venir  :  dont  il  appella  à  la  pointe  de  son  epée ,  et  mes- 
»  mement  de  la  succession  et  attents  qu'il  avoit  à  la 
»  couronne  de  France  ;  nonobstant  que  d'îcelles  fust  vrai- 
»  héritier  après  la  mort  de  son  père,  selon  les  coutumes 
»  anciennes  de  ce  noble  royauime.  » 

J'aiditque  Juvénaldes  Ursins  ne  faisoit  aucune  mention^ 
de  cet  arrêt 9  ^et  que  cela  étoit  remarquable  ;  il  se  borne 
ef&ctivëment  à  parler  de  la  séance  royale  du  2  3  décembre 
1420,  et  du  départ  du  roi  Henri  V  pour  l'Angleterre» 
qui  eut  lieu  quelques  jours  après.»  comme  le  dit  Mons- 
trelet  ;  mais  on  trouve  dans  les  annotations  qui  ont  été 
mises  par  Godefroi,  son  éditeur,  à  la  suite  de  son  His- 
toire; près  d'un  siècle  et  demi  après,  le  passage  queloQ 
va  lire  »  et  sous  la  forme  d'une  pièce  justificative  : 

Arrêt  contre  Messire  Charles  de  Valois  j  Dauphin  de 

Viennois. 

Du  Parlement  commençant  le  12/  NovemlM'e  i4^o.. 

«  Le  troisième  janvier,  fut  ajourné  à  trois  briefs  jours» 
»  en  cas  de  bannissement,  à  son  de  trompe»  sur  la  table  de 
»  marbre ,  messire  Charles  de  Valois ,  dauphin  de  Vien- 
»  nois,  duc  de  Touraine  et  seul  fils  du  roi,  à  la  requête 
»  du  procureur  général  du  roi  »  pour  raison  de  Thomiclde 
»  fait  à  la  personne,  de  Jean  duc  de  Bourgogne  ;  et  après 


» 


» 


DE  LITTÉRATURE.  57) 

»  toutes  soiennités  faites  en  tel  ca^^futi  par  arrêt,  con^ 
»  vaincu  du  casa  lui  imputé,  et,  :CotnîTïe.tH.,.hannî  et  exiié 
à  jamais  du  royaume,  et  çonséquemment  déclaré  indigne 
de  succéder  à  toutes  seigneuries  venues  et  a  venir; 
duquel  arrêt  ledit  de  Valois .  appiela ,  tant  pq^x  l(ii  que 
»  pour  ses  adhérens»  à  la  pointie  de  ^on.é^;,et  fij  vœu, 
*  de  relever  et  poursuivre  ladite,  4ppeJl4tiftil  H^f-  erfc 
»  France  qu'en  Angleterre  et  p&r.tou?:  les  pftys  du  duel 
»  de  Bourgogne.  »  .•*..;        ^ 

Voilà  toutes  les  autorités  qu  on  peut  invoq^uçr  pouri 
prouver  lexistènce.  de J'^rêt  dont  il  est  question  :.mais: 
d abord,  quoique  le  paragraphe  qu'on  vient  de  lire  aj(,  ^au 
premier  coup-dœil,  Tair  d'être  la  transcription  textu^IJé, 
d'un  arrêt,  comme  il  en  porte  l'intitulé,  ii  est  facile  d'aper-^ 
cevoir  que  ce  n'est  ià  qu'un  simple  récit«  et  non  la  copie, 
d'une  pièce  prpbante  :  en  effet,  on  y  voit  d'abord  que^ 
Charles,  dauphin,!  a  dé/h  4t€  cetkvahuu^  p^iF  arjréf^  du  ca^, 
a  lui  imputé^  et,  cMtme  tel,  b^inui  fit  exilé  du  royaji^e,  ^r»  Ce> 
n'est  donc  point;  ici  l'arrêt  qui  le  conya^irq^it  çt  qujll  exila ,,; 
puisqu'on  l'y  mentionna.  Ensuite  Godefroi  termine  cette 
citation  par  ce  qu'avoît  dît  aussi  Moïi^trçlçjî  de/|^;appei^> 
lation  de  Charles  À  la  pointe  de  9^  épée^  \  d^p^itij^i^ 
qui  ne  se  seroit  sûrement  :pas  trouvée,  dans- le  .<fx)^  dîun 
arrêt,  ni  dans  auctin  acte  judiciaire.:. De.  plus,  Godéfrdl) 
ne  nous  apprend  point  d'pù.  il  a  tiré  le  dçcttnfient  qu'il 
rapporte,  et  paj-là  il  lui  ôt©  toute  confiance}  il  i^'ii^di^uft 
ni  historien,  ni  dépôt  publia:  maisil.cpmmft  >i9ie  iftei^jc- 
titude  qui  achève  d'atténuer  l'effet. de  s^.! ; ipitatîoç ^^6t  q\ii. 
prouve  évidemment  qu'il  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  ui;i  /e- 
gîstre  ou  une  pièce  çn  forme.  11  intitule,  copim.e  oîi  Ta 
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▼u,  i'arlkre  que  je  viens  de  transcrire ,  par  ces  mots  qui 
ont  l'air  de  lautHenticité : 

Du  Parlement  commençant  U  ti!  Novembre  1420. 

Or  \t  parii^ment^  qur;  jdfléctJvenieRt,  coramençoit  d  or- 
dinaire le  ien46nia2n  de  la  féije  de  Salnl>Marëii:,  c'est* 
à-dipe  le  1 1  noveitibre-;  ne -commença  cette  année-là  que 
le  2  déceqibre  suivant.  J'ai  eu  sous  les  yeux  le  registre 
d'alors,  et  j'y  ai  trouvé  le  procès-verbal  de  la  séance  de 
rentiiée  ;  ^lie  eut  iiep  le  %  décembre,  comme  ilr  le  dit^  et 
fiit  présidée  pçr  le  chancelier  de  France  Jean  le  Clerr^ 
0)i  «voit  au  commeiicen^ent  de  ce-  rostre  le  jiréambule 
d'usage,  et  l'énoncé  que  le  parlement  a  commencé  en  dé^ 
ceml>re  \^%o^  et  quilfinira  en npvembre  iJ^^w  etdans^ 
le  Registre  précédent-,  on  trouve  quQ  la  deraière  séance  qui» 
tei^Viiiia  le^rleitie(it  auquel  il  appartient,  eut  li^  anec* 
les  ' formalités  d'usage  le  12  novembre- i420*  Enfin  ea  lil^ 
dans  fa  table  manuscrite  du  président  le  Naio ,  en  cent 
huit  volumes  in-^foUo,  de  laquelle  je- suis  posscjsseuc,  une 
note^i  porte  que-des^letti^s^du  rot  du  ij^ novembre- 1420! 
a|oûrnèk-ént  la  rentrée  du  parlement  dc\>  cette  année  au^ 
1  décei^bre ,  contre  l'usage  qui  li^  fixoit  au  12  novembre* 
'  ^^  inexactitude,  q^uoiqueipeu  forte  au  premier  coup- 
d'ceil,  suffit  pourtant  pour  prouver  que  le»  paragraphe  où* 
elle  t  se  trouve»  n'a  peint  été  copié  sur  i|n  registre  authen^ 
tl^ve  et  légal  ;  et  cela  n'est  pas-  sans  importance* 
''-"  Je  ne  pèUx-  opposep  toutefois^ quq  des  jH-euves  négatives 
àtt^  deux  autorités  que  je  veux*  conobatâie';  m^s>  elles* 
olit  un  graixd  poids,  d^aborfl  parce  qu'elles* sont*  en  gnnd; 
non<l>re,  enfin  puce  quelles  sont  constante^  et  unièmes» 
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Je  remarque  doticque  l'on  ne  trouve  dans  aucun  registre 
du  parlement,. ni  dans  aucun  dépôt dt  chartaresv^MXDt  pubËc^ 
«dit  particulier ,  auc93iie:  t^acé/  aucnn  smcwnir^  aliiajàe 
dtàtidn ,  nôn-'seuiemeht  de  Taritét  ^pii  dp^ci^  sKtHdn^  ;  k 
dâuptîin  à  la  table  de  marbre ,  et  de  ^ehii  quMè  condamnai 
mais  encore  aucune  chose  qui  puitseen  faire  sou^^oriner 
f  existence.  On  objectera  peut  r- être  que  Chadea  ^  idëvénkk 
roi ,  aui'a  pu  faire  supprimer  ddns  les  registre^  l'origindtB» 
cette  coridamn^tion^xomme,  après  f avènement  d'Hcnrirlâf^ 
on  fit  6ter,  d'après  ses  ordres^  touâ  les  actes;  ccnltEe.  sa 
personne  émanés  du  parlement  de  la  ligue  ;  mai&:îe  ré- 
pondrai avec  avantage^  à  ce  que  je  cràrs»  ;i:.^  <fik'Hy\jB» 
teroit  au  moins  quelques  traces  des  èodrfiso^hiB^  ide 
ChariesYIly  et  qu'il  n'y  en  a  point;  i.^  que  les  )r€g[jBfiés 
de  ce  ténipà  ne  tombèrent  jamais  dans  lé  puiçsaabe  i& 
Charles  Vil»  du  moins  dans  leur  totalité»  côhiniè  ^oetix 
du  parlement  de  la  ligue  dans  cette  d'Henri  lYi^J^/wfAiA 
ne  paroft  pas  qtfe  ce  prince  ail  jambis  en  ia  NoMtàédt 
supprimer»  comme  Henri  IV^fiéb  difU^ens.  mànonBsnsUes 
injustices  qu'il  avoitsbufFertesriifauroît  pqdahs)qisBlqatt 
occasions  j  et  i{  ne  l'a  jamais  fait.  On  à  laiissif  «llectivb- 
ifient  dans  les^  r^^istres  que  «ous  possédônb,  libn'^eidk)- 
ment  plusieurs  actes  du  roi  Hefnrl.Y^  fie  BenrrYI»  du 
duc  de  Bedfotd\  mais  encore  tèus!  «eux  qtii'ët^Iîssem  le 
mécontenteitiênt  ^es  P^irisiens  à -la  iïouvtlie.  dq  i'àssB»- 
sittat  du  do^  de  Bourgogne;  ceux  4pâ  promrttti  ir'o{)kiion 
qUe  i*oft  àvoif  que  le  dauphin  Favoît  oridôivié  ;  tous)  ceux 
qui  autorisent  et  corroborent  fe  gouveniefneirt  des  Anglois 
en  France,  et  le  traité  de  Troyes  ^li  le  prépara  i^on 
y  tt.oi^k  «ôutes  les  prestations  denaètonina  de:6dtiité 
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au:  fol  d'Angleterre»  et  même  tine  protestation  du  parle- 
iniânt';f  aJifeérteare  à  tôut^féla»  contre  la  qualification  de 
ragent,  du 'royaume  que  s'agit idonit^  le  dauphin  dans 
unç  lettre  qu'il  ^lui  avoit  écriiie  ;  r j'ajouterai  que ,.  quand 
même:  le  roi  Charles  VII  auroit  eu  la  volonté  d'ôter  des 
registre^  du  parlement  tout:  ce  qui  pouvoit  l'y.  blesser, 
ilikii  auroit  été  impossible,  de  la  satisiaire.  On  sait;  en 
effet;  et  |é.  l'ai  délk  nppelé,  que  les  Anglois,  eh  aban- 
iJôhnant  là  France/,  emportèrent  avec  eux  non-seulement 
tous  les  actes  relatifs  au  gouvernement  qu'ils  venoient 
d'y  exercer^  mais  encore  beaucoup  d'autres  actes  anté* 
«cuis;  ils  emportèrent  notamment  plusieurs  des  registres 
du  ^adcrment  même,  que  l'on  n'a  pu  rétablir  dans  nos 
dépôts:  qu'bn  :  en .  faisant  faire  des  copies  à  la  Tour  de 
Hondœs^ioù  lés  adginàux  se  trouvent  encore:  il  y  avoit 
dans  iai  bibliothèque  de  Saint  -Victor  plusieurs  de  ces 
IcopîéÀ  faites  en  Aiigleterre  ;  diverses  bibliothèques  par- 
ikùMèris  .len^  possèdent  aussi ,  et  j'en  ai  moj-méme  un 
volume  eB;d€r,  tpd^  si  i'on  «en  croit  findicatlon  qui  s'y 
Louise  ^ a  été^  pareillement: copié  à  Londres.  Or.,  si  l'arrêt 
dont  B  s^agft  eut: follement  existé,  il  n'est  pas  douteux 
-q^âe^ies  Angloia  ne  l'eussent  emporté  de  même  :  ils  i'au- 
xoiertt  soustrait  p^-là  aux  recherches  de  Charles  VU, 
si]pps»é*  qu'il  eut  voulu  l'anéantir;  étRytrier»  qui,  dans 
-son  importante  collection  »  a  rapporté  avec  tant  d'exacti- 
tude les  lettres  patentes  du  23  décembre  i4^o^  n'eût  pas 
:manqtté  de  publier .  aussi  l'arrêt  du  5  janvier  suivant, 
^oinmë  en.  étant  le  complément  nécessaire,  si  véritable- 
mien  t  il  eût  existi^*  '  . 
;]'  Cette  observation  n échappe  point  à  Rapin  Thoyras, 

qui 
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qui,  quoîqu ennemi  de  la  France  son   ancienne  patrie, 
quoiqu'em pressé  de   blesser ,    autant   qu'il   le   pouvoît , 
l'orgueil  national  de  ceux  dont  il   avoit  cessé   d'être  le 
concitoyen ,  est  pourtant  assez  véridique  pour  combattre, 
l'allégation  de  Mézeray  relativement  à  la  citation   et  au 
bannissement  du  dauphin.  Dans  son  Histoire,  il  fait  men- 
tion des  lettres  patentes  du  23  décembre  14^0;  et,  ne 
trouvant  rien  dans  Rymer,  où  il  les  a  lueâ,  qui  ait  rap- 
port à  la  prétendue  procédure  dont  parient  Monstrelet 
et  Godefroi,  et,  après  eux,  beaucoup  d'autres  historiens^ 
ni  qui  prononce  textuellement  contre  Charles  VII  la  dé- 
chéance de  la  couronne,  il  conclut  expressément  que  ces. 
choses  n'ont  point  eu  lieu,  et  que  Mézeray  a  eu  plus  égard 
à  l'intention  des  auteurs  de  l'acte  royal  du  23  décembre, 
qu'aux  termes  mêmes  dans  lesquels  il  est  conçu. 

Le  mémorial  de  ce  même  temps,  qui  est  intitulé  Journal 
de  Paris,  et  qui  raconte,  jour  par  jour;  ce  qui  se  passa 
depuis  i4o8  jusqu'eii  i44p  r  ^^  manque  pas  de  faire  men- 
tion  aussi  de  la  séance  royale  du  2  3  décembre  :  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  du  prétendu  arrêt  du  parlement  ;  et  ;e  crois 
que  rien  ne  l'eût  empêché  d'en  conserver  le  souvenir; 
s'il  eût  véritablement  été  rendu. 

J'observerai  de  plus  qu'on  en  auroit  trouvé  des  traces 
dans  les  archives  du  duché  de  Bourgogne,  où  il  auroit 
été  à  l'abri  des  recherches  de  Charles  VII ,  et  où  l'on 
a  conservé  soigneusement  toikes  les  pièces  relatives  aux 
événemens  de  ce  temps-là  :  les  lettres  de  condoléance 
de  Charles  VI  aux  duchesses  de  Bourgogne  ;  celles  que 
leur  écrivirent  aussi  l'université ,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  P»i6  ;  la  procuration  dé  ces  princesses 
Tome  IV.  D* 
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pour  obtenir  contre  Charies,  soi-disant  dauphin,  et  ses 
compiices  et  adhérens,  la  réparation  de  l'assassinat  du 
duc  ;  les  dépositions  faites  par  tous  les  serviteurs  de  ce 
prince  qui  se  trouvèrent  présens  à  sa  laott  »  et  plusieurs 
autres  pièces  plus  injurieuses  encore  à  ia  personne  de 
Charles  VII,  que  Tarrét  du  parlement  <fui  Tavoit  cité 
et  banni. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  et  voici  encore  quelques  obser- 
vations à  Tappui  de  celies  qu'on  vient  de  tire. 

On  sait  que ,  d'abord,  après  la  mort  de  Charles  VI , 
qui  ne  survécut  que  de  quelques  semaines  au  roi  d'An- 
gleterre son  gendre,  le  du<:  de  Bedford  vint  à  Faris  faire 
froclamer  roi  de  France  le  jeune  Henri  VI  son  neveu, 
fils  de  Henri  V  qui  venoit  de  mourir.   Il  y  eut  à  cet 
effet  une   assemblée  du  parlement»  où  fiM^nt   appelés 
ftussl  tous  les  membres  des  autres  cours  de  justice,  le 
chancelier  de  France ,  le  prévôt  de  Paris ,  les  échevins , 
l'université,  le  châtelet,  et  beaucoup  de  notabies  bour- 
geois. Le  duc  de  .Bedfbrd  y  rappela  dans  un  long  dis* 
cours  tous  les  faits  qui  avoient  amené  le  traité  de  Troyes, 
et  ie  maria^  de  la  princesse  Catherine  arvec  le  feu  roi 
d'Angleterre ,   duquel  mariage  4  dit-il ,  était  ne  un  beau  fih 
nommé  Henri,  roi  d Angleterre  et  de  France^  lequel,  par 
ledit  traité,  devok  ère  rai  de  ces  deux  toyaumfs  Hprès  h  tpepas 
de  Ôàarles  VI  ;  et  il  ajouta  ^  por^  ier  ve^sUne^  du.  pcu^^ 
lementi   que    Charles,  soi-disant^  daufhin^  UMQit  awun 
droit  de  succéder  audit  royaume  de  France  prç/Jfremment  audit 
Henri  VI ,  et  que,  si  au<un  il  ayoU  eu,  il  fauroit  perdu , 
s'en  serait  rendu  indigne,  et  serait  fscJIfeu  es  peines  temfarelles 
et  spirituelles  j  par  raison  de  l'horrible  crime  commis  ef  perpétré 
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en  sa  ptésenctt  a  de  son  camniandemeni  ^  consentement  où  aveu , 
contre  la  sûreté  jUrée  et  par  plusieurs  fois  réitérée  et  passée 
avec  ledit  duc  de  Bourgogne ,  &c,  ;  aprèa  lequel  discours 
fut  puété  par  tous  les  assistant»  est-il  encore  dit,  le  ser-^ 
ment  de  fidélité  audiit  Henri,  auiVemt  les  formes  indiquée» 
audit  registre.  Mais  on  voit  que». dans  ce  discours ,  tout 
en  rappelant,  ^vec  les  qualifications  les  plus  odieuses  pour 
le  dauphin,  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  le  duc 
de  Bedford  ne  fait  aucune  mention  de  larrèt  du  3  jan^ 
vier;  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  faire  sans  doute, 
s'il  eût  existé ,  en  s'adressant  au.  parlement  même  qui 
iavojt  rendu,  et  en  se  fondant  sur  l'autorité  de  ses  pro^ 
cédures,  et,  comme  on  dit,,  sur  celle  de  la! chose  jugée; 
ce  qui  étoit  d'autautplus  convenable  dans  les  circonstances 
où  Ion  se  troavoit,.qué  le  parlement  avoit  d abord  hésité 
à  reconnoitre  Henri  VI',  et  qu'il  ne  s'était  diéterminé, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans,  ses  registres,  è  intituler  ses  ar- 
rêts du  pom  de  ce  prince ,  que  sur  d^itératives  injonctiona 
de  la  part  du  duc  de  Bourgogne  et  de  celle  du  duc  de 
Bedford. 

Vous  savez  aussi,  et  je  l'ai  pareillement  rappelé ,  qu'une 
année  avant  l'assassinat  du  pont  de  Montereau,  i'oc^ 
eupation  de  Paris  par  les  Bourguignons  et  la  cassation 
qu'ils  avoient  £ijte  du  parlement  qui  y  siégeoit  alors» 
avoient  engagé  le  dauphin  à  en  établir  un  à  Poitiers.  Or 
ce  parli^ment,  qui  se  prétendpit  le  seul  légitime,  dén 
fendait,  autant  qu'ii  étoit  en  lui,  l^utorité  du  prince  qui 
l'avoit  exééi  fi  intituloit  ses  arrêts  de  son  nom,  jntds  en 
y  ajoutant  la  qualification  de  fiis  du  roi  de  France ,  dau- 
phlnde  Viennois,  régent  ou  lieutenant  du  ro^ume,  ^c. 
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et  ii  les  scelloit  d'un  sceau  particulier  qu'il  ayoît 
faire  à  Poitiers  ,  et  qu'il  appeioit  le  sceau  de  l'État. 
Nous  voyons  dans  ses  registres  ,  sous  la  date  du  23  dé* 
cembre  i4^^*  qu'il  déclara  nui ,  conune  ayant  été  rendu 
sans  titre  et  sans  qualité,  un  arrêt  du  parlement  séant  à 
Paris,  ordonna  que  les  parties  viendroient  procéder  de- 
vant lui ,  et  condamna  même  à  l'amende  (elle  qui  avoit 
osé  exciper  de  ce  jugement,  en  se  fondant  sur  ce  que, 
depuis  ia  dampnable  entrée  des  Bourguiffions  dans  Paris, 
il  n'y  avoit  plus  de  parlement  dans  cette  ville,  et  que 
la  véritable  cour  du  roi  étoit  à  Poitiers,  où  ie  régent 
i'avoit  transférée.  Mais  ii  est  impossible  de  penser  que 
cette  cour,  si  attentive  à  défendre  son  autorité  et  celle 
du  dauphin  ,  n'eât^pas  déclaré  nul  ,  avec  bien  plus 
d'empressement,  l'arrêt  du  3  janvier,  qui,  s'il  eut  existé 
réellement,  eut  été  d'une  tout  autre  importance  que 
celui  qui  avoit  prononcé  sur  une  contestation  particu- 
lière. Vainement  diroit-on  qu'il  ne  prononça  point  la 
nullité  de  la  déclaration  du  2.3  décembre  1420,  que 
j'ai  rapportée,  laquelle  n'étoit  pas  moins  préjudiciable 
aux  intérêts  du  dauphin ,  que  ne  l'eût  été  cet  arrêt  du 
3  janvier  :  je  répondrai  que  c'étoit  là  un  acte  émané  <fe 
ia  puissance  royale,  qu'il  devoît  respecter  et  qu'il  res- 
pectoit ,  et  non  d'un  parlement  illégal  pour  lui.  Le  dau- 
phin n'empruntoit  son  autorité  que  du  roi  son  père,  dont 
il  se  disoit  le  lieutenant,  et  il  n'avoit  garde  d'y  porter 
atteinte  :  le  parlement  de  Poitiers,  comme  ie  daupiûn, 
n'avoit  jamais  cessé  de  reconnoitre  Charles  VI  pour  son 
roi,  et  de  fonder  en  quelque  sorte  sur  lui  son  pouvoir 
et  ^a  dignité. 


